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A  SAINT-QUENTIN , 


€T  SON  COMMERCE  AU  XIV»  SIÈCLE. 


Avant  Tannée  4  519,  il  y  avait  à  Saint* Quentin,  depuis  un' 
temps  immémorial,  aux  octaves  de  Pâques,  une  foire  qui  durait 
pendant  4  6  jours,  et  dont  Torigine  pourrait  être  attribqée  avec 
beaucoup  de  vraisemblance  au  règne  de  Philippe -le  >6el  (1285). 
Cb  prince  à  qui  la  France  a  été  redevable  d'un  grand  nombre  dé 
manufactures  et  d^établissements  intéressans  pour  Tindustrie , 
avait  cherché  à  développer  dans  lés  provinces  qui  relevaient  de 
la  couronne  le  commerce  de  foires  marchandes,  àTinstar  de  celleà 
qui  prospéraient  dans  les  provinces  de  Champagne  et  de  Brie  (1). 
Il  avait  augmenté  le  nombre  et  l'importance  dé  ces  centres 
d'échanges,  en  accordant  des  franchises  aux  artisans  forains  qui 


(1)  Les  foires,  établies  par  les  comtes  de  Champagne  et  de  Brie 
dans  les  17  principales  villes  de  ces  deux  provinces,  om  été  long- 
temps les  plus  célèbres  qu'il  y  eut  en  France,  et  pcut-ôiro  dans  toute 
l'Europe. 

(3»  série,  t.  «).      * 
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les  fréquentaient  ;  il  cherchait,  par  ces  faveurs^  à  neutraliser  lés 
entraves  apportées  an  mouvement  commercial  par  les  maîtrises 
qui  repoussaient  la  concurrence  et  contmuaient  à  user  de  leurs 
vieux  droits,  au  détriment  du  bien-être  général.  Dans  cet  esprit, 
il  avait  établi  des  centres  du  commerce  pour  favoriser  les  relations 
des  provinces  entre  elles  et  procurer  Técoulement  et  la  vente  des 
prodoits  fabriqués  par  les  villes  industrielles.  Les  ordonnances 
émanées  de  ce  prince  font  honneur  à  Télévation  de  son  esprit  de 
législation.  Ccst  lui  qui,  dans  une  plainte  des  artisans  forains^ 
maintint  ces  derniers  dans  le  droit  d*importer  et  de  vendre  leurs 
marchandises  à  Paris  (4),  ce  qui  était  pour  Tépoque  un  acte  d*in- 
dépendance. 

Philippe  V  avait  continué  Tœuvre  de  régénération  commerciale 
commencée  par  son  père  Philippe-le-6el,  et  il  se  proposait  d'éta- 
blir Tuniformité  de  monnaie,  de  poids,  de  mesures,  lorsque  la 
mort  (1522)  Tempécha  de  suivre  des  vues  qui  ne  tendaient  qu*au 
bien  public. 

Dans  la  Charte  qu'il  octroya  à  Saint- Quçntin  ,  au  mois  d'oc- 
tobre 1519  (A),  il  spécifia  que  la  foire  qui  avait  lieu  aux  octaves 


(1)  Reg.  des  méliors. 

(A)  PhiiippeSi  par  la  grâce  de  Dieu,  roys  do  France  et  de  Navarre, 
nous  faisons  à  sçavoir  à  tous  présens  et  à  venir  que,  comme  nos  aùiés 
•et  féaux  les  habilans  de  nostre  ville  de  Saint-Quentin  en  Vermandois, 
nous  eussent  humblement  supplié  que  une  foire  qui  de  lonc  temps  an- 
cien, était  tenue  et  commepcbiée,  chascun  an.  en  ladite  ville  du  jour 
des  octaves  de  Pâques  et  tenue  franche  par  seize  jours  continuels  , 
chest  ft  savoir  huit  jours  d'entrée  et  huit  jours  d'yssue,  et  par  laquelle 
foire  durant,  cerlaiues  redevances  appelées  Pertruisage,  estoient  à  nous 
doues  et  paiées  des  marchands  et  repairans,  vendans  et  achetans  et  des 
liostela4ns  et  herbegeans  en  ycello,  qui  chàscun  aii  estoient  ballliées  ft 
ferme  de  par  nous  jusques  à  la  somme  de  nuef  livres  ou  environ  :  dè- 
soremais  en  avant,  de  nostre  bon  plaisir  voussissiens  tranflater  ou  muer, 
^iicelui  ramener  en  commenchant,  chascun  an,  au  jour  de  la  feslo  do 
Saiat-Denis,  durantfrauche  par  seze  jours  continuels,  et  les  redevan- 
ches  dessus  dites  appelltes  Pertruisages  à  eux  ottroyer  et  déiaissier  ; 
et  pourycelles  rodevanchcs,  ils  reuderoieut  et  paieroient  à  nous  et  à 


de  Pâques  serait  transférée  an  jour  de  la  fête  St. -Denis  ;  quil  f 
aurait  franchise  pour  toutes  les  marchandises  amenées;  qu'aucun 
des  marchands  ne  pourrait  être  arrêté  pour  dettes,  tailles,  gabel- 
les on  pour  toute  autre  cause  que  ce  fût,  si  ce  n'est  pour  dettes 
envers  le  roi  ou  pour  celles  contractéea  à  la  foire  même  ou  aux 
foires  de  Champagne  et  de  Brie.  Il  céda  à  la  commune,  n^oyen- 
nant  Une  renié  annuelle  de  18  livres  pariais,  une  rédevance  appe- 


las gens,  chascun  aa  à  tous  jours,  dis  et  huit  livres  pàresîs.     Nous  qui 
par  enqueste  faite  de  nostre  commandement  sur  ce,  laquelle  nous  avons 
tait  diligemment  vooir,  sommes  plainement  enfourmés  que  ladite  trans- 
lation au  mutation  de  la  foire  devant  dite  pooit  être  faite  sans  préjudice 
des  foires  et  villes  voisines  et  sans  injures  de  cuiconques  droit.     £t 
meesttiont  que  icils  temps  de  ladite  feste  Saint-Denis  sera   assez  plus 
convenables  pour  ladito  foire  maintenir  et  pourfitables  auxdits  hahitans 
et  aux  marcheands  venans  ot  repairans  en  ladite  foire,  et  à  ycheux  ha- 
hitans de  nostre  ville  de  St. -Quentin  dessus  dite  par  la  teneur  de  ches 
présentes  lettres  avons  ottroié  et  ottroions  de  certaine  science  et  de 
grâce  elpéciale  que  dôsoremais  en  avant,  chascun  an,  et  à  tous  jours 
ladite  foire  soit  commenchiée  en  ladite  feste  Saint-Denis,  tenue  et  gar- 
dée par  sôze  jours,  conlinuelement,   huit  jours  d'entrée,  et  huit  jours 
d'Yssue,  franche  de  tous  arrêts  pour  queleonque  debte  ou  redevance 
qne  ce  soit  :  excepté  tant  seulement  arrest  pou  s  nos  defotes  et  pour 
les  deples  faites  et  accrues  en  ladite  foire  et  es  foire  de  Ghampaigne  et 
de  Sirie,  sans  fraude.     Volons  encôres  et  otroions  pour  Taraendement 
de  ladite  fo^  €[ue  tous  marcheands  avecquôs  toutes  leurs  marchan- 
dises quelconques  par  huit  jours  devant  le  conunencement  de  ladite 
foire  et  par  huit  jours  en  poursuiakit  aprôs  la  fin  d'ycele  aient  franchise 
pour  leurs  marchandises  amener  on  ladite  foire  et  remettre  franche- 
nient,  et  que  venant  ou  en  repassant  par  les  jours  flevnni  dits  no  puis- 
sent et  ne  soient  en  nulle  manière  arreBlés  de  nullo  justice  pour  quel- 
conques debto  que  ce  soit  ;  exceptées  tant  seulement  celés  dessus  ex- 
pressées.    Et  se  par  avanture,  aucuns  atlemptoit  contre  lesdites  fran- 
chises, icils  ou  cens  qui  ce  feroient,  seroient  tenu  et  contraint  à  resti- 
toer  tous  cous,  frais  etdammagesquelenencouroit  pourcaiises  d'iceux. 
Et  ottroians  ausdis  habitans  qne,  par  le  temps  de  ladite  foire,  cil  ou 
cens  qui  pour  le  temps  seront  Gouverneur  de  ladite  ville  de  Saint-Quen- 
tin, appelle  avec  eus  le  Baillif  do  Vermandois  qui  pour  le  temps  sera  , 
{Missent  ordeàer  et  ordeneroit  de  l'estat  des  marcbeandises  venans  et 
estant  en  ladite  foire,  selon  ce  qu'il  veront  pour  le  melleur  )>ourfit  tant 
des  aarcbaafls,  comme  de  la  ville  et  de  la  foire  devant  dites.  Laquelle 
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lée  pertruisage  (1)  qu'il  percevait  sur  les  marchandises  amenées. 
Enfin,  il  laissa  aux  habitans  de  St. -Quentin  la  faculté  d'abréger  , 
pour  le  plus  grand  profit  de  la  ville,  la  durée  de  la  foire  fixée  à 
16  jours,  8  jours  d'entrée  et  S  jours  de  sortie. 

Un  titre  aussi  authentique  que  cette  charte,  mais  postérieur 
d'un  siècle,  nous  apprend  qiie  la  durée  de  la  foire  fixée  par  la 
charte  de  Philippe  à  IG  jouré,  a  été,  dès  son  origine,  limitée  à  S 
jours.  C'est  une  lettre  du  roi  Charles  VI,  du  9  octobre  1446 
(B)  dont  l'objet  principal  est  de  changer  pour  un  temps  l'époque 


dite  foire,  Nous,  de  certaine  science  et  de  l'autorité  de  nostro  royale 
puissance  faisons  et  oslablissons  en  ladite  ville  de  Saint-Quentin,  eii 
commenchant  à  ladite  feste  Saint-Denis,  et  ycele  volons  estre  tenue  et 
garder  par  seze  jours  continuelnient,  si  comme  dessus  est  expresse , 
aveuc  toutes  les  autres  choses  dessus  dites,  sauf  toutesfois  et  retenu  à 
nous  les  dix-huit  livres  devant  dites,  que  li  dit  habitant  rendront  et  paie- 
ront à  nous  et  à  nos  successeurs  Rois  de  France,  ou  à  nos  gens,  cha- 
cun an,  en  la  lin  de  ladite  foire,  pour  les  redevances  de  devant  dites 
appellée  Pertruisage,  que  nous  leur  délaissons  doresenavant,  pour 
avoir  iceles,  prendre,  recevoir  et  possesser  à  tous  jours  de  eus  et  par 
eus,  en  la  manière  et  par  autant  de  jours  que  à  nous  souloient  estre 
deues  par  la  dessusdite  foire  do  Pasques  ;  laquele  dès  maiiitonant  nous 
anichilons  du  tout.  Et  se  il  avenoit  aucunes  fois,  selon  Testât  ou  muta- 
tation  du  temps  à  venir,  que  il  apparust  évidemment  ausdit  habitans  ou 
à  cens  qui  Tors  seroient  gouverneur  de  la  ville  de  Saint-Quentin,  pour 
le  melleur  pourfltde  ladite  ville,  les  jours  de  ladite  foire  tenir  en  l'état 
dessus  divisé,  reiranchier  ou  abrégier  eu  aucune  manière  ;  il  nous 
plaît  que  il  la  puissent  tenir  en  estât  \  retrenchier  ou  abrégier , 
selon  ce  que  il  verront  que  sera  à  faire  pour  le  plus  grand  pourAt  do 
ladite  viUe  ;  appelle  à  ce  faire  noslre  Baiilif  de  Vermandois  qui  pour  le 
temps  sera.  Et  pour  ce  que  toutes  ches  choses  soient  fermes  et  esta- 
bles  à  tous  jours  nous  avons  fait  mettre  notre  scel  à  ces  présentes  lettres. 
Sauf  en  autres  choses  notre  droit  ;   et  en  toutes  choses  le  droit  d'autrul. 

Donné  en  l'abbeye  de  Joy,  de  l'ordre  deCistiaus  :  Tan  notre  Seigneur 
mil  trois  cens  dix  et  noef,  au  mois  de  octembre. 

Livre  rouge  de  l'hètel  de  v.  de  St.-Quentin,  carta  XXXllI.  fo  XXVU. 

(1)  C'était  le  droit  de  mettre  les  tonneaux  do  vin   en  perce. 

(Roquefort.) 
(B)  Charles  VI,  par  la  grâce  do  Diou,  roy  de  France,  au  Bailly  de 
Vermaudois  ou  à  son  Ueutenant,  salut  :   reçu  avons  la  supplication  de 
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de  la  foire,  à  cause  des  bandes  armées  qui  sillonnaient  le  pays;, 
cette  lettre  exprime  dans  les  premières  lignes  qae  de  mémoire 


nos  bien  amés  les  maire,  eschevins  et  jurés  de  oostre  bonne  ville  de 
St. -Quentin  en  Vermandois,  contenant  que ,  comme  de  si  long-temps 
que  H  ne  est  mémoire  du  contraire,  ils  aient  accoutumé  de  avoir,  faire 
et  tenir  en  icelle  ville  une  franche  foire,  chacun  an  ,  commençant 
le  jour  de  Saint-Denis  et  durant  huit  jours,  à  laquelle  ont  accoutumé 
de  venir  et  affluer  plusieurs  marchands  et  autres,  de  plusieurs  autreT 
pays  et  contrées.  Et  il  soit  ainsi  que  à  'celte  présente  foste  de 
Saint-Denis  y  ceulx  suppliant  ne  porroient  bonnement  faire  ne  tenir 
ladite  foire  pour  la  garde  et  seureté  de  ladite  ville  ,  et  pouf 
double  des  grans  esclandes  et  inconvénients  qui  se  eu  porraient  en* 
suyv  soubs  umbre  d'icelle  foire,  et  melsmement  que  icelle  ville  est 
située  sur  les  frontières  et  marches  de  Hayuault,  Gambresis^  de  Liège 
et  de  l'Empire  et  autres  diverses  contrées,  et  y  ont  accoutumé  de  venir 
et  afQuer  plusieurs  estrangiers,  et  aussi  ne  y  pourroient  ni  ne  ozeroient 
bonnement  venir  quant  à  présent ,  ne  faire  admener  ne  apporter  leurs 
marchandises  ceulx  qui  y  ont  accoutumé  de  venir,  obstant  les  gens 
â*armes^  larrons  et  pillars  qui  sont  sur  le  pays  :  et  pour  ce  feroient  et 
ordonneroient  iceulx  supplians  volontiers  la  dite  foire  en  autre  saison^ 
comme  il  est  nécessité  pour  le  bien  de  la  chose  publique,  se  èur  ce 
nous  plaisoit  enlx  octroyer  notre  congié  et  licence,  si  comme  ils  dient, 
requerans  humblemeut  icelluy. 

Poarquoy  Nous,  désirans  touj^ours  pourveoir  au  bien  et  utilité  de  la 
chose  publique  et  obuier  &  tous  plis  et  esclandes,  ces  choses  consi- 
dérées et  l'empeschement  desdits  gens  d'armes  qui  ont  longuement , 
et  sont  sur  ledit  pays,  attendu  en  outre  que  nous  avons  grant  intérest 
que  ladite  foire  soit  tenue,  pour  ce  que  oultre  lo  bail  de  nos  imposi- 
tions et  subsides^  ceux  do  la  foire  y  soient  réservés  et  baillés  à  ferme  , 
à  part  &  iceulx  supplians,  de  notre  grâce  espéciallc  avons  oclfoyé,  et 
par  ces  présentes  octroyons  qu'ils  puissent  avoir,  faire  et  tenir  une 
franche  foire,  en  icelle  ville  en  telle  saison  que  il  leur  plaira  entre  cy 
et  quasimodo  prouchain  venant,  pour  cette  fois  seulement,  et  aux  droits, 
franchises,  liberté,  comme  ils  ont  accoutumé  de  avoir  &  celles  de  la-« 
dite  Saint-Denis,  pourvou  toute  voyes  que  aux  jours  que  ils  esliront  et 
Touldront  tenir  ladite  franche  foire,  il  ne  en  y  ait  aucunes  do  pareille 
condition  à  quatre  lieues  ou  environ  de  ladite  ville,  et  que  ce  soit  sans 
préjudice  de  leurs  droits  et  franchises  en  aulcuno  manière.  Si  vous 
mandons  otestroitcment  enjoingnons,  en  commettant  pur  ces  présentes, 
so  roestior  ost,  que  de  notre  présente  grâce,  octroy,  congié  et  licence, 
vous  faites  et  souffrez  losdits   supplians  joyr  et  user  paisiblement  et 
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à^homme  on  est  accoutumé  de  tenir  en  la  ville  âeSt.-Q&enttn  une 
franche  foire  durant  Aut/  jours.  Ces  mots  de  mémoire  d^homme 
qui  signifient  ordinairement  la  période  d*un  siècle  indiquent  clai- 
rement que  la  foire  ayant  alors  un  siècle  d'existence,  depuis 
(a  charte  de  Philippe  V,  avait  été  limitée  à  huit  jours  de  durée, 
dès  son  début.  Les  échevias,  loin  de  laisser  à  la  foire  toute  son 
étendue,  avaient  donc  cherché,  dès  les  preiniers  temps,  à  restrein- 
dre sa«  durée  et  à  renfermer,  dans  un  espace  plus  court,  le  temps 
accordé  aux  marchands  forains. 

• 
Plus  tard  le  roi  Charles  VI  accorda  de  nouvelles  franchises  » 
c^est-à-dire  Pcxempiiondu  paiement  de  12  deniers  sur  toutes  les 
marchandises  qui  se  vendaient  pendant  la  durée  de  la  foire.  Cette 
franchise,  concédée  par  lettre  du  16  juin  4  455,  fut  confirmée 
par  lettre  du  duc  de  Bourgogne^  donnée  à  Cambrai  le  26  août 
4  455(4). 

Les  franchises  obtenues  dans  les  foires  ne  s^acquéraient  que  sous 
certaines  conditions  imposées  aux  forains  ;  ainsi  il  fallait  que  les 
marchandises  eussent  été  étalées  et  exposées  en  vente  (9)  pendant 


pleinemeut,  sans  eolx  faire  ne  souffrir  estre  fait  en  ce  et  pour  ce 
aulcun  empôchemeut ,  laqueUe  chose  se  f^ire  estait,  leur  mettes 
ou  faites  mettre  tai^tost  et  sans  dôlay  k  pleine  délivrance,  et  axec  ce 
faites  et  sou(fre2  icelle  franche  foire  publier  et  signifier  ôs-lieux  où 
il  appartiendra,  toutes  ce  quantes  fois  que  requis  en  serez,  et  compie  U 
est  accoutumé  à  faire  en  tel  cas,  car  amsi  nous  plaist.  Il  et  le 
voulons  estre  fait  de  grâce  spécialle  pa'rces  présentes,  nonobstant  quel- 
conques lettres  aubreplices  impétrées  ou  à  impétrer  à  ce  contraire. 

Donnée  Paris,  le  neuvième  Jour  d'octobre,  l'an  de  grâce  mil  quatre 
cent  et  seize  de  notre  règne  le  57».  et  plus  bas:  parle  roy  le  sire.de 
la  Boche  Fouquault,  messire  Guillaume  le  Bouteilier,  le  sire  de  Rem- 
bouUet,  maistre  Cbanteponne  et  autres  présens. 

Extrait  du  Livre  Rouge  de  VHétel -de- Ville  de  St.-Queutin. 

(1)  M.  5.  Delafons,  bibliothèque  du  chapitre  do  Saint^uentin. 

(3)  Par  lettres  patentes  de  Philippe-le-Bel,  en  date  du  mercredi 
d'après  les  octaves  de  Pâques  4305,  adressées  au  Prévôt  de  Paris  ,  il 
est  ordonné  que  toutes  denrées  qui  seront  amenées  è  Paris,  seront  ren- 
dues et  amenées  en  plein  marché  et  détendu  très  étroitement  que  nul 
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UD  temps  fixé  pour  chaqae  espèce  de  marchandises  ;  il  était  per- 
mis à  tout  marchand  étranger  de  venir  séjourner  sur  le  champ 
de  foire,  s'en  retourner  et  sortir  en  franchise  lui  et  ses  marchan- 
chandises,  mais  il  fallait,  pour  gagner  la  franchise,  qu^l  eût  tenu 
foire  pendant  un  temps  déterminé  par  les  règlements  et  les  usages, 
il  était  permis  ensuite  aux  forains  de  disposer  de  ce  quMls  avaient 
mis  en  vente,  s'ils  -n'avaient  pu  le  vendre,  troquer  ou  échanger 
pendant  ledit  temps. 

La  plupart  des  marchands  de  la  ville  se  rendaient  sur  le  champ 
de  foire  par  obligation  ;  car,  pour  augmenter  les  revenus  de  la 

■ 

Commune  qui  percevait  un  droit  sur  les  hayons  et  les  étaux,  oa 
avait  imposé  souvent  aux  négociants  de  la  commune  Tobligation 
d'exposer  en  vente,  sur  le  champ  de  foire,  leurs  produits,  sous 
peine  de  ne  pouvoir  les  vendre  chez  eux  en  gros  ni  en  détail  et 
même  de  confiscation  si  on  ne  les  avait  exposés  d'abord  à  la  foire 
pendant  le  temps  voulu . 

Ou  forçait  donc  les  meuniers,  les  pelletiers,  les  marchands  de 
serge,  de  fils,  les  merciers  et  même  les  bouchers  de  fermer  leurs 
boutiques  et  ouvroirs  pendant  la  durée  de  la  foire,  de  n'étaler 
qu'aux  environs  du  marché  et  dans  les  limites  de  la  foire  de  St  - 
Quentin  Ce  n'était  plus  seulement  une  occasion  de  débit,  c'était 
une  servitude  ;  aussi  plusieurs  métiers,  les  bouchers  surtout,  ai- 
maient mieux  s'arranger  avec  la  ville  et  lui  payer  une  somme  d'ar- 
gent  que  d'être  obligé  de  transporter  leur  commerce  à  la  foire  (1). 
D'autres  métiers  qui  troavaient  dans  la  foire  même  une  compen- 
satioa  suffisante  pour  leur  déplacement,  et  pour  Timpôt  auquel,  on 


soit  si  hardy  d'acheter  ni  de  vendre  ailleurs  aucuns  vivres  ni  aucu- 
nes autres  denrées. 

-    Il  est  ordonné  qu'aussitôt  que  le  marché  sera  ouvert,  le  commun 
peuple  pourra  avoir  en  détail,  au  môme  prix  que  ceux  qui  achèteront  en. 
gros,  il  est  enjoint  au  prévost  de  Paris  d'y  tenir  la  main  et  de  condam- 
ner les  Qontrevenans  en  de  si  grosses  amendes  que  les  autres  y.  pren- 
nent exemple. —  (Liv.  vert,  ancien  folio  \  1 .) 

(i)  La  ville  affermait  quelquefois  le  produit  de  la  foire  Saint-Denia. 


tM  aHajétinait,  ne  demandaient  pas  i  entrer  en  compoùtion  et 
fermaient  leurs  maisons  ponr  grossir  le  uonibre  des  étalagistes  peu- 
dam  la  huitaine. 

La  toire  de  la  St. -Denis,  dans  lei  premiers  temps,  se  tint 
eorome  tontes  les  foires  de  l'époque,  lous  des  lentes  et  des  bar- 
raques  en  dehors  des  porte»  de  la  ville  ;  ce  n'est  que  pour  garao- 
tir  les  marchanda  de  tout  trouble  ou  pour  interdire  l'accès  de  ta 
loire  aux  gens  des  pays  entachés  d'une  maladie  contagieuse  que  la 
tenue  de  la  foire  a  été  transportée  dans  l'intérieur  de  la  ville. 
Les  procés-rerbaoi  de  la  chambre  du  conseil  nous  indiquent 
qu'en  1593  la  foire  s'est  tenue  hors  la  ville  comme  on  afaitcoù> 
tume  de  le  faire  avant  tes  troubles  ;  même  chose  a  eu  lieu  en 
iS75,  IS8S,  tS9S,  leoo  ;  en  iGit ,  elle  a  eu  lieu  au  Pré-Gail- 
lard ;  après  cette  époque,  la  foire  marchande  a  toujours  eu  lieu 
dans  la  ville,  elle  marché  aux  bestiaux  a  été  tenu  hors  des  murs, 
successivement  près  la  porte  Saint -Jean,  entre  le  moulin  et  la 
couture  de  Remicourl  ;  prés  la  parle  Ponthuilles,  i  la  terme  St- 
Prii  ;  ou  près  la  porte  d'isle,  au  Pré-Gaillard.  Enfin,  en  1 740  , 
lies  boutiques  des  marchands  forains  onl  été  établies  sur  la  place 
d'une  manière  régulière  et  suivant  un  plan  dressé  par  ordre  des 
mayeur  et  échevins. 

La  foire  de  la  St. -Denis  a  élé  quelquefois  interrompue  lout>i- 
lait  àcauBe  de  troubles  ou  de  la  guerre.  Plug  souvent  elle  a  éli. 
inlerdite  aux  habilans  de  certaines  contrées  dans  lesquelles  ré- 
gnait une  maladie  contagieuse.  Les  registres  de  la  chambre  dit 
fiODseil  noos  font  souvent  connaître  la  défense  de  laisser  entrer 
les  habilans  ou  les  marchandises.  Ainsi  en  1374,  ■'  est  fait  dé- 
fense de  laisser  entrer  ceux  des  Pays-Bas,  de  Péronne,  d'Atbie 
et  autreslieux  suspects  de  la  peste. 

En  11(7.'),  défense  délaisser  entrer  aucune  peiïonne  dont  les 
K  voudraient  répondre. 

1, 1S90,  i8E>l,  la  toire  est  tenue  dans  la  ville  i  cause 
«,  et  les  places  Saiols-Pédnne  et  Saint-Eloy  ont  ét$ 
tour  la  venu  du  bétail. 


En  1596,  la  foire  a*a  pas  ea  lieu  à  cause  de  la  maladie  contât, 
gieuse. 

En  4  64  6,  la  foire  n^a  pas  eu  lieu  à  cause  des  troubles  et  mou- 
vemens  qui  régnaient  dans  la  province. 

En  1617,  ta  foire  a  été  supprimée  à  cause  de  la  maladie  conta- 
gieuse qui  étendait  ses  ravages  dans  quelques  villages  circonvoisins. 

En  1625,  défense  anx  marchands  et  habitans  des  villes  de 
Noyon,  Lihons  et  autres  lieux  affligés  de  la  peste,  d*apporter  à 
SainC-Quentin  des  marchandises,  ni  eux-mêmes  de  8*y  trouver  , 
à  peine  de  la  confiscation  desdites  marchandises  et  de  50  livres 
d'amende. 

En  1624,  c* est  aux  marchands  de  Rouen,  Beauvais,  que  cette 
défense  est  faite. 

En  4629,  défense  est  faite  aux  habitan^de  Laon  ^t  Vervins  d'en- 
trer dans  la  ville,  à  cause  de  la  contagion. 

La  police  de  la  foire,  pendant  sa  durée,  était  faite,  quant  à  la 
partie  commerciale,-  par  des  hommes  préposés  ad  hoc  ;  on  les 
nommait  prud'hommes ,  gardes  conservateurs  ou  inspecteurs. 
Ils  faisaient  une  visite  des  marchandises  afin  d* apprécier  la  nature, 
la  bonté  des  marchandises,  draps  (4),  cordouans,  fils,  toiles,  épi- 
ceries, merceries.  Ils  avaient  le  droit  de  confisquer  celles  con- 
ndérées  comme  défectueuses,  mais  seulement  sur  la  décision  de 
quatre  ou  cinq  notables  des  métiers  appelés  par  eux. 

Les  obligations  souscrites  à  la  foire  étaient  rédigées  dans  un 


(1)  On  voit  parla  notice  sur  les  foires  de  Champagne  et  de  Brie,  pu-, 
bliée  à  là  suite  des  proverbes  et  dictons  populaires  que  les  diverses  viUes. 
manufacturières  avaient  chacune  sa  moisson  ou  mesure  particulière  , 
pour  la  longueur  des  pièces  de  draps  : 

Arras,  46  aunes.  — Cambrai,  51.  —  Saint-Quentin,  33.  —  At)be-- 
YillOf  24.  —  Beauvais,  44.  —  Douai,  37.  —  Estampes,  il. 


Blylo  particulier  ;  ellwéttietit  revâlaes  da  icel  de  h  foire,  ce 'qui 
leur  donnait  un  caractère  authentique  ;  défense  était  faite,  boub 
peîiie  de  faux,  ani  iioCairee  de  tabellionner  bore  la  foire  des  obli- 
gatioDB  comme  aouscriteg  pendant  ta  durée,  afin  de  jouir  ou  de 
faire  jouir  des  priviiégeg  forains. 

Lee  monnaies  étrangérea  aiaienl  conra  pour  leur  vatenr,  sans 
qu'aucune  ordounance,  sar  le  fait  dei  monnaiea,  pût  préjudicier 
aux  convention!  arrêtées  entre  les  foraini. 

Pendant  la  durée  de  la  foire,  ou  portait  dans  l'enceiote  du 
marché  ce  qu'on  appelait  le  poids  delà  ville,c'eat-i-dire  les  poids 
et  balances  déposées  dans  VHôtel  de  la  Monnaie,  où  l'on  s'en 
servait  pour  constatée,  mofennaut  un  impôt  d'usage,  le  poids  lé- 
gal desinarcbandises. 

Pour  faciliter  la  répression  des  délits,  arrêter  les  riies  et  main- 
tenir l'ordre  dans  la  ville,  cbacan  de  ses  quatre  quariiera  était 
placé  (I)  sous  la  surveillance  spéciale  d'un  Quartenier  (3)  qui , 
outresesfonclions  ordinaires  de  rassembler  en  cas  d'alarme  les 
habitants  de  ton  quartier  eti  compagniea  de  milice  bourgeoise  , 
il  avait  encore  la  mission  de  faire  la  visite  des  cabarets  ei  batelle- 
ries de  la  ville,  la  veille  de  r ouverture  de  la  foire  de  St. -Denis. 
Comme  rémunération  de  cette  corvée,  il  jouissait  de  l'exemption 
de  logement  et  du  privilège  de  faire  entrei'  diaque  année  quatre 
pièces  de  vin  exemptes  de  droits. 


(l)  La  villa  de  Saint- Queniin  a  éié  long-temps  divisée  en  qvatre 
quartleni,  Bavoir  : 

1°.  Le  quartier  Si.  Jacques  depuis  la  porte  Saiol-Manln  jusqn'ft  la 
porte  d'Iale  ; 

lo.  Le  quartier  SalBle-PécloDe  depuis  la  pone  d'Iale  jusqu'à  la  porte 
Bemlcourt. 

3«  Le   quartier  Saint-André  depuis   la   purte  Remicourt  Jusqu'à  la 

rUor  Ssinle-Harguerite  depuis  )«  porte  Saint-Jean  jusqu'à 

1688,  ce  msijsirat  populaire  pril  le  litre  de  Csfiiiaino 
[Coll.,  urne  m.) 
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Des  gardes  de  nuit  pour  veiller  à  la  sûreté  des  hayons  et  des 
marchandises  élaîent  nommés  par  le  majeur  et  prêtaient  serment 
entre  ses  mains  (1). 

Il  y  avait  pendant  tonte  la  durée  de  la  foire  an  lallot  de  cire 
qui  brûlait  chaque  nuit  aux  fenêtres  de  Thôtel- de-ville  (2). 

La  veille,  le  jour  de  Touverture  de  la  foire  et  pendant  sa  durée» 
il  y  avait  à  chaque  porte  de  la  ville,  depuis  le  son  de  la  cloche  du 
matin  jusqu^à  la  fermeture  des  portes,  un  capitaine  avec  dix 
bourgeois  bien  armés  ;  vingt  hommes  étaient  commandés  pour  la 
garde  de  la  porte  où  se  tenait  le  marché  aux  bestiaux  (s).  Le 
poste  de  Thôtel-de- ville  était, pendant  tout  le  temps  confié  aux 
soins  des  deux  compagnies  de  caponniers  et  arquebusiers  ;  (4) 
il  était  distribué  4  chacune  de  ces  compagnies  le  jour  de  Touver* 
verturede  la  foire  IS  pots  de  vin  et  i2  pains  pour  leur  ré- 
création (9). 

La  ville  avait  en  1316  six  portes  (6)  défendues  par  des  ponts- 
Içvis,  des  herses  et  par  la  Somme  qui  baignait  toute  la  partie  mé- 
ridionale de  la  ville.  A  chaque  porte  était  établi  un  bureau  de 
péage  où  presque  toutes  les  marchandises  qui  entraient  dans  St.- 
Quentin  étaient  soumises  au  Tonnelieu. 


(4)  Chambre  du  14  octobre  17iO.      « 
(3)  Chambre  du  16  novembre  1695. 

(5)  Chambre  da  5  octobre  4601. 
[i)  Chambre  du  4  octobre  1560. 

(5)  Chambre  du  6  octobre  l694. 

(6)  Une  cbarto  de  Philippe  Y,  roi  de  France,  de  novembre  151d 
qui  règle  la  banlieue  de  Saint-Quentin,  nous  apprend  qu'à  cette  é{^-i 
que  la  ville  avait  six  portes. 

La  porte  PontoMes  sur  le  chemin  qui  conduit  à  Dailon  et  Roupy. 

La  porto  Mairessê  qui  conduit  à  Seraucourt  et  Gauchy. 

La  porte  d'/s/e  sur  le  chemin  d'Homblières. 

La  porto  de  Remicowt  conduisant  à  Morcourt  et  Omissy. 

La  porte  de  Belles-Portes  conduisant  à  Cambrai. 

La  porte  du  Vieux-Marché  sur  le  chemin  de  Franchely. 

LlV.  rouge  de  l'hêtoMe-ville  do  St.-Quentin,  ComU,  p.  IV. 
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Lejonr  de  Touvertarede  la  foire,  le  mayeur  se  rendait  luî^* 
même  à  Thôtel-de-vUle  dés  le  matin  ;  là,  les  escouades  comman- 
dées pour  la  garde  des  portes  défilaient  devant  Ini  pour  se  rendre 
chacune  à  son  poste,  et  lui-même  se  mettant  à  la  tête  du  pelo- 
ton le  plus  nombreux,  allait,  suivant  la  coutume,  faire  ouvrir  eu 
sa  présence  la  porte  de  la  ville  du  côté  où  se  tenait  le  marché  aux 
bestiaux  et  parcourir  les  boutiques  de  la  foire,  suivi  du  corps 
municipal  entier. 

Le  commerce  principal  de  Saint-Quentin  était,  dès  4  21%,  celui 
des  draps  (1)  et  de  la  setterie,  étoffe  où  la  laine  est  mêlée  avec 
de  la  soie  ou  des  poils  d*auimaux.  Il  résulte  des  vieux  titres 
renfermés  aux  archives  de  la  ville,  d^autres  anciens  monuments 
et  particulièrement  de  la  charte  de  Philippe-Auguste  (2)  que  cette 
industrie  prospéra  long-temps  dans  la  ville,  favorisée  par  la 
proximité  des  eaux  de  la  Somme  et  par  Tabondancedes  laines  des 
troupeaux  des  contrées  de  la  Champagne.  Le  commerce  de  St.- 
Qoentin  n'abandonna  la  manufacture  des  draps  et  de  la  setterie 
qu'après  le  siège  de  4  557  et  lorsque  tous  les  établissements  indus- 
triels ayant  été  ruinés  et  détruits,  le  commerce  de  toiles  et  linons 
les  remplaça. 

Claude  Hémeré  nous  apprend  qu^avant  1554,  Jean  Hennequin, 
bourgeois  de  Saint-Quentin,  faisait  un  commerce  considérable 
dans  une  maison  qui  a  été  démolie  eu  4  555  pour  faire  place  à 
la  chapelle  du  couvent  de  Sa^nt-Prix,  près  Téglise  Saint-Martin. 
Ce  riche  industriel  qui  fréquentait  assiduement  les  foires  de  Cham- 


(1)  GoUiette,  tomo  %  folio  480. 

(2)  GeUe  charte  de  l'an  ll95  n'est  que  conûrmative  do  ceUe  accor- 
dée par  le  comte  Albert  dans  le  iO^  siècle,  exprime,  art.  LY: 

«  S'il  a  été  donné  de  la  laine  à  fller  à  une  ouvrière,  ou  des  draps  à 
»  apprêter  &  un  ouvrier,  moyennant  certain  salaire,  et  que  la  flleuse 
»  ou  L'apprj^teur  l'aient  mis  en  gage  pour  une  plus  forte  somme  que  les 
j>  salaires  a  eux  dus,  le  mayeur  les  fera  rendre  au  propriétaire,  en 
1^  quelque  endroit  que  ce  soit  de  la  viUe,  ù  la  déduction  seulement  du 
»  salaire  légitimement  dû.  (Livre  rouge  de  rhôtel-de-viUe.) 
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pagne  et  de  Brie^  fat  ruiné  par  les  prêts  usuraires  des  banquiers 
Lombards,  la  plaie  du  commerce  de  répoque(l). 

Un  grand  nombre  de  rues  qui  ont  conservé  long*temps  les  noms 
qu* elles  avaient  empruntés  aux  différents  corps  des  métiers  qui  y 
avaient  leur  résidence,  fourniraient  au  besoin  les  noms  des  bran- 
ches du  commerce  de  la  localité  au  XIV^  siècle. 

Nous  citerons  la  rue  des  Foulons,  de  la  Halle  aux  Laines  , 
de  la  Pelleierie,  des  Grainetiers,  des  Maehekriers^  de  la  Tan-^ 
nerie,  des  Corroyeurs,  de  la  TiteriCf  de  la  Poterie,  des  Juifs  , 
au  Charbon,  ûeV Orfèvrerie,  àesLinierSf  des  Gldtiniers,  de  la 
Boulangerie  (a). 

Nous  allons  transcrire  ici  un  Tonnelieu  (3)  des  recettes  de  la 
[oire,  ettrait  du  compte  d'argenterie  (4)  de  456i  à  4562.  C'est 
un  des  plus  anciens  comptes  d'argenterie  que  possèdent  actuelle- 
ment les  archives  municipales.  Ce  précieux  document,  échappé 
au  sac  de  1587,  nous  fera  connaître  les  principaux  objets  du 
commerce  forain  et  de  la  consommation  intérieure  au  XIV<>  siècle . 

Tonnelien  de  la  foire  de  Isei-lSSlt. 

^  1   BeUes-Portes  et  Remicourt.         XII  liv.     sols     d. 

Entrées  et  issues  1  ^  ^    ^n  i     •  i   «*  •  wir 

r        ^  <   porte  d  Isle  et  la  Mairesse.       XXII 

des  portes       i 

I  PoQtoUlesel  Yieux-Marquiez.       XI  X 

Sertelago  [5]  et  perlruisage  (6) XIIII  liv.  XIIII  s.  d. 

Etalaiges IIIj  X 


(1)  Hémeré  folio  536. 

(2)  GoUiette,  tome  5  folio  348. 

(3)  Droit  pour  le  passage  dos  marchandises. 

(4)  Compte  du  budget  de  la  ville. 

(5)  Ou  stotoge,  droit  d'une  écuellée  de  grains  qui  so  prenait  sur  ctas- 
chaque  seûer  qui  se  vendait  au  marché. 

(6)  Droit  de  mettre  les  tonneaux  de  vin  en  perce. 
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f  okinelieu  [I J  des  chevaux »  Xk 

Tonnelinu  [2]  de  pellelric  et  fréperio »  K 

P'^.  forôe >  XXlIlj 

De  la  halB  à  le  craisse  [5]« . .  •  •  • X 

Pour  le  Raige  [4] d  XXlIIj 

Du  pisson  de  mer  et  de  douce  yaue "        »  XVI 

Du  Caudrelas  [5] >  Xll 

Des  botes x>  LX 

Delà  Feronnerie  et  fustaiile ».  »  XIII 

Des  toilles  et  flUs  vendues  hors  de  la  haie* .  t  tX 

D'aux  et  oingnoûs i>  il    VI  d. 

Des  draps 11^  X 

Des  cauches  de  lin  et  de  flU  de  lainnes. ...  »  XXVIII 

Des  laines /. »  VI 

Du  cuir  tenné »  lllj 


IIIj"VIl  liv.  X  sols  VI  d. 

Recettes  de»  Btaax  et  Halons. 

80  étaux  loués  à  Xlli  Itv.  pièce  valent  :        liv.       s.       dea. 
27  à  Pelletiers  à 

2  à  Sargiers  (d)  à 

5  à  Claueterie  à 

4  i|2à  Wanterie  (7)  à 

5172  à  ToilUers(8)à  3  »        16       6d. 

4  à  EsculierB  (9)  â 


raient  : 

liv. 

s. 

S  sols 

1 1 

n 

i6 

32 

6 

50 

6 

a7 

d 

16 

6 

24 

(1)  Droit  de  passage. 

(2)  ÂflTorage  des  vins. 

(3)  Graisse,  poix,  cire,  suif,  oing  de  forrement,  laud  salé,  huile  , 
miel,  fromage. 

(4)  Rouge  à  marquer,  bois  de  teinture,  plantes  tinctoriafes. 
(b)  Chaudronnerie,  potier  en  cuivre,  en  étain. 

(6)  Marchand  de  serges  et  d'étoffes  de  laine. 

(7)  Bojsselerie  et  Vannerie. 

(8)  Ou  chavenaciers  vendaient  toiles,  soit  de  lin,  soit  de  chanvre  ou 
d'étoupes,  verde,  inde,  noire,  ronge,  jaune-blanche  ou  escrue,  loisles  à 
quarriau. 

(9}  Faiseurs  d'écuelles,  platlaux,  osier,  flaiaux,  retiaux,  queues  , 
euffres,  étuis  ou  huches. 


^d  logesàMiDuez(4)  à              24               45  42  ti 

%  à  Espissiers  (Q)  à                  46                »  53  •»     . 

8  àTas8eterie(5)etcousCe11erie    6                •  30  » 

2  à  Cappeli  (4)  et  4  à  Tail1aus(5)  p^  demi -estai  9 

Place  des  Aux  (6)  6  • 

Dans  ces  recettes  on  trouve  Tindication  de  presque  tous  les  ob- 
jets de  commerce  et  d^industrie  qui  venaient  du  dehors  à  Saint- 
Quentin  ;  en  parcourant  cette  liste,  on  est  étonné  de  la  frugalité 
des  Saînt-Quentinois  d'alors.  Combien  ils  étaient  restreints  dans 
leurs  besoins  et  dans  leurs  goûts  !  que  d*objets  de  luxe  et  de  sen- 
sualité, devenus  depuis  nécessaires,  leur  étaient  inconnus  ? 

Le  prix  do  pain  était  taxé  à  une  obole  au  plus  par  pain  (7)  et 
le  prix  du  vin  était  alors  si  peu  élevé  dans  les  vignobles  (8)  que 
deux  muids  ne  coûtaient  qu*uue  livre  parisis  ;  mais  les  droits  de 


(t)  Meunier  marchands  de  pains,  talemelier^  boulanger,  pâtissier  , 
ûublayers. 

(2)  VendhanapSi  Ûgues,  amandes,  riz,  pommes  degrenaios. 

[3]  Fabricant  de  bourses,  bonnets,  sarge,  tapis,  toyelles,  sacos  ou 
crule. 

[4]  Chapeliers,  capiaus  de  feutre. 

[5]  Tailleurs,  les  tailleurs  travaillaient  alors  pour  les  hommes  et  pour 
les  femmes  ;  mais  ils  ne  faisaient  que  les  robes. 

[6]  Des  oingnons  et  des  semences  de  toutes  manières  d'aigrins 
(herbes  ou  fruits  aigres,  amers.] 

[7j  Les  boulangers  ne  ferout  pas  do  pain  au-dessus  du  prix  d'une 
obole.  [Charte  do  Philippe-Auguste,  art.  XLVll.] 

[8]  Une  ordonnance  de  Philippe-lo-Bel  [mars  1298]  évalue  à  15  li- 
vres parisis  de  revenu  le  prix  de  trente  muids  de  vin  de  Vely  t 

«  Savoir,|faisons  qu'à  larequeste  de  notre  cher  Jean  do  Vely,  nous  ac-^ 
9  cordons  que  le  Doyen  et  le  chapitre  de  Saint-Quentin  puissent  pos- 
>  séder  à  perpétuité,  sans  être  contraints  de  le  vendre  et  de  s'en  dé- 
»  saisir,  trente  muids  de  vin  à  la  mesure  de  Vely  qu'ils  ont  achetés  du- 
9  dit  chevalier  à  qui  ils  étaient  dus  chaque  année  par  la  ville  de  Vely  et 
»  qu'il  tenait  de  aous  en  ûef  et  qu'on  dit  valoir  quinze  livres  parisis  de 
»  revenu  annuel,  v 

Fait  a  Saini-Germain-en-Laye,  au  mois  de  mars  1298. 

Claude  Hémeré,  folie  268. 
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toute  espèce  qui  frappaient  cette  denrée  à  son  passage  dans  les 
villes  en  augmentaient  le  prix  de  beaucoup  et  en  faisaient  pres- 
que partout  une  boisson  de  luxe. 

La  graisse  entrait  dans  ralimentatiou  dans  une  proportion  assez 
notable.  On  comprenait  sous  cette  dénomination,  le  lard  salé  , 
Toingde  forremens,  le  saing  en  hollette,  rhuile,  le  fromage,  le 
miel,  le  suyf  fondu  et  en  holette. 

■ 

Les  poissons  et  surtout  le  hareng  péché  en  abondance  sur  les 
côtes  de  Normandie  et  de  Bretagne  fournissaient  une  nourriture 
commune  et  à  bon  marché.  Les  tarifs  font  mention  d'une  dixaine 
de  poissons  :  maqueriaux,  merue.  wipes,  aigrefins,  alause,  sau- 
mon, harens,  raies,  roellalns,  leys^  anguilles  :  les  huîtres  ne  sont 
pas  nommées,  en  revanche  on  mangeait  le  marsoin  dont  la  peau 
velue  servait  de  bordure  aux  vétemens  sous  le  nom  d^orle  de  par- 
pois  de  mer. 

Parmi  les  denrées  commerciales  que  Tindustrie  Saint-Quenti- 
noise  tirait  du  dehors,  nous  citerons  particulièrement^  d'après  le 
tarif  des  recettes^  les  laines,  les  fils  de  laines,  les  toiles  et  fils^ 
le  chanvre,  estouppes,  cordesdetilles^lignement,  sangles^  pièces 
de  fil,  bourre  de  poil  de  cerf. 

Les  plantes  et  bois  propres  à  la  teinture  des  draps  et  étoffes  : 
ce  raige,  le  senevezparé  (i),  le  waide  ou  wade  ^2),  la  warence, 
^oirre,  sandres,  les  cuirs,  les  peaux  detoute  espèce,  les  fers^  les 
futailles,  le  mérien. 

Le  principal  commerce  de  la  foire  au  XW"  siècle  était  la  pelle- 
terie, car  le  plus  grand  nombre  d*étaux  loués  était  occupé  par  les 
pelletiers.  Il  n'y  avait  que  les  riches  qui  pussent  border  leurs 
robes  d'hermine,  mais  iMontfaucon  nous  apprend  que  tous  les 
bourgeois  ayant  un  peu  d^ aisance  portaient  des  vêtements  bordés 
de  vair  et  décris,  c'est-à-dire  de  fourrures  d'écureuils  et  d'ani- 


[1]  Horbe  qui  prodait  le  grain  avec  lequel  on  fait  la  moutarde. 
\9]  Plante  servant  à  teindre  nommée  &  Paris  Pastel,      [Roquefort.] 
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naûx  sauvages  àe  nos  contrées,  oo  d'ampMbtes  de  nos  mers.  En 
effet,  le  tarif  cite  entr*aatres  des  plissons  de  vairs,  de  connins  Tt), 
d*algoianx.  de  wirpîes.  de  sauvagènes  et  des  forores  à  chaperons. 
Le  plus  grand  nombre  de  ces  pcltetiers  faisait  an  petit  com- 
merce, car  le  livre  de  la  taille  de  Paris  en  1 315  qui  en  signale  un 
grand  noiabre,  lésa  tous  taxés  à  des  petites  sommes.  ^ 

Beaucoup  â*étaux  étaient  encore  occupés  par  les  meuniers  ;  on 
«onfondaU  alors,  sous  cette  désignation,  tontes  les  professions  qui 
avalent  rapport  an  commerce  des  grains,  farines  et  gniis ,  l'époque 
tie  la  tenue  de  la  foire  qui  avait  lien  après  la  molaeon,  permettait 
aux  meuniers  et  aux  blatiUn  d'acheter  des  grains  et  des  farines 
qu'ils  transportaient  dans  les  pays  que  la  guerre  avait  déva^tés 
ia  grande  quantité  de  moulins  à  veut  placés  sur  les  remparts  de 
Si.-Qoentiû  on  dans  sa  banileoe,  eontrîfonait  à  rendre  très^consi- 
^érable  le  commerce  des  grains  et  fartnes  à  St.-Qaentin. 

Oo  peut  apprécier  l'importance  de  ce  cemmerce  puisqu'il  y  avait 
à  Salntr-Qoemin  la  rue  des  Grainetiers  (s),  et  la  richesse  de  ces 
industriels  ressort  de  l'importasce  même  des  fondations  qu'ils 
ont  faites.  Nous  citerons  entr'autres  la  donation  faite  en  f  305 
par  Gossuinle  grainetier  et  Jeanne  sa  f  mme,  pour  l'entretien  de 
I S  veuves  au  béguinage  de  la  fosse,  et  pour  la  pension  et  Téda- 
eatton  au  collège  de  i  a  Capets  ou  écoliers  pauvres,  et  par  Gilles 
le  grainetier»  la  fondntien  et  Tentretien  d'une  chapelle  dans  l'é- 
g  Use  de  Saint^Qneiitiii  (5) . 

iprès  ces  Indnstrtes  on  peut  placer  en  seconde  ligue  les  fabri- 
cants de  serge,  de  toiles,  qui  vendaient  pourpoints  et  braiea  > 
euevre-chief,  nappes^  touaillez,  sacs,  drasen  liz,  coutils  à  liz. 

Les  vanniers  et  fabricants  d'escuelles,  fustailles,  platiaux,  osier^ 
«wrleoi  dettWee,  lattes,  fourches,  flaiaux,  retiaux,  coffres,  esiuiz 
ou  huches. 


[1]  Lapins.  [Roquefort.] 

LS]  GoUiette,  tome  :^,  folio  348. 
[3]  Claude  Hémeré,  folio  963. 
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Les  chaudronniers  et  potiers  en  caWre  et  étain. 

Les  fripiers  dont  le  commerce  était  alors  bien  plus  étendu  qu'as- 
îourd*hui  (1). 

Les  chapeliers  et  tailleurs  vendant  des  chaperons,  pourpoint, 
affulures,  cappiaus  de  (entre,  destrain. 

Tous  les  bourgeois  étaient  habillés  presque  uniformément,  les 
robes  étaient  taillées  sur  le  même  modèle,  mais  les  chapeaux  ou 
chaperons  en  draps  et  en  feutre  recevaient  diverses  formes  et  les 
dames  d'alors  ne  mettaient  guère  moins  de  soiu  que  celles  de  ce 
siècle  à  se  parer  de  beaux  couvre  cht fi. 

Les  espiciers  qui  vendaient  hanaps,  figues,  amandes,  riz,  pom- 
mes de  grenates  et  fruits  conservés,  confitures  et  autres  sucreries. 

Les  tassetiers  (2)  merciers,  vendant  bourses,  escarcelles,  ganz, 
ceintures,  rubans,  bonnets,  quenouilles^  fusiaus,  aiguilles,  etc. 

C'est  là  qu'on  se  pourvoyait  de  siglaton  (5)  et  de  cendal  (4)  ; 
les  élégantes  Saint-Quentinoises  y  trouvaient  les  parures  les  plus 
à  la  mode,  les  fraises  à  col,  attachées  avec  des  boutons  d'or,  les 
tressons  ou  tressoirs  pour  retenir  et  entrelacer  leurs  riches  cheve- 
lures ;  l'orfois  ou  la  broderie  d'or  avec  perles  pour  rehausser 
l'éclat  de  la  parure,  soit  qu'elle  fût  appliquée  à  la  coiffure,  soit 
qu'elle  servit  de  garniture  à  une  robe  de  soie  ou  de  velours,  enfin 
les  parfums,  les  arômes,  et  une  foule  d'objets  de  luxe  et  de  né- 
oessité. 


[1]  Le  cri  des  fripiers  ambulaos  était  alors  la  cote  et  la  ehape  on 
bien  cote  et  suroote. 

[2]  Les  marchandises  des  tassetiers  deivaient  avoir  un  grand  attrait 
pour  les  riches  bourgeois  ;  car  tout  ce  ce  qui  pouvait  flatter  ienr  goût  ^ 
satisfaire  leurs  habitudes  de  luxe  se  trouvait  réuni  dans  leurs  boutiques. 

[3]  Etoffe  précieuse  qui  se  tirait  d'Orient. 

[4]  Ducange  croit  que  c'était  une  étoffe  de  soie. 


^our  86  foire  une  idée  plas  exacte  de  ce  que  pouvait  être  la  foire 
de  la  Saint -Denis  aux  XIV*  et  XV*  siècle,  il  est  indispensable  de 
se  rappeler  la  monotonie  de  la  vie  bourgeoise  de  cette  époque. 

Aajourd^hui  qne  le  commerce  étale  chaque  joor  les  produc- 
tions brillantes  et  merveilleuses  de  Tindustrie  humaine,  que  la 
place  et  la  rue  de  la  Sellerie  sont  une  foire  perpétuellei  on  a  peine 
à  se  figurer  une  grande  foira  du  moyen  âge  telle  que  celle  de  la 
Saint*  Denis. 

La  ville  toute  remplie  de  vieux  édifices,  de  chapelles  et  de  mai- 
sons peu  élevées,  resserrées  dans  des  rues  sombres  et  étroites  , 
non  pavées  pour  la  plupart,  paraissait  alors  d^autant  moins  ani- 
mée que  rarement  le  bruit  d*une  voiture  venait  en  interrompre  le 
silence. 

L«s  boutiques,  â  peine  éclairées,  cachaient  plutôt  qu'elles  ne 
laissaient  voir  les  denrées  et  marchandises  dont  on  trafiquait 

Ces  boutiques  qu*on  appelait  ouvroirt  n'étaient  souvent  que 
des  réduits  obscurs  qui  servaient  le  plus  souvent  à  Tapprét  même 
des  marchandises.  Les  marchands  et  artisans  d'une  même  es- 
pèce étaient  alors  très  proches  voisins,  à  la  fois  ennemis  et  rivaux» 
membres  d*une  même  confrérie,  ils  étaient  toujours  aux  aguets  de 
ce  qui  se  passait  à  côté  d'eux  (4). 

Presque  toutes  les  boutiques  se  fermaient  le  soir  quand  la  clo  - 
ehe  de  ^église  paroissiale  avait  sonné  VÂngeluM.  Aussi  un  morne 
silence  succédait  bientôt  à  Tactivité  qui  avait  régné  dans  ces  rues 
étroites  pendant  le  jour,  et  la  ville  était  plongée  dans  une  obscurité 
profonde.  On  ne  connaissait  pas  les  spectacles,  les  bals,  le 
cafés  ;  on  se  couchait  de  bonne  heure  afin  d'être  levé  i  la  pointe 
do  jour^  lorsque  la  cloche  de  la  paroisse  retentissait  de  nouveau 
pour  annoncer  Touverture  de  Véglise. 


[t]  Des    réglemens  défendaient  aux  marchand?  d'appeler  l'acbeteuf 
chez  eux  avant  avant  qu'il  eût  quitté  l*étal  du  voisin. 
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La  foire  était  donc  une  époque  de  jouissances,  de  surprise»  , 
de  vi?e8  émotions  :  on  en  attendait  l'arrivée  avec  impatience  ;  on 
s*y  préparait  long-temps  à  Tavance  ;  marchands  étrangers  et 
bourgeois,  écoliers,  courtisanes,  filous,  bateleurs,  danseurs  de 
corde,  joueurs  de  passion,  tous  accouraient  en  foule  vers  la  Saint- 
Denis  pour  prendre  part  à  la  fête  commune.  C'est  là  qu'on  met- 
tait au  grand  jour  les  produits  de  Tindustrie  que  de  sombres  bou- 
tiques cachaient  le  reste  de  Tannée,  ou  qu'on  y  eherchait  même 
inutilement  et  qui  se  fabriquaient  ailleurs.  La  banlieue  v  accourait 
en  foule,  lesuns  pour  y  (aire  des  emplettes,  les  autres  pour  prendre 
part  aux  divertissements  qu'ils  savaient  y  rencontrer.  Les  mères 
de  famille)^  faisaient  acquisition  d'ustensiles  de  ménage  et  les  écoliers 
de  parchemin  ;  là.  on  paradait  ;  ici,  on  réunissait  les  divertisse- 
mens  capables  d'émerveiller  les  bons  bourgeois  de  Saint- Quentin. 
Des  amusements,  des  débauches  qu'excluait  la  vie  simple  et  mono* 
tona  de  Tannée,  y  étaient  tolérés.  En  un  mot,  la  Saint-Denis 
était  la  fête  de  toutes  les  classes  de  la  société  et  la  foule  s'j  amu- 
sait plus  ou  moins  selon  ses  mo  >  ens  pécuniaires  ;  Targent  circu- 
lait et  ta  ruse  ne  tendait  que  trop  de  pièges  à  la  simplicité  et  à 
Tignorance. 

Après  cette  fête  de  Tindostrie  et  du  commerce,  marchands 
étrangers.  Jongleurs,  laverniers,  baladins,  ménestriers  et  courti- 
sanes se  dispersaient ,  et  les  bourgeois  rentraient  dans  les  habi- 
tudes uniformes  de  la  vie  Saint-Quentinoise. 

Ch.  GOMART. 


UNE  ÉTUDE  ARCHÉOLOGIQUE 


SVR  LA 


TOPOGRAPHIE  ANCIENNE  DE  SAINT-0«fER. 


I. 


Je  n'ai  pas  su  résister  aux  instances  que  vous  avez  bien  voulu 
faire  près  de  moi  à  reflet  de  m'engager  à  publier  les  notes  que 
j'ai  pu  recueillir,  dans  le  cours  de  mes  études  historiques,  sur  la 
rue  du  Château,  dont  l'élargissement  vient  d'opérer  la  transfor- 
mation  complète,  au  bénéflce  de  la  santé  publique,  de  la  morale 
ei  de  l'élégance  de  la  ville. 

Croyez-le  bien,  Monsieur,  la  bonne  volonté  ne  me  manque  pas 
pour  m'entretenir,  de  temps  à  autre,  avec  le  public,  sur  This- 
toire  locale,  qui  n'a  cessé  d'avoir  mes  plus  vives  sympathies  jus- 
que dans  les  moments  les  plus  pénibles  de  la  vie.  Mon  désir  le 
plus  ardent  serait  de  réédifier  pierre  à  pierre  le  vieux  St.-Omer 
en  utilisant  et  groupant  les  nombreux  travaux  des  savants  qui  se 
sont  spécialement  occupés  des  annales  audomaroises  ;  cicérone 
fidèle,  je  voudrais  conduire  le  lecteur  dans  l'hospitalière  cité,  en 
déroulant  devant  lui  le  tableau  des  mœurs  et  des  usages  de  nos 
ancêtres  ;  visiter  avec  lui  les  rues  et  les  quais,  les  fabriques  et  les 
halles,  les  écoles  et  les  hospices,  les  églises  et  les  monastères,  les 
faubourgs  et  les  remparts  )  Quel  plaisir  ce  serait  d'étudier  en- 
semble, dans  nos  promenades  à  travers  l'active  et  populeuse 
dté,  son  système  féodal  et  ses  institutions  municipales,  son  or- 
ganisation militaire  et  le  remarquable  développement  de  son  in- 
dustrie et  de  son  commerce.  Mais,  hélas  !  pour  aspirer  à  ce  but 
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eBvié,  il  me  faudrait  une  baguette  de  fée,  ni  plus  ni  moin»;  elle 
me  manque,  par  malheur,  et  un  mien  ami  m'a  assuré  encore 
récemment  que  la  science  moderne  n'a  pas  su  retrouver  la  re- 
cette de  la  fabrication  de  ces  puissantes  baguettes  ;  force  sera 
donc  de  nous  en  passer,  et  le  plus  court  est  de  répondre  à  votre 
question ,  vacille  que  vaille,  sans  attendre  que  nos  études  soient 
arrivées  à  un  degré  de  maturité  qu'elles  sont  bien  loin  d'avoir  pu 
approcher. 

La  question  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'adresser 
peut  se  traduire  ainsi  :  Que  sait-on  sur  la  rue  du  Château  et  sur 
le  nom  qu'elle  porte  ?  Je  ne  penserais  pas  avoir  satisfait  à  votre 
légitime  curiosité  si  je  me  bornais  à  dire,  avec  nos  historiens , 
qu'elle  tire  son  nom  du  Château  de  l'Esplanade  où  elle  aboutis- 
sait, car  cela  n'est  qu'une  partie  de  la  vérité,  puisque  l'entrée  du 
Château  a  existé  pendant  trois  siècles  d'un  autre  côté,  qu'on  y 
arrivait  par  une  autre  rue,  dite  rue  du  Castel  ou  du  Château,  et 
que  notre  rue  moderne  devait  avoir  une  appellation  en  propre  » 
qui  est  tombée  dans  l'oubli.  Pour  arriver  à  la  solution  de  cette 
c^uestion  il  nous  faut  reprendre  les  choses  d'un  peu  plus  haut. 

La  ville  de  Saint-Omer  était  enveloppée  de  marais  profonds, 
au  milieu  desquels  elle  s'avançait  comme  un  promontoire  dans 
U  mer  ;  elle  trouvait,  dans  cette  position  topographique,  une 
grande  sécurité  contre  les  attaques  du  dehors,  n'étant  guère 
obligée  de  se  fortifler  d'un  côté,  le  front  ouest  de  la  place,  sur  le- 

Îuel  s'ouvraient  lesi  deux  grandes  chaussées  de  Boulogne  et  de 
hérouanne. 

Au  sud  de  la  ville,  à  l'entrée  de  la  terre  ferme,  on  avait  bâti 
un  petit  Château-fort  nommé  le  Colhof,  qui  était  le  centre  d'un 
taubourg  ayant  ses  échevins  particuliers  ;  il  était  situé  près  de 
U  rivière  du  Bormitour  et  vers  la  porte  dite  d'Arras.  L'historien 
Jean  d'Ipres,  abbé  de  St.-BQrtin,  en  parle  ainsi  à  l'occasion  du 
siège  que  la  ville  soutînt,  en  \  i  92,  contre  les  comtes  de  Flandre 
etdeGuines,  qui  parvinrent  à  s'en  emparer:  Cornes  FlandriçB-,.. 
VUlam  sancU  Aiulomari  per  aliqtiod  tempus  obsidii  et  quoddam  e;ti& 
suburbium,  seu  fortalUium  quod  Colof  âiciiur,  cepit. 

L'antique  château  de  Sithiu ,  bâti  sur  le  point  culminant  du 
plateau,  protégeait  la  partie  sud-ouest  des  remparts  et  couvrait 
la  chaussée  de  Thérouanne,  qui  se  reliait  à  la  ville  par  la  porte 
Ste.-Croix  ;   en  remontant  vers  le  nord,  on  rencontrait,  non 
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loin  des  marais,  la  porte  Boulisienne,  défendue  par  une  tour 
que  l'expérience  avait  fait  juger  insuffisante  ;  en  12M,  Louis  de 
France,  voulant  corriger  et  compléter  le  système  de  défense  de 
la  place,  fit  faire  une  nouvelle  tour  crénelée  sur  la  porte  Bouli* 
sienne  et  un  donjon  à  Tîntérieur  de  la  ville  pour  soutenir  cette 
porte  ;  telle  est  l'origine  du  Château  moderne,  qui  ne  tarda  pas  à 
recevoir  tous  les  développements  dont  il  était  susceptible.  Nous 
avons  eu  entre  les  mains  un  acte  de  1269 ,  daté  du  7  février , 
par  lequel  le  chapitre  de  Saint-Omer  accorde  au  comte  Robert 
d'Artois  le  droit  de  faire  une  nouvelle  chapelle  dans  celle  de  son 
Château  à  Saint-Omer  (i],  dont  la  collation  appartiendra  au 
comte  et  à  ses  hoirs  ;  les  chanoines  consentent  â  ce  que  le  chape- 
lain soit  clerc  de  leur  chœur,  et  qu'il  jouisse  des  libertés  et  pri- 
vilèges accordés  à  ceux  qui  appartiennent  à  leur  église.  (Archive» 
des  comtes  d* Artois  J 

La  forteresse  du  comte  ne  tarda  pas  à  occuper  le  premier  rang, 
au  détriment  de  sesatnées,  et  pendant  une  longue  suite  de  siècles 
on  la  voit  appelée  le  Castel  ou  le  Château.  Quelquefois  on  em- 
ploie les  expressions  de  Château  du  comte,  de  nouveau  Château 
ou  de  Château  de  l'Esplanade,  pour  distinguer  cette  citadelle 
féodale  de  la  résidence  d'Adroald,  ou  Château  du  châtelain  deSt.- 
Omer.  la  Motte  châtelaine,  la  Motte,  le  Château  du  Bourg,  Sur  les 
mines  du  Château  de  Sithiu  une  prison  a  été  construite  en  1763, 
et,  le^  février  1784,  on  inaugura  le  cimetière  de  Sithiu,  établi 
près  de  la  glacière  au  nord  de  la  prison,  pour  l'usage  de  la  pa- 
roisse de  Sainte-Aldegonde  ;  ce  lieu  d'inhumation  a  été  fermé 
deux  ans  sept  mois  et  dix-neuf  jours  après  son  ouverture,  par 
suite  de  l'établissement  d'un  cimetière  commun.  La  Motte  de 


(1]  La  chapelle  da  Château  n'a  pas  6té  comprise  dans  l'invenuire 
des  églises  ou  chapelles  existant  en  J789  dans  l'enceinte  des  murs  de 
St.-Omer,  et  que  l'aulenr  porte  a  trente-dem:.  Mémoires  de  la  Société 
dês  Antiquaires  de  la  Jformis,  t.  Yl,  page  218.  Ce  catalogue,  déjà  très 
considérable,  n'est  pas  tout-à-fàlt  complet.  Quant  à  la  Chapelle  du 
Château,  nous  pensons  qu'elle  était  encore  debout  et  qu'eUe  n'avait 
pas  été  appliquée  à  mn  usage  profane.  En  1723,  nous  savons  qu'un  ma- 
riage y  a  été  célébré  le  3  octobre  ;  c'est  celui  d'Elisabeth  Portai  de 
Silve,  flUe  du  lieutenant  de  roi  au  Château  de  St.-Omer,  avec  Nicolas 
Taffin,  seigneur  du  Hocqnet.  Cette  chapelle  était  du  ressort  delà  pa- 
roisse deSte.  -Aldegonde. 


Sithiu  pourrait  Jéft*ayer  long-temps  les  colonnes  d'un  journal st' 
Kécho  de  la  sombre  colline  redisait  tous  les  événements  qu'elle 
a  vu  s'accomplir  depuis  le  baptême  du  pirate  Adroald  jusqu'à  la 
dernière  session  des.  assises.  Mais  certes  il  y  aurait  peu  de  récits 
plus  émouvants  que  la  relation  de  la  mort  d'un  jeune  chevalier, 
Gautier  des.  Fontaines,  que  Philippe  d'Alsace,  comte  de  Flandre^ 
dans  un  accès  de  fureur  jalouse,  fit  pendre  par  les  pieds,  au- 
dessus  d'un  cloaque  infect,  où  il  expira  au  bout  de  quelques, 
heures,  après  avoir  été  battu  de  verges.  Le  comte  était  vieux  et 
allait  souvent  en  voyage  ;  sa  femme ,  Isabeau  de  Vermandois, 
était  jeune  et  délaissée  ;  elle  avait  distingué  le  beau  et  vaillant 
Gauthier,  au  milieu  de  la  brillante  cour  qui  accompagnait  le 
puissant  comte  de  Flandre  ;  nous  ne  saurions  dire  s'il  y  eut 
quelque  chose  de  criminel  dans  la  conduite  des  jeunes  gens  , 
mais  les  graves  historiens  de  l'époque  racontent  qu'un  jour  , 
Philippe  d'Alsace,  revenu  inopinément  de  Normandie  dans  le 
<;hâleau  de  St.-Omer,  surprit  Isabeau  s'entretenant  dans  l'aban- 
bon  d'une  douce  intimité  avec  le  chevalier,  et  que  le  mari,  sans 
autre  forme  de  procès,  fit  périr  d'une  mort  ignominieuse  celui 
qu'il  considérait  comme  un  rival  heureux. 

Au  milieu  de  oes  mœurs  brutales  et  féroces,  du  XII*  siècle  ^ 
n'est-il  pas  consolant  d'apprendre  que  les  amis  de  Gautier  des 
Fontaines  ne  l'abandonnèrent  pas  après  sa  misérable  mort,  et 
que  leurs  fières  et  énergiques  réclamations,  faites  à  main  armée, 
forcèrent  le  comte  à  reconnaître  et  à  réparer  ses  torts,  autant  qu'il 
était  en  lui  de  le  faire.  En  plein  dix-neuvième  siècle,  il  faut 
soixante  ans  à  la  famille  du  malheureux  Lesurques  pour  obtenir 
du  peuple  le  plus  civilisé  la  reconnaissance  légale  et  la  répara- 
tion d'une  erreur  judiciaire  qui  a  fait  tomber  sur  l'échafaud  la 
tète  d'un  innocent,  complètement  étranger  au  crime  que  la  jus- 
lice  lui  a  imputé  i 

La  forteresse  de  Louis  de  France,  reconnue  inutile  h  son  tour, 
vit  d'abord  ses  larges  fossés  se  combler,  puis,  en  1795,  la  pioche 
du  génie  militaire  renversa  les  remparts  épais  et  les  hautes  tou* 
relies.  Aujourd'hui  sur  son  emplacement  se  dresse  un  cavalier 
aux  larges  proportions,  ayant  à  ses  pieds  deux  magasins  h  pou- 
dre, l'un  petit  et  souterrain,  au  midi,  l'autre  vaste  et  moderne, 
au-dessus  du  sol,  à  l'orient;  le  reste  du  terrain  a  été  nivelé  pour 
être  incorporé  à  l'Esplanade,  avec  les  jardins  du  Château  et  U 
petite  place  des  exécutions  militaires  dite  le  Oasse^Tétê. 
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^ous  sommes  ici  danâ  l'obligation  de  rétablir,  en  courant,  les 
lieux  dont  nous  parlons,  car  tout  est  h  peu  près  détruit,  et  per- 
sonne,  que  nous  sachions,  n'a  cherché  à  porter  la  lumière  sur 
ces  points  obscurs  de  la  topographie  audomaroise  au  moyen-âge. 

Sur  la  façade  méridionale  du  Château  était,  en  dernier  lieu  , 
un  beau  jardin  établi,  dans  les  temps  modernes,  au  profit  du 
commandant  du  Château  sur  le  glacis  que  l'on  avait  formé  après 
la  conquête  de  St.^)mer  par  les  Français,  en  1677  ;  pour  eela 
il  avait  fallu  abattre  deux  ilôts  de  maisons,  en  même  temps  que 
Yotk  élargissait  l'entrée  de  la  place  du  marché  (4) ,  pour  mettre 
rariiUerie  de  la  citadelle  en  état  de  foudroyer  le  marché,  centre 
du  mouvement  administratif  et  commercial  et  lieu  ordinaire  de 
ralliement  d'une  bourgeoisie  qui  a  compté  long-temps  dans  son 
sein  d'ardents  partisans  de  l'Espagne.  Quoique  le  Château  Mt 
compris  dans  les  fortifications  de  la  place  ,  il  fesait  un  état  à 
part  et  indépendant  de  l'état-major  de  St.-Omer,  parce  qu'il 
était  fermé  du  côté  de  la  ville.  Il  n'y  avait  cependant  qu'un  seul 
officier  en  qui  étaient  réunis  tous  les  soins  et  l'exercice  de  l'état- 


(1)  Telle  est  la  cause  du  brusque  ohangeoient  d'alignement,  remar- 
qué pour  quatre  maisons  delà  face  septentrionale  de  la  place  du  marché, 
et  qu\  a  tait  Incliner  de  huit  pas  de  plus  vers  le  nord  la  maison  du  coin, 
dite  mainlenan*  le  cabaret  du  Lion-â^Or  ;  ces  quatre  maisons  portent 
les  numéros  i,  3,  5  et  7  ;  sur  le  même  rang  de  maisons,  toujours  dans 
le  carré  régulier  de  la  Grande-Place,  on  retrouve  trois  maisons  mar- 
quées des  numéros  1 ,  3  et  5  ;  cette  singularité,  a  laquelle  nous  sommes 
habitués,  choque  les  étrangers  ;  elle  provient  de  ce  que  ces  trois  mal- 
tons formaient,  il  y  a  peu  d*années  encore,  Tuu  des  côtés  de  la  petite 
Tue  des  Vierskalres,  dont  le  nom  est  d'ailleurs  effacé  d'assez  longue 
date  ;  l'autre  cété  était  occupé  par  l'ancien  hôtel  de  ville  démoli  de 
nos  jours,  ou  du  moins  par  une  partie  de  ce  monument  gothique  où  l'on 
avait  établi  Ut  halU  des  draps  déqmrex.  Nos  aïeux  se  montraient  très  at- 
teolifiià  veiller  à  la  bonne  renommée  des  produits  de  leurs  fabriques  et 
à  prévenir  les  firaudes  sur  la  quantité  et  la  qualité  de  la  marchandise 
qui  se  vendait  dans  des  lieux  publics.  Les  draps,  principal  objet  du 
commerce  de  St. -Orner,  étalent  esgardés  au  CrucaltreeX  au  Ço/^s avant 
de  reœvotr  l'estampille  de  la  ville  ;  les  pièces  défectueuses  étaient  dé- 
chirées et  vendues  dans  celle  de  nos  halles  nombreuses  destinée  spé- 
cialement pour  cette  vente  ;  il  existait  un  autre  établissement  public^ 
Bommé  MMus,  ea  l'oa  atinait  Im  drai»a  ;  U  était  aimé  sur  ia  Fcuiari^p, 
d^aval  la  pool  des  Foulons,  au  lez  Est  de  la  rivière. 
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major.  Les  derniers  commandants  paraissent  avoir  été  :  Portai, 
seigneur  de  Silve  ;  de  St.-Vincent,  Blondel,  Varlet  du  Brûle  et 
peut-être  Lafitte. 

Les  deux  îlots  de  maisons  abattues  faisaient  front  à  la  rue 
Boulisienne,  Boullenizienneou  Bolnizienne,  ainsi  appelée  parce 
qu'elle  conduisait  à  la  chaussée  de  Boulogne.  Cette  rue,  étroite 
comme  presque  toutes  celles  de  la  ville,  prei^ait  naissance  à 
l'angle  nord-ouest  du  grand  ou  nouveau  Marché,  connu  sous  la 
dénomination  flamande  de  Bagart-Uouck^  coin  du  Mendiant,  tra- 
versait, à  une  cinquantaine  de  pas  vers  Toccident,  le  rempart 
sous  une  porte  dite  également  Boullisienne,  et,  conservant  son 
nom  à  l'extérieur,  elle  se  dirigeait  en  droite  ligne  vers  le  moulin 
de  Tatingïiem  ;  le  tronçon  extrà-muros ,  de  beaucoup  pLu&  oon-^ 
sidérable  que  le  tronçon  intérieur,  formait  le  groupe  principal 
d'un  faubourg  populeux  appelé  tantôt  St.-Martin-hors.le&-murs, 
tantôt  rua  Bou//ist6nn6  seulement  ;  au  mois  d'août  1346,  il  y  avait 
dans  ce  faubourg,  le  plus  important  de  la  ville,  deux  cent  qua- 
tre-vingt-seize maisons  et  trois  granges,  plus  l'église  paroissiale 
de  St.-Martin ,  le  couvent  des  Jacobins  et  l'escoterie  de  la  rue 
Boullisienne  ou  hôpital  St.-Denis. 

Le  tronçon  intérieur  de  la  rue  Boullisienne  avait  trois  issues 
latérales  ;  la  première  è  droite,  près  de  la  porte  de  la  ville,  con- 
duisait au  portail  de  l'église  paroissiale  de  Sainte-Aldegonde  ; 
c'était  la  rue  de  l'Hermi te  ou  de  l'Hermite-au-Gornet,  antérieu- 
rement rue  des  Merciers  ;  peut-être  la  partie  septentrionale  , 
comprise  entre  les  rues  Boullizienne  etDelmieulle,  a-t-elle  porté 
le  nom  de  rue  du  Four,  au  commencement  du  XVI1«  siècle.  Une 
belle  promenade,  agréablement  plantée,  occupait  l'emplacement 
de  cette  rue  oubliée,  alors  que  cette  promenade,  connue  sous  le 
nom  déplace  Dauphine,  fut  détruite  au  mois  de  mai  1792,  par 
suite  de  rétablissement  d'un  chemin  couvert  et  de  son  glacis , 
au  moment  de  la  mise  en  état  de  siège  de  la  ville  de  St.-Omer. 
Le  rempart,  qui  a  pris  la  place  de  la  rue  de  l'Ermite,  offre  ceci 
de  remarquable,  c'est  que  son  terre-plein  est  de  3  à  i  mètres 
au-dessous  du  niveau  du  sol  des  rues  adjacentes,  tandis  que 
toutes  les  autres  parties  du  périmètre  de  la  place  s'élèvent  au- 
dessus  de  la  voie  publique  de  7  à  9  mètres* 

La  seconde  issue  latérale  à  la  rue  Boulisienne  était  à  gauche , 
vis-à-vis  celle  que  nous  venons  de  tracer  ;  son  nom  était  rue 
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aux  Maillets  ;  elle  aboutissait  aux  fossés  du  Château  après  un 
parcours  d'environ  60  ou  80  pas. 

La  troisième  issue,  parallèle  à  la  seconde ,  s'ouvrait  près  du 
grand  Marché^  au  Bagart  Houck,  et  conduisait  directement  au 
pont-levis  du  Château,  dont  la  porte  d'entrée  sur  la  ville  était 
percée  sur  le  front  méridional  de  cette  forteresse.  C'était  la  seule 
voie  de  communication  ouverte  à  nos  pères  pour  se  rendre  dans 
le  Château,  où  plus  d'un  genre  de  devoirs  les  appelait,  car  le 
petit  guichet,  près  de  la  muraille  de  la  ville,  n'était  qu'un 
moyen  d'accès  exceptionnel.  Le  nom  primitif  de  cette  rue  nous 
est  inconnu,  mais  noussavons  qu'elle  ne  tarda  pas  à  prendre  celui 
du  Castel  ou  du  Château,  que  nous  retrouvons  à  la  fin  du  XIII» 
siècle.  Voici  une  note,  recueillie  sous  la  plume  du  greffier  prin* 
cipal  deSt.-Omer,  qui  fera  mieux  comprendre  que  ce  que  nous 
pourrions  dire,  les  liens  de  sujétion  qui  attachaient  le  bourgeois 
â notre  Château:  «  Le  vendredi,  23*  jour  daust  1448,  messei- 
»  gneurs,  tant  de  l'une  comme  de  l'aultre  année,  considérant 
»  le  grant  nombre  du  peuple  demeurant  en  le  connestablie  de 
»  le  Tennerue  submis  au  sourguetdu  Chastel  et  à  estre  à  clorre 

>  le  porte  bouUizienne,  en  nombre  de  dix  personnes,  chacun 
*  jour  où  ils  estoient  oonstraints  de  VIII**""  en  VIII"'"*  ,  que 

>  soufSsant  sera  qu'ilz  yroisent  de  dix  jour  à  aultre,  et  se  mon- 
»  seigneur  le  duc,  ou  aultre  seigneur  à  grant  puissance  sont  en 
»  ceste  ville^  qu'au  dit  sourguet  (guet  de  nuit)  yront  huit  et  les 
»  deux  serrent  en  confort  à  guet  à  le  Celle  (maison  de  ville)  ;  et 
1  que  Jehan  Bouchart,  Hue  Quiefdeber ,  et  tous  aultres  de  la- 

>  dite  connestablie  seront  conslraints  audit  guet  sans  quelque 
1  depport.  »  Il  parait  que  l'on  aimait  à  se  soustraire  alors  aux 
conséquences  de  l'égalité  devant  la  loi  ;  heureusement  il  se 
trouvait  par  ci  et  parla  un  échevinagequi  rappelait  à  Tordre  les 
récalcitrans  au  service  de  la  garde  nationale  de  l'époque. 

l«  passage  suivant,  emprunté  au  même  genre  de  documents, 
vient  àl'ïippui  de  ce  renseignement  :  «  Le  16**  jour  du  mois  d'oc- 

>  tobre,  pour  ce  que  les  officiers  du  prince  qui  devroient  de  jour 

>  qu'il  y  a  effroy  en  la  ville,  eulx  retraire  et  prendre  garde  au 
»  ChasteL  n'en  font  rien,  messeigneurs  de  l'une  et  l'aultre  an- 

>  née ,  considérant  et  doubtans  les  périls  qui  s'en  porroient  en-- 

>  sievir,  ont  conclud  que  oeulx  de  le  Tenne  rue  ayant  charge 

>  de  aller  clorre  la  porte  BouUizienne  pour  le  jour  que  effroy 
1  y  aurra  en  le  ville,  se  retrairont  pour  prendre  garde,  et  eulx 
»  tenir  durant  ledit  effroy  ou  dit  Ghastel,  et  que  les  autres  de  le 

>  tennerue  s'irront  au  marchié,  en  le  manière  accoustumée  » 
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c  mats  si  le  nombre  des  cloans  (ceux  qui  ferment]  le  porte  ne 
»  souffisoit  ;  ils  seront  confortes  (renforcés)  et  accompaigniez  des 
»  aultres  venus  audit  marchié,  à  l'ordonnance  de  mesdits  seî- 
»  gneurs.  » 

En  1487,  Philippe  de  Grèvecœur,  seigneur  d'Esquerdes  et  ma- 
réchal de  France ,  s'étant  emparé  de  St.-Omer ,  fit  abattre  un 
certain  nombre  de  maisons  dans  les  environs  du  bagart  houck  , 
afin  de  commander  au  marché  du  haut  des  remparts  du  Château 
et  de  tenir  en  bride  la  population  audomaroise,  que  le  seigneur 
artésien  avait  de  justes  raisons  de  croire  hostile  à  la  France. 

En  1488,  les  Bourguignons  ayantrecouvré  la  ville  par  surprise, 
de  concert  avec  22  bourgeois,  tinrent  les  Français  assiégés  dans 
le  Château  pendant  huit  jours,  durant  lesquels  eurent  lieu  plu- 
sieurs faits  d'armes  qu'il  n'entre  pas  dans  mon  sujet  de  traiter, 
et  dont  le  lecteur  curieux  pourra  suivre  le  récit  dans  l'intéres- 
sante Histoire  de  SL-Omer,  de  notre  excellent  ami  M.  JeanDer- 
heims.  Nous  devons  cependant  noter  un  fait  qui  se  rattache  plus 
spécialement  à  la  rue  du  Château.  Les  Français  assiégés,  au  rap- 
port du  chroniqueur  contemporain,  Jean  Molinet,  de  Desvres , 
c  ruoient  engiens  continuellement  le  long  de  la  rue  du  Cba^ 
9  teau,  qui  respond  sur  le  marchié,  tellement  qu'ils  occirent 
»  deux  hommes,  et  alors  fut  mis  un  chariot  chargié  de  fiens  , 
>  travers  la  rue,  qui  estoit  fort  estroicte  ,  avec  oertans  taudis  de 
»  bois  qui  donnèrent  empesche  à  leur  traict.  » 


II. 


LES  BOOLEVARTS. —  LA  RUE  DU  CTGNE.^LBS  CONCESSIONS.— LA  PLACE 
DU  BOURREAU.  —  LA  UÀIÂsE  DBS  CORDONNIERS  *  LA  HALLB  DES 
MBRGIEBS. — LA  NOUVELLE  RUE  DU  CHATEAU.— LA  RUE  DU  LION  d'OR. 
-<-  DEUX  RUES  POUR  UN  NOM. 

Nous  avons  conduit  le  lecteur  sous  les  murs  méridionaux  du 
Château  pour  visiter  la  plus  ancienne  rue  du  Château  connue 
et  les  rues  adjacentes  au  XV«  siècle.  Il  nous  reste  à  rechercher 
la  nouvelle  rue  de  ce  nom  ;  mais  avant  de  nous  éloigner  de  ces 
lieux,  alors  si  vivants,  si  animés,  nous  devons  signaler  un  chan- 
gement notable  opéré  au  XVI*  siècle  sur  le  front  ouest,  la  partie 
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vulnérable  de  la  place.  C'est  à  partir  de  \  591  «  pensons-nous,  que^ 
ks  bouleyards,  bouleyercques  ou  bastions,  viennent  protéger  1» 
muraille  de  la  ville,  dont  la  ligne  droite  n'avait  été  coupée  jus^ 
qu'alors  que  par  de  faibles  tourelles,  dans  le  genre  de  celles  qui 
existent  du  côté  du  Rosendael  et  des  moulins  de  Saint-Bertin. 
On  commença  vraisemblablement  à  Boulhverquier  à  l'endroit 
du  Château  ;  après  le  bastion  du  Castel,  on  éleva  ceux  du  Beau- 
Verger  et  du  Jambon  ,  puis  ceux  d'Egmonl,  de  Ste. -Croix  et  du 
Brûle.  Les  boulevercques  ou  bastions  de  Sainte-Claire,  de  Sainte- 
Bertin,  de  Lysel  et  du  Haut^Pont  sont  un  peu  moins  anciens. 

La  première  moitié  du  XVI*  siècle  a  vu  s'opérer  à  Saint-Omer 
d'importantesmodifications  aux  fortifications;  de  1S2f  à  1595(1) 
on  refondit,  entr'autres,  presque  entièrement  la  porte  Boulli- 
zienne  et  le  Château  ;  ces  changements  ont  été  tellement  consi- 
dérables, qu'ils  ont  donné  le  cbange  à  quelques  annalistes  qui 
ont  cru,  avec  feu  Hector  Piers,  que  le  Château  de  Louis  de  France 
avait  été  réduit  à  l'état  de  caserne  et  que  Charles-Quint  avait 
fait  élever  un  autre  Cbâteau  sur  le  côté  de  ITsplanade  faisant 
face  à  l'Est.  {Feuille  de  Saint-Omer,  29  juin  1839.) 

La  vérité  est  que  l'entrée  du  Château  fut  transportée  du  front 
sud  au  front  Est,  pour  l'éloigner  de  la  porte  Boullizienne  et  dimi- 
nuer ainsi  les  chances  d'une  surprise  tentée  par  l'ennemi  dudê^ 
hors.  Ce  changement  rendit  la  rue  du  Château  une  espèce  d'im- 
passe, bornée  au  nord  par  un  fossé  profond  ;  dès  lors,  elle  cessa 
d'être  fréquentée  par  ceux  qui  se  rendaient  au  Château  ;  ils 
durent  adopter  une  autre  voie  de  communication  ;  ce  fut  la  rue 
du  Cygne,  percée  en  face  de  la  Selle,  au  milieu  du  front  nord 
du  grand  marché,  à  peu  près  à  égale  distance  des  rues  du  Château 
et  des  Bouchers.  La  ruelle  du  Cygne,  plus  étroite  encore  que  ses 
étroites  voisines,  conduisait  sur  le  bord  de  la  pièce  d'eau  défen- 


(1)  L'assemblée  des  Etats  de  la  TîJIe  de  St.-Omer  avait  été  convo- 
quée par  ordre  de  TEmpereur  Charles-Qalnt,  en  1591,  pour  réparer 
incessamment  les  fortiflcaUons  de  celte  vlUe  et  améliorer  soa  système 
de  défense.  L'état  n'entrait  pour  rien  dans  ces  dépenses,  supportée» 
par  les  villes,  assistées  quelquefois  dans  une  certaine  proportion  dee 
babilanle  du  baiUage,  et,  dans  des  cas  fort  rares,  des  cantoné  voisina. 
Nous  avons  encore  à  présent  à  gémir  sous  le  poids  des  frais  de  case^* 
nemens  et  des  logements  militaires,  qui  ne  sont  pas  répartis  entre  ton» 
les  membres  de  la  grande  famille  ft-ançaise. 


/^ 
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dant  à  l*Bst  l'approche  indiscrète  de  la  citadelle,  et  au  milieu  da 
laquelle  on  avait  jeté  un  pont  en  pierres  se  reliant  à  la  terrre 
ferme  au  moyen  de  deux  ponts-levis.  Le  nom  qu'elle  portait  de 
temps  immémorial,  puisque  nous  le  retrouvons  dès  i2do,  lui 
avait  été  donné  par  la  maison  n»  19,  sur  le  marché ,  dite  la  mai- 
son du  Cygne,  et  faisant  le  coin  ou  toucquet  sud-ouest  de  la 
ruelle  ;  elle  appartient  de  nos  jours  à  M.  Souguenet-Foy,  qui  l'a 
lait  rebâtir  en  1830  ,  d'après  un  tracé  d'alignement  qui  diffère 
un  peu  de  celui  adopté  depuis  ;  le  propriétaire  a  conservé,  de 
son  pignon  pittoresque  du  XYI*"  siècle  et  a  inséré  vers  le  haut  de 
sa  façade  latérale,  une  belle  pierre  sculptée  représentant  un 
oygne  assis  sur  les  flots;  au-dessous  de  cette  enseigne  est  gravée 
cette  inscription  :  Av  Cygne  blanc  {\). 

L'angle  sud-est  de  la  ruelle  du  Cygne  était  occupé  par  la 
maison  du  Slockint  que  l'incendie  du  19  février  1844  a  réduite  en 
cendres.  Le  feu  a  donné  le  signal  de  la  réforme  que  la  sagesse 
des  magistrats  municipaux  a  su  conduire  à  bonne  fin.  Désor- 
mais, au  lieu  de  ces  ruelles  immondes  où  la  peste  et  le  choléra 
aiment  à  prendre  leurs  terribles  ébats,  nous  avons  une  rue  où 
la  lumière  et  la  vie  circulent  en  liberté,  à  l'égal  des  quartiers 
les  plus  favorisés  ;  l'Esplanade  a  une  communication  régu- 
lière avec  la  Grande-Place  et  la  circulation  du  marché  acquiert 
un  débouché  qui  manquait  ;  c'est  une  amélioration  qui  favorise 
les  mouvements  du  commerce  et  la  sûreté  publique  compromise 
par  une  trop  grande  affluence  de  peuple  sur  certains  points.  Une 
autre  maison ,  reconstruite  par  suite  de  l'élargissement  de  la 
rue,  a  aussi  conservé  sur  sa  façade  son  enseigne  en  pierre  blanche 
représentant  la  Sainte-Famille,  avecladatede  i693.  La  maison 
de  la  Sainte-Famille  est  occupée  par  M.  Evrard  ,  débitant,  et 
forme  l'angle  nord-est. 

Nous  trouvons,  en  1341,  une  rente  de  20  sous  sur  la  maison 
de  le  Veve  (jugement,  descente  de  lieu]  estant  en  le  ruelle  du 


(1)  La  maison  s'appelait  le  Cygne  blanc  en  effet,  comme  nous  l'avons 
rencontré  une  seule  fois,  dans  l'acte  de  saisine  fait,  en  1554,  en  fa- 
veur de  Jean  d'Haffrenghes,  fils  de  Pierre,  décédé  :  toujours  nous  li- 
sons le  Cygnêf  sans  doute  parce  qu'il  y  avait  un  autre  Cygne  blanc  en  la 
rue  du  firûle.  Sur  le  vieux  marché  nous  avions  l'auberge  du  Chevalier 
oti  Cygne  ;  c'est  notre  pavillon  du  Cygne  ;  en  face,  les  deux  coins  de 
la  rue  du  Prévôt  sont  occupés  par  le  Cygne  noir  et  la  Clé  noire. 
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Cintiie,  au  profit  de  la  table  des  pauvres  de  Ste.-Âldegonde  et  de 

St-Deois;  en  1382  nous  avons  un  acte  hypothécaire  pour  <  huit 

sons  de  rente  fonsîère  par  an ,  assenée  sour  la  maison  du  Ghine^ 

sourie  Markiet,  entre  liritaige  de  sire  Baudln  Wasselin,  d'une 

parV,  eUe  ruelle  du  Chine ,  d'aultre  part,  aboutans  parderière  à 

l'hiriiaîge  dudlt  sire  Baudin.  »    (Grand  cartulaire  de  St.-Bertin.J 

1138.  a  Sour  le  maison  du  Chisne,  appartenant  à  Jacquemart 
Soudeman,  joingnant  West  à  le  maison  qui  fu  Wille  Bourgois,  et 
faisant  loucquet  d'une  ruelle,  29  sous.  fDéclaralion  des  rentes  de 
rho9pUal  de  Nostrê-Name  du  Soleil,} 

Le  15  mars  1534,  Pierre  d'Haffrenghes.  apothicaire ,  et  Jeanne 
Lemolsoe,  sa  femme,  ont  obtenu  du  magistrat  l'autorisation  de 
coDstruire  une  hobette  contre  leur  maison  du  Cygne,  sur  le 
grand  marché,  au  lez  nord,  au  coin  de  la  rue  du  Cygne,  moyen- 
nant une  rente  annuelle  de  2  sous  9  deniers,  obole  pile,  à  payer 
aux  mains  de  l'argentier  de  la  ville.  Cette  rente  a  été  régulière^ 
ment  payée  par  la  famille  pendant  un  siècle  et  demi  ;  mais  J.-B. 
Hendricq,  petit-fils  du  chroniqueur  Jean  Hendricq,  étant  devenu 
propriétaire  de  la  maison  du  Cygne,  en  1682,  ses  héritiers  furent 
antorisés  à  libérer  œt  immeuble  en  payant  à  la  ville  le  capital  de 
la  rente  ,  ce  qu'ils  exécutèrent  en  1692. 

Une  rente  aussi  minime  peut  paraître  singulière  au  premier 
ocmp-d'œil  ;  mais  en  y  réfléchissant,  on  reconnaitra  que  la  me- 
sure était  excellente  ;  en  effet,  la  voie  publique,  n'étant  la  pro* 
priété  de  personne  en  particulier,  semble  aux  yeux  de  beaucoup 
de  monde  appiirtenir  au  premier  occupant,  aussi  voyons- nous 
des  hommes,  fort  honnêtes  d'ailleurs,  ne  pas  se  faire  scrupule 
d'empiéter  sur  la  voie  publique  ;  nos  ancêtres,  pour  combattre 
les  funestes  effets  d'une  morale  aussi  relâchée,  ont  frappé  d'une 
feible  redevance  annuelle  les  concessions  accordées,  aux  dépens 
de  la  voie  publique^  par  l'échevinage,  pour  un  laps  de  temps,  en 
gén^^  indéterminé,  mais  cependant  presque  toujours  révoca- 
bles à  volonté.  Afin  que  le  souvenir  de  cette  concession  se  con- 
servât intact ,  l'argentier  était  tenu  de  relater  chaque  année, 
dans  son  compte,  la  cause  de  la  recette  à  côté  du  chiffre  reçu.  On 
conservait  en  outre,  en  la  halle  échevinale,  un  registre  spéciale- 
ment consacré  à  la  voirie  ,  où  ces  faits  étaient  consignés  ;  cette 
double  garantie,  ayant  paru  insuffisante,  on  grava  les  armes  de 
la  ville  sur  l'emprise  d'une  manière  uniforme  et  apparente  ;  c'é- 
tait un  témoin  que  l'on  ne  pouvait  suborner.  Lorsqu'il  y  avait 
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possibilité  de  le  faire  oq  simulait  dans  la  muraille  une  porte  cîn-^ 
irée  on  pierre,  et  l'écusson  révélateur  formait  la  clef  du  cintre. 
On  remarque  un  de  ces  écussons  mutilés  au-dessus  d'une  des 
portes  que  les  voisins  furent  autorisés  à  mettre  aux  extrémités 
de  la  ruelle  Musquée,  en  face  de  Thospice  St.-Jean.  Chaque  ci- 
toyen était  ainsi  mis  en  demeure  de  veiller  sur  la  propriété  com- 
mune à  tous. 

Nous  avons  vu  fermer  certaines  parties  de  la  voie  publique  ; 
mais  ces  sages  mesures  de  police  ne  pourraient-elles  pas  tourner 
liu  préjudice  de  la  cité  dans  un  tempseloigné,  s'il  se  rencontrait 
un  homme  de  mauvaise  foi,  ou  seulement  un  homme  Ignorant 
parmi  les  concessionnaires  ?  De  quelque  manière  que  s'acoom-^ 
plisse  l'usurpation ,  le  vol,  qui  pourra  revendiq  uer,  alors  que 
rien,  à  l'extérieur,  ne  rappelé  le  droit  de  la  propriété  communalet 
Laissons  de  côté  la  rumeur  publique  sur  les  faits  contemporains^ 
que  nous  n'avons  pas  qualité  pour  peser  (1)  ;  mais  diles-nous, 
M.  le  Rédacteur,  dans  cent  ou  deux  cents  ans,  qui  saura,  par 
exemple,  que  le  flégard  deCourteville,  le  flégard  des  Boucheries, 
le  Trou-au-Charbon  ou  partie  de  la  cour  des  MouUns-d^St.<^ 
Bertm  sont  du  domaine  public?  Combien  de  personnes  savent , 
même  à  présent,  qu'il  existe  plusieurs  tronçons  cachés  d'une 


(1)  Noos poQvoM  cependant  dter  une  difficulté  survenae  Uy  a  iid6 
trentaine  d'années  déjà.  Une  magnifique  corderie  fet  crée,  sons  l'Em^ 
pire,  par  M.  Louis  Decque,  qui  s'arrogea  le  droit  de  réunir  à  sa  pro* 
priété  la  pâture  de  Ste-Claire,  pour  doubler  l'étendue  de  son  étâblte- 
sèment  ;  puis,  lorsque  le  maire  et  le  conseil  s'émurent,  en  4801,  l'usvr«> 
pâleur  invoqua  l'Intérêt  de  la  ville  et  de  la  classe  ouvrière  ;  l'adminls'* 
tration  dut  consentir  à  laisser  barrer  le  bout  de  la  rue  de  Sainte-Claire 
que  le  développement  de  ce  vaste  établissement  a  ainsi  transformée  en 
impasse,  nommée  quelquefois  enclos  on  rue  des  Orbanislat.  En  18 1^, 
le  conseil  municipal  demanda  l'ouverture  de  la  me  Sainte-Claire,  puis- 
que l'industrie  des  cordiers  avait  perdu  sa  raison  d'activité  dans  l'éloU 
loignement  des  navires  de  guerre,  et  que  la  corderie  Decque  en  partl«- 
éutier  était  frappée  d'un  chômage  qui  durait  depuis  plusieurs  années. 
La  résistance  du  propriétaire  amena  une  seconde  délibération,  motivée 
f  année  suivante  par  un  rapport  énergique  de  H.  Augustin  Pley  ;  Tad* 
ministralion  épuisa  vainement  loue  Icts  moyens  amiables,  on  dut  recou- 
rir à  la  procédure  et  transiger  pour  obtenir  d*abord  un  simple  couloir, 
et  enfin  la  rue  entière  après  de  longues  années  de  luttes. 
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ruelle  cruciforme  se  dirigeant  du  magasin  d'artillerie,  situé  rue 
du  Plomb,  vers  les  quatre  faces  de  nos  remparts  ?  Le  bras  nord 
de  la  croix  est  presque  entier  à  Tusagé  public  ;  à  peine  si  l'on 
voit  les  traces  des  autres  ;  il  en  existe  cependant  des  vestiges 
iassez  considérables f  de  l'est  à  l'ouest,  au  centre  de  plusieurs  pâtés 
de  maisons. 

Suivant  le  témoignage  de  plusieurs  personnes  respectables  et 
d'une  mémoire  éprouvée,  la  devanture  de  certaines  maisons  à 
St. -Orner  était  peinte  en  rouge^  en  tout  ou  en  partie,  comme 
celle  des  maisons  des  bouchers  et  des  marchands  de  vin  à  Paris  ; 
c'était  pour  rappeler  le  fond  de  gueules  (rouge)  de  Técusson  de 
la  ville,  et  désigner  les  propriétés  municipales  ou  les  immeubles 
grevés  de  rentes  au  profit  de  la  ci  té;  ainsi  la  maison  de  l'Ours 
Blanc  y  au  lez  nord^de  la  Litte-Rue,  servant  d'habitation  au  pre- 
mier conseiller  pensionnaire  ;  ainsi  les  pavillons  de  Courteville 
et  de  St. -Denis,  affectés  au  logement  des  officiers  du  génie  pen- 
dant Tespace  d'un  siècle  et  que  la  ville  a  vendRis  elle-même,  en 
l'année  1793  ;  voire  encore  le  magasin  à  tourbes  sur  le  quai  des 
Tanneurs,  ou  la  maison  de  l'exécuteur  des  hautes-œuvres  de 
1525  à  1734,  maison  dont  le  voisinage  a  valu  à  la  place  Suger  le 
baptême  de  place  du  Bourreau,  que  Ton  s'est  efiforcé  d'effacer 
sous  les  dénominations  plus  récentes  de  Placette,  place  du  Mon^ 
HuUn,  Marché-au-Bois ,  Marché-aux-Chevaux,  etc.  ;  telle  est  la 
maison  du  Haubergeois  en  la  rue  de  la  Clouterie,  dont  le  pro- 
^  priétaire,  en  1531,  a  été  autorisé  à  prendre  trois  pieds  sur  la 
Halle  des  Cordonniers  [i)  jusques  au  lieu  où  étaient  les  étaux  des 


[i)  La  Halle *des  Cordonniers  s'ouvrait  sur  le  grand  marché,  dans  lâ 
partie  orientale  de  la  Conciergerie  ;  en  1418,  les  brôuelteurs  ont  fait 
mettre  un*  nouvelle  image  de  la  Vierge  sur  le  grand  marché,  contré  la 
Halle  des  Cordonniers  ;  on  l'appelait  Notre-Danae  des  Brouetteurs  ;  les 
cordewamers  étaient,  paratt-il,  nombreux  alors  comme  aujourd'hui,  car 
ils  étaient  obligés  d'emprunter  de  la  place  à  leurs  voisins  les  poisson- 
niers de  mer,  pour  y  mettre  une  partie  de  leurs  étaux  ;  par  contre  , 
nous  lisons  en  14l7  et  années  suivantes  que  les  poissonniers  de  mer 
occupaient  c  une  carobrette  qui  est  au  bout  vers  zut  de  la  halle  dos 
corde waniers,  où  ilsmetleiit  leurs  escourcheux  (tabliers)  etaultres  ha- 
billements touchant  leur  dist  mestier.  s  Le  patron  de  la  confrérie  des 
cordonniers,  saint  Crospin,  a  fait  naître  un  procès  devant  le  conseil 
d'Artois,  entre  l'official  et  les  marguiUiors  de  Sainte-Aldegonde,  tou- 
chant remplacement  de  sa  statue  en  la  chapelle  de  la  Trinité  ou  en  celle 

(3«sdrie,l  8).  3 
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Cotdonnîciis,  lieu  qui  fut  depuis  incorporé  à  la  cour  de  la  SelW 
(maison  de  ville,  conciergerie)  [\)  ;  telle  est  la  maison  de  Fran- 
çois Pruvost,  orfèvre,  au  lez  ouest  de  la  rue  au  Change  (des  Cui- 
•miniers),  à  cause  d'unef  emprise  de  deux  pieds  sur  la  Halk  des 
Merciers,  (2)  accordée  le  19  février  1613.  moyennant  deux  cha- 
pons de  rente,  Tun  à  la  ville,  l'autre  au  roi. 

Cette  longue  digression  ne  doit  pas  nous  faire  pefdref  de  vue 
la  rue  du  Cygne.  Or,  il  advint  à  cette  rue  ce  qui  était  arrivé  àf 
h  rue  du  Châteati,  dont  le  nom  primitif  nous  ést.iuconnu  ; 
rus2|g6 nouveau  auquel  elle  servait  a  fait  dire  d'abord  la  rue  qui 
conduit  au  Chdteau,  purs  là  nouvelle  rue  du  Château  et  enfin,  sans 
l'intervenlion  d'aucun  pouvoir  constitué,  un  long  usage  non  in- 
terrompu a  imposé  laf  dénomination  plus  brève  de  rue  du  Château, 


de  St.-François.  En  1840,  la  division  se  glissa  dans  la  corffrérje  ;  U 
s'en  suivit  une  liquidation  qui  amena  la  statue  révérée  sur  la  table  d'un 
eommissaire-priseur.  où  elle  fut  adjugée  aux  ouvriers  qui  la  portèrent, 
auSt.-Sépulcre  ;  les  sculpteurs  taillèrent  deux  autres  images  de  saini 
Orespin  pour  les  paroisses  de  St. -Denis  et  de  Notre-Dame.  La  poésie 
s'est  emparée  de  ces  faits,  et  nous  avons  une  chanson  populaire  qui  ne 
manque  ni  de  verve,  ni  de  comique. 

(1).  Celle,  selle,  saélle,  seillo.  On  a  souvent  attribué  au  bâtiment  de 
l'ancien  hôtel  de  ville  ce  qui  appartient  à  celui-ci. 

(2)  La  rïalfe  des  Merciers  est  parfaitement  renseignée,  courant  du 
Aordau  sud,  derrière  la  rangée  occidentale  des  maisons  de  la  rue  des 
Cuisiniers,  prenant  naissance  à  peu  de  distance  du  marché,  ens'ouvranl 
en  face  de  l'entrée  de  la  Halle  desLingères,  en  la  rue  du  Change  :  1417, 
Renaud  le  Bacque,  orfèVre,  payait  à  l'argeniier  une  rente  pour  trois 
échoppes  qu'il  tient  estant  au  CaAge,  joignant  la  porte  de  la  HaUe  de^ 
llerchiers. —  1437,  31  mai,  Denis  DeledBsVenie  obtint  la  permission 
de  mettre  deux  ancres  dans  la  muraille  de  la  Halle  des  Merciers,  pour' 
soutenir  sa  maison  située  sur  le  grand  marché,  au  lez  sud,  moyennant' 
4  sous  parisis  de  rente  qui  ont  été  payés  jusqu'à  la  révolution,  au  moins. 
—  4  57ù,  26  mars,  Jean  Van  Effen  présenta  recfuéte  à  l'effet  de  pou- 
voir dresser  un  escalier  pour  l'usage  de  sa  maison  située  au  lez  sud  du 
grand  marché,  au  moyen  d'une  emprise  de  2  à  5  pieds  au  coin  de' 
la  HaUe  des  Mercicrf>,  ce  qui  fut  concédé  aux   conditions  ordinaires. 
Pour  ces  sortes  dis  concessions  il  fallait  un  rapport  des  échevins  com- 
mis aux  ouvrages;  l'avis  de  l'échevinage  de  l'année  précédente  etceluP 
des  dix  jurés  de  la  communauté  avant  \a  délibération  de  l'échevinage* 
régnant. 
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s^As  effacer  de  long  (em|3S  dans  les  titres  l'ancien  nom.  De  sort 
iDôté,la  vieille  rue  de  Château  n'a  pas  réclamé,  se  contentant  du 
baptême  moderne  que  lui  donnait  sa  maison  la  plus  importante, 
le  Lion-d'Or,  auberge  renommée  entre  toutes  les  hôtelleries  au- 
domaroises,  qui  avait  su  profiter  de  sa  position  avantageuse  k 
quelques  pas  du  Château,  delà  porte  BouUisiônne  et  du  grand 
marché.  Malheureusement  pour  l'auberge  et  là  rue  du  Lion- 
d'Or,  l'ouverture  de  la  porte  du  Saint-Sauveur  au  bas  de  la  rue 
des  Bouchers  et  la  fermeture  définitive  de  la  porte  Boullisiennb 
leur  p4>rtèrent  un  coup  mortel.  Depuis,  un  côté  entier  a  été  dé- 
moli comme  on  l'a  fait  en  même  temps  pour  sa  voisine,  la  rue 
Boullisienne,  et  c'est  à  peine  si  l'on  sait  à  présent  que  la  rangée 
de  maisons  debout  en  face  de  rentrée  de  la  grande  poterne  a 
conservé  le  nom  de  la  rué  du  Lion-d'Or,  dont  le  pavé  actuel  re- 
trace l'ancienne  largeur. 

Nous  ne  nous  éloignerons  pas  de  cette  rue  sans  insérer  ici  deux 
notes  relatives  à  l'auberge  du  Lion-d*Or,  l'un  des  vieux 
souvenirs  laissés  dans  le  pays  par  le  lion  de  Flandre  ;  nous  avions 
autrefois  là  rue  du  Lion  ;  une  autre,  comme  nous  venons  de  le 
voir,  s'est  appelée  du  Lion-d'Or  ;  une  troisième  a  tiré  son  nom 
moderne  de  l'enseigne  du  Lion  Blanc, 

Le  magistrat  accorde  pour  quatre  ans  exemption  du  logeodeni 
des  gens  de  guerre  et  des  fournitures  aux  locataires  de  l'au- 
berge du  Uoa-d'Or,  parce  qu'elle  avait  été  fort  endommagée 
pendant  les  guerres  ;  elle  appartenait  alors  (20  novembre  1651  ) 
à  Jacques  Maes,  greflier  du  crime.  Cette  exemption,  qui  n'était 
pas  commune,  avait  une  certaine  importance  à  cause  du  grand 
nombre  de  troupes  en  garnison  dans  les  villes  d'Aire  et  de  St.- 
Omêr,  nienacées  à  tout  mondent  d'être  attaquées  par  les  Fran- 
çais, maîtres  des  autres  villes  de  l'Artois.  Il  n'y  avait  pas  de  ca- 
sernes ;  toutes  les  troupes  logeaient  chez  le  bourgeois.  —  Au 
milieu  du  XVIli«  siècle,  Un  gros  procès  s'émut  au  sujet  d'un  cha- 
pelain de  la  cathédrale  qui  avait  été  trouvé  buvant  au  IMm  d'Or, 
dprès  la  retraite  sonnée.  Un  échevin  semainier  atâit  fait  appré- 
hender au  corps  le  chapelain  comme  un  simple  mortel  et  l'avait 
èondiliten  prison,  indèirœ: 

Nous  avons  eu  deux  rues  dii  Château  comme  deux  du  Brûle; 
deux  rués  Boullisienne,  deux  rues  des  Nol lards,  deux  rues  des  Jé- 
suites, deux  rueddu  Four,  deux  rues  de  l'Avoine,  deux  Vinquais, 
deux  Etats,    deux  Boucheries,  ete.,  etc.  Tantôt,  comme  ici  ; 
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c'est  un  nom  commun  à  différents  lieux  situés  intrà-mufos  ;  (an-* 
tôt  c'est  une  dénomination  commune  à  un  lieu  intrà-muros  et  à 
un  autre  extrà-muros,  témoin  les  rues  de  Calais,  des  Béguines  , 
les  rues  Neuve,  Lysel^  le  Haut-Pont,  etc.  Cette  communauté  de 
noms  a  dû  jeter  et  a  jeté,  en  effet,  le  trouble  dans  les  études  des 
hommes  éntdits  qui  ont  voulu  explorer  le  sol  du  vieux  Saint- 
Orner  ;  ainsi  de  nos  jours  les  étrangers  et  les  habitants  eux- 
mêmes  sont  troublés  par  le  nom  de  rue  de  Dunkerque  donné  à 
deux  longues  et  populeuses  rues^  Tune  à  l'intérieur  de  la  ville  et 
l'autre  à  l'extérieur,  ayant  chacune  une  série  de  numéros  de 
maisons  en  propre  ;  on  a  considéré  comme  une  seule  et  unique 
tue  ce  vaste  parcours  de  près  de  trois  kilomètres,  s'étendant  de 
l'hôtel-de-ville  jusqu'au-delà  du  Questembergues,  en  traversant 
une  place  publique  et  toutes  les  fortifications  ;  si  nous  n'avons 
qu'une  rue,  pourquoi  deux  séries  de  numéros?  On  dirait  un  en- 
fant qui  commencée  bégayer  sa  numération  et  qui,  arrivé  au 
bout  de  son  savoir,  recommence  à  compter  à  partir  de  l'unité. 
6i  nous  avons  deux  rues  distinctes,  pouquoi  un  seul  nom  ? 

A  -F.  DUFAITELLE. 


ÊFIHÎÈMMIIIOIES 

DE  L^HISTOIRE  DE  BOULOGNE; 


ET  DU  BOULONNAIS. 


MOIS  DE  JANVIER. 


4*^ — (i62i).  —  Le  roi  Louis  XIII,  arrivé  à  Boulogne  la  veille, 
touche  les  éerouelles  «  à  tant  de  malades»  dit  Jean  Hendricq, 
»  que  tout  en  était  rempli,  et  qu*il  y  eut  beaucoup  de  person*- 
«  nés  qui  ne  furent  touchées.  » 

2. -*  (4621). —  Louis  Xni  quitte  Boulogne  pour  retourner  à 
Paris. 

3.  —  (4614).  —  Les  Hayeur  et  Echevios  arrêtent  qu^il  sera 
construit  une  halle  sur  le  marché  près  de  TégUse  St.-Wilmer. 

4.  ^  (1566).  —  Arrêté  portant  que  le  receveur  de  Thôtellerie 
payera  pour  la  nourriture  «  d*un  pauvreentanthàbandonné  de 
»  sa  mire  et  trouvé  dans  la  ville,  »  4  sols  par  semaine  et 
deux  autres  sous,  aussi  par  semaine,  à  prendre  sur  le  pour- 
chas  (c*est-à  *dire  la  quête)  en  faveur  des  pauvres  honteux. 
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Nous  prenons  plaisir  &  citer  cet  acte  de  radministraiion  deq  finciens 
temps,  pour  le  sentiment  de  commisération  et  de  pitié  qci  s'y  fait  re- 
marquer. On  sent,  à  ce  langage  qui  dépeint  l'élat  d'un  pauvre  enfàni 
abandonné,  que  l'administration  a  des  entrailles.  Nous  n'aurions  pas 
aujourd'hui  de  ces  cris  du  cœur  pour  inscrire  à  nos  budgets,  ou  dan^ 
{los  comptes  administratifs,  tel  secours  ou  ie\  erédit  que  réclamerait 
une  pareille  infortune. 

9.  —  (4689).  —  Le  chapitre  de  la  cathédrale  va  saluer  le  roi 
d'Angleterre  (Jacqu^  11),  à  Tbôtçl  d'Âamopt. 

M.  Henry,  dans  son  Essai  Bistoriquet  dit  que  Jacques  II,  déguisé 
en  cocher,  aborda  à  Ambleteuse  le  20  janvier.  C'est  une  erreur  quant 
à  la  date.  Cet  infortuUé  monarque,  obligé  de  chercher  uu  refuge  hors 
de  son  royaume,  avait  quitté  Rochester,  suivant  Bumett,  le  dernier 
jour  de  Tanoée ,  pour  se  rendre  en  France.  La  traversée  du  détroit 
(ut  longue  et  difficile.  Jacques  II  avait  avec  lui  spn  fils  naturel,  le 
duc  de  Berwiclc.  c  Comme  ils  ne  pouvaient  gagner  Calais,  disent  ses 
1  méinoires  (collection  Guizot,  IIl^  400),  ils  tachèrehl  d'entrer  dans  li^ 
»  baie  de  Boulogne.  Ils  mirent  donc  à  Vancre  devant  Ambleteuse,  et 
»  trouvèrent  dans  la  rade  un  vaisseau  de  guerre  français.  Ils  débar- 
»  quèrent  dans  ce  village  à  trois  heures  du  matin,  le  mardi,  jour  de. 
9  Noël  (vieux  style.)  »  Le  jour  de  Noél,  pour  ceux  qui  n'avaient  paq 
adopté  la  réforme  grégorienne,  correspondait  à  notre  5  janvier  ;  mais 
le  5  janvier  n'était  pas  un  mardi.  C'était  un  mercredi.  Tous  les  his- 
toriens s'accordent  à  dire  qu'arrivé  en  France ,  Jacques  11  se  h&ta  de  sa 
rendre  à  Paris.  Il  traversa  donc  Boulogne  le  jour  môme  de  son  dé- 
barquement  et  arriva  à  Saint-Germain  le  surleudemain,  7  janvier,  à  6 
heures  du  soir.  La  reine  d'Angleterre  l'y  avait  précédé  de  plusieurs 
jours,  et,  suivant  le  président  Hénault,  de  la  veille.  11  fallait  dès  lors 
qu'elle  eût  voyagé  à  bien  petites  journées  :  car  elle  avait  quitté  Bou- 
logne le  50  décembre,  ap^ès  y  e^voir  séjourné  quelque  temps.  Noys 
voyons  dans  les  actes  capitulaires  du  chapitre  de  Notre-Dame  que  le  26 
décembre,  jour  de  Saint-Etienne  et  lendemain  du  Noël,  elle  avait  as- 
sisté à  un  sermon,  après  vêpres,  dans  la  cathédrale.  Il  n'est  pas  sans 
intérêt  de  rapporter  le  cérémonial  qui  fut  observé  à  cette  occasion.  Le 
chaplU'e  reçut  la  reine  au  grand  portail  de  l'église  :  le  doyen  lui  pré- 
senta la  croix  à  Waer  et  de  l'eau  bénite  ;  puis  elle  fut  conduite  au 
trône  qui  lui  avait  été  préparé  pour  entendre  le  sermon.  Le  30,  avant 
son  départ,  elle  entendit  la  messe  dans  la  chapelle  Notre-Dame.  (Act. 
çapt.) 

Nous  avons  pensé  que  toutes  ces  dates  était  boi^nes  à  préciser,  dana 
leurs  relations  avec  un  aussi  çrand  événement  historique  que  la  chute 
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4*an  fQÎ  «  digoa,  comme  on  Ta  dit  après  sa  mort,  d*uiie  meilleare  for- 
m  tuoe,  si  la  fortune  était  le  prix  du  courage,  de  la  franchise  et  de  1» 
»  religion.  » 

lacqaes  II  mourut  en  France,  ft  Saint-6ermaiii-en-Laye,  le  16  sep- 
tembre 1701. 

6.  —  (608).  —  Mort  de  SaioUPierre  d*Amb1etease. 

Le  Saint  honoré  sous  ce  nom  n'était  pas  né  à  Ambletense  ;  mais  il 
fil  naufrage  sur  ses  côtes  dans  son  second  voyage  d'Angleterre  en  France, 
et  y  périt.  Son  corps  trouvé  sur  la  plage,  reçut  sa  première  sépulture 
dans  cette  Tille,  et  y  demeura  jusqu'à  la  fin  de  Tannée,  où  on  le  trans- 
féra solennellement  dans  l'église  NotreDame  de  Boulogne  (30  décem- 
bre 608).  Saint  Pierre  fut  l'un  des  missionoatres  qui  prêchèrent  l'Evan- 
gile dans  la  Grande  Breugne  ;  et  il  fut  le  premier  abbé  du  monastère 
de  Gantorbéry.  On  peut  lire  sur  sa  vie  et  sur  ses  travaux  une  Bistoire 
abrégée  publiée  en  l767  par  Antoine  Leclerc,  curé  d' Ambletense,  et 
la  notice  qui  vient  de  loi  être  consacrée  dans  le  Légendaire  delaMori- 
«w  (pages  1-18). 

7.  •*•  (1785).  -^  L'aéronaate  Blanchard  traverse  en  ballon  le  dé- 
troit da  Pas-de-Calais,  venant  de  Douvres,  et  descend  dans  la 
forêt  de  Gutnes. 

Le  docteur  Jetferies  accompagnait  Blanchard  dans  son  voyage.  Il 
n*est  pas  exact  de  dire,  comme  Ta  écrit  M.  Bertrand,  (i.  171)  qu'ils 
Tinrent  à  Hardlnghen  et  partirent  pour  Paris.  Nous  trouvons  dans 
nne  correspondance  de  cette  époque,  adressée  de  Calais  sous  la  date  du 
9  janvier,  des  renseignements  curieux  sur  la  réception  dont  ces  deux 
voyageurs  furent  auparavant  l'objet  dans  cette  ville.  Dès  le  soir  de 
leur  arrivée,  7  janvier,  les  ofQciers  municipaux  leur  envoyèrent  une 
voiture  à  six  chevaux,  dans  laquelle  ils  firent  leur  entrée.  Des  ordres 
avaient  été  donnés  par  le  commandant  de  la  place,  pour  que  les  portes 
leur  fussent  ouvertes  à  toute  heure  de  la  nuit.  Ils  entrèrent  à  deux 
heures  du  matin,  aux  acclamations  de  la  foule  qui  criait  :  Vive  le  rot, 
vivent  les  voyageurs  aériens  ! 

Bientôt  après,  le  pavillon  français  fut  planté  sûr  la  porte  de  la  maiàon 
où  Blanchard  était  descendu  ;  on  hissa  le  drapeau  de  la  ville  sur  les 
tours,  et  les  carillons,  qui  annonçaient  d'ordinaire  les  événements  im- 
portants, furent  mis  eu  jeu.  Les  deux  voyageurs  ne  dormirent  pas 
long-tempe  ;  ils  eurent  à  recevoir  de  boqne  heure  les  compliments  du 
coipa  municipal  et  de  la  garnison,  à  qui  l'enthousiasme,  comme  le  dit  le» 


—  44  — 

correspondant,  ûl  lenir  peu  dé  compte  de  toute  étiquette  ;  et,  à  dix  heu- 
res, on  leur  apporta  les  vins  de  la  ville. 

Ils  dînèrent  le  môme  jour  à  THôtel-de- Ville.  Avant  qu'on  ne  se  mft 
à  tabloi  le  maire  présenta  à  Blanchard  une  boite  en  or,  dans  laquelle  se 
trouvaient  des  lettres  qui  lui  conféraient  le  titre  de  citoyen  de  Calais.  Il 
parait  que  le  docteur  Jefferies,  à  qui  Ton  en  présenta  de  pareilles,  les 
refusa.  Jefferies  voulut  rester  Anglais.  On  rougissait  déjà  à  Calais, 
s'il  faut  en  croire  le  correspondant,  d'en  avoir  accordé  à  du  Belloy. 
L'expérience  n'avait  pas  complètement  profité. 

La  ville  de  Calais  fit  plus  encore  pour  conserver  le  souvenir  du 
voyage  de  Blauchard.  Elle  arrêta  qu'un  monument  serait  élevé  dans 
l'emplacement  même  où  l'aérostat  était  descendu  :  ce  monument  a  été 
effectivement  érigé  en  exécution  de  ses  volontés,  dans  la  forêt  de. 
Guînes  où  il  existe  encore.  On  exposa  ensuite  l'aérostat  dans  la  prin- 
cipale église  de  la  ville  de  Calais,  et  les  voyageurs  furent  suppliés  de 
l'y  laisser  à  perpétuité.  Des  vers  leur  furent  aussi  dédiés.  Quelques- 
vns  de  ces  vers  parurent  manquer  d'à  propos.  <  Mais,  observa-t-oii, 
»  il  n'est  pas  étonnant  que  les  ballons  qui  ont  tourné  la  tète  de  nos 
»  philosophes,  tournent  celle  des  pauvres  provinciaux,  d  (Mémoires 
de  Bachaumont). 

N'est-ce  pas  là  ce  que  noua  voyons  se  renouveler  aujourd'hui  ? 


8  —  (4  698).  —  Mort  de  Claude  Le  Tonnelier  de  Breteuil,  VU* 
évéqne  de  Boulogne.     (GalUa.  Ctir.) 

9.  —  (1698.)  —  L^administration  arrête  en  assemblée  de  poliGe, 
que  le  fermier-général  du  domaine  du  roi  sera  invité  à  faire 
construire  deux  nouveaux  moulins  (pour  satisfaire  aux  besoins 
de  la  population  à  laquelle  les  .deux  moulins  existant  ne  peu* 
vent  plus  suffire. 

11  faut  se  souvenir  qu'alors  dans  la  ville  et  dans  la  banlieue  de  Bou- 
logne, nul  n'était  libre  de  faire  moudre  son  grain  où  bon  lui  aurait 
semblé.  On  était  tenu  de  le  porter  aux  moulins  du  roi.  C'est  ce  que, 
dans  le  langage  de  la  féodaUté,  on  appelait  pour  le  seigneur  qui  L'exer- 
çait^ le  ùToiidebanàM, 

40.  —  (4S75).  —  La  ville,  menacée  d'une  descente  d'Anglais  el 
de  Réformés,  prend  des  mesures  pour  la  repousser.  (Délib. 
Municip.) 
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4  4.  —  (4377.)  —  Robert  I,  comte  de  Boulogne  et  d^Âuvergne, 
iustitue  pour  son  héritier  à  ces  comtés,  Guillaume  son  fila 
aîné.  [Art.  de  vérif.  les  d.] 

43.  ^[1554.] — La  Cour  du  Parlement  permet  â  Guillaume 
MerlîD  et  à  Jean  Cboppin,  libraires  à  Paris,  dUmprimer  les  cou- 
tumes générales  et  locales  du  Boulonnais,  à  Teiclusion  détour 
autres  libraires  et  imprimeurs,  durant  six  années. 

Ces  coutumes  forent  alors  imprimées  pour  la  première  fols. 

13.  —  [164  7.]  ^  Les  Mayeur  et  Echevins  arrêtent  qu'il  sera  pro- 
cédé à  la  réparation  de  la  Tour  du  Hâ?re  (ptni),  a.  ruinée  par 
»  impétuosité  de  la  mer.  » 

14.  —  (1268).  —  Mort  de  Mahaut,  comtesse  de  Boulogne,   dans 
cette  ville. 

Avant  Ducaoge  on  plaçait  en  1â60  la  mort  de  cette  comtesse  :  mais 
la  date  de  1258  a  prévalu.  Kous  croyons  qu'elle  doit  être  marquée 
vuux  style  :  car  nous  avons  de  Mahaul  une  charte  de  confirmation  don- 
née par  elle  à  lef  commune  de  Boulogne  au  mois  de  novembre  1258. 

ié.  —  (1739.)  —  La  foudre  tombe  dans  la  nuit  sur  le  clocber  de 
la  cathédrale,  et  jiénëtre  jusque  dans  Tallée  de  la  chapelle 
de  Notre-Dame. 

46.  —  [4550].  — (v.  st.)  —  Les  Mayeur  etEchevins,  et  les  élus, 
arrêtent  qu*il  sera  envoyé  à  la  cour,  pour  les  présens  de  la  ville 
an  Roi,  â,000  harengs;  à  la  reine,  aoOO  ;  à  Mgr.  de  Yen* 
dôme,  1,000  ;  à  M.  le  Connétable,  1,000  ;  à  H.  le  Chance- 
lier, 500  ;  à  M.  de  la  Roche,  500  ;  à  M.  d'Estrée,  500  ;  à  M. 
dePassy,  200;  et  à  H.  de  la  Grange,  procureur  au  Parle- 
ment, 200.  —  (Délib.  Hunicip.) 

47.  —  (4277.)— Mort  de  Robert  I,  comte  de  Boulogne  et  d'Au- 
vergne. 

Les  auteurs  de  Tart  de  vérifier  les  dates  disent  qu'il  mourut,  à  c$ 
qu9  ¥on  croUt  ce  jour-ia. 


if,  —  4594.— Mort  de  Robert  III,  comte  de  Boulogne  et  d*Au^ 
yergne. 

Nous  mettons  sa  mort  A  la  date  du  18,  par  induction  de  sou  anniver» 
saire  inscrit  à  ce  même  jour  dans  le  nôcrologe  de  Soucilanges.  Quant 
^  l'année,  elle  n'est  point  sûrement  connue  ;  mais  on  peut  la  placer 
entre  4^18  et  13S6.  Selon  Lequien,  Robert  mourut  dix  ans  apràs 
avoir  ^tson  festament,  c'est-à-dire  en  13S4. 

i9.  —  (i688).  —  La  pénarie  et  la  mauvaise  qualité  des  harengs- 
saurs  de  cette  année,  o4  la  harengaison  a  été  peu  productive, 
forcent  le  chapitre  à  remplacer  la  distribution  qu*il  en  fait  an- 
puellement  pour  la  partie  Mahaui,  par  une  aumône  de  4  de- 
niers, plus  le  pain  ordinaire,  pour  cbaque  personne  qui  se 
présentera  â  cette  distribution. 

On  appelait  la  poÊrHê  Mahaut  une  fondation  que  la  comtesse  de  c^ 
nom  avait  faite  en  l'abbaye  de  Notre-Dame  de  Boulogne,  et  par  la- 
quelle cette  abbaye  était  obligée  de  délivrer  chaque  année  aui  pau- 
vres, le  jour  de  son  obit,  unl|areog-saur  et  \ka  pain  dont  le  poids  a  varié 
jODtre  10  et  43  onces.  La  distribution  s'en  était  faite  pendant  très 
long-temps  dfns  l'église  même  ;  mais  il  s'y  commettait  tant  d'actes  irré- 
vérentieux,  impossibles  à  réprimer  dans  la  foule  qui  s'y  portait  de  touç 
côtés,  qu'on  dut  à  la  On  y  procéder  dans  l'abbaye.  On  en  recula  ausai 
le  jour  k  .la  mi-caréme. 

30.  —  (i689).  ^  On  commence  à  démolir  les  fortiâcations  de  la 
ville. 

Scotté  de.  Véllnghen,  dans  sa  detcrq^tion  manuscrite  de  la  ville  de 
Boulogne,  dit  que  l'on  y  travailla  quinte  jours  après  le  départ  de 
Jacques  II  ppur  Paris.  C'est  donc  sous  la  date  du  20  qu'il  faut  placer 
le  con^mencement  de  ces  travaux  ;  le  départ  de  Jacques  II  ayant  eu 
lieu  le  $.  c  Le  95,  dit  encore  Scotté,  on  employa  le  fer  et  le  feu  pour 
»  (aire  sauter  les  mines  où  l'on  fut  près  d'un  an  à  travailler  ;  ce  (^ui  a 
»  coûté  au  roi  près  d'un  million.  Plusieurs  travailleurs  et  mineurs 
»  furent  écrasés  sous  les  ruines  ;  et,  lorsque  toute  cette  pauvre  ville 
>  fut  démantelée,  on  transporta  les  canons  qui  y  étaient  à  Dunkerq[ue 
»  et  à  Ambleteuse.  » 

^1.  —  (i569).  —  L'administration  municipale,  à  elle  joints  les 
représentants  de  divers  baillages  du  Boulonnais,  députe  deux 
l^abitants  de  Boulogne  vers  le  Boi  pour  lui  représenter  Tétat 


de  pauvreté  du  pays  causé  par  les  guerres  civiles  et  étrangères 
qui  Tont  désolé  et  ruiné  depuis  40  à  50  ans  ;  et  pour  dbienir 
dé  Sa  Majesté,  par  ces  considérations,  qu'elle  maintienne  ce 
pays  en  ses  privilèges,  frai^chises  et  immunités,  et  Texempte  de 
rimpôt  dont  ses  lettres-patentes  du  23  novembre  ont  chargé 
les  paroisses,  villes,  villages  et  hameaux  de  son  royaume.  <— 
(Délib.  Munie.) 

22.  —  (4508).  —  Commencement  des  fêtes  du  mariage  d'Isa- 
belle de  France  et  d^Edonard  If,  roi  d'Angleterre  ;  lequel  est 
célébré  en  l'Eglise  Notre  Dame  de  Boulogne.  (Le  Roy,  hist. 
de  N.-D.  54.) 

95.  ^  (4  794).  —  prestation  du  serment  Constitutionnel,  par  (e 
clergé  de  Boulogne. 

n  n'y  eut,  an  rapport  de  M.  Bertrand  {Précis  de  Vhistoire  de  Bou- 
logne) ,  qu'an  abbé^  la  communauté  des  Oratoriens  et  le  gardien  des 
Gordeliers  qui  voulurent  le  prêter. 

94.  —  (4635).  —  Ârrétdu  Conseil  d'Etat  qui  ordonne  le  paie- 
ment au  Chapitre  de  Boulogne,  de  la  somme  de  6,000  livres 
qui  lui  est  accordée  par  le  roi  Louis  XIII,  sur  la  vente  de  ses 
bois  danç  les  forêts  du  Boulonnais,  au  lieu  d-un  cœur  d'or,  à 
la  charge  que  cette  somme  sera  employée  â  la  rè/Mion  de  rautel 
de  VEglùê  cathédrale.     (Anciennes  archives  du  chapitre.) 

S5.  —  (4  758.)  —  Mort  de  Jean^Marie  Henriau,  IX**  évéque  de 
Boulogne. 

26.  —  (4  758).  —  Les  Mayeur  et  Echevins  font  défenses  de 
prendre  |>ierr«s,  ni  tuf,  du  côté  de  la  Tour-d'Ordret  du 
Mouliik-fViber,  Moulin-à-Cresche,  à  V Avoine. 

27.—  (1595).  —  Jeanne,  comtesse  de  Boulogne  et  d'Auvergne, 
sauve  la  vie  à  Charles  YI,  roi  de  France. 

La  reine  donnait  uq  bal  pour  fêter  I^  mariage  d'une  <|e  ses  Demoi- 
selles d'honneur.  Le  roi  y  parut  avec  cinq  gentilshommes  de  sa  cour, 
tous  six  déguisés  en  sauvages,  c'est^-à-dire  enfermés  et  cousus  de  la 
lète  aux  pieds  dans  une  cotte  enduite  de  poix  à  l'extérieur  et  couverte 
de  lin  délié,  en  forme  et  couleur  de  clieveux.  Les  cinq  gentilshommes 
étaient  liés  les  uns  aux  autres  et  le  roi  les  conduisait.  Une  torcl^e  qvie 
le  duc  d'Orléans  fit  imprudemment  approcher  de  l'un  d'eux  pour  le  rç- 
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connaître  mit  le  fen  à  son  Tètement  d'une  nature  si  inflammablei  et 

aussitdt  tous  cinq  se  trouvèrent  embrasés.  Le  roi,  qui   heureusement 

avait  pu  se  séparer  d'eux,  fut  sauvé  du  danger  par  la  présence  d'esprit 

de  Jeanne  qui  le  couvrit  de  sa  robe.    Quatre  des  5  gentilshommes  en 

moururent.  Le  cinquième  fut  assez  heureux  pour  se  sauver  lui-même. 

c  11  s'avisa,  dit  Froissart,  que  la  bouteillerie   était  près  de  U  :    si  fut 

a  cette  part  et  se  jeta  en  un  cuvier  tout  plein  d'eau  où  on  rinçait  tasses 

»  et  hanaps.  Gela  le  sauva  ;  autrement  il  eut  été  moft  et  ars  ainsi  que 

»  les  autres  ;  et  nonobstant  tout  si  fut-il  en  mal  point.  »    (Chroniques, 
llv.  IV,  chap.  52.) 

Les  historiens  nomment  la  duchesse  de  Berry  'pour  celle  qui  sauva 
Charles  VI  en  cette  circonstance.  Jeanne  II,  qui  avait  épousé  en  1389 
le  duc  de  Berry,  oncle  du  roi,  n'était  effectivement  point  encore  alora 
comtesse  de  Boulogne.  Mais  elle  le  devint  peu  de  temps  après,  en 
succédant  ô  son  père,  Jean  III,  qui  mourut  en  1394. 

98.  —  (4495.)  (v.  gt.)  —  Charles  VIII,  roi  de  France,  ordonne 
par  ses  lettres,  que  les  coutumes,  usages  et  styles  de  la  Séné- 
chaussée du  Boulonnais,  seront  rédigés  et  mis  par  écrit. 

Ces  coutumes  sont  celles  insérées  au  tome  II  du  grand  Coutumier  de 
Picardie,  IV«  partie,  pages  5  a  41. 

Elles  furent  signées  par  le  Sénéchal  François  de  Créquy  ;  mais  il  y  a 
confusion  sur  la  date  qui  est  indiquée  par  Antoine  Le  Roy,  au  16  dé- 
cembre 1495,  et  par  le  P.  Lequien  au  16  décembre  1494.  Cette  der- 
nière date  est  plus  vraisemblable,  à  raison  du  court  délai  prescrit  par 
Charles  Ylli,  pour  que  ces  coutumes  pussent  être  apportées  par- devant 
lui  :  délai  qu'il  avait  fixé  au  premier  jour  d'avril  qui  suivrait  la  date  de 
ses  lettres. 

Philippe  d'Esquerdes  était  alors  Sénéchal  du  Boulonnais  ;  et  c'est 
à  lui  que  les  lettres  du  28  janvier  1495  ,  (v.  8<.)  durent  être  adres- 
sées, et  non  comme  le  dit  le  P.  Lequien  à  François  de  Créquy,  lequel 
ne  put  succéder  à  d'Esquerdes  avant  le  mois  d'avril  1494  où  co  dernier 
mourut. 

39.  —  (1760).— Pierre  Daunou  est  pr^enté  par  Padministration 
municipale  pour  Pun  des  trois  candidats  à  la  place  de  chirur- 
gien de  la  ville. 

Pierre  Daunou,  auteur  d*un  petit  ouvrage  sur  la  fnamàre  (fékvir,  de 
nourrir  et  de  soigner  le$  enfants  nouveatux>-néSf  se  recommande  en  outre 
pour  avoir  donné  le  jour  au  célèbre  savant  du  même  nom . 


i 
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2)0.  —  (1780).  —  Desmars  (J.-T.-B.).€8t  nommé  médeein  pen- 
sionnaire de  la  ville  de  Boulogne. 

Oo  doit  à  ce  médecin  savant  et  modeste  plusieurs  ouyrages  d'obser- 
vations médicales  sur  le  Boulonnais.  Nous  les  avons  fait  connaître  dans 
notre  Estai  bibUographiqueswr  les principaksiaifreisions  bouhnmaiseSt 
n»«8. 

3i .  —  (1689.)  —  Le  chapitre  de  la  Cathédrale  de  Boologue  dé- 
pute son  doyen  auprès  de  Louis  XIV  pour  loi  représenter  que 
la  démolition  des  fortifications  de  la  ville,  qui  est  commencée 
par  son  ordre,  a  ébranlé  et  effrayé  le  peuple,  et  que  beaucoup 
d*h«bitants  se  disposent  ft  quitter  le  pays.  Le  doyen  est  en 
outre  chargé  de  remontrer  au  roi  «  la  conséquence  quMl  y  a 
»  de  conserver  cette  place  pour  la  gloire  de  Sa  Majesté,  et  pour 
»  empêcher  que  ce  pays  si  affectionné  à  son  service  ne  soit  ex- 
k  posé  à  rinsulte  des  ennemis  de  la  Couronne,  dont  les  habi- 
»  tants  espèrent  se  garantir,  si  Sa  Majesté  a  La  bonté  de  leur 
h  laisser  ces  fortifications  qui  subsistent  depuis  huit  siècles.  ■> 
(Aelescapitolaires  de  Notre-Dame  ) 


MOIS  DE  FEVRIER. 


1".  —  (4749).  —  Lettre  du  roi  Louis  XV  àTévéque  de  Boulo- 
gne, par  laquelle  il  lui  demande  de  faire  chanter  un  Te  Deum 
dans  son  Eglise  cathédrale  et  dans  toutes  les  antres  do  diocèse, 
en  aotîoDS  de  grâces  de  la  paix  qu^il  a  signée  le  4  8  octobre. 

Ce  ttaité  est  celui  d' Aix-la-Chapetle. 

9.  —  (i68S).  —  Claude  Le  Tonnelier  de  Breteuil,  VIV  évéque 
de  Boulogne^  est  sacré  dans  Téglise  des  Minimes  de  Paris  par 
raAhevéque  de  Rheims,  Charles- Maurice  Le  Tellier. 
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k.  —  (1747).  ÂccapUtibii)  par  les  syndics  du  Tiers-Etat  dû  BoO'^' 
loDnais,  du  commissaire  choisi  par  le  clergé  et  la  nobles, 
pour  s*opposer  à  Texécution  d*un  arrêt  du  Conseil  d*Etat,  por- 
tant atteiiitë  aiii  privilèges  de  cette  province. 

Cet  arrêt,  en  date  du  9  novembre  précédent,  ordonnait  la  levée, 
pendant  dix  années,  à  titre  d'octroi,  de  30  sols  sur  chaque  velte  d'eau-' 
rait  vendue  et  consommée  en  détail,  dans  les  yilles,  faubourgs,  ban- 
lieues, paroisses  et  plat  pays  du  gouvernement  de  Boulogne. 

4.  — (4  75a).  —  Arrêt  do  Conseil  d*Etat,  par  lequel  il  est  en- 
joint aux  jésuites  atigtàU  de  sortir  de  la  ville  de  Boulogne. 

Vers  l'année  17S6,  plusieurs  jésoltea  anglais  avaient  essayé  de  fon- 
der un  établissement  à  Boulogne  ;  ntais,  par  l'effet  de  quelques  circons- 
tances particulières,  ils  s'étaient  vus  forcés  d'ijourner  l'exécution  de 
leurs  desseins,  lis  revinrent  en  i7é2  sous  l'apparence  d'une  simple 
famille  anglaisé,  et  s'établirent  à  la  Gocherie,  dans  une  maison  de  cam- 
pagne appartedant  à  Madame  de  Baztnghen.  Bientôt  cette  famille  se 
montra  ce  qu'étaient  réellenHent  les  membres  qui  la  composaient,  et 
Ils  parurent  même  avec  l'habit  de  leur  société.  Ils  ouvrirent  un  pen- 
sionnat dans  lequel  des  Français  furent  admis.  Six  ans  après,  Us  es« 
Sayèrent  de  s'introduire  dans  la  ville  même,  y  logèrent  une  maison,  et 
s'y  livrèrent  à  tous  les  exercices  du  culte.  Mais  l'évéque  de  Boulogne, 
instruit  de  ce  qui  se  passait  sans  son  autorisation,  interdit  leur  chapelle: 
il  est  vrai  qu'il  la  bénit  ensuite.  Leur  bail  allait  expirer  ;  ils  ache- 
tèrent un  terrain  à  l'effet  d'y  bâUr.  Tout  cela  se  suit  et  avec  adresse. 
Cependant,  comme  ils  avaient  dû  acheter  à  l'aide  d*un  prête-nom,  l'ad- 
lâinistràiion  omnicipale  dénonça  là  contràvehlièn  aux  lois  qui  en  résul- 
tait. [EdUs  de  décmbre  leee,  art.  1,6  0MO  ;  eid:août  1149,  art.  i 
et  34.)  Une  requête  fut  alors  présentée  au  Roi,  et  l'on  y  demanda 
l'exputeion  des  jésuites  hors  de  la  viUe.  Entr'autres  considéraUonVf 
présentées  pour  l'obtenir,  on  fit  valoir  le  nombre  âes  communautés  re- 
ligieuses dont  cette  ville  n  était'  déjà  que  trcp  remplie»  Gela  ne  se  di- 
sait qu'eu  égard  h  l'étendue  de  terrain  qu'eUes  occupaient  et  qui  était 
telle,  c  que  les  habitants  ne  trouvaient  plus  d'emplacement  pour  y  b'S- 
»  tir  des  maisons  et  des  magasins  :  i  ce  sont  les  termes  de  la  re- 
quête. 11  y  avait  de  ((uoi  se  préoccuper,  eu  effet,  devoir  un  établisaè- 
fnent  de  ce  genre  leur  enlever  encore  une  superficie  qui  n'était  pas 
moindre  de  635  toises  carrées.  On  craignit  en  outre  la  concurrence 
^e  cette  institution  ferait  au  collège  des  Pères  de  l'Oratoire.  L'institut 
des  jésuites  n'était  donc  pas  en  cause  dans  cette  alDiire  ;  et  la  viUo 
s*op))08ait  à  leur  établissement  dans  un  intérêt  local,  comme  elle  l'eût 
fÉft  envers  toute  oom'munaaté  qui  se  fût  présentée  dans  lès  fûèn^escotar- 
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aitions,  et  surtout  venant  de  V étranger.    Le  Roi  fit  droit  h  sàcequôto  7 
et  les  jésuites  anglais  furent  oondamnés  à  sortir  de  la  viUe. 

9.  —  (1659).  -^  Délibération  capitulaire  sa  sujet  de  renseigne- 
ment des  Pères  de  TOratoire. 

Le  brait  s*éuit  répandu  dans  la  ville  que  les  Pères  de  l'Oratoire  vou- 
laient supprimer  les  premiers  principes  du  rudiment  daulBlear  collège; 
et  qu'ils  refuseraient  d'y  recevoir  des  écoliers  pour  cette  partie  de  l'ins- 
truction. On  en  fit  rapport  au  chapitre,  qui  s'émut  de  cette  mesure,  et 
y  vit  un  grand  préjudice  pour  le  public  et  spécialement  pour  les  gens  dé 
médiocre  et  basse  c&ndUion  qnl  ne  pouvaient  s'instraire  ailleurs.  Elle 
était  grave,  en  effet,  si  elle  devait  aboutir,  confme  le  craignait  encore 
te  chapitre,  à  priver  les  églises  du  Boulonnais  de  prêtres  et  d'officiers 
pour  le  service  divin.  Les  oratoriens  contrevenaient  d'ailleurs,  en 
usant  de  ce  procédé,  aux  statuts  de  leur  collège  ;  et  comme  ils  jouis- 
saient des  revenus  d'uoe  prébende  dans  le  chapitre,  celui-ci  les  menaça 
de  les  en  priver,  s'ils  ne  c'ontinnaient  d'admettre  tous  les  enfants  du 
pays  qui  voudraient  commencer  leurs  études  paf  le  rudiment. 

6.  —  (4666).  —  On  t'eoqiiiert  s*il  y  a  sécnrité  à  faire  voyager  de 
Vargent  dé  St.-Omefr  à  Boulogne. 

7.  —  (15S8).  —  Lé  roi  Henri  ÎV  fait  don  au  sénéchal  dn  Don* 
lonnais,  de  Gompaigno,  des  arrérages  de  rentes  dues  au  doc 
de  Mercœursur  la  terre  de  Fiennes. 

Ce  Sénéohal  est  Bertrand  de  Fatras,  dont  Henri  IV  voulait  récompen- 
ser lèS  services  envers  là  couronne,  en  l'aidant  à  leëlui  continuer.  Ces 
«rrérages  consistaient  eln  1,800  écus  sol.,  acquis  au  roi  par  conflfsca- 
tion  de  la  seigneurie'  de  Picfnues  Sur  le  duc  de  Mefcœur,  qui  sliivait  le' 
parti  du  roi  d'Espagne  contre  la  France.  Le  9  décembre  précédent, 
le  même  sénéchal  avait  été  l'objet  d'une  sembfabte  laveur,  et  lé  roi  lui 
avait  accordé  les  reventfs  de  plusieurs  terres  dtf  Boulonnais  apparte- 
nant à  d'autres  seigneurs  rebelles  et  epgagés  dans  lé  in'ôme  parti  Nous 
trouvons  nommés^  dans  le^  lettres  de  cette  date,  leâ  terres  et  fiefs  ap- 
partenant k  Wallerand  de  Tilly,  au  village  de  Fiennes  (un  autre  acte  dit 
Freneq)  ;  le  flef  de  Fromessent  appartenant  au  comte  de  Rœux  ;  la 
ieftë  de  Questréque  et  le  prieuré  de  Beuorescant  (Beuvrequent). 

i,  -.  (1684).  —  Mort  de  Jean  Dolce,  IV«  évéqoe  de  Boulogne. 

^ean  Doice  n'était  plus  évéque  de  Boulogne  quand  il  mourut  ;  maiif 
il  avait  gouverné  cet  évéché  durant  dix  ans,  de  1633  à  164?. 


9-  —  (17as).  —  L'admÎDiit ration  municipale  accords,  lur  la  de- 
nunde  du  curé  de  la  paroisse  de  St.-Nicolaa,  un  lecourt  ei- 
traordinaire  de  180  livres  pour  être  employées  à  donner  du 
paioaux  pauvres  dorant  les  mois  de  février  et  de  mars,  ^tiendu 
la  cherté  du  blé  et  le  manque  de  travail, 

10.  —  (4852).  —  (v.  u.)  —  Il  eat  accordé  aux  soldats  en  gar-  ■ 
niionanbonig,  pour  le  chauffage  da  corps-de-garde,  1!  glanes 
de  bois  tendre  par  nuit,  jusqu'à  Pâques,  ^tmr  évittr  qu'Ui  ne 
tmuîent  te»  boj/i  H  charrettes  de»  habitante. 

11.  — (1669).  —  Service  funèbre  du  duc  d'Aum  ont,  dans  la  ca- 
thédrale de  Boulogne. 

AnloIne,  duc  d'Aumont,  dont  il  ssl  Ici  quaUion,  (ut  le  sscond  gou- 
venieur  du  Boulonnais  da  es  nom.  Le  roi  Lonli  Xlll  l'avait  nommé  k 
celle toDcUon en  1635.  Il  monnil  à  Paris,  le  11  janvier  1669,  tson 
retour  da  la  campagne  de  Flandre.  Son  service  tonebre,  qui  n'ont  lieu 
(iBoalogDo'qD'uamols  apreaion  décèa,  tut  ainsi  retardé  juaqu'A  la  ré' 
coptifin  de  son  cœor  dans  caite  ville. 

'  '12 1.  —  (iaS8  (v.  st.)  —  Halhilde,  comtesse  de  Boulogne,  tait 
don  aui  religieuses  de  Gomer  Fontaine  de  9,000  faarengt  par 
année  à  prendre  dans  sa  vicomte  de  Boulogne. 

15.  —  (1S8E).  —  Procès  criminel  fait  i  un  suicide, 

Cétalt  une  sdclenne maxime  née  da clirisUanisme    at  paMéo  en  lai, 
l]ua  nnl  n'était  le  oiallte  de  son  corps  et  de  sa  vie.     L'onpenMilsags- 
meitt  en  cela  ;  et  le  droll  qui  s'est  établi  dans  la  société  civile  de  pou- 
voir Impunément  se  démire,  n'est  pas  une  des  plus  belles  conquêtes 
ipi  as  soU  faite  an  nom  de  la  liberté.    De  nos  jours,  on  met  dn  a  son 
de  ;   el,  le  procès-verbal  du  tait  dressé  par  la  po- 
lUure  sans  autre  (orme  de  procès.    11  n'en  éiaii  pas 
I  siècles,    où  l'on  cioyait  devoir  infliger  un  cttâLl- 
Utsa  Dtolnsune  Qétrissato  à  ce  que  l'an  regardait 


e  le  mois,  sans  exprimer  le  quantième  :  nous  tni 
llrsirement  an  place  ;  et  nous  on  agirons  de  mdma 
porteront  pas  le  <iaaDtieme  du  mois,  en  lesmar- 
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înslenieDl  coaim«  un  crime.  C'est  ainsi  que  fiit  traduit,  pardevant  la 
însUce  criminellia  des  Mayeur  et  Eohevins  de  Boulogne,  le  corps  d'un 
bourgeois  qui  c  de  luy  mesme  s'estoit  deffaict,  pendu  et  estrauglé.  » 
Il  fut  condamné  à  la  potence.  En  exécution  de  cet  arrêt,  on  le  con- 
duisit  à  la  voirie,  traîné  sur  une  claie,  et  l'exécuteur  l'accrocha  au  gi- 
bet.    On  ne  pourrait  faire  plus . 

44.  —  (445a).  (v.  »t.)  —  Philippe-lc-BoD,  duc  àe  Bourgogne, 
amortit  uii  droit  de  dfme  en  faveur  defabba^e  de  N.-D. 

Philippe  avait  donné  k  la  chapelle  de  Notre-Dame,  dans  l'église  de 
de  ce  nom,  une  lampe  en  or  massif  avec  une  somme  d'argent  ap- 
plicable à  l'entretien  de  cette  lampe,  qui  devait  brûler  nuit  et  jour. 
L'abbaye  acheta,  au  moyen  de  cet  argent,  un  droit  de  dime  qui  re- 
levait de  lui,  à  cause  de  son  comté  de  Boulogne,  et  c'est  ce  droit  qu'il 
amortit  par  ses  lettres  de  1459. 

15.  —  (i595).  —  Publication  à  Boulogne  de  la  déclaration  de 
guerre  de  la  France  à  T Espagne,  du  5  janvier. 

16.  ^  (1599).  —  Nomination  par  la  Sénéchaussée  d'un  admi- 
nistrateur du  temporel  de  l*é?éché  de  Boulogne  par  suite  du 
décès  de  GaudeDormy,  qui  avait  eu  lieu  la  Teille,  15. 

17.  — (1772.)  —  L^admînistration  municipale  affecte  on  terrain 
à  la  plantation  d^une  pépinière  pour  l*entrétien  des  plants  des 
Tiotelleries. 

IS.  -«•  (1560).  -^  (v.  st  )—  L'idminislration  municipale  ordonne 
qQ*îl  sera  payé,  par  Targentier  de  la  ville,  dix  écos  sols.,  à  M^. 
Farsy  de  la  Planche,  licencié  és-lois  et  échevtn,  poor  Tindem- 
fiiser  de  ses  Trais  de  voyage  aux  Etats  d*Oriéafls,  où  le  Tiers* 
Etat  du  Boutonnais ravdît  député. 

La  session  de  ces  Etats  s'ouvHt  le  13  décembre  1560  et  fut  close  le 
31  janvier  suivant.  Leur  convocation  avait  eu  lieu  surtout  dans  un  but 
de  pacification  religietne,  en  présence  des  progrès  que  la  réforme  fai- 
sait en  France.  L'élection  de  ce  Fursy  de  la  Planche,  par  le  Tiers-Etat 
duBoulunoais,  pourrait  être  une  preuve  de  ceux  qu'elle  avait  déjà  faits 
en  ce  pays  ;  car  nous  trouvons  à  quelques  mois  de  là  son  député  très 
avancé  dans  ce  parti. 

(3c  série,  l.ij.       * 


^ 
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y^*,  —  (<304).  (v.  8l.)  —  Benry,  duc  de  Loi'raine,  cède  à  Rc- 
naudla  part  héréditaire  de  sa  femme  dans  le  comté  de  Boulo- 
gne, moyennant  une  rente  annuelle  de  6,000  livres  que  Re- 
naud 8*engage  à  lui  payer. 

20.  —  (4  585).  —  La  ville  de  Boulogne,  y  compris  Etaples,  Wîg- 
sant,  Desurène,  Le  Choquel  et  Relie-Fontaine,  est  taxée  à  la 
somme  de  500  livres  pour  la  part  de  ces  localités  dans  la  le- 
vée de  6,000  écus  ordonnée  par  Henri  111  sur  la  province  de 
Picardie,  par  contribution  à  la  solde  de  80,000  fantassins. 

24 .  —  [1349  1  —  Jeanne,  comtesse  de  Boulogne,  épouse  en  se- 
condes noces  Jean  de  France 

32.  —  [1854].  —  Lettres  patentes  du  roi  Henri  II,  par  lesquelles 
te  Boulonnais  est  déclaré  exempt  de  la  levée  du  ban  et  de  Tar- 
riëre  ban  qqi  avait  été  ordonnée  sur  cette  province. 

Le  roi,  sur  les  représentations  des  dépotés  qui  lai  furent  envoyés,  ac- 
corda cette  exemption,  en  considération  du  service  que  le  Boulonnais 
Taisait  pour  la  garde  et  \^  défense  de  ses  propres  frontières. 

S3.  —  [4  774].  —  Délibération  municipale  au  sujet  de  la  recons- 
truction de  la  nef  de  Téglise  St.-Nicolas. 

l  a  partie  qu'il  s'agissait  de  reconstruire  et  qui  le  fut  en  effet,  se  re- 
connaît à  ce  manque  absolu  d'architecture  et  de  style  qui  exerçait  déjà 
la  critique  d'un  contemporain  de  sa  réédificaUon.  dans  des  notes  qu'il  a 
laissées  sur  quelques  événements  de  son  temps,  a  Si  on  la  continue 
»  comme  on  Ta  commencée,  y  dit-il,  elle  marquera  bien  le  caractère 
»  mesquin  delà  plupart  des  n^onuments  modernes.  »  On  flt  encore  plus 
que  de  la  mal  bâtir  ;  on  ne  la  construisit  pas  assez  grande.  Le  curé 
d'alors  demandait  qu'elle  pût  contenir  dix  mille  personnes  :  et  c'est  à 
ne  pas  croire  aux  détails  dans  lesquels  s'imaginèrent  d'entrer  ses  con- 
tradicteurs, pour  lui  prouver  que  ce  nombre  n'existait  pas  On  lui  op- 
posa d'abord  un  recensement  de  la  population  de  la  basse-ville,  qui  avait 
été  fait  l'année  précédente,  et  avait  fixé  à  7,084  le  nombre  de  ses  ha- 
bitants. Mais  le  point  le  plus  curieux  pour  nous,  où  l'on  se  retrancha, 
est  celui-ci,  qui  ne  devait  plus  rien  laisser  à  prévoir. 

t  Si  de  ce  nombre,  disait-on,  l'on  distrait  32  familles  anglaises,  les 
religieux  qui  ont  des  églises  ;  Mntperzwn^  de  chaque  famille  au  nombre 
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de  16<y4  pour  garder  les  maisons  ;  une  autre,  peur  les  mfanxs  au-dés^ 
sous  de  six  ans  ;  ud  tiers  des  marins  au  moins,  qui  sont  toujours  en  mer; 
la  garnison,  les  malades  et  les  infirmes  ;  le  tout  suivant  un  calcul, 
dont  on  garantit  la  fidélité^  s.e  trouve  réduit  à  3,000  et  quelques  per-- 
sonnes,  b 

On  pouvait  calcalerjuste  pour  le  moment  ;  seulement,  on  'ne  son^- 
geaiipasÀ  l'avenir. 

S4.  —  [1566.1  —  Le  chapitre  arrête  qu'il  sera  fait  des  prières 
générales  en  actions  de  grâces  de  la  victoire  remportée  sur  les 
Tores  ;  —  pro  victorid  contra  impios  Turcas  obtenîd. 

M.  —  [4  579.]  —  Le  bruit  se  répand  dans  la  ville  qu^ellé  est  et- 
posée  à  une  surprise  d*ennemis.  L'administration  ordonne  en 
conséquence,  par  sa  délibération  du  27,  qu^l  sera  fail  garde 
de  jour  et  de  nuit  et  en  armes,  par  toute  personnel  sans  ex- 
ception. 

26.  —  [1615]  —  L'administration  municipale  avise  aux  moyens 
d*établir  à  Boulogne  un  collège  des  Pères  de  l'Oratoire. 

Il  y  avait  plusieurs  années  que  Tabbaye  de  Saint^Wilmet  n'était  plus 
desservie,  et  l'on  avait  songé  à  utiliser  ses  bftUments.  On  s'était  oc- 
cupé d'abord  d'y  placer  des  religieux  de  Tordre  do  Saint-François  de 
Paule,  et  d'en  faire  un  couvent  de  Minimes.  Mais  l'administration  mu^ 
mcipale  eut  plus  à  cœur  d'y  fonder  un  collège  pour  l'enseignement  de 
la  jeunesse.  Elle  se  mit  d'accord,  pour  cet  objet,  avec  le  clergé  de  la 
ville  et  les  officiers  du  roi  *,  et  délégua  auprès  du  duc  d'Epernon  et  du 
Sénécbal  davBoulonnais,  de  Campaigno,  un  commissaire  chargé  de 
leur  exposer  ses  dossms,  et  d'avoir  leur  avis  en  faveur  d'un  établisse- 
ment de  pères /e'Aum^^  c'est-à-dire  d'Oratoricns,  dont  la  congréga- 
tion venait  tout  nouvellement  d'être  autorisée  en  France  »  Nous  ne 
Voyons  pas  quels  furent  les  résultats  immédiats  de  cette  démarche  ; 
mais  on  peut  faire  remonter  jusqu'à  elle  cet  établissement  lui-même, 
qui  fut  approuvé  dix-huit  ans  plus  lard,  par  lettres-patentes  du  15  oc- 
tobre !630.     Les  Minimes  ne  s'établirent  à  Boulogne  qu'en  1643. 

%7,  —  [1589].  -  Lettres-patentes  du  roi  Henri  fil,  données  au 
sujet  de  l'éiection  que  le  Tiers  Etat  du  Boulonnais  avait  faite 
de  deux  députés  aux  Etats-généraux  de  Mlo'ià 

En  loSS,  le  Tiers- Etat  du  Boulonnais  députa  aux   Etats-Généraux 
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qui  se  tinrent  à  Blois,  Denis  Preudbomme  et  Gabriel  DauTergne.  Ar- 
rivés 6  l'Assemblée  générale,  on  refasa  de  les  y  admettre  ei  de  ra* 
connaître  leur  mandat,  pour  la  faveur  qui  appartenait  à  d'auires  qui  sb 
disùimt  députex.  Ils  n'insistèrent  pas  pour  avoir  entrée  aux  Etala, 
mais  ils  demandèrent  au  roi  de  les  faire  défrayer  de  lear  voyage  et  de 
leur  séjour  à  Blois.  Henri  111  leur  accorda  des  lettres-patentes,  en 
date  du  97  février  1589,  par  lesquelles  le  Sénéchal  du  Boulonnais  fat 
chargé  de  s'enquérir  s'ils  avaient  été  deument  députés  par  le  Tiers-Etat 
de  ce  pays,  et  de  procéder  dans  ce  cas  à  la  taxe  de  leurs  frais,  peines, 
journées  et  vacations,  moyennant  trois  écus,  au  plus,  par  jour,  pour 
chacun  d'eux. 

I 

Les  héritiers  de  ces  députés,  Antoine  Dauvergne  et  Gilles  Preudhom- 
m<),  sollicitaient  encore  en  161 1  le  remboursement  de  ces  Ik-ait,  qui 
avaient  été  admis  en  taxe. 

28.  —  [i566.]  —  [v.  st.]  —  Il  est  arrêté  dans  une  assemblée  mu- 
nicipale qu'une  requête  sera  présentée  au  roi  pour  obtenir  qu*il 
soit  déroge  à  lordonnance  de  Moulins^  en  ce  qui  touche  la 
ville  de  Boulogne. 

Cette  ordonnance,  rendue  au  mois  de  février  1566,  enlevait  par  son 
article  7 1  aux  Maires  et  Echevins,  consuls,  capitouls  et  administrateurs 
des  corps  des  villes  qui  avaient  eu  jusques  là  l'exercice  des  causes  civi- 
les, la  connaissance  de  ces  matières,  pour  ne  leur  laisser  è  juger  que  les 
matières  criminelles  et  de  police.  C'était  une  atteinte  aux  privilèges 
de  ces  villes,  surtout  pour  celles  qui  comme  la  nètre  n'avaient  pas  été 
réunies  au  domaine  de  la  couronne  que  sous  la  condition  qu'ils  leur  se- 
raient conservés.  Mais  l'ordonnance  ne  s'en  cacha  pas,  et  dans  toute 
la  plénitude  du  pouvoir  absolu ,  elle  fut  déclarée  exécutoire,  nonobs- 
tant c  tous  privilèges,  coutumes,  usances  et  prescriptions*  que  Ton 
t  pourrait  alléguer  au  contraire.   » 

De  nombreuses  réclamations  s'élevèrent  contre  cette  mesure  ;  et  la 
ville  de  Boulogne  se  Ût  remarquer  par  la  persistance  qu'elle  mit  à  dé- 
fendre ses  droits  devant  le  Parlement,  c  Les  habitants  de  Boulogne, 
>  dit  Loyseau  (des  Seign.,  chapitre  16,  art.  89)  soutinrent  hautement 
»  contre  M>  le  Procureur-général  qu'ils  avoient  leur  justice  de  toute 
»  ancienneté,  qu'ils  s'étoient  donnés  et  joints  à  la  monarchie  françoise 
9  à  condition  qu'elle  leur  demeureroit,  et  ou  avoient  toujours  joui  de- 
»  puis.  Leur  fait  fut  reçu,  et  néanmoins,  faute  d'en  faire  apparoir 
1  promptemeut  par  titres,  il  fut  dit,  par  arrêt  du  mois  de  janvier  1571 , 
n  que  par  provision  l'ordonnanco  seroit  exécutée.   » 

Le   parlement,    par   cet   arrc^l,   surséait    au  jugement  déûnilif  ;    cl 
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fablïéDubos  (Hfst.  crit.  de  la  Mon.  fr.,  liv.  vi.,  chap,  ir)  remarque? 
fort  bien  que  ce  sursis  n'eut  pas  été  prononcé,  si  les  habitants  de  Bou- 
logne n'avaient  appuyé  leurs  moyens  par  des  preuves.  11  est  certain  que 
celle  villa  ne  se  crut  jamais  dépouillée  de  ses  droits ,  après  cet  arrêt, 
qui  ne  vidai!  pas  la  question  ;  et  que,  tout  en  s'y  conformant,  elle  ne 
laiasaptf  échapper  les  occasions,  qui  s'offrirent  jusqu'aux  approches 
de  la  révolution  française,  de  protester  contre  les  limites  posées  à  sa 
jnridiclioii  ;  en  1738,  pour  s'opposer  aux  tentatives  d'usurpation  du 
marquis  de  Gréquy  sur  sa  compétence  -,  en  1775  dans  un  mémoire 
contre  les  fermiers-généraux  qui  voulaient  assimiler  le  Boulonnais  aux 
]>ays  d'aidea  ;   et  à  d'autres  dates  encore. 

Noua  jageona,  aujourd'hui,  tout  autrement  qu'on  ne  le  folsait  alors,  cet 
ade  de  rauterit<)  royale  ;  et  il  faut  bien  reconnaître  que  c'est  de  sem- 
blibles  usurpations  consommées  arbitrairement  d'abord  parle  pouvoir 
absolu  de  la  royauté,  et  ensuite  par  la  nation  elle-même  dans  l'assem- 
blée constituante  de  1789,  qu'est  sortie  l'unité  du  régime  administtatit 
de  la  France  ac^aelle. 


MOIS  DE  MARS. 


t*^  —  (1 742).  —  Le  roi  évoque  à  son  Conseil  une  contestalioa 
pendante  aa  parlement  de  Paris  entre  Tadministration  munici- 
pale de  Boulogne  et  un  négociant  de  cette  ville. 

S.  —  (1696).  —  Jacques  II  arrive  à  Boulogne,  venant  de  Saint- 
Germain. 

11  allait  à  Calais,  qu'il  quitta  le  17  pour  se  rendre. dans  les  Pays- 
Bis.  Il  était  de  retour  à  Boulogne  le  23 ,  et  y  resta  jusqu'au  3  mai, 
iauf  quelques  voyages  à  Calais  et  à  Saint -Orner  qu'il  Ût  durant  cet 
aapice  de  temps.  On  sait  qne  ce  voyage  avait  pour  objet  de  tenter 
son  rétablissement  sur  le  trône  d'Angleterre,  avec  l'aide  de  la  France. 

3  —(1566).  ^  L'abbaye  de  Notre-Dame  de  Boulogne  est 
érigée  en  évéché  par  bulle  de  Pie  V. 
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4.  —  (1738)   —  La  ville  s'engage ,  pour  une  somnoe  de  ii,50(i 

livres,  à  contribuer  au  rétablissement  de  son  port. 

« 
L'entrée  de  ca  port  s'était  trouvée  à  peu  près  fermée  par  un  banc 

de  saisie  ,   après  la  ruine  de  ses  deux  jetées ,  Tune  en  maçonnerie  ei 

l'autre  formée  de  quartiers  de  roche.     IL  n'en  pouvait  plus  sortir  que 

des  bateaux  de  tOà  12  tonneaux. 

La  navigation  et  la  pèche  en  éprouvaient  les  plus  grandes  diCBcuUés 
a  se  soutenir.  On  estima  que  le  port  coûterait  150,000  livres  à  réta- 
blir. Le  roi  voulut  bien  prendre  è  sa  charge  la  moitié  de  la  dépense, 
sous  la  condition  que  les  parties  vraiment  intéressées  feraient  aussi  des 
sacrifices.  Nous  venons  de  voir  ce  que  la  ville  avait  promis.  Les  • 
négociants  s'obligèrent  à  leur  tour  pour  18,500  livfes  ;  et  on  espéra 
obtenir  le  surplus  de  la  Province  ,  pour  former  une  contribution  égale 
au  don  du  roi.  Effectivement,  il  y  eut  deux  jours  après,  le  6,  une 
assemblée  des  députés  des  trois  Etats  ^  dans  laquelle  on  arrêta  que  les 
45^000  livres  qui  restaient  à  fournir  seraient  levées  sur  te  paya. 

5.  —  (1976).  —  Vacance  du  commandement  de  la  ville  par  le 
décès  du  seigneur  de  Caillacq.  Il  est  pourvu  à  rintérim  par 
des  représentants  des  trois  Etats  de  la  province. 

C'était  sans  doute  par  mesure  exceptionaelle  que  les  trois  Etatte. 
entreprenaient  de  pourvoir,  même  provisoirement  ^  au  remplacement 
d'un  officier  qui  était  &  la  nomination  du  roi  et  commandait  en  son  nom. 
L'intérim  fût  confié  à  trois  personnes ,  à  savoir  le  baron  de  Bellebrune^ 
le  mayeur  de  là  ville,  et  le  lieutenant  du  gouverneur  décédé. 

6.  —  (4S73).  —  Lee  mayeur  et  échevins  arrêtent  qu^il  sera  «  faict 
»  mouidre  (rente  ou  quarante  sepllers  de  blé  de  la  munilion, 

^  »  pour  la  crainte  que  Ton  a  de  la  descente  des  Anglais  et  aul^ 
»  très  pîUnrtz  ennemis.  » 

7.  —  (4»58).  [V.  s*.]  —  Convocation  des  barbiers  et  des  chirur- 
giens de  la  viHe,  à  reffet  par  eux  de  désigner  une  personne  qui 
serait  chargée  de  saigner  les  malades  de  la  lèpre. 

8.  —  (1682).  —  Nouvelle  confirmation  des  privilèges  du  Boulon* 
nais,  par  Louis  XIV. 

•.  —  (1708).  —  Arrivée  à  Boulogne  de  Jacques-Edouard- 
François  Stuârt  (Jacques  III). 


Hélait  parti  de  Saiot-GermaîD-en-Laye  ravaut-veille,  pour  se  rendre» 
à Donkerque  et  s'y  embarquer  avec  l'escadre  qui  devait  le  portèrent 
Ecosse,  sous  le  commandement  du  chevalier  Forbin.     Les  taiis  politi- 
ques de  cette  expédition ,    entreprise  pour  rétablir  Jacques  111  sur  le 
Irôoe ,   appartenant  à  l'histoire  générale ,  il  ne  peut  être  ici  question 
qae  des  circonstances    locales    de    son    passage    dans  noire  ville. 
Jacques  avait  passé  la  nuit  du  8  au  9  dans  le  Village  de  Frencq  ;  à  son 
départ  de  ce  village  ,  il  donna  au  curé  deux  louis  d'or  pour  qu'il  fût  dit 
deux  messes  à  son  intention.     Il  était  neuf  heures  du  matin  lorsqu'il' 
arriva  à  Boulogne  ,   où  il  ne  s'airôta-  que  le  temps  de  changer  de  che- 
vaux.    L'évoque,  Pierre  de  Langle,  Talla  saluer  au  relai,  chez  le  maî- 
tre de  la  poste.     Scotlé^  qui  raconte  ces  détails ,  les  a  poussés  jusqu'à 
donner  le  signalement  du  Prétendant  en  ces  termes  :   c    II  avait  à  son. 
»  chapeau  un  plumet  vert  et  blanc  môle  ,  marque  de  l'espérance  ;    un 
>  habit  couleur  de  café  avec  des  boutons  d*or  ;   et  un  surtout  de  drap 
•  couleur  d'écarlate  :  il  avait  à  son  chapeau  un  bordé  d^or  d'Espagne.  » 

Il  passa  incognito ,   ajoute- 1-  il ,   par  la  porte  qui  est  proche  et  au- 
dessous  de  l'abreuvoir. 

10.  —  (4  76B).  —  Délibération  prine  au  sujet  des  iiisignas  dfi  la 
magistrature  municipale  et  sur  la  ibanière  de  les  porter. 

Anciennement,  les  mayeur  et  échevins  de  Boulogne ,  lorsqu'ils  pa- 
ratasaient  dans  les  cérémonies  publiques,  portaient  la  robe  du  palais, 
avec  les  marques  distinctives  de  leur  état  sur  la  manche  gauche.  Ces 
iii9igne8  consistaient ,  pour  le  mayeur,  en  une  chaîne  d'or  qui  se  ter- 
minait par  deux  médailles ,  Vune  aux  armes  de  la  ville ,  l'autre  aux 
armes  du  comté.  Cette  chaîne  était  d'argent  pour  les  échevins ,  avec 
qne  seule  médaille  aux  armes  de  la  ville.  On  n'élisait  alors  ft  ces 
magistratures  que  des  hommes  du  Tiers-Etat ,  et  comme  la  Tiers-Etat 
n'y  entrait  que  pour  s'en  honorer,  il  n'avait  pas  à  s'y  distinguer  exté- 
rieurement par  d'autres  marques  que  celles  de  ses  fonctions.  Mais 
lorsqu'il  se  présenta  pour  les  remplir  des  hommes  qui  croyaient  les 
honorer,  des  difûcultés  s'élevèrent,  et  il  y  eut  des  distinctions.  Ainsi, 
un  édil  du  mois  de  mai  1765  avait  laissé  aux  notables  la  faculté  d'élire 
trois  candidats  h  la  place  de  maire  dans  les  trois  ordres  ;  et  le  roi ,  par 
suite,  nomma  pour  maire  un  gentilhomme  à  la  fois  colonel  et  chevalier 
de  Saint-Louis  :  l'un  des  échevins  fut  pris  également  dans  la  profession 
des  armes.  La  robe  céderait-elle  à  l'épée  ?  L'épée  commanderait- 
elle  à  la  robe?  C'étaient  alors  de  graves  questions  que  celles-là. 
On  porta  l'affaire  en  haut-lieu  :  le  vice-chancelier  et  le  procureur- 
général  donnèr^t  leur  avis,  et  l'on  décida  en  conséquence  que,  «  pour 
>  ne  pas  réMer  la  noblesse  et  plusieurs  ordres  de  citoyens  par  un. 


>  uùréraoniBl  quii>oH([*Uaéplaireauf>pitgMr,  ■  tefofBcieramuniei- 
paui conserveraient,  en  chu^,  l'babilde  leur âUI,  diU-ew (acriHr 
(TimcHfU  uaagts. 

Dèi  lors  les  chaînes  se  porlârenl  en  cellier,  aux  armes  de  la  ville  el 
garnies  de  velours  cramoisi  avec  un  gland  d'or  pour  le  maire ,  el  d'ar-  • 
geol  pour  les  échevlns. 

11.  —  (4  S'^i).  —  Le  doyen  du  chapitre  rend  compte  i  u  coq- 
pagoie  de  la  coaduite  qu'il  a  tenue  anpiéâ  du  Roi  pour  arrêter 
le  cours  de  la  déraolition  dci  forlilcalious  de  la  «ille. 

13.  —  (160*).  —  Etablissement  d'une  cbiusaée  depuis  la  port» 
dei  DuDes  jusqu'à  l'entrée  du  bourg. 

On  n'oublie  pas  que  le  bourg  s'entend  toujoars  de  le  basae-vllte. 
La  direction  de  la  cbaussée  doni  il  s' agit  était  vers  la  GAnde  Rue. 
Les  brasseurs  de  la  basse-ville  s'engagèrent  &  payer  pour  ca  travail 
300  livres,  c'esl-ft-dire  la  plus  torte  partie  des  frais.  11  est  vrai  qu'en 
récompense  on  leur  permit  de  vendre  la  blere  plus  char  pendant  quel- 
qaea  mois. 

IS.  —  (15S0).  —  Sentence  du  grand  maître  enquesteur  et  géné- 
ral râformateur  des  Eani  et  Forets  de  France  ,  par  laquellft 
l'ibbare  de  Saiat-Wilmer  est  maintenue  dans  le  droit  qu'ell» 
tenait  des  contles  de  Boulogne,  de  prendre  chaque  année  trois 
mesures  de  bois  dans  la  (orât  de  ce  nom  ,   pour  son  chauffage. 

14.  —  (l67l)  — Présentation  au  Chapitre ,  par  le  maître  del> 
Pulletle  de  la  cathédrale  d'un  molel  de  sa  composition. 

LeslonclioDB  de  mslire  de  PiaUttit  consisiaieni  dans  l'enseignement 
du  cbant  aui  entants  de  cbieur,  el  dans  la  composition  de  la  maeique 
religieuse.  Celui  qui  ea  est  Ici  revêtu  ee  uommsit  Jean-Gabrlsl  Guil- 
laln  ;  il  avait  étudié  sous  le  maître  de  musique  de  la  Sa i nie- Chapelle 
de  Paris,  Ouvrard,  de  qui  on  a  une  hisloire,  en  latin  ,  dit  la  musique 
chez  les  BébreuK,  les  Greca  el  les  Romain!.  Ouvrard  le  recommanda 
•n  Ctiapitre  qui  l'admit  a  diriger  la  maîtrise ,  A  la  condition  qu'il  ferall 
preuve  de  ses  talents  dans  la  composition,  ei lui  demanda,  pour  en 
Juger,  un  motet  sur  celle  antienne  :  Abraham,  pattr  vetUr,  esattlamt  ut 
vidtrtlditm  m«um(Juann.  viii,  SB).  C'est  ce  motel  qu'il  présenta  au 
Chapitre  et  q.al  tul  exécuté  le  lendemain  ï  la  grande  messe  du  chœur. 
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iS.  —  (176Q).  -  Le  Tiers'Ëtat  du  Boulonnais  nomme  troî» 
députés  qu'il  charge  de  former,  au  nom  dn  pays ,  opposition 
à  l'arrêt  du  Conseil  d'Etat  dn  5  janvier,  qui  avait  ordonné  que 
les  paroisses  de  Nédonchel,  Ligny-lez-Âire,  Rely  et  Westrehem 
seraient  distraites  de  eette  province  et  réunies  à  TÀrtois. 

16.  —  (1567).  —  Présent,  au  nom  de  la  ville,  de  quatre  quennes 
de  vin  blanc,  à  M.  de  Senarpont^  lieutentnt  général  du  Roi  en 
Picardie,  à  son  arrivée  à  Boulogne. 

L'ttsage  d'oRJrlr  du  vin  aux  grands  personnages  ft  leur  arrivée  dan» 
la  yiUe  s'est  majotenu  jusque  dans  le  XYIIl"  siècle ,  et  l'on  peut  voir, 
dans  le  musée  de  Boulogne ,  huit  des  quennes  en  étain  dans  lesquelles 
ce  vin  était  présenté. 

IT,  —  (i7*i)-  —  Emprunt  de  3,b00  livres  fait  par  la  ville  pour 
subvenir  à  ses  besoins. 

Cet  emprunt  se  fit  sur  biilets  à  écliéaace  d'itne  année  que  sonscrivi- 
reat  lee  mayeur  et  vice-mayeur,  sous  l'obligation  des  biens  patrimo-> 
fikax  de  la  ville,  pour  les  garantir  contre  tout  événement. 

18.  —  (1660).  —  Sentence  de  la  Sénéchaussée  par  laquelle  it 
est  fait  défenses  à  toutes  personnes  roturièrea  et  non  nobles, 
de  porter  aucune  arme  offensive  ,  sous  peine  d'amende  et  de 
confiscation  de  Tarme. 

1^.  —  (4tf9&).  [V.  st.}.  —  Mesures  ordonnées  par  les  mayeor  el 
échevioa  pour  la  séquestration  des  personnes  soupçoaiiée» 
d'être  atteintes  de  la  lôpre. 

«0*.  —  (42Î6).  —  Philippe,  comte  de  Boulogne ,  reconnaît  que 
le  roi  (iaint  Louis) ,  son  neveu  ,  lui  a  octroyé  6,000  livres 
toamoisy  à  prendre  chaque  année,  jusqu'à  sa  mort,  an  Temple, 
à  Paris. 

S4.  —  (4776).  —  Réclamations  de  Tadministration  municipale 
contre  les  atteintes  portées  à  son  droit  de  commettre  un  bou- 
cher peur  la  vente  de  la  viande  en  temps  de  carême. 

€•  bMiaber  était  le  seHl  qui  pût,  vendre  de  la  viaade  durant  ce 
teoHpe,  el  s'«9p#tait,  peur  eetto  raison,  bauckm  d^  carême. 
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39.  —  (1567).  —  Présent,  au  nom  de  la  ville,  de  quatre  quennes 
de  vin  au  seigneur  et  à  la  dame  de  Morvillerâ  à  leur  arrivée 
à  Boulogne. 

25.  —  (1564).  [v.  st.].  —  Le  chapitre  est  requis  de  fournir  deux 
hommes  pour  la  garde  de  la  nuit  et  du  jour. 

Il  y  &yd\i  petit  nombre  d'habitaots  et  de  bourgeois ,  dit  la  dôlibéradon 
prise  à  ce  sujet,  ei  la  ville  était  sans  garuison. 

24.  «—  (1578).  —  Emprunt  forcé  établi  par  TadministratioD  de 
la  ville  sur  ses  habitants. 

Nous  oe  pouvons  qualifler  autrement  l'acte  par  lequel  les  mayour  et 
échevins,  assistés  de  quelques  autres  personnes  que  nous  croyon«  être 
les  éluSj  s'arrogèrent  le  droit  de  choisir  cinquante  des  hommes  les  plus 
aisés  de  la  haute  et  de  la  basse-ville,  pour  les  obliger  à  faire  l'avance 
des  frais  d'un  procès  que  la  ville  avait  à  soutenir  devant  le  Parlement. 
Ils  furent  cotisés  chacun  à  40  ou  60  sous  ;  ei ,  ce  qui  est  encore  plus 
remarquable ,  l'on  compta  obtenir  par  voie  de  justice  Vexôcution  de 
cette  mesure ,  contre  ceux  qui  refuseraient  de  s'y  soumettre ,  en  les- 
menaçant  de  les  évoquer  par-devant  le  Sénéciial. 

25.  —  (1561).  [V.  st  ]•  —  Mesures  au  sujet  de  rinhumation  d'un 
prolestant. 

Les  premiers  indices  du  culte  réformé  qui  se  révèlent  à  l'histoire  de 
Boulogne,  par  le  témoignage  des  actes  publics ,  paraissent  vers  la  fin 
de  1561  ;  mais  ,  le  culte  lui-même,  par  un  exercice  secret  qui  n'avait 
point  encore  éveillé  l'attenlioB  de  l'autorité,  y  avait  sans  doute  pénétré 
avant  celte  époque.  Il  semble  que  ce  fut  l'arrivée  d'un  prédicant  en 
celte  ville,  le  %  décembre  1561,  qui  dévoila  tout  le  mystère;  car 
quelques  mesures  répressives  se  succèdent  dès  ce  moment ,  mais  pour 
peu  de  temps. 

Ce  prédic^ant  devait  donner  le  baptême  :  ce  qui  suppose  des  esprits 
déjà  convertis  et  préparés.  Le  lieutenant  de  la  Sénéchaussée  en 
informa  lesmayeuret  échevins  (délib.  mun.  du 5 décembre  1561),  en 
requérant  l(^ur  inlervenlion  directe,  pour  prendre  le  prédicant  sur  le 
fait  et  verbaliser. 

Ce  u' était  pas  que  le  protestantisme  eût  pris  à  Boulogne  une  consis- 
tance alarmante  ;  mais  l'on  en  apercevait  des  traces  che&  des  hommes 
revêtus  d'un  caractère  public  Ainsi,  l'avocat  de  la  ville ,  Fursy  de  In 
Planche,  le  même  qui,   par  ine  singularité  notable ,   venait  de  repré- 
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•enter  le  Tiers-Etat  aui  Elats-Généranx  do  1560 ,  entretenait  des  rap- 
ports avec  les  réformés  habitant  la  ville  ,  et  hantait  les  maisons  où  se 
tenaient  leurs  conciliabules  et  qui  servaient  de  temples  à  l'eicercice  de 
leur  religion.  L'une  de  ces  maisons  était  désignée  pour  le  baptdme 
que  devait  admmisirer  le  prédicanl ,  et  elle  appartenait  à  un  ami  de 
l'avocat  do  la  ville.  On  avait  donc,  dans  l'opinion  du  temps,  un  intérêt 
très-grand  à  surveiller  de  très-près  les  actes  et  la  conduite  d'un  hom- 
me qui  occupait  une  de  ces  positions  où  l'on  commande  par  l'exemple  : 
il  fallait  aussi  que  la  ville  pût  ôtre  sûre  d'un  agent  à  qui  elle  confiait 
sesaiïalres.  Ces  considérations  engagèrent  IdiLoy  [délib.  mun.  du  5 
janvier  1561),  à  lui  faire  des  remontrances  ;  et,  par  suite  d'une  délibé- 
ration municipale,  le  mayeur,  assisté  d'un  échevin,  les  lui  adressa  en 
le  prévenant  que  sa  charge  et  ses  relations  religieuses  étant  incompa- 
tibles, il  n'avait  qu'à  choisir  entre  la  conservation  des  unes  ou  la  perte  de 
l'autre. 

On  trouve  ensuite,  mêlé  à  cette  affaire  de  religion  ,  un  réformé  qui 
a'vait  réussi  à  obtenir  du  roi  l'office  de  contr<Meur  des  deniers  communs 
de  la  ville  ,  et  contre  lequel  la  ville  était  en  instance  pour  s'opposer  à 
renterrinexent  de  ses  lettres  de  commission  ,  par-devant  le  sénéchal 
du  Boulonnais  (délib.  mun.  du  10  janvier  1561].  Ainsi  l'opposition 
était  formelle  ,  dans  l'administration  ,  contre  le  nouveau  culte  :  cette 
opposition  ne  languissait  pas  ,  on  doit  le  comprendre ,  de  la  part  du 
clergé,  qui  avait  exclusivement,  avec  les  marguillers ,  le  droit  de  réfu- 
ser et  qui  refusa  aux  réformés  l'inhumation  en  terre  scûnte  et  l'entrée  de 
ses  cimetières.  Cependant ,  il  fallait  bien  qu'ils  trouvassent  place 
quelque  part ,  et  l'autorité  dut  s'employer  à  leur  affecter,  pour  le  repos 
de  leurs  cendres,  un  lieu  particulier  hors  de  la  ville  et  du  bourg  (délib. 
mun.  du  25  mars  1561). 

On  n'en  avait  pas  séquestré  avec  plus  de  sollicitude,  ni  plus  de  soins, 
les  pestiférés  et  les  lépreux. 

26.  —  (1774).  —  Déclaration  da  roi  portant  que  les  cures  du 
âH>cè8e  de  Boulogne,  situées  en  Artois,  seront  conférées  par  la 
voie  du  concours. 

» 

S7.  —  (4  744].  —  Les  négociants  de  la  vill^  demandent  qti'il  soit 
établi  dans  le  ^ort  de  Boulogne  des  pilotes  lamaneurs. 

Les  règlements  n'admettaient  à  Temploi  de  pilote  lamaneur,  dans 
169  ports  du  royaume ,  que  les  marins  qui  avaient  fait  au  moins  deux 
campagnes  de  trois  mois  chacune  sur  les  vaisseaux  du  roi.  Or,  de 
Koit  marins ,  tous  anciens  maîtres  de  bateaux  de  poche  ,  qui  y  eussent 
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été  propres  dans  te  port  de  Boulogne,  ud  seul  remplissait  le^  condiUooe 
légales.  L'administratioQ  manictpale  et  le  commerce  de  la  ville  uni- 
rent leurs  efforts  pour  obtenir  du  roi  une  dispense  de  campagnes  en 
^iaveur  des  sept  autres ,  et  pouvoir  ainsi  confier  à  des  hommes  expert- 
mentén  et  sûrs  un  service  et  des  fonctions  qui  avaient  été  abandonnés 
jusques-là  à  qui  voulait  s  y  mettre ,  sans  expérience  et  sans  responsa- 
bilité. Les  échouemeots  de  navires  se  renouvelaient  fréquemment  èi 
l'entrée  du  port,  par  l'incapacité  des  gens  qui  se  chargeaient  de  les 
conduire  :  et  l'on  put  même  citer,  à  l'appui  de:^  réclamations  du  com- 
merce, plusieora  accidenta  da  ce  genre  qui  venaleni  de  8*y  passer. 

M.  *^  (iV5t).  (v.  st.).  --«  Délibératioa prise  ea  loi  pour  la  mîae' 
en  adjadication  des  travaux  des  jetées  du  port. 

39.  —  (1465).  (v.  st.).  —  Arrivée  du  comte  de  Charolais  à. 
Boulogne. 

Le  comte  de  Charolais  était  fils  de  Philippe-le-Bon,  duc  deBourgo- 
gaCi  et  lui  succéda  sous  le  nom  de  Gharles-le-Téméraire. 

11  se  rendit  A  pied  de  Bruges  à  Boulogne ,  disent  Us  Chroniques  d» 
roi  Lotits  XI,  et  le  comte  de  Nevers  l'y  vint  prier  H  requérir  pardon, 

50.  -^  (1610).  -^  Cérémonies  du  rélablistement  de  la  statue  de 
Notre-Dame  de  Boulogne  »  dans  la  cathédrale. 

51* — (1388). —  traité  de  paix  entre  Jean ,  ducdeBerrj^,  et 
Gaston,  comte  de  Foîz ,  par  lequel  il  est  arrêté  que  Jeanne» 
flile  du  comte  de  Boulogne ,  sera  accordée  en  mariage  au  duc 
de  Berry. 

Jeanne,  la  même  qui  sauva  la  vie  à  Chsries  yi,  avait  été  élevée  de- 
puis l'âge  do  trois  ans  par  Gaston  Phébus ,  sou  cousin ,  auquel  sa  mère 
Eléonore  l'avait  confiée  pour  en  être  le  tuteur,  lorsque,  se  séparant  de 
son  mari ,  avec  qui  elle  ne  pouvait  plus  vivre  ,  elle  se  retira  chez  son 
oncle  en  Aragon.  Eléonore  était  femme  de  Jean,  qui  devint,  en  i!l86, 
comte  de  Boulogne  et  d'Auvergne.  Il  devait  être  tout  aussi  mauvais 
père  que  désagréable  mari ,  à  en  juger  par  ce  que  rapporta  de  lui 
Eléonore,  en  remettant  sa  fille  à  la  garde  du  comte  de  Poix,  c  Je  l'ay 
>  à  grant  peine  mise  et  extraite  hors  des  mains  et  du  pays  du  père  mon 
»  mary  et  Tay  amenée  devers  vous,  ei  bien  crois  que  son  père  mon 
»  mary,*qaand  il  açattra  que  je  vous  fay  laissée,  en  sera  tout  reajouf ; 
»  Car  ja  pièça  m'avoH*il  dit  que  eette  fiUe  le  meiteit  en  grand  doubte-  » 
(Proisaerd). 
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MOIS  D'AVRIL. 


1er.  _  [1764].  -  Eclipse  de  soleil. 

Noos  oe  teDODS  point  note  de  cet  événement  pour  Jui-môme,  mois 
pour  l'efléi  qu'il  produisit  dans  notre  contrée.  Les  tablettes  manus- 
crites d'un  contemporain  nous  offrent  d'assez  curieuses  particularités 
à  ce  sujet.  L'éclipsé  avait  été  annoncée  un  an  à  l'avance,  comme 
quelque  chose  d'extraordinaire.  Les  journaux  en  avaient  parlé  ;  et 
l'intendant  de  Picardie  crut  même  devoir  prémunir  ses  administrés 
contre  la  peur,  en  la  faisant  afflcber  par  toute  la  province.  Â  Boulogne, 
on  avança  la  célébration  de  la  grand-messe  de  deux  heures,  pour 
qu'elle  n'eût  pas  lieu  durant  Téclipso.  «  Msis,  ajoute  malignement 
»  l'auteur  des  tablettes,  on  a  été  bien  surpris  de  voir  qu'il  ne  faisait 
n  pas  plus  brun  que  quand  il  fait  du  brouillard.  » 

2.  —  [1551].  —  Fondation  de  la  fête  anniversaire  de  St.-Marc. 

Cette  fête  fut  fondée  dans  une  assemblée  qui  se  tint  à  l'abbaye  de 
Notre-Dame  et  où  se  trouvèrent  l'abbé  de  ce  monastère,  celui  de  St.- 
Wilmer,  le  corps  entier  de  Tadministration  municipale  et  les  ofCiclers 
du  roi. 

Ils  arrêtèrent  qu'en  commémoration  de  la  réduction  et  conqnestê  de  la 
ville  de  Boulogne,  faicte  par  leroit  Henri  II,  il  se  ferait  chaque  année, 
le  jour  de  Si.-Marc  (25  avril),  une  procession  solennelle  à  laquelle  les 
bourgeois  et  les  habitants  seraient  tenus  d'assister.  Cette  processiou 
se  continuai  en  effet,  jusqu'à  la  révolution  de  l'789.  Elle  fut  rétablie 
en  1816  pour  rappeler  en  même  temps  l'emrée  de  Louis  XVfHà  Bou- 
logne (96  avril  1814  ;  on  l'y  attendait  le  25),  lorsque  les  Bourbons  re- 
vinrent pour  la  première  fois  en  France  :  et  elle  cessa  d'avoir  lieu,  à 
cause  de  ce  souvenir,  dès  U  première  année  de  la  révolution  de  juR- 
let  1830. 

5.  —  [1559.]  —Traité de  pai.x  de  Câteau-Cambrésis. 

Il  fut  arrôlépar  ce  traité  conclu  entre  Henri   If,   roi  de  France,  et 
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Philippe  11,  roi  d'Espagne,  qu'il  serait  formé  deux  évôchés  de  celui  de 
Térouane,  pour  être  placés,  l'un  à  Sajut-Oançr  et  l'autre  à  Boulogne. 

Voici  l'article  qui  est  relatif  à  cette  division  * 

a  Et  pour  aultant  qu'estant  la  ville  et  église  de  Tbérouenne...  du^tout 
ruynéeet  démolye,  le  service  divin  n'y  peult  estre  célébré  comme  il 
appartient  aussy  que  jà  dès  long-temps  l'on  a  procuré  la  division  de 
Tevesché,  chappittrç  et  diocèse  de  Thérouenne,  il  a  esté  convenu  et 
accordé  entre  les  députez  desd.  deux  princes....  que  l'on  députera 
pour  le  premier  du  mois  de  juin  prochain  de  chacun  coslé  d'iceulx, 
deux  commissaires  à  ce  cognoissans,  lesquelz,  avec  l'intervention  de 
celluy  que  députera  l'archevesque  de  Reims,  métropolitain,  se  trouve- 
ront tous  ensemble  ledict  jour,  à  Âyre,  comme  lieu  plus  commode  à 
cest  effect  :  et  là  s'accorderont  par  ensemble  du  moien  qu'ilz  devront 
tenir  pour  faire  égal  repartement  et  division  de  toute  la  rente  de  la 
table  tant  épiscopalle  que  capitulaire,  et  génerallement  de  tous  les 
biens  et  revenuz  appartenans  à  l'evesché,  chappiltre  et  église  dudict 
Therouenne,  oùqu'ilz  soient  assis,  et  des  dignitez.  offices,  prébendes 
et  aultres  bénéfices  des  droictz  tant  de  collation  que  aultres..  et  aussi  de 
tout  le  diocèse,  pour  attribuer  la  moictié  à  l'wesqu»  qui  s'érigera  es- 
pays  du  Roy  très  chrestimy  soit  à  BouUongne  ou  ailleurs  où  bon  luy  sem- 
blera ;  et  l'auUre  moicUé  à  l'et^ché  qui  se  érigera  à  Sainct-Omer  ou 
aultre  vUle  ès-pais  du  Boy  catholicque  que  bon  luy  semblera  aussy  ;  et 
porteront  les  ungs  et  les  aultres  la  moictié  des  charges,  suivant  ladivi-' 
sion  que  lesdiclz  commissaires  en  feront  :  Et  suppiiront  lesdicls  sei- 
gneurs Roy  s  a  nostre  Sa)  net- Père  le  pape,  et  luy  feront  commune 
instance  d'approuver  ladicie  division,  et  de  faire  l'érection  de  deux 
éwschez  au  lieu  d'un  pour  le  service  divin  et  plus  grand  bénéfice  du 
diocèse.  » 

Nous  avons  cru  utile  de  rapporter  textuellement  ici  cet  article  pour 
qu'il  fût  bien  connu  que  le  traité  de  Gâteau-Cambresis  avait  arrêté 
entre  deux  évéchés  seulement,  qui  resteraient  à  créer,  le  partage  de 
celui  de  Térouane.  S'il  s'en  est  formé  trois  ensuite,  un  à  Boulogne, 
sur  les  terres  du  roi  de  France,  et  deux  sur  le  territoire  soumis  au  roi 
d'Espagne,  àSaint-Oroer  et  à  Ypres,  ce  n'a  point  été,  comme  on  le  ré- 
pète souvent  par  confusion,  en  exécution  de  ce  traité,  mais  par  l' effet 
de  résolutions  personnelles  au  roi  d'Espagne,  qui  a  disposé,  selon  son 
gré,  de  sa  moitié  dans  la  succession  de  Térouane,  sans  que  celle 
échue  au  roi  do  France  et  de  laquelle  s'est  formé  le  diocèse  de  Bou- 
logne, en  ait  été  diminifée.  L'érection  de  Tévèché  d' Ypres  reste  donc 
un  fait  indépendant  du  traité  de  Gâteau-Cambresis  et  de  son  exécution. 

Yis-à-vis  de  l'opinion  commune  el  même  de  quelques  historiens  mo- 
derne.^, cp  poinl  élail  encore  à  flxpr. 
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4.  —[166^].  —  Lettre  de  Charles  IX  aax  Majeur  etEchefins 
de  Boulogne. 

Charles  IX  les  informe  qu'il  leur  envoie  son  inaUre-d'h6tel  ordinaire, 
le  sieur  Gouroay,  pour  commander  à  la  place  du  seigneur  de  Monril- 
tiers,  capitaine  et  gouverneur  de  Boulogne  a  qui  a  désemparé  sa  place, 
s  durant  les  troubles  et  les  armes  éxistans  en  divers  endroits  du 
royaume,  sans  son  congé,  licence  et  permission,   i 

5.  —  [1754].  —  Pose  de  la  première  pierre  de  rhôtel-de- ville. 

Cet  hôtel  de  ville  est  celui  qui  existe  encore,  et  que  l'on  nommait  au 
siècle  dernier  Tiiôlel  commun  ;  qualification  qo^il  mérite  de  conserver  h 
on  autre  titre,  car  il  est  en  effet  fort  commun. 

6.  —  [i58o]    —  Tremblement  déterre. 

Les  détails  de  cet  événement  sont  consignés  dans  un  procès-verbal 
que  le  chapitre  de  Boulogne  fit  dresser  pour  conserver  la  mémoire  (is 
08  qui  se  passa  dans  cette  ville.  On  y  lit  que  la  terre  commença  à  trem- 
bler vers  six  heures  du  soir,  et  que  le  mouvement  s'y  fit  sentir  en  dif- 
férents endroits  du  pays,  éloignés  l'un  de  l'autre^ dans  un  espace  de 
trente  à  quarante  lieues.  Les  secousses  se  répétèrent  pendant  un  de- 
mi qnart-d'heure  environ,  et  les  édifices  de  la  ville  les  plus  solides  en 
parurent  agités  comme  les  feuilles  au  vent.  Dans  les  maisons,  des 
meubles  furent  renversés  :  on  va  même  jusqu'à  dire  que  les  tables  et 
ce  qu  elles  portaient  se  soulevèrent  à  la  hauteur  de  deux  pieds.  Dans 
les  caves,  des  futailles' pleines  de  vin  roulèrent  hors  de  leurs  chantiers. 
Le  procès- verbal  rapporte  encore  d'autres  traits  non  moins  surprenants, 
mais  il  suffit  de  ceux-ci  quant  à  la  ville  de  Boulogne. 

À  Calais,  la  tour  du  guet  se  divisa  en  deux  parties,  dont  l'une  s'é- 
croula flvec  l'escalier.  L'autre  resta  debout.  Le  guetteur  se  trouvait 
heureusement  dans  celle-ci  avec  sa  femme.  L'événement  les  avait 
surpris  à  table,  pendant  qu'ils  soupaient,  et  l'on  dut  faire  emploi  d'é- 
chelles et  de  cordages  pour  les  sauver.  Lefebvre  a  mentionné  celte  par- 
ticularité avec  moins  de  détails  dans  son  Histoire  ds  Calais  (II.  389.) 

L'impression  produite  ft  Boulogne  par  ce  tremblement  de  terre  fut 
profonde  et  dura  long-temps.  On  n'en  pouvait  parler  que  les  larmes 
aux  yeux  ;  et  dans  les  jours  qui  le  suivirent,  le  moindre  vent  ne  se 
liisait  point  entendre,  qu'on  ne  se  crut  au  retour  d'une  pareille  tour- 
mente. Le  Wndemain,  on  célébra  une  messe  d'actions  de  grâces 
dans  l'église  paroissiale  de  St. -Nicolas.  Le  chapitre  s'y  rendit  revêtu 
de  SCS  pins  belles  chappes.  e*.  portant  les  reliques  de  son  église.  Les 
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deux  grosses  cloches  da  beffroi  y  a^aienl  appelé  les  habitants  dôs  six 
heures  du  matin  :  la  cérémonie  commença  à  neuf^  et  l'on  y  entendit  un 
doote  Mnnoti  du  Prieur  des  frères  Prêcheurs  de  BeauYais,  François 
Pàsquier,  qui  avait  proche  les  stations  de  TAveut  et  du  Carôme  à  Boa> 
lognê,  et  dont  la  missioii  parait  avoir  été  plus  particulièrement  en  cette 
cérémonie  de  faire  impression  sur  le  peuple  :  a  ut  hujus  modi  rébus 
»  et  solemniis  sacris,  pUbs  iimplm  et  ruâù  ad  invisibilia  Dei  mentem 
»  et  ad  petitentiam  sinceram  adduceret.  » 

7.  -^  [4  437.]  —  Mort  de  Marie,  comtesse  de  Boulogne  et  d^Âu- 
,    vergne. 

8.  —  [1453.]  —  Le  trésorier  du  Boulonnais  paye  à  Jehan  de 
Bournonville,  dit  4tis»  oOfransde  32  gros,  monnoiede  Flandres, 
que  ,Philippe-ie-fion,  duc  de  Bourgogne,  lui  a  donnés  «  pour 
D  les  bons  et  aggréables  services  qu^il  lui  a  faiz  en  pinseurs 
»  ses  guerres  et  armées,  et  meismement  en  sa  dernière  armée 
•  à  rencontre  de  ceulz  de  Gand.  » 

9.—(i628)Sacre  de  Victor  Le  BoutîlUer,  III»  évéque  de  Boulogne. 

10.  — [1596].  ^  L^administration  municipale  fait  délivrer  sept 
§Qnne9  de  bierre  tant  pour  rapprovisionnemeiit  de  plusieurs 
gens  de  guerre  se  rendant  par  mer  à  Calais,  A  la  nouvelle  du 
siège  de  cette  ville,  que  pour  '  «  resfreschir  plusieurs  soldats 
»  qui  estoient  descendus  avec  le  comte  de  St.-Paul  au  havre 
»  (de  Boulogne).  » 

44.  —  [  1 594].  -^  Ordonnance  de  payement  aux  Brefmam  de 
ta  ville  pour  leur  sallaire  d*avoir  sonné  les  cloches  de  Péchevi- 
nage,  en  réjouissance  de  ce  que  «  la  ville  de  Paris  s^estoit  ré- 
duicte  en  Tobéissance  du  Roi.  » 

Paris  ouvrit  ses  portes  à  Henri  IV  le  22  mars.  On  célébra  quel- 
ques jours  après  cet  heureux  événement  à  Boulogne  par  les  mani- 
feslations  ordinaires  de  Tallégresse  publique  de  ce  temps  là  ;  c'est-à- 
dire  par  une  procession  et  un  feu  de  joie,  au  bruit  de  toutes  les  cloches 
de  r église  et  du  beffroi. 

Les  cloches  du  befTroi  étaient  toujours  sonnées  par  les  BrefmanSf 
dont  il  est  ici  parlé.  Nous  n'avons  rencontré  nulle  part,  si  ce  n*est 
dans  l'E^satd'Qonry,  l'explication  de  ce  mot  que  nos  plus  vieux   lexi- 
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<|Qas  paraissent  n'avoir  pas  connu.  Peut-ôtro  môme  les  Brefinans  nonX- 
ils  existé  qu'à  Boulogne  ;  ils  y  formaient  une  corporation  d'artisans 
que  l'on  employait  dans  le  commerce  des  boissons  à  descendre  en  cave 
)esYins,  l'eau-de-vie,  l'huile  d'olive  et  le  vinaigre,  à  les  en  retirer  ou 
*è  les  charger  sur  des  voitures.  La  ville  avait  sur  toutes  ces  opérations 
un  droit  à  percevoir  qu'elle  affermait  tous  les  trois  ens,  'sous  la  déno- 
mination de  ferme  du  Br^enda^e.  Adjugée  en  1694  au  prix  de  li7 
livres,  elle  était  montée  en  1172  à  4200  livres,  avec  raccrbissemeht  du 
commerce  local. 

L'association  des  Brefinans  existe  encore  :  mais  leur  nom  s'est  al- 
téré, et  on  les  appelle  aujourd'hui  des  Briamans.  Henry  qui  ne  les  a 
«connus  que  sous  ce  nom  dégénéré^  en  a  fait  un  dérivé  de  la  langue  cel- 
tique, et  l'équivalent  de  mesureur  {bria,  mesureur,  mon,  homme].  On 
jugera  d'après  ce  qui  précède  si  l'étymologie  est  heureuse  ( 

4  2.  —  [1577.]  —  L^administration  municipale  arrête  qn'uae 
procession  générale  sera  faite  le  20,  pour  rendre  grâces  à  Dieu 
de  ce  quMt  y  aura  cent  ans  à  pareil  jour  que  la  ville  et  le  comté 
tle  Boulogne  forent  réduitz  en  Vobéiisance  du  Roi  de  France. 

Voir  Téphéméride  du  20  avril. 
4  3.  —882.  -  Bataille  de  Wimille. 

Cette  bataille,  dont  nous  précisons  la  date  d'après  Dubufison  (AnH- 
qwtés  du  Boulonnais,  us.)  fut  gagnée  par  les  Normands  contre  le 
comte  de  Boulogne  Hemequln,  qui  tenta  de  les  repousser  à  la  tète  de 
30,000  hommes  et  en  perdit ,  dit-on,  8,000  dans  l'action.  Le  lieu  où 
ces  derniers  succombèrent  aurait,  selon  quelques  auteurs,  pris  son 
nom  actuel  du  nombre  d'hommes  que  les  Normands  y  tuèrent  ;  et  Màl- 
brancq  n'a  pas  manqué  de  le  dire  d'après  des  monuments  de  l'histoire 
de  Boulogne  qu'il  ne  fait  pas  connaître.  Mais  des  écrivains  plus  judi- 
cieux ont  rejeté  cette  fable.  C'est  un  yieux  conte,  a  dit  Luie,  et  Du- 
buisson  prétend  qu'il  a  fallu  ignorer  le  nom  primitif  de  Wimille,  Wignes, 
pour  ne  pas  repousser  l'étymologie  propagée  par  Malbrancq.  Wûms 
était  anciennement  le  nom  de  la  petite  rivière  qui  enveloppait  le  vil- 
lage duut  il  s'agit,  en  forme  de  presqu'île  ;  et  de  là  s'est  composée  la 
dénomination  de  Wimii-insula ,  Wirne^isle^  ou  liste  de  Wime  :  de 
même  que  Wimereux  ou  Wimerive  avait  été  nommée  ainsi  de  ce  que  ce 
lieu  était  le  rivage  de  Wimes,  WirnU^-ripa.  Tel  est  le  système  de  Du- 
buisflon  ;  mais  il  ne  cite  pas  ses  autorités. 

Dom  Dncrocq  (Aec/i.  hût.  surlapays  des  Morins  ms.)  ne  s'attache 
pas  mieux  à  prouver  qae  le  nom  de  Wimille  est  venu  de  WiioD^ préUU 
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ou  seigneur^  qui  possédait  en  ce  lieu  une  terre  considérable,  laquelle 
fut  appelée  pour  cette  raison  villa  Milonis,  vUle  Jlt/on. 

Tout  récemment  on  tirait  Wimille  de  Wind-milly  moulin  à  vent  (M. 
A.  Mariette,  lettreà  M.  Botdllet.)  Si  l'élymologie  est  exacte,  il  faut a'^ 
tonner  que  le  nom  de  Wimille  ne  soit  pas  plus  commun. 

Scotté  de  Yélingheu  (  Descrip,  de  la  ville  de  Boul,  us.]  n'était  pas 
appelé  à  dire  son  mot  sur  la  question  ,*  car,  il  n'a  pas  élevé  jnsquàhuii 
mille  le  nombre  des  morts  dans  l'invasion  des  Normands  ;  il  a  suivi 
une  vieille  chronique  citée  par  L.  Turquoys  (l'Empire  François^  p. 
295),  dans  laqtfelie  il  est  dit  que  les  Sarrazins  occirent  au  comte  Her- 
nequin  plus  de  cinq  %il  de  ses  hommes.  Une  gécéalogie  des  comtes  de 
Boulogne,  composée  Vârs  1279  (Bibl.  nat.  us.  n*  6987},  rapporte  de 
son  côté  qu'il  en  périt  10,000.  On  n'est  donc  pas  d'accord  sur  le  nom- 
bre :  n'est-ce  pas  la  meilleure  raison  à  donner,  pour  démontrer  que  le 
•fiom  de  Wimille  ne  saurait  venir  do  la  défaite  d'Hernequin  par  les 
Normands  ? 

i4.  —  (1513).  —  Le  magistrat  de  Saint-Omer  donne  avis  dans 
la  nuU,  aux  bailli,  maieur  et  échevins  d*âire,  des  préparatib 
qui  se  font  contre  ces  deux  villes,  à  Térouane,  Montreuil  et 
Boulogne. 

«  6rai|0  nombre  de  gens  de  guerre  franchois,  tant  de  cheval  qne  de 
v  pied«  disent  les  comptes  de  la  ville  d'Aire,  s'y  estoient  chergiés  de 
»  ea^uelles,  cordes  et  aultrea  instruments  à  sourprendre  villes  et  f&r- 
»  teresses.  » 

45.  —  (4577).  —  Le  chapitre  défend  au  clergé  de  la  viUe  de  %e 
vêtir  à  la  mode  des  lafques. 

11  eut  surtout  en  vue  dans  cette  réforme^  l'interdiction  des  chemi- 
settes à  larges  collets  fraisés,  que  beaucoup  d'ecclésiastiques  avaient 
pris  l'habitude  de  porter.  Voici  an  surplus  sa  délibération  qui  n'est 
pas  sans  religion  avec  l'histoire  des  mœurs  : 

€  Gnm  dericos  vestes  proprio  congruentes  ordini  semper  déferre 
sacro  sanclis  conciliis  attestatur,  ut,  per  decentiam  habitua  extrinseci, 
monim  honestatem  intrinsecam  ostendant,  maxime  deceat  ;  nihil 
ominus  tanta  hodie  quorumdam  cleri  boloniensis  inolevit  temeritas  et 
religionis  contemptus  vt,  propriam  diguiiatem  et  honorem  clericalem 
parvi  pendentes,  indusia  quorum  colla  quam  largissima,  lalcorum 
more  frondescunt,  déférant  ;  ac  slmul,  pileo  clerioali  relicto,  of&ciis 
^ivlnis  peractis,  caputia  sumant,  et  ilU  publiée  per  vicos  et  plateas  ge- 
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tint,  hoc  modo  pedes  in  diversis  ponenles  ,   unum   scillcel  in  divini^ 
^t  alierum  in  carnalibiis  (?),  in  maximum  totius  ordlnis  ecclesiasUci  de- 

decQS,  Domini  mei expresse  inhibuerunt  et  defendenint  om^ 

nibos  etsinguliscaDonicis,  capelianis,  ytcarils,  et  babltoalis  ecclesie  bo- 
loniensls^  et  aUis  qaibusQpmque  habitam  in  dicta  gereotibas,  ne  bu- 
josmodi  indusia,  si  ita  sit  loquendam,  frezata  déferre  présumant,  nec 
simillter,  jn  ctvitale  et  urbe,  pileo  clbricaii  dimisso,  capuUa  niai .... 
argenté  necessitate,  assumere  et  îHa  gestare,  subpena....  >  (la 
peine  est  do  20  sous  pour  la  première  infraction  ;  de  50  pour  la  se- 
conde ;  et,  pour  la  troisième,  de  cent  sols,  plus  la  privation  des  fruits 
et  des  distributions  manuelles  durant  un  mois.) 

IS.  — (1466).  •— Sëjoar  da  comte  de  Warwic  à  Boalogoe. 

Il  y  vint,  le  45,  visiter  le  comte  de  Charolais,  et  il  y  resta  jusqu'au 
18,  entièrement  défirayé  par  ce  comte  avec  toute  sa  suite  qui  était,  ôh 
une  chronique,  d'environ  trois  cens  personnes. 

17.  — (i565).  — ErecttOB  de  barrières  pour  la  défense  du  Bourg. 
{haue- ville). 

Elles  furent  placées  Tune  à  fmuiroit  de  l'égUse  S.  Pierre,  Tatitre  à 
fmdnit  du  logis  du  hkm  moyiM,  et  élevées  chacune  de  8  pieds. 

L'égUse  S.  Pierre  était  située  vers  le  haut  de  la  rue  des  Pipots.  Mous 
pensons  qu'elle  est  celle  dont  parle  MoMluc  en  ses  commentaires^  et 
dans  laqueUe  il  se  retrancha,  lorsqu'il  vint  avec  l'armée  du  Dauphin, 
essayer  de  reprendre  Boulogne  aux  Anglais,  quelques  jours  après 
qo*il8  s'en  fussent  rendus  maîtres.  MonUuc  ne  nomme  pas  cette  église  : 
cependant  Tauteur  d'une  notice  sur  la  Camisade  de  Boidogne  en  1544, 
que  nous  croyons  être  feu  M.  Al.  Marmin  {Annotateur  BcfuUmnats,  no. 
du  12  août  1824)  a  donné  cette  citation  des  Commentaires  :  c  Je  lais- 
sai les  Italiens  en  mesure  de  se  défendre  derrière  un  mur  qui  était  de- 
vant la  porte  de  Téglise  Samt-NicokUy  et  je  me  dirigeai  promptement 
ven  la  brèche  par  où  j'étais  entré.  >  On  aurait  peine  a  reconnaître 
dans  ces  lignes  le  texte  de  Montluc  qui  s'est  exprimé  ainsi  :  <  Et  ayant* 
entendu  cela,  je  dis  aux  deux  capitaines  Italiens  qu'ils  tinssent  un  peu 
ce  quanton  ou  estoit  l'église  :  car  U  y  avoit  uue  muraille  devant  la 
porte  d'icelle,  et  que  j'aUois  combaure  la  bresche  par  où  j'étois  ectré.  » 
(t.  I.  p.  332,  éd.  de  1746).  On  voit  que  le  nom  de  St.-Nicolai  ne  s'y 
trouve  pas. 

i8.  —  (t897  )  "  Bertrand  de  Fatras  de  Campaigno  est  nommé^ 
Séoéchal  de  Boulogue. 
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9oa  frère  Michel,  connu  dans  l'hisloire  du  Boulonnais  soue  le  nom  de 
Chevalier  Noir,  avait  été  nommé  à  cette  place  par  suite  de  la  résigna- 
tion d'Antoine  d'EsIréee  6  son  profit  ;  mais  il  mourut  sans  qu'il  pût  s'en 
faire  pourvoir.  On  sait  qu'il  fut  tué  d'un  coup  de  lance  près  de  Wi- 
mereux,  dans  une  rencontre  avec  un  corps  de  cavalerie  espagnole. 
C'est  donc  à  Antoine  d'Estrées  que  succéda  réellement  Bertrand,  et  les 
lettres  qui  le  nomment  Sénéchal,  en  parlant  des  honneurs  et  des  reve- 
nus de  cet  office,  disent  qu'ils  lui  appartiendront  a  tels  [et  somUa-^ 
blés  que  les  avoit  et  prenoit  ledU  sieur  d'Estrées,  » 

Il  règne  une  assez  grande  confusion  dans  les  listes  des  gouverneura 
et  des  Sénéchaux  de  Boulogne,  telles  qu'on  les  a  formées  jusqu'ici. 
Ainsi  dans  les  Recherches  historiques,  publiées  en  1822  sous  le  nom 
d'Abot  de  Bazinghen,  on  lit  que  Michel  de  Gampaigno  fut  pourvu  de  la 
charge  de  Sénéchal  le  IS  août  1596  :  nous  venons  de  voir  par  les  lettres 
accordées  à  Bertrand  que  Michel  n'avait  point  eu  de  provisions  ;  ei 
nous  trouvons  de  plus  dans  les  comptes  de  la  ville  de  Boulogne  qu'Antoi- 
ne d'Estrées  donnait  encore  le  24  novembre  1596  quittance  de  ses  gages 
de  Sénéchal.  S'il  faut  en  croire  l'auteur  des  mêmes  Recherches,  le  roi 
aurait  accordé  cette  charge  à  Antoine  de  Gampaigno,  neveu  de  Ber- 
trand, le  31  novembre  1591,  c'est  donner  beaucoup  trop  tét  un  succes- 
seur è  ce  dernier.    Bertrand  était  encore  Sénéchal  en  Tannée   1615. 

19. —  (1575).—  Réclamations  de  radministration  maoiclpale 
au  sujet  d*one  halle  et  d^uoe  boucherie  à  construire,  pour  le 
Roi,  au  Bourg  (basse-ville.) 

L'administration  avait/ dès  le  14,  député  son  greffier  en  cour  pour 
supplier  le  roi  de  ne  pas  donner  sdite  à  ce  projet.  L'on  se  préoccupait 
déjà,  dans  la  haute-ville,  qui  formait  le  Boulogne  d'alors,  dudomma'^e 
que  lui  causerait  tout  établissement  d'Intérêt  public  dans  le  Bourg,  qui 
devint  bientôt  la  basse-ville ,  et  forma  ensuite  la  ville  à  son  tour. 
<  Chose  pemitieuse  (disait-on  de  cette  halle  et  de  cette  boucherie), 
et  de  sy  grande  conséquence  que,  sy  elle  est  toUérée  et  permise^  c'est 
vouloir  rendre  la  ville  inutile  en  voullant  seulement  faire  faire  une  cM- 
taddU.  B 

Le  temps  et  la  force  des  choses  ont  amené  progressivement  ce  que 
l'on  craignait  au  XYI^  siècle,  sans  qu'il  y  ait  lieu  d'en  gémir.  On  re- 
garde bien  un  peu  l'ancienne  ville  comme  une  dtadeUe  ;  mais  personne 
n'a  encore  pensé  qu'elle  fut  inutile. 

âa  --  (U77.)  —Entrée de  Louis  XI  à  Boulogne. 
La  ville  de  Boulogne  fut  une  de  celles  que  Louis  X(  désira  le  plus 
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de  soametlre,  après  la  mort  de  Ghariea-le-Téméraire,  auquel  le  Bou- 
lonnais appartenait  dans  la  aucceasioa  des  ducs  de  Bourgogne,  par 
suite  du  traité  d'Ârras.  11  venait  de  prendre  Péronne,  Arras,  Hesdin, 
loru{u'il  se  présenta  devant  Boulogne ,  qni  lui  résista  cinq  à  six  jours,  et 
loi  ouvrit  ft  la  fln  ses  portes.  La  ville  fêta  cent  ans  plus  tard  cet  évé- 
nement qui  prépara  la  réunion  du  comté  de  Boulogne  au  domaine  de  la 
couronne  de  France,  au  moyen  d'un  échange  avec  la  maison  d'Au- 
vergne. 

St.  — •  (1596.)  —  EDtreedu  roi  Henry  IV  à  Boalogoe. 

Aucun  historien,  â  notre  connaissance,  n'a  fixé  celte  date.  Noua  la 
trouvon.1  consignée  dans  le  compte  commun  de  la  ville  de  Boulogne 
pour  l'année  1596,  où  il  est  encere  dit  qu'Henry  lY  demeura  jus- 
c|n'au  25  dans  cette  ville.  Il  y  vint  pour  porter  secours  à  la  ville  de 
Calais  dont  les  Espagnols  voulaient  s'empaner.  On  lui  fit  présent  de 
deux  barriques  de  vin. 

9S.  —(1568).  —  Le  chapitre  fait  demander  augoaverneur  de 
Boalogne,  de  tforrilliers,  de  ne  pas  quitter  la  ville  sans  l«i 
rendre  les  reliquaires  et  les  ornements  de  son  église. 

Les  chanoines  de  Boulogne  s'étaient  enfuis  de  la  ville  depuis  plu- 
sieurs mois,  et  retirés  le  plus  grand  nombre  à  Montreull,  et  quelques 
autres  à  Calais»  pour  échapper  aux  persécutions  des  huguenots. 
Ils  avaient  dû  laisser  à  la  garde  du  gouverneur  de  Morvilliers,  dans  le 
ebétean,  deux  reliquaires^  leurs  ornements,  leurs  vases  sacrés,  en  un 
Bot  tOQt  ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux  en  argenterie,  ne  se  dou- 
tant pas  qu'ils  se  confiaient  au  chef  de  leurs  ennemis.  Lorsqu'ils  oon- 
■orent  que  le  gouvernement  de  Boulogne  lui  avait  été  retiré  et  qu'il 
allait  quitter  la  ville,  ils  s'apprêtèrent  à  y  retourner  et  envoyèrent  vers 
lui  réclamer  leur  dépét.  liais  il  ne  rendit  rien,  même  après  une  lettre 
qjae  Charles  IX  lui  écrivit  à  ce  sujet,  le  13  mai  suivant. 

95*.  —  (1256.).  —  Louis IX  (S(nnt-Lom$)  ordonnée  sesbail- 
\ïb  et  prévôts  de  délivrer  tous  les  meubles  de  Philippe,  comte 
de  Boulogne,  son  oncle,  à  ses  exécuteurs  testamentaires  (Tré- 
êor  des  ehartei.) 

$4.  _  (1735).  —  Bénédiction  par  l'EvéquC;  des  trois  drapeaux 
de  la  bourgeoisie. 

es* étaient  des  drapeaux  neufiiqui  devaient  remplacer  les  anciens,  de- 
vwiuis  trop  vieux  pour  servir  plus  long-temps,    lis  forent  bénis  dans 


-  T4  — 

1^  cathédrale.  Nous  Irouvons  dans  les  docamenUde  l'époque  qu'il» 
éiaieni  bteC)  bl^u  et  jaune  en.  quadrille,  avec  les  armes  de  la  vUle  ao 
milieu. 

35.  — (1580.)  — r  La?iUeâ&  Boulogne  est  rendoeà la  France. 

Cette  reddition  se  fit  en  exécution  da  traité  de  paix  conclu  la  24 
mars  précédent  à  Capécure  entre  Henry  II  et  Edouard  VI,  par  les  plé- 
Uipoteniiaires  de  ces  deux  rois  :  ce.  traité  est  inséré  dans  le  recueil  de 
Léonard,  1. 11,  pp.  élJSà  477. 

Les  Boulonnais  ont  toujours  considéré  la  réintégration  de  Boulogne 
entre  les  mains  du  roi  de  France  comme  une  conquête  de  ce  dernier 
/  furies  Anglais.  On  ne  doute  plus,  il  est  vrai,  aujourd'hui,  que  les  Attr 
glals  n*y  fussent  jamais  entrés,  si  elle  ne  leur  avait  été  livrée  par  la  tra- 
hison ou  l'incapacilé  de  Yervins  ;  et  l'on  sait  quels  sacrifices  d'argent, 
quelle  surveillance  et  quelles  inquiétudes  leur  coûta  l'occupation  de 
cette  ville  où  ils  demeurèrent  pendant  près  de  six  années,  plutôt  en  as- 
siégés qu  en  vainqueurs.  Ils  la  rendirent  faute  de  la  pouvoir  garder  ; 
et  c'étaient  là  ce  qu'entendaient  exprimer  ses  citoyens,  lorsque  bien 
des  années  encore  après  leur  retour  dans  ses  murs,  ils  remerciaient 
Dieu  d'en  aïooir  chasfé  les  Anglais  (Compte-commun  de  1591.) 

Les  Français  rentrèrent  dans  Boulogne  le  25  avril,  ft  huit  heures  du 
matin,  par  la  porte  GayoUe,  ayant  à  leur  tète  M.  de  la  Bochepot,  qui  en 
prit  possession  au  nom  du  roi  Henry  11,  et  reçut  des  mains  du  gouver^ 
i^eur  anglais,  lord  Clinton,  les  dets.  de  la  ville  sur  un  coussin  de  ve- 
lours bleu,  aux  armes  de  France.  Les  Anglais  en  sortirent  le  même 
jour,  par  une  autre  porte  nommée  alors  Plamingue  et  aujourd'hui  de 
Calais,  y  laissant  les  marques  nombreuses  de  leur  dépit  de  la  quitter 
plus  tét.  qu'ils  ne  s'y  étaient  attendus.  Entre  les  excès  auquels  ils  se 
livrèrent,  les  plus  dommageables  ne  seraient  pas  d'avoir  comblé  des 
puits  :  mais  ils  démolirent  des  maisons  ,  dépavèrent  des  rues  et  des 
places*,  s'attaquèrent  aux  fontaines  et  dégradèrent  les  monuments  pu* 
blics.  Ils  firent  plus  encore,  s'il  est  vrai,  comme  l'a  écrit  un  contem- 
porain cité  par  Dubuisson  (ÀnUquitéi  du  Boulonnais)  ^  qu'ils  aient  en- 
levé les  orgueade  Notre-Dame  et  les  cloches  de  cette  église,  et  que 
\fi  Bancloche  du  beflïoi  elle-même  n'ait  dû  qu'è  son  poids  et  à  son  vo- 
l^ume  de  n'avoir  pas  été  emportée  par  eux.  Us  n'eurent  pas  le  temps 
delà  descendre  et  de  la  mettre  en  pièces,  rapporte  l'historien  que  nous 
venons  de  citer  :  Ton  disait  aussi,  de  son  temps,  que  les  cloches  da 
l'horloge  de  Londres  étaient  celles  qui  avaient  appartenu  ft  l'église  da 
Boulogaet  et  <|ua  laa  orgues  da  cette  église  fMaaient  le  principal  oraa- 
«anl  da  calla  de  Gantorbéry . 


M*.  —  (4  255). —  Mabaut,  comtesse  de  Boulogiie>  confirme  les 
lots  et  coutumes  de  sa  terre  de  Merck. 

S 7.  —  (4692.) —  Le  duc  d*Âumont  écrit  aux  maieur  et  éche* 
vins  de  Boulogne  qu'il  se  dispose  à  venir  prendre  possession 
do  gouvernement  du  Boulonnais. 

Cestle  premier  de  nos  gouverneurs  de  ce  nom.     Voici  sa  leUre  : 

€  Messieurs,  le  Roy  m' ayant  honoré  du  gouyeroement  de  Boulion- 
gne  «t  commandé  de  m'y  acheminer  pour  voua  y  rendre  les  services 
que  je  doibs,  pendant  que  Je  me  prépare  pour  mou  voyagOi   j'envpy^ 
ce  gentilhomme  vers  vous,   pour  vous  eu  donner  advi».     Il  vous  porte- 
la  lettre  que  Sa  Majesté  vous  escript  sur  ce  subject.     Je  l'ay  aussi  char- 
gé de  vous  asseurer  que  le  plus  grand  désir  que  j'aye  est  de  vous  té- 
moigner» par  toute^  sortes  d'effectz»  mes  bonnes  voUontezet  afTections, 
tant  en  général  que  à  chacun  en  particullier.     J'espère,  Dieu  aydant, 
TOUS    voir  bien  tost.     Ce  pendant,  je  me  recommande  à  vos  bonnes 
graoee,    tous  suppliaut  de  croire  que  je  suis  de  tout  mon  coeur,   Mes- 
sieurs, votre   plus  affectionné  à  vous  faire  service.     d'ÂuMoirr.    De- 
Paris ,  c$  xoovy  apvril  4622.  2> 

La.  leUre  du    Roi   dont   il   est   parlé  dans  celle-ci  est  datée  de- 
Nantes  le  12  du  même  mois.     Le  Roi  y  informe  les  mayeur    et  éche- 
Tins  qu'il  a»  pourvu  le  sieur  d*Âumont  de  la  charge  de  Ccqntaine  et  goU' 
•fm^ur  de  la  ville  de  Boullongueet  dupais  deBoullenois. 

Slg..—  (4  478).  —  Lettres  de  Louis  ÎI  par  lesquelles  il  fait  hom- 
mage de  son  comté  de  Boulogne  à  la  sainte  Yietige  révérée  en 
TégliM  collégiale  de  cette  ville. 

Ses  lettres  sont  datées  d'ayrll  après  Pâques,  sans  indication  du 
quantième ,  mais  il  les  donna  à  Hesdtn  ;  et  nous  savons  par  d'autres 
actes  qu'il  se  trouvait  le  7  du  môme  mois  dans  cette  ville  à  son  retour 
d'un  second  voyage  à  Boulogne  où  il  venait  de  se  déclarer  en  personne 
le  vassal  de  In  Sainte-Vierge.  On  a  eu  raison  de  voir  dans  l'hommage 
qu'il  lu!  fit  du  comté  de  Boulogne  un  témoignage  de  sa  gtande  piété 
envers  elle  :  cependant  il  est  plus  certain  qu'il  s'était  préoccupé  avant 
tout  de  se  soustraire  à  la  suzeraineté  du  comté  d'Artois,  dont  celui  de 
Boulogne  relevait,  dans  le  cas  où  l'Artois  viendrait  à  lui  échapper. 
U  se  serait  alors  trouvé,  comme  on  l'a  dit,  le  vassal  de  ses  vassaux  ; 
et  il  sauva  l'intégrité  de  sa  suprématie  royale,  par  une  Action,  en  rele- 
vant d^une  souveraineté  qui  n'était  pas  de  ce  monde,  a  Noos  avons, 
dit-4  en  tes  lettrée,  donné,  cédé,  transporté  et  délaissé,  donnons,  eé- 
ioo»,  tiaiifportoDs  et  déUiasons,  è  ladite  Dame,  révérée  en  ladite  égitfse 
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de  Boulogne,  le  droit  et  titre  de  fief  et  hommage  de  ladite  comté  do. 
Boulogne,  qui  nous  compétait  et  appartenoit  pour  raison  et  à  cause  de> 
nostre  comté  d'Artois  ;  lequetl  fief  et  hommage  de  ladite  comté  de  Bou- 
logne nous  et  nos  successeurs  Rois  de  France  et  comtes  d'icelle  comt6- 
seront  tenus  de  foire   doresnavant,   perpétuellement,  quand  le  cas  y 
échéera  devant  l'image  de  ladite  Dame,   en  ladite  Eglise,   ôs  mains  de 
l'abbé  d'icelle  église,  et  de  payer  les  reliefs,   tiers  de  chambellage  et 
autres  droits  seigneuriaux  pour  ce  deubs  à  muance  de  vassal  ;  outre 
pour  honneur  et  reyerence  de  la  dite  Dame,    Nous    et  nos  succès- 
seurs  seront  tenus  en  faisant    ledit  hommage,  d'offrir   et  présenter 
fovant  ladite  Dame  nostre  cœur,  en  espèce  et  figure  de  métail  d'or,  de. 
la  pesanteur  de  treize  marcs  d'or,  qui  sera  employé  au  bien  et  enlrete- 
nement  de  la  dite  église.  » 

^9.  -^  (1589).  --  L'adaiinistratîon  muDicipale,  pour  donner  les 
mo>  ens  de  faire  moudre  leurs  grains  aux  habitants  qui  n* osent 
sortir  dans  la  campagne  par  crainte  des  ligueurs,  arrête  qu^un 
second  moulin  à  chevaux  sera  construit  dans  Tintérieur  de  la 
ville. 

Il  en  avait  été  construit  un  premier,  l'année  précédente,  durant  le 
siège  de  Boulogne  par  le  duc  d'Âumale  et  les  rebelles  de  la  Ligue.  Les 
ligueurs  furent  forcés  de  lever  ce  siège  :  mais  ils  ne  quittèrent  pas  1q 
pays,  et  l'année  suivante  ils  essayèrent  de  prendre  Boulogne  par  ruse, 
n'ayant  pu  s'en  rendre  maître  par  la  force  des  armes.  Ils  tramèrent 
un  complot  pour  ôter  la  vie  par  un  assassinat  à  Dubernet,  qui  com- 
mandait la  ville  ;  un  jeune  officier  qui  avait  fait  ses  premières  armes 
sous  ce  gouverneur,  et  qui  mangeait  à  sa  table,  se  laissa  gagner  par  eus. 
à  commettra  ce  crime.  Il  n'en  eut  pas  le  pouvoir  :  la  conspiration  se 
découvrit  quelques  heures  avant  l'exécution,  et  le  malheureux  Sentis, 
vendu  par  sa  propre  mère,  après  qu'elle  lui  eut  mis  le  poignard  a  la 
main,  fut  mis  à  mort  le  22  avril  sur  la  place  de  Boulogne,  en  plein  mar- 
ché. Henry  et  ceux  qui  l'ont  copié  ont  commis  une  erreur  en  donnant  & 
celte  exécution  capitale  la  date  du  22  juillet.  La  ville  se  trouvait  en- 
core sous  l  impression  de  cet  événement,  lors  de  la  délibéraUon  du  89, 
au  sujet  de  la  moulure  des  grains.  Les  Ligueurs,  y  dit-on,  s'en  te- 
naient rapprochés  à  une  portée  d,e  canon  ;  mais  ils  n'y  devaient  plus 
rester  long-temps. 

50.  —  (1588).  —  Henry  lU  décharge  le  Boulonnais  de  la  con- 
tribution de  466  écus,  à  laquelle  il  avait  été  cotisé,  contraire- 
ment à  les  privilèges,  pour  la  subvention  de  50,000  hommes 
de  pied.  François  MORAND, 
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PRÉJUGÉS  ENCORE  ENRACINES. 


(  1637  -  1652.  ) 

On  m'a  remis ,  il  y  a  quelque  temps ,  un  dossier  tout  jauni  et 
en  fort  mauvais  état.  Sur  un  feuillet  délabré,  qui  était  le  pre- 
mier, je  lus  d'une  bonne  écriture  du  XVIII^  siècle,  Sortilhgt 
1653.  Ma  curiosité  fut  vivement  excitée.  Je  reconnus  tout 
d'abord  que  ce  dossier  se  composait  de  pièces  de  procédure  ; 
msus  quelles  pièces  1  Ce  griffonnage  défie,  ie  ne  dirai  pas  les  plus 
habiles,  mais  les  plus  intrépides  déchiffreurs.  Autant  la  belle 
écriture  des  calligraphes  des  XI i^  Xin%  XIV«  et  XV«  siècles 
charme,  réjouit  la  vue  des  paléographes,  autant  Tassemblage 
bizarre,  informé,  de  ces  signes  irréguliers,  sans  forme  fixe,  blesse 
PœU  et  désespère  les  audacieux  qui  ont  le  courage  de  chercher  le 
sens  caché  sous  ces  barbares  hiéroglyphes. 

Je  me  mis  cependant  à  l'œuvre,  mais  sans  ardeur^  parce  que: 
j'étais  sans  espoir  de  réussir.     Le  mot  sortilège  cependant  me 
ranimait,  m'excitait  ;  que  contenaient  ces  étranges  écrits  ?...... 

J'avançais  fort  lentement;  les  yeux  parfois  me  faisaient  faute. 
Une  personne  obligeante  me  vint  en  aide ,  nous  combinâmes  nos 
efforts,  et  bientôt  il  fut  reconnu  que  nous  possédions  lespiéces^ 
d'un  procès  de  sortilège ,  lequel  avait  été  suivi  aux  villages  de 
Viiters-Campeau  et  de  Somain,  ait  beau  milieu  du  XVI 1"  siècle,  et 
que,  par  suite  de  ce  procès,  trois  individus  avaient  été  condamnés 
à  la  strangulation ,  un  quatrième  à  un  bannissement  perpétoeli  e  ' 
que  tous  quatre  avaient  subi  leur  peine. 


SORTILËGE. 

Let  accuiations  de  lorcelleries,  i  la  croyance ,  i  l'utrologia 
jadîciairei  et  1  d'aotrea  ridicuiei  laperstitioDS ,  élsient  eDCora 
fréquentes  sout  le  règne  des  derniers  Valois  ,  et  le  préiagi  qu'il 
existait  un  grand  nombre  de  sorciers  était  lellemeat  enridné 
que,  dans  le  siâcle  soitaot,  on  retrouve  ces  (races  epcore  très- 


En  1 609,  Sîleaac,  âocteur  eu  Serbonn» ,  se  plaignait  que  l'in- 
ponité  des  sorciers  eu  mullipUait  le  nombre  ifinBoi;  il  ne  les 
compte  ni  par  douze  cents ,  ni  même  par  cent  mille  ,  maii  par 
millions. 

Boucbel  rapporte  un  arrêt  du  ii  septembre  1609,  par  lequel 
le  parlement  de  Bretagne  condamna  de*  prêtres  et  autres,  eon- 
vaineui  dt  magit  it  detorotllerù,  à. être  pendus  et  eiuuitebrO- 
lés  avec  leurs  livres. 

Cbe an  en  rapporte  un  autre  du  17  mai  1616,  par  lequel  le 
parlement  de  Paris  condamna  trois  particuliers  du  Berri  t  fairv- 
amende  honorabte  ,  et  ensuite  i  être  pendus  et  étranglés,  poar 
crime  de  isrlilége,  et  pour  avoir  assisté  au  sabbat  et  participé- 
avec  le  diable. 

La  maréchale  d'Ancre  tut  aussi  accusée  de  sortilège ,  et  l'wi' 
produisit  en  preuve  contre  elle  de  a'élre  servie  d'images  de  cire 
qu'elle  conservait  dans  des  cercueils  ;   d'avoir  lait  venir  des  sor- 
ciera,  prétendus  religieux,  dits  Ambrosieni.de  Nancy  en  Lorraine, 
pour  l'aider  dans  l'obla lion  d'iin  coq.  qu'elle  htsait  pendre  la- 
nuit  dans  l'église  des  Auguslina  et  dans  celle  de  Saint-Suipi»  ;  et 
enfin  d'avoir   eu   cbez  elle  trois  livres  de  carocléres  magiques, 
avec  un  autre  petit  caractère ,   et  une  boite  où  étaient  cinq  rou- 
leaui  de  velours,  desquels  caractères  elle  et  son  mari  usaient  pour 
des  grands.     On  se  souviendra  avec  étonne- 
ans  son  Euai  sur  U  néde  de  Louis  XIW , 
»térité  ,  que  la  marÂcliale  d'Ancre  tut  brûlés 
«mme  sorcière  ,  et  que  le  conseiller  Courtin, 
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interrogeant  cette  femme  infortunée,  lui  demanda  de  quel  sortilège 
elle  8*6tait  servie  pour  gouverner'  Tesprit  de  Marie  de  Médici^. 
La  maréchale  lui  répondit  :  Je  me  $uU  servie  du  pouvoir  qu'ont 
le»  dmee  fortes  sur  les  esprits  faibles  («),  et  qu'enfin  cette  répon- 
se ne  servit  qu'à  précipiter  Tarrét  de  sa  mort. 

11  en  fut  de  même  dans  Paffaire  de  ce  fameux  curé  de  Loudon, 
Urbain  Grandîer,  condamné  an  fea  comme  magicien  ^  par  une 
eommission  du  Conseil.  Ce  prêtre  était  sans  doute  répréhensible 
ei  pour  ses  mœurs  et  pour  ses  écrits  ;  mais  Thistoire  de  son  pro- 
oè»  et  celle  des  diables  de  Loudun  ne  prouvent  en  lui  aucun  des 
IrailB  pour  lesquels  on  le  déclara  dûment  atteint  et  convaincu  du 
crime  de  magie,  maléfice  et  possession  ;  et  pour  réparation  des- 
quels on  le  condamna  à  être  brûlé  avec  les  pactes  et  caractères 
magiquee  qu*on  l'accusait  d'avoir  employés. 

La  raison  commença  à  se  faire  jour  seulement  sous  le  règne  de 
Louis  XIV.  Le  parlement  de  Rouen  ayant  fait  arrêter,  en  1672, 
un  grand  nombre  de  bergers  et  d  autres  gens  accusés  d'êire  sor- 
ciers, le  roi  rendit,  en  son  Cdnseil,  le  26  avril  de  la  même  année, 
nn  arrêt  par  lequel  il  fut  enjoint  dB  relâcher  tous  ces  accusés. 
Depuis  ce  temps,  les  simples  accusations  de  sorcellerie  n'ont  plus 
été  admises  dans  les  Iribunanx. 

Il  fallut  que  nous  nous  rappelassions  ces  faits  pour  ne  point 
considérer  les  documents  dont  il  est  question  comme  apocryphes 
et  mensongers  ;  surtout  quand  nous  examinions  les  choses  étran- 
ges et  les  énormités  judiciaires  que  ces  pièces  renferment  ;  il  fallut 
que  nous  sussions  que ,  dans  les  cantons  de  Bouchain  et  de  Mar* 
chiennes,  des  personnes  ,  portant  des  noms  identiques  à  ceux  qui 
figurent  au  procès,  sont  encore,  après  deux  cents  ans,  au  milieu 
d'un  siècle  qu'on  dit  si  éclairé  ,  sont  encore ,  dis-je,  sourdement 
poursuivis  par  une  ténébreuse  et  desespérante  imputation  d'ap- 


(i)  Vollaire  a  mU  cette  pensée  dans  la  réponse  4e  Mahomet  : 

Mahomet.  Du  droit  qu'un  esprrt  vaste  et  ferme  en  ses  desseins 
A  sur  l'esprit  grossier  des  vulgaires  humains. 
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partenir  à  des  familles  de  sorciers.  Ne  serait-il  pas  temps  enfia, 
que  les  corps  savants  doot  émane  tant  de  lumière  ,  attaquassent 
par  tous  les  moyens  ces  détestables  préjugés,  et  qu'ils  en  démon- 
trassent à  tous  la  profonde  et  révoltante  absurdité  ? 

Cette  pensée  nous  a  encouragé  à  donner  en  entier  connais- 
sance de  cette  singulière  affaire ,  et  nous  réclamons  pour  cela  la 
bienveillante  attention  à  laquelle  on  nous  a  si  gracièusemeat  et 
depuis  M  long- temps  habitué. 

Voulant  rendre  plus  facile  Tintelligence  des  faits,  nous  croyons 
devoir  parler  brièvement  des  localités  qui  ont  été  le  thédXre  de 
l'action. 

Somain,  Viilers-au^Bois  et  Villers-Campeau  étaient  tous  troia 
de  la  province  du  Hainaut,  (Je  la  juridiction  civile  de  la  cbâtellenie 
de  Bouchain,  ressortissant  à  la  cour  de  Bdons,  et,  pour  la  juridic- 
tion ecclésiastique,  de  l'évécbé  d'Àrras. 

Somain  (le  Soleil  et  la  Lune),  du  celtique  Sori,  soleil,  elàfaen^, 
lune.  Les  Celtes  avaient-ils  en  ce  lieu  un  temple  dédié  au  Soleil 
et  à  la  Lune  ;  cette  étymologie  semblerait  Pindiquer. 

Somain  avait  été  donné  à  titre  de  bénéfice  au  comte  Evrard  , 
fondateur  de  Tabbaye  de  Cysoing ,  lors  de  son  mariage  avec  Gisle, 
sœur  de  Char les-le- Chauve.  Avant  sa  mort,  il  en  disposa  par  son 
testament  de  Tan  S68  ,  en  faveur  d'Âdalard  ,  son  troisième  fils  ; 
mais  celui-d  ajant  négligé  de  se  le  faire  donner  en  toute  pro- 
priété, ce  village  revint  au  domaine  ;  Gisle  le  redemanda  et  l'ob- 
tint à  perpétuité.  Des  lettres  de  cette  promesse  du  45  avril  869 
nous  apprennent  qu'elle  le  céda  au  même  Adelard  en  ces  termes  :. 
«  Je  vous  donne,  mon  doux  fils  Âdelard,  tout  le  fisc  de  Somain 
»  en  Hostrevant  que  le  Roy  mon  frère  a  bien  voulu  me  rendre  h" 
»  l'exception  de  la  chapelle  et  de  neuf  manoirs  que  j^ai  donnés  à 
»  l'abbaye  de  Cysoing  de  manière  qu'à  votre  mort  le  tout  retourne 
»  à  la  même  abbaye  :  savoir  au  manoir  seigneurial  avec  179 
»  bonniers  de  terres  labourables,  5S  bonniers  de  prairies,  561 
•  bonniers  de  bois ,  95  bonniers  qui  doivent  service  et  quatre^ 
»  autres,  m 
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A  la  mort  d'Adelard,  les  religieux  de  Cisoing  se  mirent  eu  pos- 
lemoD  de  Somaio.  Depuis  Téglise,  toute  la  dlme,  tous  lès  terra* 
ges,  les  hôtes  et  la  manse  ou  manoir  seigneurial  leur  furent  con- 
firmés par  une  bulle  d*Âlexandre  III  du  10  janvier  1179. 

Malgré  ces  titres,  la  dtme  fut  contestée  k  l'abbaye  par  Pierre  de 
Douai,  qui  fut  condamné  par  sentence  de  Radulfe,  évoque 
d'Arras,  du  mois  de  juin  1207.  Il  transige)  depuis  avec  Tabbé 
Hubert  au  mois  d'avril  4  34  7. 

C'est  à  cette  époque  que  Tabba^e  de  Cysoing  établit  à  Somain 
la  prévôté  de  Baurepaire ,  où  résidait  un  religieux  ayant  Tadmi- 
nistration  de  ses  biens. 

LfBS  rentes  de  Tabbaye  de  Cisoing  sur  le  village  de  Somaio 
étaient  réduites,  en  1286,  à  10  livres  par  an. 

Il  est  parlé  du  bois  de  Somain  dans  un  diplôme  de  Thi lippe 
d^ Alsace,  comte  de  Flandre,  en  faveur  de  Tabbaye  de  Marchien- 
nea,  du  26  avril  4  476. 

Somain  est  sur  la  chaussée  de  Marchiennes  à  Bouchain,  à  5 
lieues  de  Douai.  Son  commerce  consiste  en  tin  préparé.  Il'  y 
avait  2,225  habitants  en  1789,  Somain  et  Viliers-Campeau  réunis. 
En  1860,  hab.  2836.  Patron  :  Saint  Michel. 

Villers,  du  mot  allemand  ff^eUer^  hameau,  ou  du  latin  viUari, 
diminutif  de  villa,  petit  village.  Le  surnom  de  Campeao  a  été 
donné  i  ce  village  par  opposition  à  celui  d'un  lîameau  voisin 
nommé  Villers-au  Bois.  Les  terres  qui  environnent  Campeau 
étaient  défrichées  et  cultivées  ;  le  hameau  de  Villers,  au  con- 
traire, était  environné  de  bois.  Campeau  est  dérivé  de  camp  ou 
champ. 

La  seule  pièce  ancienne  connue,  où  il  estparlé  de  Campeau  est 
une  lettre  de  Jean  de  Villers,  chevalier,  touchant  ses  biens  à 
Rhienlay,  par  laquelle  il  reconnaît  les  tenir  à  cens  en  rente  de 
l'abbaye  de  M«irchienncs,  comme  étant  de  sa  juridiction.  Ces 
lettres  sont  de  Tan  1265. 
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VUlers-^ampeao  ait  à  5  lieues  de  Douai,  à  gaoehe  du  vieat 
themin  de  Valenciennea  et  de  la  chaussée  de  Boachasu  à  Marchien- 
nés;  il  avait,  enl790y  BOhabitants,  il  ena474en  185U.  Patron^ 
Saiot  Michel. 

y  oici  maintjenant  les  pièces  de  ce  procès  dans  Tordre  où  elles 
se  trouvent  au  dossier. 

N""  i.  Enquête  à  Campeau,  1657.  — ■  Information  d'offlca 
faicte  et  tenue  au  villaige  de  Campeau  à  la  requeste  du  Sgr.  dudit 
lieu  par  Antboine  Carlier,  advocat  au  conseil  de  Mons  ,  de  G'* 
Ras,  assisté  des  homes  de  lad.  seig"^.  sur  la  vie,  famé  et  réputa- 
tion des  enffans  de  Matbias  Bourrié,  laboureur  audit  lieu,  sos- 
peetez  du  crime  de  sortilège  ayant  esté  ouys  sur  ce  faict  les  té- 
moins suivants. 

Taxe  XXX  p.  —  Audit  Campeau  par  ledit  greffier  et  h6mer 
de  fiefs  ce  22*^  mai  4  657. 

i*''  Témoin,  —  Philippes  Chevalier,  laboureur,  demeurant  à 
Villers.  an  Bois-lez-Campeau,  eagé  de  35  ans  ou  environs,  exa-* 
miné  par  serment  sur  ce  que  dessus  est  dit  avoir  bonne  congnois- 
sance  de  Mathiae  Bourié  de  résider  audit  Campeau,  et  que  passé 
cinq  à  six  ans  ,  il  ai  entendu  que  la  femme  dudit  Bourié  ai  esté 
ealengée  prisonnière  pour  ce  subjet  sans  savoir  en  quel  temps,  et 
que  icelle  aurait  esté  convaincue  cause  qu'elle  at  estébany,  et 
disant  avoir  ledict  Bourié  avoire  avec  lui  quatre  enfi^ans  tels  que 
Michel,  Pierre,  Barbe  et  Anne  Bourié,  lesquels  sont  fort  redoutes 
dudit  cnme  de  sortilège  mais  qu'il  seroit  plus  en  doupte  de  cestuy 
nommé  Michel  que  des  aultres.  Toutesfois  dict  en  parlant, en  sa 
conscience  ne  pouvoir  plus  tenir  de  suspect  Pun  que  Pautre  ;  et 
que  Pon  poidroit  avoir  plus  ample  esclaircissement  du  faict  par  les 
accusations  que  Pon  poidroit  trouver  par  les  procès  instruits  de 
cens  ayant  esté  meus  pour  le  meisme  faict,  soit  à  Bouchain  ou  à 
Penviron  dudict  Campeau  !  bien  qu'il  at  perdu  depuis  deux  ans 
échu  plusieurs  bestiaux  tant  chevaulx  que  vacques ,  et  ayant  eu 
mauvaise  opinion  sur  yceulx.     Quy  est  ce  qu'il  sait.     Concluant. 

Signé  Flipps,  greffier. 
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i*  Témoin.  —  Nicolas  Cooptet,  mâncèaf rier,  â«iiieiraDt  aodU 
Campcaa,  eagé  de  58  ans  ou  environ,  aprèa  serment  par  lot  presié 
tar  les  meismes  feiicts  que  les  tesmoings  précédents,  dépose  avoir 
eognoissance  de  Mathias  Bourie,  passé  pluseurs  années  et  du  lemps 
que  sa  femme  at  esté  callengiée  prisonnière  pour  le  crime  de  sorti- 
lège par  le  s'  Desabroix  bailly  dodit  Campeau  lors  devant  en  bail- 
îage  de  Mons.  Icelle  a  dit  lieu  ou  que  luy  a  esté  faict  son  proeés. 
Maisycelle  estant  enceinte,  elle  aurait  été  relaxée  et  reKvrée  en  sa 
maison  jusques  son  accouchement  fait  sous  TobUgation  de  son 
mari  de  la  relivrer  comme  Ta  esté  fdict,  après  ses  couches  faictes, 
telles  quelle  aurait  esté  banye  à  toujours  et  aussy  ycelle  avec  son 
enffanC  sans  avoir  depuis  en  lieu  retourné  ;  du  moins  que  ce 
déposant  en  auroit  eu  eognoissance  ;  disant  yceluy  fiourrié  de^ 
voir  avoir  quatre  enffans  chez  luy,  tels  que  Michel,  Pierre,  Anne 
et  Barbe  Bourrié  et  qu^j^ceulx  sont  mal  famez  audit  lieu  à  cause 
des  pertes  par  les  mannans^  de  leurs  chevaulx  et  bestes  à  cornes. 
Sy  comme  le  Seigneur  dudit  Campeau,  le  mayeur,  Pierre  de  Vis, 
la  vefvre  Fredericq  Le  Gay  et  aultres,  ouy  dire  que  pœult  avoir 
environ  quinze  ans  a  partant,  crochant  avec  Michel  Bourrié,  An- 
toine Meron,  Pierre  de  Noielles  et  anltres.  En  courant  ledit 
Michel,  pour  une  champon  quHl  fist  audit  Pierre  de  Noielles, 
iceluy  thomba  par  terre  tout  exténué  de  ses  membres.  •  lîeulx 
Coût  affolez  avec  sa  bouche  renversée,  ses  ycnlx  toorniés  tellement 
qo*j|  i'at  convenu  le  reporter  en  la  censé  de  Viilers  ou  qu^il  ser- 
voîl.  Ayant  demeuré  affolé  tout  le  temps  de  sa  vie  et  luscé  jus- 
ijues  là  qu'il  est  mort,  et  demeuré  misérable  le  reste  de  sa  vie 
Brîefils  sont  tous  redoublez,  joint  que  ce  frère  de  ce  parlant 
nomé  Pierre  Couplet,  at  toujours  inculpé  ledit  Michel  qu'il  lui  au- 
roit donné  les  fiévris  en  battant  avecq  luy  à  la  cenne  de  Viilers, 
taquelles  loi  ont  continué  pendant  nng  an  enthier.  Depuis  lors 
bea  santé  en  apparence  par  une  comparaison  quUI  estoit  plus  fort 
an  travail  que  luy.  Estant  mort  peut  avoir  dix  ans.  On  dict 
que  se  tante  Marie,  lors  feme  de  Jean  Démons,  morte  depuis  8  à 
9  ans,  dict  à  celuj  Michel  ung  an  auparavant  lui  avoit  apporté 
deux  prusnes,  ycelles  les  ayant  mangé  il  luy  at  toujours  samblé 
quelles  les  étrangloit  tellement  qu'elle  en  at  crint  ung  an  de 
•oins  et  est  après  morte  sur  telle  opinion  en  inculpé  sa  mort  audit 
Ifficbel  ad  cause  de  ses  deux  prosnes  ;  ce  que  ce  partant  sçayt 
ponr  l'avoir  entendu  d*ycelle  et  pluseurs  anltres  avec  luy.  Con- 
cluant. Signé  Nicolas  ff.  Couplet. 
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ft«  Témoin.  —  Philippe  Cox  ou  Cop,  mayeur  de  Caropeau,  de 
74  ans  d^eage,  adjuré  comme  les  précédens  desur  les  mesmes 
faicU,  dépose  que  la  femme  Mathias  Bourié  at  esté  banny  du  temps 
de  Monsieur  Lacroix,  lors  bailly  dudit  Gampeau  pœuU  avoir  te 
ans  pour  crime  de  sortilège  et  que  les  enffans  dudi(  Bourrié ,  tels 
que  Michel ,  Pierre,  Anue  et  Barbe  Bourrié  ses  eniïans  ,  sont  fort 
suspectés  du  crime  de  sortilège,  disant  que  pœuU  avoir  cinq  ans 
ou  environ  ayant  une  jument  grise  qu'elle  avoit  poultrené  près 
de  Bourié,  au  devant  ce  parlant  lui  dict  :  ma  jument  grise  at  poul- 
trené ,  ce  qu'entendant  faict  des  risées  Et  peu  de  temps  après 
la  jument  n*at  plus  voulu  laisser  allaicter  son  poulain  ayant  continué 
le  nourrir  de  laict  de  vaches ,  de  quoy  il  at  inculpé  ledit  Pierre  , 
et  au  bout2  de  trois  ans  ledit  poullain  s'est  empli  de  farcin  sans 
y  avoir  peu  eu  mettre  aulcun  remède.  De  quoy  il  est  mort. 
Concluant.  Signé  Cox,  avec  paraphe. 

i*  Témoin,  —  Pierre  de  Vis,  laboureur  audit  Campeau  ,  eagé 
de  40  ans  ou  environ.  Recquis  par  serment  comme  les  précé- 
dens, dépose  que  la  femme  Mathias  Bourié  a  esté  bann}e  pour 
crime  de  sortilège  et  que  ses  eniïans  sont  fort  suspectés  dodît 
crime,  tellement  que  pmult  avoir  deux  ans  ,  il  avait  une  jument 
avecque  un  poulain  dans  la  cour,  oubque  survint  Pierre  Bourrié 
fils  dudit  Mathias ,  lequel  mit  ses  mains  dessus  son  dos  sans  sça- 
voir  le  subject,  et  le  lendemain  son  poulain  mourut,  et  ajant 
tousjours  demandé  audit  Pierre  à  cause  dudit  attouchement  qn^il 
se  portoit  bien  auparavant  source  que  depuis  six  mois  desjè  il  a 
perdu  son  cheval  de  fovrein ,  lequel  est  mort  de  suite,  n'ayant  été 
que  24  heures  malade.  L^ayant  fait  ouvrir,  vu  qu'on  at  trouvé 
une  beste  de  une  cœullevre  ;  de  la  mort  duquel  il  at  fort  mau  > 
vaise  opinion  sur  ledit  enffans  dudit  sieur  Bourrié  ,  soit  plus  amy 
ou  s'abousye  le  labeur.  N'en  sachant  à  quoy  demander  et  ne 
leur  donner  aucun  subject.     Concluant. 

Signé  Pierre  Devis,  avec  paraphe. 

5^  Témoin,  —  Jeanne  Canchle ,  vefve  de  MarUn-tenglin  ,  de- 
meurante à  Villers,  eagiée  de  60  ans  environ,  après  serment  par 
elle  preste  sur  les  mcismes  faicts  que  dessus,  déclare  bien  cognois- 
tre  Mathias  Bourrié  demeurant  audit  Campoau  et  que  sa  femme 
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hommée  Marguerite  (laissé  en  blanc),  du  temps  de  MonÀièiir 
Lacroix,  lors  baiHj»  dudit  Campeau  pœuU  avoir  environ  46  ansât 
leslé  calingiée  prisonnière  pour  crime  de  sortilège  et  son  proced 
l^avant  instruict  qu'elle  at  esté  bannje  pour  toosjours  et  ses  enfTanâ 
suspectez  du  meisme  crime,  tels  que  Michel,  Pierre,  Jeanne  et 
Barbe  Bourriô ,  disant  cette  parlante  avoir  perdu  des  bestiaux 
pœuU  avoir  trois  ans,  et  qu'elle  n'en  at  inculpé  aottres  quMceulx 
et  les  en  ayant  tousioors  tenus  pour  suspects  sans  auttrentent  en 
Vouloir  autrement,  déclare  joinàt  que  les  parents  de  leur  mère 
«ftloieiit  aussy  fort  suspect,  lesquels  demeuroient  à  Rieulaj,  no- 
ué PetzMathiàs.  Concluant.         Harquede  Jeanne  Cauchib. 

6*  Tinïoin.  —  Rairte  Landlin ,  vefve  d^Ânthoine  Loujrs ,  de- 
toearante  &  Yillers- Campeau  ,  eagée  de  60  ans,  adjurée  par  6er* 
ment  comme  lespfécédens,  at  dit  ne  pouvoir  respondre  aultrë 
dio«e  seullement  quelle  scayt  que  la  femme  Matbias  Bourié ,  appe- 
lée Marguerite  sans  savoir  son  surnom,  at  esté  bannje  pour  crime 
desortilège,  etque  les enffand dudit  Boorrié,  tels  que  Michel,  Pier-^ 
i-e,  Anne  et  Barbe  sont  aussy  suspects  selon  le  bruit  tout  commun 
attdit  Campeau  etVillers,  a  cau^e  selon  quétle  at  entendu  que  plu-^ 
^nrs  8*eu  plaignent  pour  pertes  de  ctievaulx ,  disant  avoir  eue 
sa  fille  (appelée  Catherine  Looys),  quelques  propos  avecq  les  en- 
fans  dudit  Boiirrié  néant  moins  qu'ils  n'ont  usé  de  propos  diffama- 
toires ou  injurieux  seullement  que  par  racompte  qu'elle  at  faict  â 
ceste  déposant  sa  inère,  qu'elle  luy  aurait  dict  pourquoj  elle  né 
leur  avoit  dicl  quelle  envoirait  au  iwarde,  autant  à  dire  qu*ung 
nommé  Pity  Mathieu,  leur  grant  père,  se  serait  désespéré  en  pri- 
son. Selon  qu'elle  at  entendu  et  que  de  la  on  Pauroit  faict  triner 
avec  ong  esclay  au  warde,  a  qnoy  elle  respondit  qu'il  fauldroit 
estre  saige  pour  soy  resouvenir  de  tout  qny  est  qu'elle  sçait. 
Concluant  disoit  de  plus  ne  se  pouvoir  plaindre  d'eux. 

Marque  de  Bairte  LANDLm. 

7^  Témoin,  —  Ândrièn  de  Gorre,  jadis  mayeur  dudit  Yillerà 
âo-Bois  et  eagé  de  45  ans  ou  environ  après  serment  par  lui  près 
té  ftir  les  maismes  faicts  que  les  précédens,  déclare  ne  pouvoir 
respondre  aultres  choses  seullement  qu'il  scait  que  la  fêœe  dudit 
Hathiat  Boarrié  a  esté  calengiée  prisonnière  pour  crime  dé  àOr- 

(3«Bëric,t  5),         B 
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cHlurie  et  esté  bauDjo  du  temps  de  monsieur  Lacroiv  ion  bàifly 
dadil  Campeau,  et  oay  tousjours  dit  depuis  mal  famé,  les  enffans 
dudit  bourrié  pour  semblable  crime,  et  les  pertes  qu'ont  souffert 
les  mannans ,  sans  en  son  particulier  en  pouvoir  plaindre  bied 
qu'il  en  at  grands  doobtes  ne  causant  avec  vceulx.  Pour  ces  rai- 
sons telles  qu'il  aime  mieux  leur  absence  que  leur  congnoissance^ 
qui  est  ce  qu'il  scait.     Concluant.  Signé  Andrien  deGoR^ 

i657. 

8*  Témoin.  —  Laurent  Landlin  ostellain  et  laboureur  demeu- 
rant audit  Villers  eagé  de  54  ans  ou  environ  adjuré  côme  tes  pré-' 
cédens  at  dit  ne  pouvoir  respondre  aultre  chose  de  la  famé,  vie» 
renom  de  réputation  des  enffans  dudit  Bourié  seulement  qu'ils 
sont  fort  mal  famez  audit  Campeau  et  Villers ,  et  redoubtez  pour 
le  crime  de  sortilège  à  raison  seulement  qu'il  at  entendu  que  leur 
mère  at  esté  bannye  pour  telle  crime  passé  plusieurs  années ,  di-* 
sant  avoir  eu  propos  avec  Michel  bourrié  lui  reprochant  quelques 
choses  regardant  ledit  crime ,  mais  qu'il  ne  luy  en  souvient  pour 
être  pris  de  boisson  lors  comme  estoit  ycelluy  Michel  frères  quant 

à  ceux  qu'il  n'at  ocazion  de  s'en  plaindre  fors  plus  B 

connu  comme  n'a>  ant  perdu  chose  qu*il  sait  ou  peut  inculquer^ 
quy  est  ce  qu'il  scayi  sur  tout  demandé  et  requis.     Concluant. 

Marque  de  Laurent  Landlin. 

Vol  de  BoU.  —  Information  d'office  faicte  et  tenue  au  villalgtf 
de  Campeau  par  Ànthoine  Caulier,  greffier  dudit  lieu ,  sur  le  lar- 
chin  et  emport  de  bois  de  Villers  audit  Campeau  /faictpar  les  fils 
Mathias  Bourié  tels  que  Michel  et  Pierre  Bourié  de  résidence  audit 
Campeau,  sur  lequel  fourfaict  ont  esté  ouy  les  témoins  suivans. 

Enquête.  —  Dû  â3  mai  1657  par  ledit  greffier  Pierre  Phi- 
lippe Cox,  Pierre  de  Vis  mayeur  de ches. 

Taxé  xij  p.  —  i«'  Témoin.-^  Jehan  De  le  Becq  fils  de  Charles, 
devant  à  Marûg,  de  résidence  à  Boi:chain,  eagé  de  vingt  ans  on 
environ,  examiné  par  serment  sur  ce  que  dessus  at  dict  estresort^ 
environ  le  jour  de  la  Chandeh  ur  au  dernier  ou  peu  après  selon  sa 
mémoire  estant  en  la  compagnye  de  monsieur  de  Campeau  luj 
voulant  donner  à  travailler  au  bois  de  Villers  pour  scyer  des  chei 
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Kéi  qQ*ll  avoit  audit  bois ,  ils  ont  trouvé  audit  Bols  dé  Villerà  lel 
deux  fils  Matbias  Bourie  tels  que  Michel  et  Pierre  Bourie  desquelil 
ToDg  estoit  sur  un  chesne  colpant  des  branches  plus  de  verdeé 
^ue  de  seisches.  £t  Tautre  desoubs  quUl  rameublis^oit,  ce  que 
volant  ledit  seignieur  ne  leur  dit  mot  seulement  qu*il  dit  en  se 
î>arlant  qu*il  mettrait  cela  bien  de  mémoire  de  quoy  auruit  quel- 
que jour  besoing  de  luy  qui  estoit  en  apparence  pour  le  faict  en 
question:  concluant.  Signé  Jehan  Delebecque. 

M'irieDelewardevefve  de  Jacques  Afoimer  demeurant  à  Yillerd 
au  Bois  eagée  dé  19  aiis  ou  énvirod  adjiire  par  serment  comme  le 
précédent  et  sur  les  meismes  faicts  at  dict  estre  vray  qu^etant  au 
bois  de  Villers  environ  la  Chandeleur  dernier  où  que  la  arriva  lé 
seigneur  de  Campeau  et  le  témoin  précédent  à  Intention  de  re- 
CŒuillir  un  peu  de  bois  ou  quelle  a  veu  Michel  Bourrié,  fils  à 
Marie,  sur  ung  chesne  qn*il  abattolt  des  branches  non  fort  grossed 
aiittant  verdes  que  seisches  et  ledit  Pierre  son  frère  qn*il  améu- 
blissoit^  sans  pouvoir  attester  d^autré  chose.     Concluant. 

Marque  de  Mary  de  Lewàrde. 

Sentence.  -^  Ces  présentes  instructions  bans  et  délibératiôni 
au  Conseil  de  la  ville  de  Bouchain ,  pardevantM.  Tavoc^t  du  Con- 
seil à  Mons  soussigné  luy  at  samblé  bien  les  indicés  résultant  â 
la  charge  de  Michel,  de  Pierre  Bouriez  fils  de  Mathias ,  aussy  lé 
mauvais  bruit>  famé  et  rénommée  quMIs  ont  dé  te  que  leur  méré 
at  esté  bannie  pour  sortilège  qiie  le  seigneur  ou  bailly  dudist 
Campeau  poldra  foire  côn  de  procéder  par  appréhension  de  corpé 
pour  et  après  leur  imposer  criminellement  lés  ëhàrges  contenue^ 
«n  ù^mfxoM,  Sera  bon  néantmoins  auparavant  dje  visiter  les  ih- 
formations  de  Somaing  et  venir  si  lesdité  Michel  et  Pierre  Bour- 
rier  n*oht  estez  arrêtez.  Âinsy  advisé  à  correction  audit  Bouchaiii 

le  37  de  may  1657,  estant  deù  à  quatre  témoins  â 

aottant  la  misé  par  escript  et  au  greffiei^  pour  Tavoil*  apporté  éri 
èODieilTiij.  Signé  Tieffry  Loiset» 

i657.  1657.  1657. 

information  de  vol  de  Soie.  —  Taaé  xvi.  —  Dû  17aous( 
1659  pardevant  Anthoine  Caulier  et  M*  Martin  Dé  le  Court  lidvd-* 
Mt  prêtent  eotnibé  homme  de  fiefs  Jacques  Legrant  et  Gëry  Pôulititf: 
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Guillaume  Poulain  Majeur  de  Rieultay  eagé  de  cinquante  ant 
ou  environ,  après  serment  par  luy  preste  dépose  que  plus  de  sept 
h  huit  ans  esT<ant  sergeant  des  bois  de  Beaurepaire,  estant  une  fois 
dans  ledit  bois  venant  de  la  Tannerie ,  avecq  Michel  Bourriô 
ycelluy  dit  audit  PouUain  en  ces  termes  :  Je  vous  pry  si  roonsei* 
gneur  de  Campeau  vous  donnait  charge  aussy  ....  conseil  de 
m^aprebender  qu'il  le  prioit  l'advertir»  sans  savoir  le  sub^et  qu*il 
craiiidoit  laditte  callenge  qui  estoit  qu'il  sçait 

Signé  Marc  Guillaume  Poulain* 

Depuis  ledit  PouUain»  sur  le  serment  que  dessus  déclare  avoic 
bien  congnu  Catherine  et  Marye  Couplet  mortes  repentantes  ea 
Voffice  de  Somaing  en  Tan  1650  pour  crime  de  sortilège  lesquelles 
il  at  veillé  en  prison  pendant  la  nnict  les  admonestant  et  informant 
des  enffans  Mathias  Bourrié ,  tels  que  Michel ,  Pierre ,  Barbe  et 
Anne  Bourrié,  yeelles  ont  déclaré  audit  PouUain  que  quant  elles 
allaient  à  la  dansae  au  bois  de  le  Fosse  quelles  appelaient  en  pas- 
sant les  enffans  dudit  Bourrié  pour  les  accompaigner  quy  est  ce 
quUI  sçait.  Signé  Guillaume  PouUain 

Information  d  RkuUay.  -*  Information  tenue  à  Rieullay  à  U 
requeste  de  monsieur  de  Campeau ,  par  Anthoine  Caulier  et  M* 
Martin  De  le  Court  advocats,  sur  le  vie,  Came  et  resputatiou  de  Mi- 
chel, Pierre,  Aone  et  Barbe  Bourié,  enffans  de  Mathias,  demouraiis 
présentement  à  Bieulav  sur  Marchienne,  ce  quy  a  esté  tesmoingné 
comme  sensuyt. 

Du  id«  aoust  1652  pardevant  lesdits  sieurs  Caulier  et  Del- 
court. 

1"'  Témoin,  ~  Marye  Mayeur  eagé  de  S26  ans  environ^  féme  à 
Jacques  Douay  demeurants  à  Villers  au  Bois  ,  après  serment  par 
elle  preste  sur  la  vie,  famf  et  resputalion  desdits  Bourié  frères  et 
sœurs  at  dit  bien  congnoistre,  Michel,  Pierre,  Anne  et  Barbe 
Bourrié  enffans  de  Mathias,  lesquels  depuis  sa  congnoissance  les 
al  tousjours  ouy  et  entendu  suspecter  du  cryme  de  sortilège  tant 
audit  Campeau  qu'aux  environs  certifiant  quelle  scaitque  leur  mère 
et  grand  père  ont  esté  banny  d'ailleurs  que  Taonst  1651 ,  yceulx 
ayant  entreprins  de  faire  Taoust  François  Michel  et  Philippe  Yer«* 
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dier^Ucetle  déposante  ayant  enprins  sur  luj  de  faire  Paonst  du-, 
dit  Verdieravec  Philippe  Couplet.  De  qaoy  estant  irrité  icelte 
i*est  sentie  malade  estant  affligé  de  ses  jambes  et  antres  membres, 
comme  elle  est  encore  présentement,  ne  voeillant  neansmoins  Tiil- 
calper  fors  quelle, a  cet  opinion, pour  les  mauvaises  desreputations 
qn*on  leur  porte  ,  et  Qu'ils  sont  tous  quatre  fors  redoublez  pour 
ledit  crime  audit  Gampeau  et  ceux  d'environ  :  qui  est  ce  quelle 
iça>t.  Concluant.  Marque  de  la  déposante! 

V  Témoin.  —  Harcelle  Miroir  vefve  de  Nicolas  Chopin  eagée 
de  &6  ans  on  environ  demeurante  à  Villers  /Caropeau  examiné 
par  serment  comme  la  précédente  de  sur  les  roeismes  faicts  dépose 
que  depuis  sa  cognoissance  elle  at  toujours  ouj  mal  famé  et  sus- 
pecte lesdits  Michel ,  Pierre,  Barbe  et  Anne  Bourié,  enffaus  de 
Mathias  du  crime  de  sortilège  tant  audit  Campean  qu^ès  villaiges 
aux  environs  et  que  peult  avoir  15  ans,  ceste  parlante  ayant 
faict  achepter  des  chaume  de  corps  de  cotteron  de  Marchiennes 
pour  viestir,  comme  elle  lui  eut  délivré  lesdits  habyts  et  retournant 
avecq  son  enffant  quelle  alloyt  soyer  sur  camp  »  d'avant  d^arri- 
ver  quelle  fut  allendroit  la  maison  la  vefve  Grard  voisine  audit 
Gampeau,  s'est  eslevé  une  poussière  devant  elle  laquelle  at  continué 
audevant  elle  bien  un  quart  d'heure  et  qu'il  a  occasioné  de  pen» 
ter  son  dit  enffam ,  comme  il  est  arrivé  qull  at  prins  un  bras  de 
un  dit  enffant  qu'il  at  grossj  comme  il  est  encore  présentement 
n'en  pouvant  avoir  aucune  assistance,  à  cause  dudit  mal  et  a  esté 
pour  y  celuy  à  la  mort  deux  à  trois  fois,  ce  qui  leu  donne  subject 
à  caose  de  sa  mauvaise  famé  réputation  de  l'inculper  dudit  mal, 
sans  Déantmoîns  vouloir  maintenir  asseurez ,  qpe  ce  auroit  esté 
ellci  fors  par  suspicion  seulement. 

Marque  de  la  déposante. 

Ainsi  ouys,  clos  et  examiné  par  les  susnomez  au  principe  les  jour, 
mois  et  an  y  reprins. 

Caniter  avec  paraphe.  Signé  Deleourt. 

i652.  1652. 

Témoignage  de  personnes  mortes  â  Somaing   —  1639.'  — ^ 
Accusation  faicte  par  les  personi\,es  suivantes: 
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nu  Tofflce  de  Somainget  ce  sur  les  enffans  de  MathUs  Bonriesd* 
Ciimpeau  côme  se  voira  cy  aprè^. 

Scavoir. 

Barbe  Morelle  morte  repentant^  Iç  i9  août  1650  accuse  1^. 
«nfans  Bourrié  de  Campeau. 


Femme  Marguerite  fille  de  Jean  Chrétien ,  morte  repensante  le 
19  novembre  1650  ,  acéuse  avoir  recoguu  a^x  danses  nocturnes 
yichel,  Pierre,  Anne  et  Barbe  Bourié,  enffans  de  Mathias  de  Cam-. 
pçau. 


Florent  Couplet,  représpnté  pour  être  mort ,  repentant  le  1  % 
4'octobre  1650,  et  confessé  avoir  recogny  aux  danses  Michiei  et 
Pierre  Bourié  dç  Campeau  ainsv  Tune  dei^x  sœurs. 


Marie  Couplet,  mor^  repentante  le  l''  avril  1650  accise  Bar]|>ç 
çt  Anne  Bourié 

Catherine  Couplet,  représentée  pour  être  morte,  repentante  le 
tt  dudit  moys,  accuse  lesdits  Barbe  et  Anne  Bouriez. 

Le  soussigné  Baiily  de  Sommaing  affirme  et  atteste  être  ainsy 
ces  procès  de&dits  Barbe  Morel,  Anne  Maignien  et  Florent  Couplet 
et  Catherine  Couplet,  apointez.  pour  ce  crime  de  sortilège  et  ue 
avoir  aultres  accusations  entre  ses  mains  sur  lesdits  enfons  ce  5 
de  may  1659,  tesraoins  signé  Bilot  1659,  avec  paraphe. 

lohy  le  procès  criminel  pour  sorcellerie  de  51ichel,  Pierre^  Anne, 
et  Barbe  Boprie  enffans  de  Mathias  natif  de  Campeau  instruit  par«- 
devantles  officiers  de  la  terre  et  seigneurie  de  Camp.eag  ,  les  in- 
terrogations, responssions,  divulgations  et  confessions  procédez 
contre  jpcefuy  Michel  Bourié  y  at  environ  deux  ans  travaillant  au 
bois  de  Caulchois  derrière  l^abbaje  de  Baurepaire  loy  est  apparu^ 
ung  ^iabl^  en  forme  d*ung  homme  lequel  luj  dist,  tiçns  ung  beatj^ 
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et  Tadsista  a  travailler  estant  ledit  Boarié  en 

grand  esbao}  ssement  ainsy  que  tristesse  que  le  diable  lui  demanda 
quelque  guys  et  luj  donna  ung  esplingue^  et  demanda  le  nom  du 
diable,  a  dict  s'appeler  Belzebuth  ,  et  lui  dist  qu'il  s*appelloit 
Michel  et  quinze  jours  suivant  ledist  diable  Test  venu  veoir  et  luy 
dire  :   tu  sais  bien  que  tu  m'as  donné  une  esplingue  et  fault  il 

fault,  il  fault  que  tu  renonehe  à  Dieu,  cresme  et  baple^me 

Il  a  foit  et  renoncé  à  Dieu ,  cresme  et  baptesme ,  et  avoir  esté  i  la 
dansae  nocturne  avec  ledit  Belzebuth  ou  diable  avec  mistére  en 
d^miselle  où  se  faisoit  du  bruit  et  tintaroare. 

Ajapt  ledit  Pierre  Bourié  confessé  que  peut  avoir  dix  ans 
estant  au  bois  à  la  taille  du  Gros  Crespins  de  Beaurepatre,  travail- 
lant avec  Michel  frère  et  Michel  Gnenez  estant  lors  en  nécessitez 
loy  est  apparu  ung  homme  vestu  de  gris  en  forme  de  marchand 
luj  a  demandé  ce  qu'il  avoit  d'être  si  triste ,  tiiy  dict  qu'il  prend 
courage  et  qu'il  l'assisterait.  S'estant  de  luy  disparu  et  quinze 
jours  après  il  Pait  bien  retrouvé  eu  sa  maison  en  forme  de  femme 
accoustré  en  damoizelle  lui  moustrant  des  largesses  pour  l'assister 
que  elle  lui  avoit  promis  et  qu'il  accepta,  et  il  asserit  son  consen- 

tement  que  lors  le  diable  nommé lui  donna  un  nom 

Caby,  \uj  prins  une  eplingue  en  sa  veste  et  luy  demanda  si  il  luy 
donnait,  di  ce  qu  oy  celuy  donna.  Au  mevme  temps  lui  donna  la 
marque  h  l'espaule  gauche  et  renoncha  à  Dieu,  cresme  et  baptes* 
me;  et  lui  donna  de  poudre  que  assez  pour  faire  malades  lesbétes 
de  laquelle  en  donna  pars  princit>alement  à  son  voisin  même 
l'ayant  depuis  aussy  à  uug  sien  veau,  qui  fut  malade.  Ce  faict 
avoir  donné  les  fiebvres  à  la  fille  de  Pierre  de  Vis  nomnée  Marie, 
laquelle  Belzebuth  la  venait  chercher  par  les  mains  en  sa  maison 
et  le  menoità  ladansse  nocturne  et  après  ladite  dansse  se  metli- 
rent  à  table,  ou  ils  faisoyent  bonne  chère. 

Ayant  confessé  ladilte  Anne  Bouriés  que  poeult  avoir  sept  ans 
allante  au  bois  de  Beaurepaire  loy  en  apparu  ung  home  accoustré 
grisât  lequel  s'est  disparu  après  avoir  faict  le  signe  de  la  croix,  et 
peu  après  lui  est  encore  apparu  en  sa  maison  luy  ayant  donné  un 
escalin ,  et  à  l'instant  lui  donna  la  marq  à  la  cuisse  gauche,  luy 
ayant  donné  son  nom,  Sarbatin  et  son  diable  Mattin  l'ayant 
faia  renoncer  à  Dieu,  cresme  et  baptesme,  et  leur  bonne  réputa- 
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tion et  lui  donna  de  la  poudre  grisâtre  pour  ei^ 

çaal  faire  ce  qu  elle  at  vollu  condescendre  ;  estant  tous  lesdits  ca^ 
de  crime  de  lèze  majesté  divine ,  pourquoy  les  avons  condamnée 
et  condamnons  d*estrc  menés  et  conduiots  jusques  au  lieu  patibu- 
laire dans  Campeau  lesdits  Michel  Pierre  et  Anne  Baurié  et  les 
mettre  aui  attaees  et  lesdits  estre  estranglés  tant  et  si  avant  que 
mort  s'ensuive. 

Et  quant  à  laditçi  Barbe  Bourié,  connue  de  tout  temps  tout  non 
feulement  suspectée  et  mal  famée  du  crime  de  sortilège  est  en 
témoigne  que  sa  mère  bannie  pour  ledit  crime,  que  son  père  grant 
maternel  après  avoir  esté  convaincu  dudit  prisme  s* est  destruict  ea 

prison  et  mis  en  un  . .  • sur  les  murs  pour  exemple  d*au- 

truy,  estante  auâsy  avoir  seu  de  plusieurs  repentaus,  pour  ce 
Favons  condamné  et  condamnons  d*estre  bannie  de  icelle  à  tou- 
jours  hors  de  ladite  terre  et  seigneurie  de  Campeau,  ainssy  ar- 
resté  et  prononcé  le  25  septembre  1633. 

Mj^rques  de  Philippe  de  Noîelle,  de  Guillaume  Poulain,  da 
Cabriel  Carrion,  et  signatures  de  M.  Lepaju  I6tf2,  C.  poulain 
1652,  Gille  de  Fréville  1652. 


Qu*il  nous  soit  permis  de  terminer  cette  citation,  déjà  trop 
longue  peut-être,  par  quelques  observations  sur  cet  étrange  eç 
atroce  procès. 

Remarquons  d'abord  que  pour  faire  le  procès  aux  quatre  enfana 
de  Bourrié  on  va  rechercher  (es  actes  de  leur  père  et  mère  dé- 
funts. 

Le  premier  témoin  ne  sait  rien  sur  eux  ^  en  conscience,  il  na 
pourrait  tenir  plus  suspect  Tun  que  Tautre,  seulement  il  se  rap- 
pelle dé  Mathias  Bourrié  leur  père ,  et  il  a  entendu  dire,  il  y  a 
cinq  à  six  ans  que  sa  femme,  la  mère  des  enfans,  a  été  mise  en  pri- 
son pour  ce  subject  (de  sorcellerie  sans  doute)  et  qu'elle  aurait 
été  convaincue,  puisqu'elle  a  été  bannie.  Singulière  consé-r 
quence. 

Lç  second  témoin  a  connu  Bourrié  et  sa  femme  ;  il  sait  que  celle- 
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(à  a  été  arrêtée  poar  iortil«ge  :  mais  qu'ayant  dléolaré  qu'elle  était 
enceiute,  elle  a  été  mise  en  liberté  provisoire  ;  qu'elle  a  été  bannie 
après  son  accouchement,  et  avec  elle  aon  enfant.  Que  Bourrté 
a  quatre  euîans^  lesquels  sont  mal  famés  à  cauae  des  pertes  par  les 
nanaiis  de  leurs  chevauiç  et  bétes  ^  cornée  ;  q«Mt  a  entendu  dire 
qu'il  y  a  quinze  ans  environ,  un  garçon  jouait  avec  Michel  Bour- 
rié,  que  e»  garfon  fut  atteint  du  crocbeton  (dq  galet)  de  Michel 
at  qu'il  tomba  dans  des  convulsions  Quoi  de  surnaturel ,  de 
diabolique  dans  cet  accident?  Le  témoin  ajoute  que  ce  Michel 
donna  dix  ans  plus  tôt  les  fièvres  è  des  ouvriers  avec  lesquels  il 
battait  en  grange  ;  et  de  plus  que  Michel  ayant  apporté  deux  pru« 
Des  à  sa  lante,  celle-ci  en  les  mangeant  s'était  trouvée  étranglée, 
qa*elle  a  flxigé  des  soins  pendant  un  an  et  puis  qu'elle  est  morte. 
Preuve  bien  convaincante  du  sortilège  ! 

Le  troisième  témoin  parle  dans  le  sens  des  précédents,  c'est  le 
mayeur,  comme  on  dirait  le  maire  de  Campeau.  £t  il  ajoute  que 
sa  jument  grise  ajrant  donné  un  poulain,  il  le  dit  à  Boutrié;  que 
celui-ci  en  rit, . .  que  dès  lors  la  jument  ne  voulut  plus  allaiter 
son  poulain,  et  que  trois  ans  après  eê  poulain  mourut  du  farcin. 

Le  quatrième  témoin  parle  encore  d'unejnmeut  qui  serait  morte 
parce  que  Pierre  Bourrié  aurait  mis  ses  mains  dessus  son  dos  ; 
que  l'ayant  fait  ouvrir,  on  a  trouvé  une  couleuvre  dans  son  corps, 
ce  qui  lui  donne  mauvaise  opinion  de  Bourrié. 

• 
Le  cinquième  témoin  a  anssi  perdu  des  bestiaux  et  elle  en  at- 
tribue la  perte  aux  Bourrié.  parce  qu'on  les  tient  pour  suspects  et 
que  lea  parents  de  leur  mère  demeurant  à  Rieulaj,  étaient  aussi 
fort  suspects. 

Le  Btxirme  témoin  dit  qu'elle  sait  que  la  mère  et  les  eufans  Bonr- 
rié  sont  mal  faméa.  Que  sa  fille  lui  aurait  dit  que  le  nommé  Petit 
Mathias^,  grand  père  des  Bourrié,  étant  en  prison,  s'y  serait  déses- 
péré (suicidé),  que  par  suite  il  auri^it  été  tratné  sur  une  claie  au 
Warde,  hors  de  terre  sainte ,  lieu  où  on  enterrait  les  suicidés. 
Voilà  encore  une  preuve  de  sortilège. 

Le  septième  témoin  sait  que  la  femme  et  les  enfans  Bourrié  sojgi^ 
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mal  famés;  mais  il  n^a  pas  à  s'en  plaindre,  seulement  il  a  des 
douces  et  il  aime  mieux  leur  absence  que  leur  connaissance. 

Le  huitième  témoin  est  d*une  autre  force.  Il  sait  aussi  que  la 
femme  et  les  enfans  Bourré  sont  mal  famés  (et  qui  ne  lésait  pas 
dans  le  village,  où  tout  le -monde  le  répète  sans  preuves  contre 
eux?),  il  a  eu  une  querelle  avec  Miohel  Bourrié ,  mats  il  ne  lui 
souvient  de  rien ,  il  était  il  est  vrai  pris  de  boisson.  11  n*a  pas  à 
se  plaindre  des  autres  enfans,  senlement  il  sait  que  Barbe  a  perdu 
quelque  chose,  qu'elle  n'est  plus  vierge.     Preuve  de  sorcellerie. 

La  seconde  information  est  relative  à  un  vol  de  bois  commis 
dans  le  bois  de  Villers  au  Bois  par  Michel  et  Pierre  Bourrié. 

Les  témoins  déclarent  qoHIs  ont  vu  les  garçons  Bourrié  coupant 
des  branches  dans  le  bois  du  selfpieur. 

Puis  un  autre  témoin  vient ,  à  propos  de  ce  vol  de  bois  sur  le-<- 
quel  il  ne  sait  rien,  dire  que  deux  filles  mortes  repentantes  pour 
crime  de  sortilège,  trente  ans  en  arrière  avaient  déclaré  que  quand 
elles  pliaient  à  la  danse  (au  sabbat  sans  doute)  au  bois  De  le  Fosse, 
elles  appelaient  en  passant  les  enfans  dudit  Bourrié. 

Autre  information  à  Rienlay. 

Le  premier  témoin  sait  que  les  Bourrié  sont  suspectés  de  sorti- 
lège ;  elle  dit  qu'ayant  eu  un  différent  avec  Michel  Bourrié,  elle 
avait  été  tant  irritée,  qu'elle  avait  été  affligée  des  jambes  et  des 
autres  membres,  ne  veuillant  néanmoins  l'inculper  sinon  qu'elle 
sait  qu'il  a  mauvaise  réputation. 

Le  deuxième  témoin  divague  à  propos  d'un  tourbillon  de  pous- 
sière qui  se  serait  élevé  tout- à-coup  et  duquel  son  enfant  aurail 
souffert,  ce  qu'elle  impute  à  Tune  des  Bourrié. 

Information  faite  à  Somain  des  dires  de  personnes  repentantes 
50  ans  plus  tôt,  au  nombre  de  cinq,  elles  accusent  les  enfants 
Bourrié  d'avoir  été  aux  danses  nocturnes. 

Lé  bailly  atteste  que  les  faits  énoncés  sont  ainsi  aux  procès  des 
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repentantes,  apoîntées  poar  crime  de  sortilège,  et  ne  avoir  aultres 
^ctusations  entre  ses  mains  sur  lesdits  enfans .      ' 

Maintenant  voipi  Tinformation  de  Campeau  : 

D^abord,  sans  déclaration,  sans  aveu,  on  commence  cette  in- 
formaUon  par  cette  singularité.  Dans  le  bois  de  Canlebois,  der- 
rière Beaurepaire,  le  diable  se  serait  présenté  à  Michel  Bourrté 
qn'en  aurait  été  triste  et  esbahy,  le  diable  lui  aurait  demandé  du 
gajs,  lui  aurait  donné  une  épingle,  lui  aurait  ditse  nommer  Bel- 
xébuth,  lui  aurait  dit  qu'il  fallait  renoncer  à  Dieu,  cresme  et  bap- 
tesme. . . .  Michel  aurait  renoncé,  il  aurait  été  i  sa  danse  noc- 
turne, en  compagnie  du  diable,  avec  mystère  et  vêtu  en  demoi- 
selle, et  où  Ton  faisait  bruit  et  tintamarre. 

On  continue  contre  ledit  Bourrié  des  accusations,  entre  autres 
d'avoir  eu  dcb  rapports  avec  le  diable,  d*avoir  reçu  de  lui  de  la 
poudre  pour  faire  mourir  les  béates  de  somme,  d*avoir  reçu  de  loi 
|e  nom  de  Cabe  (chèvre)  ;  on  sait  que  les  sorciers  avaient  tou- 
jours quelques  rapports  avec  les  Cabrv,  comme  la  gracieuse  Es- 
méralda.  Le- diable  lui  prend  i:ine  épingle,  le  marque  sur  Té- 
paule  gandie,  le  fait  encore  renoncer  à  Dieu  ;  il  donne  les  fièvres 
à  la  fille  de  son  voisin,  et  Belzébuth  vient  chercher  cette  fille  malgré 
ces  fièvres,  la  mène  à  la  danse  nocturne,  après  quoi  on  se  met  à 
table  et  Ton  fait  bonne  chère.  Ici  Ton  dit  que  Pierre  a  confessé 
il  j  a  dix  ans.  Où  ?  à  qui  ?  Est-ce  en  justice,  au  prêtre  à  des 
tiers?  dites- le  donc? 

Anne  Bourrié  a  confessé  aussi  il  3^  a  sept  ans,  il  y  a  sept,  on  ne 
sait  non  plus  ni  où,  ni  à  qui,  qu*allant  au  bois  de  Beaurepaire, 
elle  a  vu  un  homme  habillé  de  gris,  lequel  a  disparu  après  avoir 
faict  le  signe  de  la  croix,  qne  cet  homme  est  revenu  chez  elle, 
qu'il  Ta  marquée  à  la  cuisse  gauche,  lui  a  donné  un  nom.  Ta  fait 

renoncer  à  Dieu,  lui  a  donné  de  la  poudre d*où  le  crime 

bien  prouvé  de  lèze-Majesté  divine  et  de  sortilège  !     Àussj,  dit 
gravement  le  juge,  les  condamnons  à  être  étranglés  ...... 

Quant  à  Barbe  Bourrié,  comme  elle  n'e^t  que  suspecte  et  mal 
famée,  que  Ton  n'a  nulle  preuve  et  aucun  aveu  à  lui  imputer,  çllç 
sera  à  toiqours  bannie,  à  perpétuité  vous  entendez  bien  [ 


Ainti,  voilà  oommi  on  iuguit  encore  la  20  uptembre  l6St. 
Voila  comme  on  Goadimnail  des  malheureni,  pourautm  par  des 
haioes  penoDoelies,  de>  rivalità  de  villuga,  aveogléd  psr  la  bq- 
persiiiioi).  au  dernier,  au  plus  lufâmàDt  des  aopplicei.  Di- 
lournoDi  les;  eux  de  cette  triaie  époque;  mai)  rappel  ooi-neui 
qD'il  eitsta  eucore  dei  eafanU  on  des  detcendaata  de  ces  malbeu- 
reiise*  victimea  de  l'ignorance  et  du  lanatiime,  que  poursaireut 
des  préjugés  atiaurdes,  etqa'ileit  difuede  tous  les  homme*  éclai- 
ré* et  de  [eus  les  corps  savants  de  dissiper  par  tous  leurs  efTort* 
les  ténèbres  qui,  eoua  ce  rapport,  ob*curci*BeDt  encore  la  raitoit 
humaine.  R.  H.  DUTflILLŒOL. 


ILE  FUIHITIRS  OTIB 


DE  DOUAI. 


La  ville  de  Doaai,  qui  compte  tant  d'illust^ons  artistiques, 
^pHàvun^ireJeand^ BologneeiBra,  etle graveur  Martin  Ba$$^ 
n'a  pas  produit  QD  grand  nombre  de  peintres.  Après  les  trois  Belle-^ 
gambe,  Hilaire-Ledruy  et  Deshordei,  il  faut  chereher  long- 
tonps  pour  trouver  un  donaîsien  qui  ait  habilement  manié  te  pin- 
ceau. Cependant,  il  en  est  un  qui  mérite  d'être  tiré  de  Foubli, 
ou  du  moins  d'être  mieux  connu  qu'il  ne  Ta  été  jusqu'ici  :  c'est 
le  peintre  Avkd^  aux  travaux  duquel  nous  allons  chercher  à  ren- 
dre une  pleine  justice,  pour  suppléer  au  peu  de.lignes  que  la  Ga^ 
Uriê  D(^uai$ienne  lui  a  consacrées,  et  à  la  seule  colonne  que  la 
Biographie  UniveruUe^  si  avare  à  l'endroit  de  tous  les  artis(eS| 
a  consenti  à  lui  accorder^ 

Jacques- ^ndré 'Joseph  àVED  vit  le  jour  le  4  2  janvier  4  70Î, 
à  Douai,  lorsque  son  père,  Jean-Baptiste  Âved,  exer^it  dans 
cette  ville  l'art  de  la  médecine  après  avoir  pris  ses  grades  en 
cette  science  et  conquis  le  bonnet  de  docteur  à  l'Université  de 
Louvain.  Le  père  Aved  ne  vécut  pas  long-  temps  et  laissa  son  fil» 
orphelin,  dans  on  âge  bien  tendre  encore,  è  la  garde  d'un  de  ses 
parents,  que  les  uns  disent  être  son  oncle  (i),  et  que  d'autres  as- 


[{)  th&dsnt  (Biogr.  tJniv.  III.  p.  105.) 
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durent  avoir  été  ton  beaa-frëre  (l)^  capitaine  dés  gardei  hoP 
landaises,  qui  remmena  à  Amsterdam  et  prit  soin  de  son  éducation. 
L*intention  du  tuteur  militaire  était  de  faire  un  soldai  de  son  pu- 
pille ;  de  lui  ouvrir  une  carrière  dans  laquelle  lui  même  avait 
fait  son  chemin,  et  où  il  pourrait  le  guider  et  le  protéger.  On 
raconte  que  Tenfant  eut  dans  les  mains  des  estampes  du  cé- 
lèbre dessinateur  et  graVeur  Bertiàrd  Picart,  que  cette  vue  Ten- 
flamma  et  décela  en  lui  un  goût  prononcé  pour  le  dessin,  et  un 
penchant  irrésistible  vers  les  beaux  arts.  Par  un  hasard  singu- 
lier, son  parent  d'Amsterdam  lui  donna  pour  maître  ce  même 
Bernard  Picard  qui  avait  fait  Tobjet  de  sa  première  admiration 
et  presque  de  son  culte  ;  adssi,  le  jeune  élève  fit-il  bientôt  sous 
lui  des  progrès  si  étonnants  dans  Part  graphique,  que  son  tuteur, 
le  capitaine  hollandais,  crut  qu*il  pourrait  en  peu  de  temps  lé 
ranger  sous  le  drapeau  militaire.  Mais  il  avait  compté  sans  là 
nature.  Chez  le  jeune  Aved,  cette  bonne  mère  le  poussait  veM  la 
peinture^  et  non  vei'S  la  guerre;  il  prit  tout-à-coup  le  parti 
de  quitter  son  parent,  non  pour  suivre  Ses  intentions,  mais  pour 
parcourir  la  Flandre,  admirer  ses  riants  paysages  ;  visiter  ses 
églises  et  ses  éhAteaux,  remplis  dès  chefs -d*œuvre  des  maîtres, 
voir  ses  villes  populeuses  pressées  les  iines  Contre  les  autres  et 
ornées  des  plus  curieux  monuments  [iu'blics  du  moyen-âge  et  dé 
la  renaissance.  Âved  étudia  en  outre  les  plus  excellentes  pro- 
ductions des  peintres  des  écoles  flamande  et  hollandaise.  Il  vit 
beaucoup,  il  6odipara  lés  compositions,  il  se  rendit  compté  des 
moyens  d'exécution,  et  s'essaya  souvent  lui-même  sans  Se  décou- 
rager lorsqu'il  ne  réussissait  pas,  ce  qui  est  la  marque  infaillible 
du  génie  pour  un  débutant.  U  avait  confiance  en  son  avenir  et 
dans  Pardeur  et  le  feu  sacré  dont  il  se  sentait  animé. 

La  vue  et  Pélude  des  chefs-d'œuvre,  quelque  Soit  Pessbr  qu'ils 
donnent  aux  dispositions  naturelles  d'un  peintre,  né  suffisent  pas 
pour  les  imiter.  C^est  ce  q^ue  le  jeune  Aved  séûtit  parfaitement. 
U  voulut  aller  chercher  à  Paris  des  leçons  des  grands  artistef 


(1)  îféerologê  del  Hom.  céUbr^t,  Année  1767,  pp.  55,  arUcle  par' 
If.  Cmmoh. 
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trançais,  et  il  arriva  en  cette  ville^  en  1721 ,  à  Page  de  dix-ôeu^ 


Cétait  alors  Tépoque  de  la  Régence  :  Tàrt  tombait  en  déca- 
dence ou  du  moins  subissait  une  sorte  de  transformation  qu*il  est 
bien  facile  de  reconnaître  dans  les  œuvres  de  ce  temps.  Les 
grands  hommes  du  siècle  de  Louis  XIV  avaient  vécu  :  ils  faisaient 
place  aux  peintres  des  fêtes  galantes,  qui  eux-mêmes  allaient  ou- 
vrir le  règne  des  Boucher  et  des  Vanloo  qui  se  préparait.  Le 
jeune  Âved  tomba  à  Paris  au  milieu  de  cette  transition.  11  entra 
dans  Tatelier  de  M.  Le  Bel,  de  TAcadémie  royale  de  peinture,  se* 
k>n  l'auteur  du  Nécrotoge,  qui  veut  sans  doute  parler  d*Âlexis* 
Simon  Belle,  peintre,  père  et  ayeul  d'inspecteurs  de  la  manufacturé 
des  tapisseries  des  Gobelins. 

Etant  dans  cet  atelier,  le  jeune  peintre  douaisien  se  lia  avec' 
Carie  Vanloo^  Boucher,  Chardin,  Dumontle  Romain,  etquelques- 
autres,  ses  compagnons  et  ses  émules,  qui  devinrent  peu  après  les 
ebeb  de  la  nouvelle  école  française,  et  qui  le  devancèrent  et  Tat- 
tirèrent  à  TAcadémie  royale  de  peinture  dont  ils  lui  préparèrent 
rentrée.  11  n'avait  que  37  ans,  en  4  739,  lorsqu'il  y  fut  agréé; 
et  cinq  années  plus  tard,  en  4  731,  il  futreçu  membre  efifectif.  I( 
avait  bit  le  portrait  de  De  Tray  fils,  éomme  morceau  de  réception. 
Sa  réputation  grandissait  d'un  moment  à  Tautré  ;  en  1744,  il 
était  monté  au  rang  honorable  et  envié  de  Conseiller  de  1* Aca- 
démie. 

^ans  avoir  obtenu  une  aussi  grande  célébrité  Hue  ses  compa-^ 
gnons  d'atelier  et  de  peinture,  Aved  obtint  néanmoins  assez  de  re- 
nommée pour  que  l'ambassadeur  dt  la  Porte  Ottomane,  Méhémet' 
Effenâij  qui  voulait  offrir  son  portrait  au  roi  Louis  XV,  le  choisit 
eomme  lé  plus  capable  de  représenter  dignement  son  effigie.  Ce 
portrait,  quoique  peint  d'une  manière  un  peu  rude  peut<-étre, 
t>ar  un  artiste  qni  n'avait  pas  encore  tonte  l'habileté  de  maffl  qu'il 
gagna  plus  tard,  fut  favorablement  reçu  par  le  Roi  et  admiré  dd 
public  ;  sa  place  fut  désignée  au  château  de  Choisy,  dans  là 
salle  des  Gardes.  Cette  peinture  historique  courut  bien  des 
«ventnres  pendant  la  première  révolution,  mais  elle  fut  enfln  heu- 
feusement  retrouvée  et  logée  dans  le  musée  de  Versailles  où  l'on 


^  leo  — 

peut  la  Voir  aujourd'hui  et  considérer  ce  premier  ouvrage  qui  enit 
en  vogue  I6  portraitiste  douaitien  et  lui  valut  la  faveur  royale 
et  Tengonement  du  public. 

Aved  eut  Fhonneùr  de  peindre  le  Eoi  lui-même  qui  voulut  que 
ses  traits  fussent  transmis  à  la  postérité  par  le  peintre  habile  qui 
a\ait  su  retracer  fidèlement  Tombassadeur  ottoman.  La  cour, 
suivant Tusage,  8*eaipres8a  d'imiter  le  monarque;  la  ville  se  mo- 
dela sur  la  cour,  et  la  fortune  d'Âved  fut  dès  Idrs  assurée. 

Cet  artiste,  sans  être  ni  un  Van-Dyck,  ni  un  Titien,  fut,  pour 
le  temps  où  il  vécut,  un 'bon  peintre  de  portraits.  Sa  touché 
était  agréable  et  facile,  il  saisissait  bien  la  ressemblance  et  avait  un 
colons  plein  d'harmonie.  Voilà,  certes,  assez  de  qualités  esti- 
mables pour  loi  mériter  la  grande  vogue  qu'il  obtint  vers  le 
milieu  du  dernier  siècle.  Si  vous  ajoutez  à  cela  qu'il  joignait  à 
un  talent  peu  commun  les  formes  les  plus  ainiables  et  le  caractère 
le  plus  doux,  qu'il  était  complaisant  et  de  bonnes  tnanières,  toutes 
choses  aussi  essentielles  pour  le  genre  de  peinturé  qu*il  embrassa 
que  le  talent  d'exécution,  on  ne  sera  plus  étonné  qu'il  fut  si  son- 
vent  employé  par  les  membres  de  la  haute  noblesse  et  par  pres- 
que toutes  les  sommités  de  la  société  de  son  époque.  Disons  en* 
core  que  ce  peintre  avait  du  goût  et  dé  Padresse  pour  la  pose  dé 
ses  modèles  et  l'arrangement  des  accessoires  qui  devaient  ac- 
compagner ses  figures,  ce  qui  lui  a  valu  dé  la  part  dé  l'auteur  du 
Ifêerologe^  copié  par  Tabbé  de  Fontenaj  (4)  et  autres,  Téloge 
suivant  que  l'on  trouvera  sans  doute  aujourd'hui  empreint  d'une 
certaine  exagération  :  «  M.  Aved  afait  le  secret  si  rare  de 
«  rendre  dans  ses  portraits,  non  seulement  la  figure,  mais  encore 
»  le  génie,  le  caractère,  leâ  talents,  les  habitudes  de  la  personne 
»  qu'y  peignait.     Ni  la  position,  ni  la  draperie,  ni  aucun  détail 

*  accessoire,  n^étaient  arbitraires  ;  tout  ce  qui  paraît  le  plus  in- 
ft  différent  aux  peintres  même  accrédités^  était  essentiel  pour 

*  11.  Aved  ;  tout  concourait  à  la  ressemblance  et  à  l'effet  pria- 


(t)  Dktiomak'ê  des  ÀrtigUs,  Paris,  Vincent,  «776,  pet.  in^».  1. 1«>^| 
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•  cipal.  Cachez  la  tête  de  ses  figures  :  en  vo^aot  le  reste  du  (a- 
9  UeaQi  V0D8  ne  direz  pas  c'est  un  tel  ;  mais  cet  homme  a  telles 
»  passlona,  telles  mœurs,  tels  défauts,  telles  yertus.  Ce  talent  oe 
»  parait  pas  compatible  avec  la  correction  qu'il  mettait  dans  see 
»  ouvrages  :  car  quand  l'objet  est  naturellement  difforme,  il 
«  semble  que   la  correction  doive  faire  maïuiuer  la  ressem- 

•  biance:  U.  Aved  savait  mettre  d'accord  Tart  et  la  nature.  » 

Le  fameux  amateur  Mariette  ^  dans  des  notes  manuscrites  join- 
tes par  lui  à  VAbeceàario  pittorieo  du  père  Orlandi^  conservé 
ao  cabinet  des  Estampes  de  Paris,  reconnaît  à  Aved  un  beau  ptn* 
«eati ,  et  dit  qu'il  ne  lui  manquait  que  de  mieux  dessiner  qu'il  ne 
biaaîc  ;  c'était  sa  partie  faible,  c'est  le  seul  reproche  qui  lui  ait 
été  adressé  ;  reproche  en  quelque  sorte  applicable  à  presque  tous 
les  artistes  du  m^me  temps  et  que  d*ailleurs  le  peintre  douaisieu 
avait  pu  mériter  par  la  rapidité  de  ses  premières  études  et  la  briè- 
veté de  son  apprentissage. 

Aved  possédait  de  nombreux  et  d'excellents  amis  ;  outre  les 
artistes  qui  attiraient  toutes  ses  sympathies,  il  était  lié  avec  Louis 
Radne,  le  grand  Rollin,  le  comte  de  Lannoy,  de  Bruxelles  ;  avec 
le  comte  du  Luc,  mort  dans  Tété  de  1740,  le  marqob  de  Nesle, 
le  poète  Roy,  et  surtout  avec  Jean-  Baptiste  Rousseau,  le  lyrique, 
dont  il  fit  le  portrait  pendant  un  voyage  à  Bruxelles  en  'i  758.  Ce 
dernier  parle  souvent  de  son  peintre  fidèle  dans  ses  Lettrée  sur 
afférente  sujets  de  littérature,  Genève,  4  750,^5  vol.  in-i2. 
Yoid  ce  qu'il  écrit  de  Bruxelles,  le  48  octobre  1758,  à  M.  Boutet 
de  Monthery,  son  protecteur  et  son  ami  :  •  Le  portrait  que  je 

•  vous  ai  envoyé  me  représente  parfaitement  tel  que  j'étois  en 

•  i757.     Celui  de  M.   Aved  est  aussi  très  ressemblant  :  il  m'a 

•  exécuté  en  grand  peintre  qu'il  est  :  mais  il  m'a  pris  aux  pre- 

•  miers  temps  de  ma  convalescence,  encore  fatigué  du  voyage  que 

•  Je  venais  de  faire  aux  frontières  de  l'autre  monde.  » 

Il  écrit  à  Aved  lui-même,  de  Bruxelles,  lieu  de  son  exil,  le  10 
mai  1738  :  «  Grâces  à  vos  bontés.  Monsieur,  et  à  rexcellence  de 
9  Yos  talents,  je  puis  me  flatter  d'un  honneur  que  ni  les  Pindares^ 

•  ni  les  Horaces  n  ont  jamais  eu  ;  c*est  d'avoir,  tout  chef  if  rejeton 

•  que  je  suis  de  ces  grands  hommes,  un  Zeuxis  pour  peintre,  et 

(3»iérie,l  »)»         7 
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"»  de  faire  passer  à  la  postérité  mes  traiU  da  moins,  au  défaut  de 

«  mes  oovrages.  »  U  ajoute  le  26  septembre  suivant,  dans  une 
autre  lettre  toujours  datée  de  Bruxelles  :  «  Il  m*étoLtdéjà  revenu 

»  de  plusieurs  endroits  que  votre  ouvrage  avoit  eu  un  succès  qui 

»  s'étoit  répandu  josques  sur  moi,  et  je  n*ai  point  été  surpris 

•  qu*un  aussi  habile  peintre  que  vous  ait  excité  la  curiosité  du  pu- 
»  blic  sur  moi,  pour  qui  vous  avez  daigné  mettre  en  œuvre  la 
»  beauté  de  vos  talents.  » 

Le  peintre  et  le  modèle  devinrent  si  intimes  que  lorsque  Rous- 
seau alla  en  décembre  1758  et  janvier  4  7S9 ,  faire  clandestine- 
ment un  vojage  de  deux  mois  à  Paris  ,  il  ne  voulut  pas  se  cacher 
autre  part  que  dans  la  maison  d*Àved  :  son  cœur  avait  bien 
deviné.  Il  partit  de  Paris  enclianCé  de  Taménité  et  de  la  fidélité 
de  son  hôte,  qui  lui  garda  soigneusement  le  secret.  Voici  unt  des 
lettres  qu^il  lui  écrivit  à  ce  sujet  : 

BruxelUê,  10  mat  1 759. 

«  Vous  êtes  le  seul,  Monsieur,  qui   m*ayez  détrompé  d^une 

»  opinion  que  j*ai  toujours  eue,  et  que  l'expérience  confirme  tous 

»  les  jours,  qui  est  qu*il  iCy  a  point  d'amitié  qui   tienne  contre 

9  deux  mois  de  séjour,  passés  sous  le  même  toit.    Vous  ne  voua 

•  êtes  point  ennuyé  de  moi  qui  m'étois  ennuyeux  à  moi-même» 
»  et  je  n'ai  passé  aucun  jour  avec  vous  sans  le  compter  par  quel- 
»  que  nouvelle  marque  de  votre  amitié.  C'est  à  vous  que  je  dois 
»  les  seuls  moments  agréables  que  j'aye  eus  pendant  mon  triste  séjour 

•  à  Paris,  et  vous  connaîtrez  quels  sentiments  vous  m'avez  inspirés 
»  par  le  sonnet  que  je  vous  envoyé.  Je  vous  prie  de  le  regarder 
B  comme  tin  monument  de  ma  reconnaissance,  plutôt  qu'im  ef- 
»  tort  de  mon  esprit,  qui  n'obéit  jamais  à  mon  cœur  de  la  façon 
»  que  je  le  soubaiterois 

(1).  Tandis  que  tu  peignois  mon  image  fldelle, 
De  toi-môme  encor  mieux  tu  traçois  le  portrait, 
Dans  ces  soins  prévenans  qui  servant  ton  souhait 
Ont  si  bien  combattu  ma  fortune  cruelle. 


(1)  Ce  sonnet  a  été  fait  deux  fois  par  Rousseau.     Il  n'était  pas  coo- 
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Un  mouvement  si  noble,  un  si  généreux  zèièv 
A  mon  cœur  attendri  te  peignant  trait  pour  traW^ 
Me  faisoient  admirer  dans  un  tableau  parfait 
De  la  Yrale  amitié  le  sensible  modèle. 

L'art  te  fit,  clier  Atbd,  un  don  bien  précieux, 
Il  t'apprit  le  secret  de  surprendre  les  yeux, 
Et  de  rendre  le  vrai  jaloux  de  sa  peinture. 

■ 

Le  pinceau  de  Timante  est  ce  que  tu  lui  dois  ; 

Mais  le  cœur  que  sans  lui  te  forma  la  Nature, 

Est  un  présent  plus  rare  et  plus  beau  mille  fols.  (1}. 

»  Soyez  bien  convaiOf^pj  Monsieur,  que  ces  vers  ne  sont 
qn'ane  bien  foible  eipression  de  mes  sentiments. 

»  Souf  enez-vous  que  vous  devez  une  estampe  de  mon  portrait 
au  Gber  et  illustre  cortite  de  Lannoy,  de  qui  je  reçois  de  nou- 
velles preuves  de  la  plus  généreuse  amitié  dont  on  ait  vu 
Texemple  depuis  Toxaris  et  Pylade » 

»  Je  suis,  etc.  »  '    J.-B.  Rôussbau. 


tent  de  son  premier  jet.  Dans  une  lettre  du  4^**  janvier  1740,  envoyée 
de  Bruxelles  à  M.  Boutet  de  Monthéry,  il  dit  :  c  Je  vous  prie  de  sup- 
B   primer  totalement  le  premier  sonnet  que  j'ai  fait  pour  mon  ami  M. 

>  Aved.  Il  ne  vaut  rien.  Il  n'y  a  que  le  second  qui  vaille  quelque  cho- 
B  se  ;  encore  ne  répond-il  point  assez  aux  sentiments  que  j'ai  pour 

>  cet  incomparable  ami.  » 

(1)  n  n'est  pas  étonnant  que  l'on  ne  trouve  point  ce  sonnet  dans  les 
premières  éditions  de  J.-B.  Rousseau,  puisqu'il  ne  fut  composé  que 
fort  tard  et  pendant  l'exil  du  poète  à  Bruxelles  ;  mais  ce  qui  est  extraor-. 
dinaire,  c'est  que  l'édition  la  plus  moderne  des  œuvres  complètes  dû 
lyrique(Pam,  Lêfèvre,  impr.  de  Crapdett  i820,  5  vol.  în-8<»)  ne  le 
contienne  pas  :  M.  Auger,  qui  a  donné  ses  soins  à  cette  édition,  n'a 
pas  consulté  toutes  celles  antérieures,  car  nous  avons  retrouvé  le  sonnet 
dans  celle  si  beUe  et  si  luxueuse  que  Didot  a  imprimée  h  Paris  en  1745 
(3  vol.  gr.  in  4"),  quoiqu'elle  porte  la  suscription  de  Bruxelles.  Elle 
avait  été  augmentée  par  l'abbé  Séguy  et  enrichie  du  plus  beau  des  por- 
tralla  gravés  d'après  Aved  (celui  de  ScJwnidi)  et  de  culs-de-lampe  de 
Cockin.  —  Le  sonnet  est  aussi  dans  le  Porte- feuille  de  J.-B.  BowseaUf 
Àmsi.  1751,  in-ia,  tome  1»',  p.  197. 
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Le  même  ajoataii,  daus  une  lettre  datée  de  La  Haye,  le  9  sep- 
tembre suivant,   et  adressée  à  Louis  Racine:   o   Je  vous  prie, 

•  monsieur,  d^assurer  H.  Aved  de  mon  souvenir.  Ce  que  j*ai 
»  emporté  de  plus  soUde  du  voyage  de  Paris  qui  d  abîmé  ma 

•  santé,  est  votre  connoissance  et  la  sienne.  Je  ne  crois  pas  que 
»  le  Ciel  ait  formé  un  meilleur  cœur.  Je  suisWenu  ici  chercher 
»  dans  un  changement  d*aîr,  un  asile  contre  Tennui  qui  me  mine 
»  à  Bruxelles ,  etc,  » 

On  peut  voir  par  ces  extraits  comment  J.-B.  Roci^au  jugeait 
Aved  comme  homme  aimable  etbon«  voici  maintenant  quel  juge- 
ment il  en  porte  comme  peintre.  Nous  le  tirons  encore  d^une 
lettre  datée  de  Bruxelles,  le  S  janvier  4  740,  et  adressée  à 
M.  Boutet  de  Monthéry:  «  Vous  me  demandez  mon  sentiment 
sur  M.  Aved  :  c*est ,  après  vous  ,  le  meilleur  ami  que  j*aye,  et 
sans  flatterie,  le  le  crois,  pour  le  portrait,  le  meilleur  peintre 
de  France.  Mais  je  n^oserois  vous  assurer  la  même  chose  pour 
VhUtorique,  Quant  aux  attitudes,  au  bon  goût  des  draperies, 
et  aux  autres  perfections  qui  embellissent  un  portrait ,  je  ne 
crois  pas  que  vous  puissiez  aussi  bien  choisir  ailleurs.  Je  ne 
doute  pas  même  qu'appliqué  comité  je  Tai  vu  pendant  que  je 
logeois  chez  lui,  il  n'ait  ce  qu'il  faut  pour  réussir  dans  tous  les 
sujets  d'histoire .  Outre  cela  il  est  aussi  honnête  homme  qu'ha- 
bile. » 

Les  peintres  consciencieux  et  véritablement  artistes  soignent 
toutes  leurs  oeuvres,  par  droiture  d'abord,  et  ensuite  pour  Tbon- 
neur  de  leur  nom  qu'ils  placent  au  bas  de  leur  travail.  Mais  le 
peintre  ami  ou  ^ant  de  son  modèle  apporte  encore  un  degré  de 
perfection  de  plus  dans  son  exécution,  parce  que  son  génie  s'allu- 
me an  feu  de  Tamour  ou  de  Tamitié.  C'est  pourquoi  les  admira- 
bles images  qui  restent  des  amies  de  cœur  des  artistes  célèbres 
nous  paraissent  si  animées  et  si  belles.  C'est  aussi  ce  qui  arriva 
pour  le  portrait  de  J.-  B.  Rousseau,  exécuté  par  Aved^  son  ami 
fidèle  et  dévoué.  Il  le  peignit  con  amor,  il  le  réussit  à  souhait. 
Il  en  fit  une  charmante  composition  où  les  accessoires  les  plus  soi- 
gnés, sans  nuire  à  la  flgure ,  l'encadrent  et  l'accompagnent  mer- 
veilleusement. On  a  vu  combien  le  lyrique  en  fut  reconnaissant. 
Ce  portrait  est  celui  de  tous  ceux  d'Aved  qui  a  été  le  plus  souvent 
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rtprodait  par  la  gravure.  Rousseau,  exilé  pour  des  yers  qu'il 
n^avait  pas  composés ,  demanda  au  peintre  de  faire  mettre  sous 
son  effigie,  qui,  malgré  son  œil  Tif  et  fiévreux,  représentait  bien 
flon  maladif  ennui  et  son  austère  philosophie,  ce  vers  de  Martial  : 
Certior  in  nostro  carminé  vultus  Wt, 

Le  respect,  la  reconnaissance,  la  commune  patrie  inspirèrent 
aussi  Âved  dans  la  reproduction  des  traits  de  M.  d«  Pollinchove, 
premier  président  du  parlement  de  Flandre  séant  i  Douai.  Ce 
portrait,  gravé  par  Mellini,  a  été  fort  répandu  dans  la  patrie  du 
peintre  et  du  modèle,  où  on  le  trouvé  chez  tous  les  descendants- 
des  anciennes  familles  parlementaires  du  pajs  ((). 

Vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  le  stathouder  de  Hollande; 
ayant  oui  parler  du  talent  d' Aved  pour  le  portrait ,  rappela  ft  La 
Baye  afin  de  lui  faire  faire  le  sien.  Le  peintre  réussit  au  gré  du 
chef  du  gouvernement  hollandais ,  mais  le  résultat  de  ce  voyage 
ne  fat  pas  agréable  à  Tartiste  lequel  essuya  des  tracasseries  sans 
flo  pour  le  paiement  de  son  œuvre.  Ce  désappointement  devint 
rob}et  continuel  des  plaintes  d*Âved ,  qui  échoua  dans  ses  récla- 
mations et  ne  prouva  qu'une  f6is  de  plus  la  vérité  de  la  fable  du- 
pot  de  terre  et  du  pot  de  fer. 

Le  portrait  du  Stathouder  était  pourtant  une  belle  oeuvre  à  la- 
^oelle  Fartiste  avait  travaillé  avec  un  soin  et  une  application  qui 
édifièrent  tous  les  connaisseurs.  Ce  tableau  avait  onze  pieds  de 
beat.  «  La  éomposition  etTordonnance,  lit-ou  dans  un  ouvrage  du 
temps  (2),  respirent  le  feu  et  le  génie.  Le  prince  y  est  représenté 
en  cuirasse  ;  à  ses  pieds  est  on  groupe  d'attributs  différents  propres 
à  caractériser  la  puissance  et  les  titres  dont  il  était  revêtu.  Dans. 
le  fond  est  une  marine  où  Ton  voit  des  vaisseaux  remplis  de  s6L'«- 


(t)  Le  vioomle  d'Hanbersart,  le  bSron  de  Warenghien ,  etc.,   con- 
reat  avec  sots  de»  exemplaires  de  cette  belle  gravore  d'uù  des 
présidents  de  Douai ,  qui  a  précédé  leuf  ayeul  et  leur  père* 
dana  ces  fonctloiis. 

(1)  O&terMUtoi»  fur  (a  psifittire,  par  Gautier.    Paris^  /orry,  1755, 
in-ta,  %ome  l*',  >pattie,  p. 525. 


c|aU.  Le  prioc6  y  paraît'  donner  des  ordres.  Tons  cenx  qsi 
ont  admiré  ce  morceau  dans  le  temps  que  M.  Aved  le  finissait, 
juraient  bien  voulu  le  voir  au  salon,  où  il  n*aurait  pas  manqué 
d'enlever  tous  les  suffrages.  Ce  tableau  est  actuellement  en  Hol-' 
lande.  » 

Disons  aussi  on  mot  du  chef-d'œuvre  d*Âved  :  ce  fut  le  portrait 
en  pied  du  maréchal  de  Clermont-Tonnerre.  Cette  toile,  de  il 
pieds  de  haut  sur  7  de  largo,  fit  radmiration  de  tons  les  connais* 
seursau  Salon  de  1799. 

Âu  talent  et  aux  belles  qualités  du  cœur,  Âved  joignait  le  phy- 
sique le  plus  avantageux.  Il  épousa  Anne-Charlotte  Gauthier  de 
Loiserolles ,  fille  d*un  ancien  capitaine  au  régiment  de  Rouergue, 
et  cette  union  fat  extrémemenc  heureuse.  Il  peignit  sa  femme  et 
sa  belle-sœur  avec  succès ,  et  toutes  deux  furent  gravées  avec 
finesse  par  £(z(«cAoii,  et  se  servent  réciproquement  de  pendant. 
Du  mariage  d'Aved  naquirent  deux  fils ,  Tun  devint  mattre  des 
£aux  et  Forêts  de  Chaumont  en  Bassigny,  et  Tautrc  fut  avocat  an 
parlement  et  se  distingua  dans  sa  profession.  Cette  famille  heu- 
reuse vivait  dans  T aisance  et  faisait  tout  le  bien  que  la  fortune  lui 
permettait  de  faire.  Frauc  et  généreux ,  doux  et  compatissant, 
aimable  hors  de  chez  lui  et  adoré  dans  sa  maison  ,  Âved  avait 
Texistence  la  plus  honorable  et  la  plus  honorée,  quand  une  atta- 
que d'apoplexie  et  de  paralysie ,  vint  la  terminer  violemment  et 
prématurément  en  1766,  lorsqu'il  n'était  âgé  que  de  soixante- 
quatre  ans  et  que  tout  lui  promettait  encore  de  longues  années  de 
vie.  D'après  les  mémoires  du  temps  il  fut  généralement  et  véri- 
tablement regretté  de  ses  amis,  de  ses  nobles  connaissances,  et  de 
ses  confrères,  contre  lesquels  il  n'avait  jamais  eu  ni  hatne ,  ni 
envie.  •> 


Âved,  après  avoir  beaucoup  étudié  et  voyagé ,  et  recueilli  dans 
les  pays  étrangers  des  objets  de  haute  curiosité,  possédait  un  des 
Jolis  cabinets  de  Paris;  il  était  amateur  et  connaisseur  et  avait 
gardé  plus  d'un  souvenir  de  prix  des  létes  couronnées  que  son 
talent  fit  revivre  sur  la  toile.  Aussi  laissa- 1- il  une  des  plus  pré- 
cieuses collections  de  son  temps.  On  connaît  et  l'on  recherche 
encore  aujourd/hui  le  Catalogue  dei  tableaux  qui  composent 
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li  CàtiMt  de  feu  M.  Àved,  peintre  du  Roi,  ^dx  Pierre  Remfy 
Paris,  1766,  chez  Didot  Tainé ,  iii-ia.  Ce  catalogue  est  |>ré- 
cédé  d^une  notice  sur  le  peintre  ,  qu'on  dit  composée  par  son 
fils  Tavocat  au  parlement  :  elle  est  d'ua  bon  st^le  et  convenable 
en  tons  points. 

Après  avoir  rendu  justice  au  talent  et  au  caractère  du  peintre 
douaisien ,  il  nous  reste  à  donner  le  catalogue  de  ses  ouvrages, 
autant  toutefois  qu'il  est  possible  de  le  dresser  près  d'un  siècle 
après  sa  mort.  Quoiqu*enlevé  aux  arts  dans  un  âge  encore  plein 
de  verdeur ,  Âved  a  beaucoup  produit  :  il  a  peint  une  foule  de 
personnages  distingués  dans  les  armes,  les  lettres,  la  magistrature 
et  la  noblesse.  Ces  portraits,  exécutés  pour  les  particuliers,  ont 
été,  pour  la  plupart,  modestement  conservés  au  sein  des  familles 
qui  les  avalent  commandés  ;  beaucoup  ont  été  dispersés  ou  détruits 
après  la  mort  de  leurs  propriétaires,  ou  pendant  les  orages  de  la 
fiévolation,  et  il  nous  serait  bien  difficile  d'en  retrouver  la  trace. 
Nous  avons  cependant  deux  manières  de  reformer  Toeuvre  d'Âved  : 
la  première,  par  les  listes  officielles  des  tableaux  exposés  publi- 
quement au  Salon  du  Louvre  durant  ses  plus  belles  années  ;  c*est 
ce  que  nous  avons  pu  faire  de  1757  à  1759,  en  y  joignant  quel- 
ques appréciations  des  critiques  de  T époque.  La  seconde  est  de 
donner  la  liste  de  ceux  des  portraits  gravés  d*après  notre  peintre 
qui  nous  sont  tombés  sous  la  main  :  cette  liste  est  loin  d*étre  com- 
plète, mais  elle  contient  les  sujets  les  plus  renommés,  qui  figurent 
aujourd'hui  dans  les  collections  de  gravures. 


CATJJLOCilJE  de»  tableaiux  exposés  par  Aved 
waoL  salou»  du  liOa^re  de  17S7  à  1759. 

1757. 

Portraits  de  M.  Caron. 

—  de  M.  DupleiXf  fermier-général. 

—  de  M"'.  Loys,  en  laitière. 

—  de  M.  le  duc  de  Bisache. 

—  de  M"*,    de    Seyne,  femme    du  sieur  Dufresne. 
Un  philosophe. 


—  lOS- 
l7Sd. 


Portrait  on  pied  de  M.  Vabbé  de 
Portraits  de  M"*.  Loys. 

—  d€^M"^.  de  Varenne,  en  liseuse. 

—  de  M.  Xdibhè  Berger,  appuyésur  un  livre. 

—  de  M  Rousseau,  poète  illustre  du  siècle,  âgé  de68  ans. 

cr  M.  Aved  a  exposé  le  portrait  du  fameux  Rousseau.  Il  est  d'esTi- 
»  roD  quatre  pieds  de  hauteur  :  fl  est  assis  de  côté,  le  coude  appuyé 
»  sur  une  table,  tenant  dans  la  main  quelques  feuilles  de  papier,  et  ma 
«  un  amande  beaucoup  d'antres  Ton  voit  ouvertes  les  œuvresr  de  ï'Ami 
B  Marot.  L'on  juge,  par  Tattltude  et  surtout  par  le  caractère  de  sa  tète, 
»  de  tout  l'esprit  et  de  toute  la  facilité  qu'ont  et  le  peintre  et  \^  mo- 
»  dèle.  C'est  un  visage  rond,  haut  en  couleur  et  veiné  admirablement. 
»  Tout  le  feu  de  ses  ouvrages  est  dans  ses  yeux  qu'il  a  plus  petits 
V  que  grands  :  il  y  a  à  parier  qu'il  est  dans  un  moment  d'épigramme.  > 
(Description  rafsonnée  des  tableaux  exposés  au  Louvre.  —  Lettre  h 
madame  la  marquise  de  S.  P.  R.  (i7S8),  in-S",  p.  7.) 

1759. 

Portraits  de  M°*«.  ilr/on^  Glant  de  la  soie. 

—  de  M.  de  Saint-George,  capitaine  de  vaisseaux  de  la 

Compagnie  des  Indes,  en  habit  rouge  et  cuirasse. 

—  de  M'^'.  Dupleix  de  Baqiumcouri,  appuyé  sur  sa  toi- 

lette. 

—  de  M.  le  marquis  de  Crétxin,  en  corset  d'armes. 

—  de  M.  le  comte  de  Magnac,  tenant  le  portrait  de  feu 

M.  son  père,  lieutenant-général  des  armées  du 
Roy. 

—  de  M™^.  de  Saint-Lambert,  en  nayade. 

—  de  M.  (id  Farcy,  commissaire  des  guerres,  appuyé 

sur  une  table,  tenant  un  livre. 

1740. 

Pdrtrait  de  M.  du  Theil,  secrétaire  d'Etat  du  cabinet  du  Roy, 
premier  commis  des  aflàires  étrangères^  ci-devant  ministre 
et  plénipotentiaire  de  S.  M.  auprès  de  l'Empereur,  au  mo- 
ment qu'il  vient  de  signer  un  des  actes  de  la  dernière  paci- 
fication. 
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Portrait  jusqu'aux  genoux  de  M.  le  comte  de  Tesiin,  dans  son 
cabinet,  tenant  une  estampe  de  Jules  Romain. 

Portrait  de  M.  Racine,  de  l'Académie  des  Inscriptions^  en  ba- 
bil de  velours  noir,  appuyé  sur  un  bureau. 

portrait  de  M"»*,  de  Meinière,  tenant  un  petit  cbien. 

Portrait  de  M.  l'abbé  Caperonier,  professeur  du  collège  royal 
pour  la  langue  grecque,  appuyé  sur  son  Quintilien. 

Portrait  de  M"»".  Aved,  forme  ovale. 

1741. 

Portraits  de  M.  de  Polinchove^  premier  président  du  parle- 
ment de  Flandre  et  garde-des-sceaux  de  la  pro- 
vince, ayant  une  main  appuyée  sur  son  mortier, 
et  l'autre  tenant  les  sceaux. 

—  de  M"'.  Croisai,  qui  travaille  à  la  tapisserie. 

—  de  M.  Bachelier,  premier  valet-de-cbambre  du  Roy, 

et  surintendant  ëa  gouvernement  de  Yersailles, 
appuyé  sur  un  bec  à  corbin. 

—  de  îf .  PhiUpe,  assis  et  appuyé  sur  un  livre. 

174ft. 

Portrait  en  pied  de  S.  Ex.  Said  Paeha  BegHerhe^  de  Rownety, 
ambassadeur  extraordinaire  du  Grand  Seigneur,  entouré 
de  tous  les  attributs  qui^  désignent  partioulièrement  ses 
connaissances»  comme  sphère,  carte  géograf^iqve^  traité 
de  paix  et  d'un  atlas^  preinier  Kvre  imprimé  par  se»  soins 
à  GeDStantioople.  On  voit  sur  le  devant  du  tableau  les 
lettres  de  croyance,  surmontées  du  sceau  de  l'Empire, 
renfermé  dans  une  plaque  de  vermeil.  Le  fond  représente 
une  vue  de  Paris  et  le  commencement  de  son  entrée. 

Portrait  de  M.  le  président  de  Maignière.  ê 

1745. 

Portrait  de  M*"",  la  marquise  de  SainUrUa^,  en  sultane, 
dans  le  jardin  du  sérail.  Hauteur,  sept  pieds  et 
demi  ;  largeur,  5  pieds  et  demi. 

—  de  M.  le  marquis  de  Mirabeau,  dans  son  cabinet,  ap- 

puyé sur  le  Polybede  M.  FoUard. 

—  de  M"'^'.  La  Traversé,  appuyée  sur  une  table. 

—  de  M.  l'abbé  Gédouin,  abbé  de  Beaugend.  de  l'Am- 

démie  française. 
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174». 

Un  grand  portrait  de  M*  le  marchai  de  MaiUebois,  vêtu  en  ha- 
bit de  bataille  et  en  cuirasse. 

Portrait  de  M.  de  ***,  dans  son  cabinet,  appuyé  sur  an  bu- 
reau, tenant  une  brochure,  vêtu  de  velours  noir. 

—  de  M.  Poisson  de  la  Chabeausière^  avocaien  parlement. 

1746. 

Portrait  de  M.  Crébillon,  de  l'Académie  française,  dans  son 
cabinet,  appuyé  sur  un  fauteuil. 

—  du  R.  P.  LinierSj  peint  après  sa  mort. 

—  de  M*"*.  Poisson  de  la  Chaheaasière^  en  habit  de  bal. 

—  de  M.  de  MoeUien,  lieutenant  des  grenadiers  des  gar- 

des françaises,  en  habit  d'officier. 

DaQsees  Réfleûâons  sur  le  salon  de  1746,  Lafontde  St.-Tenne  dit,  eo 
parlant  des  portraits  exposés  :  a  Gelai  du  célèbre  Grébillon  fait  par  le 

»  sieur  Avedesi  encore  un  très  beau  portrait  et  fort  ressemblant.  Tout 

1  ce  qui  l'accompagne  y  est  peint  avep  un  artifice  merveilleux.     Mais 

>  comme  l'imitation  seule  des  traits  du  visage,  quelque  exacte  qu'elle 
»  soit,  n'est  pas  suffisante  pour  donner  l'idée  d'un  homme  aussi  singu- 

>  lier  que  celui-ci,  et  de  ce  que  la  chaleur  du  génie  échauffe  sans  cesse 

>  l'action  et  donne  à  sa  phvsionomie  toute  la  véhémence  du  cothurne, 
»  on  aurait  souhaité  qu'à  une  imitation  des  traits  si  parfaite,  on  eut 
»  joint  une  action  liée  par  un  beau  choix  d'attitude  à  ceUe  de  sa  phy- 
»  sionomie,  ce  qui  aurait  fait  tableau,  et  tableau  d'Âme  et  de  carac- 
9  tère On  est  tout  étonné  de  le  trouver  ici  en  pied  sur  une 

>  grande  toile,  droit,  immobile,  et  tel  qu'on  ne  le  voit  jamais.  Le  por- 

>  trait  d'ailleurs  est  excellent  et  mérite  les  éloges  qu'il  a  reçus  du  pu- 

>  blic,  comme  tous  ceux  du  môme  auteur  exposés  dans  le  Salon.  » 

1747. 

Portrait  de  M*^,  dans  son  cabinet,  appuyé  sur  son  bureau, 
'tenant  à  sa  main  l'Iliade  d'Homère. 

—  de  M.  Rigoley  de  Juvigny,  avocat  au  parlement,  ap- 

puyé sur  les  œuvres  de  Gicéron. 

L'abbé  Leblanc,  dans  sa  Lettré  sur  l'eaposition  de  1747,  In-lS,  p. 
83,  après  avoir  fait  un  éloge  pompeux  des  portraits  de  Nattier  et  de 
Tooquéf  aionle  :  c  Un  autre  peintre  du  même  genre,  c'eal  M.  Aved, 
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>  a  deai  tableaux  à  pea  près  de  la  môme  grandeur,  exposés  au  saloo 

>  sons  les  qo«  62  et  65,  qui  lut  font  honneur  par  la  manière  dont  ils 
•  sont  traités.  » 

1748. 

Portrait  jusqu'aux  genoux  d'un  échevin. 

—  d'une  dame  appuyée  sur  son  baloon. 

—  de  M"^.  de  Laval-Montmorency,  k  présent  duchesse 

de  Loos  de  Cosse-Warem. 
^     d'une  dame  ayant  les  mains  dans  sou  manchon. 

—  de  M.  le  duc  de  Chevrmse^  en  cuirasse. 

171S0. 

Portrait  en  pied  de  M.  le  marquis  de  Cambyse,  chevalier  des 
ordres  du  Roy,  mort  à  Londres  dans  le  temps  de 
son  ambassade  ;  la  tète  n'est  pas  de  l'auteur 

—  de  M"»*.  Brion,  assise,  prenant  du  thé. 

—  du  R.  P.  Linières,^   confesseur  du  Roy,  devant  un 

prie-Dieu. 

BaiUêt  de  St.'JtUient  qui,  sous  le  voile  de  l'anonyme,  a  fait  paraître 
phujeurs  brochures  sur  la  peinture,  est  le  critique  qai  a  le  moins  bien 
traité  àved.  Dans  une  ode,  il  Tappelle  Batave,  quoiqu'il  ne  soit  que 
Flamand.  En  son  compte-rendu  de  l'exposition  de  1850,  il  dit  :  c  II 
«  me  reste  à  vous  parler  de  nos  peintres  de  portraits  :  les  plus  illustres 
>  soDt  MM.  Nattier,  Tocqué,  Âved,  chacun  daus  un  genre  différent,  et 
1  la  Tour  dans  tous  les  genres.  Le  premier  est  facile,  gracieux  (je 
I  parle  de  ses  ouvrages],  brillant,  plein  d'art. . .  Le  second,  plus  ferme 
I  dans  sa  touche,  mais  point  assez  varié,  ce  me  semble.  M.  Âved.  plus 
1  monotone  encore  que  ce  second,  est  beaucoup  plus  froid  ;  mais  sa 
1  sîmplidté  a  une  sorte  de  mérite  ;  et  cet  auteur  est  assez  heureux 
1  pour  les  ressemblances.  »  (Lettres  sur  la  pmtwre  à  im  amateur. 
Genève,  1750,  in-l8,  p.  28.) 

1785 

Portrait  de  M.  le  comte  du  Luc,  maréchal  des  camps  et  ar- 
mées du  Roy,  en  buste  et  cuirasse. 

Portrait  de  M.  Morand,  de  TÀcadémie  royale  des  Sciences  et 
secrétaire  perpétuel  de  celle  de  chirurgie,  che- 
valier de  l'ordre  de  St.-BIichel. 

Portrait  de  M"«.  ***  en  laitière. 

Portrait  du  feu  R.  P,  Maubert,  théatin. 
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Voloi  !•  jugement  que  porta  Se  criticiQe  Frerou  de  celte  expositiotr, 
jugement  qu'on  trouve  p.  343  du  tome  !«'  des  ObsmvaUotu  9ur  tapem- 
tureetsur  les  tableaux  andent  et  modernes,  par  If.  Gauihiêr.  Paris, 
1753^  in-l2.  c  Le  célèbre  M.  Aved,  conseiller  à  rAcadémiei  s'attache 

>  singulièrement  à  la  nature;  H  lui  rend  bien  ce  qu^U  en  a  reçu;  dU 
9  lui  a  donné  des  talents  qu'il  n'etnploie  que  pour  elle.  Son  exactitude 

>  àexprimer  les  objets,  la  précision  et  la  force  de  son  coloris,  ont  satisfait 
»  les  vrais  connaisseurs  dans  les  portraits  de  M.  le  comte  du  Luc,  du  feu 
s  P.  Maubert,  théatin,  de  Mlle.  ***  en  laitière  ;  je  n  ai  pu  qu'applau- 
»  dir  avec  la  multitude  à  Tair  de  vérité  qui  frappe  dans  ces  portraits, 
»  ne  connaisêant  pas  les  originaux  ;  J'ai  admiré  la  vérité  même  dans 
»  celui  de  M.  Morand,  chevalier  de  St. -Michel,  de  l'Académie  royale 
9  des  sciences,  et  secrétatre-général  de  celle  de  chirurgie.  Il  est  vrai 
»  que  ce  n'est  pas  M.    Morand   soupant  avec  ses  amis  à  son  petit 

>  jardin  ;  c'est  M.  Morand  dans  sa  gravité  du  matin,  occupé  de  sa 
»  profession,  tenant  dansées  mains  savantes  l'histoire  de  l'Académie 
D  royale  de  chirurgie  ;  et  c'est  ainsi  que  mon  illustre  ami  doit  étro 
»  transmis  à  la  postérité.  » 

Portrait  de  M.  l'évèque  deMeaux,  premier  aumônier  de  Ma- 
dame Adélaïde  de  France. 

—  de  M.  le  marquis  d^Harcourt-Olonde,  peint  en  cui- 

rasse. 

—  de  M.  ***. 

—  de  M.  ***,  dans  son  cabinet,  ayant  un  papier  à  la 

main. 

4757. 

Portrait  de  M.  le  marquis  de  Mirabeau,  eu  cuirasse. 

—  de  M.  GiUet,  avocat  en  parlement  ;  il  est  appuyé 

sur  un  bureau,  tenant  un  lirre  à  la  main. 
-«      de  M,  de  CaUmne,  fils  de  Bl.  le  procureur-général  su 
parlement  de  Flandres. 

17U9. 

Portrait  en  pied  de  M.  le  maréchal  de  Clermont-Tonnerre, 
haut  de  fl  pieds,  large  de  7  pieds. 

—  de  M.  Layé,  président  à  mortier  au  parlement  de 

D^on,  haut  de  4  pieds  1;2,  large  de  3  pieds. 
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CATALOGUE  ûem  principaiu:  portrait»  fruvé» 

diapré»  Atjbd. 

4 .  —  MesBÎre  Charles-Joseph  de  Polinchovey  garde-des-sceaux 
et  premier  président  du  parlement  de  Flandre,  gravé  par  C,  D. 
y.  Mellini.  —  Riche  portrait  où  le  magistrat  est  représenté  cou- 
vert de  son  costume  officiel  et  assis  près  d'une  table  sur  laquelle 
sont  les  sceaux  du  parlement.  Ses  armoiries  àe  trouvent  au  bas. 
Gr.  in-fol.  en  hauteur. 

i.  —  Anne-GharloUe  Gauthier  de  Loiserolles,  femme  du  peintre 
Aved.  Gravée  par/.  /.  Balechou,  dans  une  bordure^  ovale,  in-fol. 
en  hauteur, 

3.  — Une  dame  filant  au  rouet  (sœur  de  Madame  Aved),  gravée 
par  le  même,  formant  pendant  du  n»  2. 

i.  —  Guillaume-Gharles-Henri  Friso,  prince  d'Orange  et  Nas- 
sau, né  le  l***  septembre  4711,  mort  le  22  octobre  1744.  Beau 
portrait  représenté  en  buste,  tète  nue,  en  cuirassse,  avec  la  pla- 
que de  l'ordre  de  la  Jarretière  et  un  grand  cordon .  La  figure  est 
dans  un  médaillon  posé  sur  un  socle  offrant  les  armes  du  prince 
et  entouré  d'attributs  militaires  tels  que  casque,  épée,  bâton  de 
commandement,  drapeau.    Gravé  par  Balechou^  in-fol. 

5.— Prosper  Jolyot(2e  Crébilkm,  de  l'Académie  française.  Gravé 
en  1751  par  BcUechou,  in-fol.  et  in- 4».  —  Par  E,  Ficquety  gr.  in-8«. 
—  Par  P.  Duftos,  gr.  in-S«. 

6.  —  Charles-François  Lefebvre  de  Laubrière,  évêque  de  Sois- 
sons.    DaulU,  se.  1736,  in-fol.  en  hauteur. 

7.  —  Louis-François  Néel  de  Christot,  évêque  de  Sées,  vu  à 
travers  une  croisée.    Baîéchou  se.  grand  portrait  en  hauteur. 

8.  —  Bertrand-Claude  Tascherecm  de  Lynières,  jésuite,  confes- 
seur du  Roi.    /.  /.  BolecAou  «c.  en  hauteur. 

9.  —  Catherine  de  Seine,  épouse  du  sieur  Dufr'ene,  dans  une 
bordure  ovale.  Lépieié  se.  —  L'actrice  est  représentée  dans  le 
rôle  ÛB  Didon  ;  elle  vient  de  se  percer  le  sein  gauche  qui  est  dé- 
couvert, etelle  s'appuie  sur  un  bûcher  ;  dans  le  lointain,  une 
flotte  s'éloigne  ;  au  bas  on  lit  ces  vers  : 

c  L'art  ne  vous  prête  point  sa  firivole  imposture, 

>  Dafrène,  vos  attraits,  vos  talents  enchanteurs 

>  N'ont  jamais  dû  qu'à  la  nature 

>  Le  don  de  plaire  aux  yeux  et  d'attendrir  les  cœurs.  » 

1Q.  —  Jean-^BopUsle Rousseau —  /.  Dauîlé,  sculp.,  gr.  in-fol. 
en  hauteur.  —G.  F.Schmidtseulp.  en  haut,  (rare)  in-fol.  —  P. 
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qui  avait  élé  en  ta  compagaie  des  Gascons  an  paya  de  Guyenne, 
80U8  Charles  d*Àrtois,  comte  de  Pézenas.  On  trouve  aussi,  dans 
la  chronique  même  du  Valenciennots,  un  Froissart-Meullier^ 
jeune  écuyer  du  Rainant,  qui  signala  sa  valeur  à  Tassaut  du  châ- 
teau de  Figuières  en  Espagne,  que  les  Anglais  et  les  Gascons 
attaquèrent  en  1 584.  Son  nom  et  son  pays  ont  donné  lieu  à 
penser  à  Ste.-Palaye  que  Técrivain  aurait  bien  pu  être  son  parent 
et  comme  lui  de  noble  origine.  Dans  une  discussion  entre  le 
bailli  de  Garenci  et  Tabbaye  de  Mont-St.-Eloi  en  1595  et  1 396, 
on  voit  encore  qu*uii  Pierre  froisâort  représenta  l'abbaye  à 
Taudience  amiable  présidée  par  le  prévôt  de  iSeauquenne  (4). 
Enfin^  pour  accumuler  les  preuves  de  la  propagation  dans  le  pays 
de  ce  nom  devenu  si  célèbre,  nous  ajouterons  que  Messire  Jean 
FroUtart,  docteur  ès-lois,  seigneur  de  Broissia,  est  reçu  au 
conseil  privé  du  roi  catholique  aux  Pays-Bas^  par  lettres -patentes 
dopnées  au  camp  devant  BerguesS.  Winox,  le  17  août  iSS^CS); 
qu*il  existe  un  Eloge  d'Antoine  Froissart  Qpar  J.  Bollander), 
imprimé  en  I014,  in-lS;  et  qu'en  17i5,  Tabbé  Proisêart  pro- 
nonça, à  la  collégiale  de  St.-Pierrc  à  Lille,  le  panégyrique  de 
Louis  XIV  (5). 

Jehan  Froissart,  comme  il  le  dit  lui-même  à  plusieurs  reprises 
dans ses  ouvrages,  est  né  à  Valenciennes  en  Tan  1557,  rannèe 
même  que  Guillaume-le  Bon  ,  comte  de  Rainaut ,  j  mourut  ;  que 
sa  veuve  Jeanne  de  Valois  jentra  au  monastère  de  Fontenelles,  et 
que  Guillaume  II  prêta  son  serment  en  cette  ville  comme  comte 
suzerain.  Cette  date  de  i537  est  aujourd'hui  généralement  adop- 
tée, quoiqu'elle  soit  une  seule  fois  contredite  positivement  au 
livre  III,  chap.  70  des  chroniques  où  Froissart  dit:  »  Car  sachez 
•  que,  sus  l'an  de  grâce  mil  trois  cent  quatre<-vingt  et  dix,  je  y 


(I)  Lettre  de  Martin  de  la  Viscongne,  prévôt  de  Beauquesne,  datée 
du  7  avril  1596.  {Archives  du  Pc^-^-Cûlais). 

.    (2)  Les  tombeaux  des  hommes  illustres  qoi  ont  paru  au  Conseil  Privé, 
depuis  Tan  i517.     Liège,  P.  Héghius,  1673,  in-l2,  p.  45. 

(3)  Il  existe  encore  aujourd'hui,  tant  à  Valenciennes  qu'à  St.-Amaod 
et  à  Lille,  plusieurs  familles  honorables  qui  portent  ce  nom  illustre. 


3   .  inafflUiSSA.ffi'îr 
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^  avoîs  labouré  trente-sept  an»,  et  à  ee  jour  je  avois  d'âge  cin- 
»  qoante-sept  ans.  »  Ce  qui  ferait  remonter  la  naissance  de 
Tautear  à  Tan  1333  ;  mais  il  est  si  constant ,  dans  ses  poésies  et 
ses  chroniques,  sur  la  première  date,  que  Von  est  facilement  en- 
traîné as"  j  arrêter.  Son  père,  d'après  une  allusion  faite  dans  ses 
vers,  &*appelait  Thomat^  et  ^tait  peintre  d'armoiries.  C^st  à 
came  de  cette  profession  sans  doute  que  dès  son  enfance  le  jeune 
Froissart  apprit  a  connaître  les  noms  et  les  armes  des  seigneurs  de 
la  provÎDce,  et  commença  à  fréquenter  la  noblesse  dont  il  chérit 
toujours  les  occupations,  les  plaisirs  et  les  goûts.  Il  aimait  la 
chassa,  la  poésie,  la  musique,  les  tournois,  la  parure,  la  bonne 
chère,  le  vin  et  les  dames.  Ces  doux  penchants,  fortifiés  par 
l*babitade,  ne  moururent  qu'avec  lui. 

On  a  ftouvent  discuté  la  question  de  savoir  si  Froissart  était  noble 
t\xtraciionf  car  sa  noblesse  de  manières,  de  langage  et  d'ac- 
tions n'a  jamais  été  contestée.  11  iest  qualifié  du  titre  de  chê^ 
vatiir  à  la  tète  d'un  de  ses  manuscrits  qui  appartenait  jfidis  à 
Vabbaye  de  St.-Germain-dea-Près  (i),  mais  comme  cette  at- 
tribution ne  lui  est  pas  octroyée  dans  les  autres  manuscrits,  on 
suppose  que  le  copiste  l'aura  ainsi  anobli  do  son  autorité  privée. 
D'Outreman,  historien  de  Yalenciennes,  possédait  un  manuscrit 
autographe  dei  chroniques  de  Froissart,  sur  lequel  on  lisait  ces 
mots  A  lii  fin  de  la  préface  :  9l  Et  9i  aucun  guiert  sçavoir  qui 
»  e<l  Vaeteres  (l'auteur)  de  ce  livre  :  Je  m*appelle  Sire  JehAn 
k  Froissart^  natif  de  la  bonne  et  firanke  ville  de  Valentien- 
»  n$i,  »  (2)  Ainsi,  Froissart  se  donnait  Ini-méme  le  litre  de 
nre  ;  mais  il  faut  savoir  qu'à  cette  épdque  les  bons  bourgeois  de 
la  franche  ville  de  Yalenciennes  marchaient  de  pair  avec  la  no- 
Messe  dn  pays,  et  que  leé  Bernier^  les  Partie^  étautres  riches  ha- 
bitants, tout  marchands  qu'ils  étaient,  allaient  à  la  cour  et  rece- 
vaient même  cheï;  eux  lés  têtes  couronnées.  Les  annales  de  Va- 
leociennes  au  XIV  siècle  sont  remplies  de  ces  faits.  Nous  croyons 


I 


(i)  La  Curne  de  Ste.-Palaye. 

(2)  ïïistoiredelaviUeetcQmiéde  Vakntiennes.  Douay,  Wy<mti6o9, 
iihfol.  p.  333. 

(3«fëric,i.  «),        8 


donc  que  notre  ailteur  n'avait  aucun  titre  nobiliaire,  et  quM  faisait 
toutefois  partie  de  cette  bonne  b^ourgeoisîe  qui.  grâce  à  sa  richesse 
et  son  savoir-vivre,  marchait  Tégale  de  la  noblesse  de  la  contrccr. 

Frolssart  fut ,  dès  sou  enfance  ,  destiné  à  Téglise  et  reçut  Tédu- 
cation  lettrée  qu'on  donnait  alors  aux  clercs  ;  mais  un  esprit  vif  et 
tnquiet^  curieux  de  voir  et  de  savoir,  ne  lui  permit  pas  de  se  flxe^ 
long- temps  aux  mêmes  occupations  Après  les  jeux  tégers  de 
l'enfance  dont  il  nous  donne  une  description  en  vers  pleine  de 
charme,  il  se  livra  à  la  lecture  des  romans  rimes  de  Tépoque  ; 
celut  de  Cléomadès,  qui  appartenait,  aU  moins  pour  le  sujet,  à 
une  duchesse  de  Brabant,  paratt  avoir  en  un  grand  atfrait  pouf 
lui  ;  le  Bailli  d' amour ,  autre  roman,  aujourd'hui  fort  inconnu, 
fut  son  premier  bréviaire  et  lui  suggéra  peut-être  le  goût  de  la 
poésie.  Aussi  versatile  dans  sesétudes  que  dans  ses  jeux,  il  éprou- 
va srngulièrcfment  la  patience  de  ses  maîtres.  Une  sorte  de  fièvre 
de  voyage',  un  vague  désir  de  changement,  semblait  toujours  le 
pousser  vers  le  nouveau  et  Tinconnu  ;  c'est  ce  qu'il  dépeint  lai- 
même  très- bien  à  la  On  d'un  Dittié  d*amour,  qui  s*appielle  le  Or- 
loge  amoureuSf  où  il  se  compare  à  un  balancier  par  son  besoin 
de  mouvement  perpétuel. 

Et  pour  ce  qu'en  imaginaUons 

Est  tout  mon  cœur  et  mon  intentions^ 

Imaginé  ai  en  moi  de  nouvel,  * 

A  trop  peUt  de  joie  et  de  revel  (badinage) 

Que  je  ne  sc^i  au  monde  au  jour  d'Iiui  chose 

Point  plus  propisce,  assés  bien  dire  Tose 

Gom  ma  vie  est  justement  figurée, 

Ainsi  qu'elle  est  par  ci-devant  monstrée', 

A  un  orloge,  et  a  la  gouvrenance, 

Qu'il  apartient  à  iceste  ordonance  ; 

Car  i'Orloge,  si  com  j'ai  dit  premiers 

Est  de  mouvoijr  nuit  et  jour  coustumiers, 

Ne  il  ne  poet  ne  doit  arresl  avoir, 

Se  loyalement  voelt  faire  son  devoir. 

Tout  ensl  sui  gouvernés  par  raison, 

Car  je,  qui  sui  la  chambre  et  la  maison 

Où  mis  est  li  orloges  amoureus , 

Siïi  de  mouvoir  telemeul  curieus 

Que  n'ai  aillours  entente,  soing  et  cure. 


:  -  Ï19  - 

Ne  Àatttre  rions  el  ne  me  procure, 
Fors  que  loudis  mouvoir  saus  arrester  ; 
Ne  jo  no  puis  une  heure  en  paix  ester 
Meismement  quand  je  sommeille  et  dors. 

Nous  n'entreprendons pas,  après rîngénîeax  La  Curnede  Ste,- 
Palace,  f  le  savant  JDcrcîer  et  te  laborieux  Buehon,  qui  tous  Crois 
ont  écrit  la  vie  de  l'illustre  chroniqueur,  de  venir  à  leur  suite  don- 
ner une  biographie  qui  ne  pourrait  jamais  qu'être  inférieiire  à  tous 
égards  à  de  si  intéressants  et  consciencieux  travaux  ;  ce  serait  une 
aorte  de  dérision  littéraire  et  une  folle  prétention  tijue  celle  de 
rebire  ce  qui  a  été  parfaitenîient  exécuté  ;  nous  nous  bornei*ons 
donc  à  dessiner  rapidement  et  à  grands  traits  cette  vie  si  agitée 
et  si  remplîby  et  à  envisager  ensuite  notre  célèbre  écrivain  sous 
le  point  de  vue  du  poète  seûlernent,  car  c'est  en  qualité  de  trou  - 
^ère  et  de  trouvère  charmant  que  nous  pouvons  aujourd  hui  ten- 
ter de  le  faire  mieux  connaître.  Comme  chroniqueur,  il  est  dé  - 
sermaia  populaire  et  sa  réputation  est  devenue  eurçpéenne. 

En  1557,  Froissart,  âgé  de  20  ans,  entreprend  d'écrire  ses 
chroniques  à  la  demande  de  son  seigneur  et  maître  Robert  de  Na- 
mur,  seigneur  de  Heaufort.  II  prend  sa  narration  au  comroen- 
eetiieatduXIV«siècle(i&04),  en  empruntant  les  faits  antérieurs 
à  sa  naissance  i  JeanLebel,  de  Liège..  Dès  15G1,  après.avoir  déjà 
fait  des  Toyages  dans  les  provinces  les  pliis  reculées  de  la  JFrànce, 
il  va  eo  Angleterre  présenter  sa  chronique^  à  la  reine  Philippe, 
époose  d*Ëdoaard  Ul,  et  fille  de  Guillaume -le- Bon,  comte  de  Rai- 
naut  L^amonr  le  tourmente  :  saprotectnee  s'en  aperçoit  et  le 
renvoie  en  Bainadt  Voir  s^  dame  ;  il  revient  en  Aiigleterre  pour 
y  être  nommé  clerc  de  la  chapelle  de  la  Reine.  Il  fait  un  voyage 
enEeosâe  en  1565,  se  trouvé  â  Sandwich  deux  ans  plus  tard,  est 
à  Melan  le  90  avril  i566  et  à  Bordeaux  le  4«^  noVembrë  suivant. 

En  1567,  Froissart  accompagne  le  Prtfice  iVoir  jusqu'à  Dax  et 
veut  le  suivre  en  Espagne,  mais  il  est  renvoyé  près  de  la  reine  en 
Angleterre.  L'année  suivante  il  assiste  aux  fêtes  du  mariage  de 
Lionel  de  iUilan,  parcourt  la  Savoie,  Bologne,  Ferrare,  Roue,  et 
rcTient,  par  l'Allemagne,  eii  Flandre,  où  il  est  nommé  curé  de  Les- 
iines.  L'an  4  570,  Bruxelles  le  voit  visiter  le  duc  Wenceslas  dé 
Bi^abanC,  il  compose  dés  pastourelles  pour  loi  et  dévient  sonsecré 
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(aire  eu  1381  ;  il  arrange  le  roman  de  Méliador  de  1582  à  1384, 
et  aprëa  la  mort  du  dac  de  Brnkant,  s'attache  à  Guy,  comte  rie 
Blois,  et  se  rend  en  Tourainc  Tannce  suivante.  En  1586  ,  it 
paraît  à  TEcluse,  à  rassemblée  des  princes,  visite  le  Berry,  le 
Blaisois,  et  devient  témoin  des  i^ôces  des  enfants  de  Berry  et  d^ 
Blois. 

Il  quitte  la  ville  de  Bourges  pour  aller  chez  le  comte  de  Poix, 
passe  à  Carcassonne,  Paroiers,  et  arrive  à  Orthez,  le  ^  novembre 
i388.  Il  court  assister  à  une  joute  à  Bordeaux  eu  janvier  soi- 
tant,  et  retourne  à  Orthez  4'où  il  part  avec  Jeanne  de  Boulogne 
qui  épousait  le  dw;  de  Berry.  Il  se  rend  à  Avignon  eteo  Auvergne 
par  le  Lyonnais  et  le  Bourbounais  ;  revient  à  Paris  avec  dea 
seigneurs  français  et  en  sort  avec  le  sire  de  Coucy  qel  le  mène  à 
son  château  de  Crévecœur,  en  Cambrésis.  11  béiourne  quinie 
jours  &  Valeneiennes  et  va  voir  Guy  de  Hlois  en  Oollande  où  il 
demeure  un  mois  &  Schoenhoven  et  à  Goude.  Traversant  de  dou* 
veau  le  Brabant,  il  parvient  le  12  août  1589  à  Paris  pour  y  assister 
à  rentrée  d^Isabeara  de  Bavière,  qu'il  quitte  bientôt  pour  le  Lan* 
guedoc. 

L*Rn  1592,  le  retrouve  dans  la  capitale  de  la  France;  en  i505, 
à  AbbeviUeà  la  conclusion  du  traité  de  Ldjnghen;  en  1 594,  en 
Angleterre,  après  S7  ans  d'absence  ;  if  suit  le  Jeune  roi  Richard 
àLeeds,  Rochester,  Dartford,  Eliham,  Khigston,  Scheen,  Chertsey 
et  Windsor.  A  la  suite  de  trois  mois  de  séjour  dans  la  Grande- 
Bretagne  ,  Proissart  prend  congé  do  roi  &  qui  il  avait  offert  le 
roman  de  Méliador  enrichi  de  miniatures ,  et  qu^il  suivait  dane 
tous  ses  voyages ,  étant  de  son  hôtel.  Le  jeune  monarque ,  en 
l'honneur  de  son  ayenle,  compatriote  et  protectrice  du  chroniquenr^ 
poète ,  lui  fait  donner,  pour  dernier  témoignage  de  son  affection, 
cent  nobles  dans  un  gobelet  d*argent  doré  pesant  deui  marcs. 

Proissart  rentre  eu  Rainant  :  dés  lors  approchant  delà  soizarn- 
raine,  il  écrivait  encore  et  racontait  beaucoup,  mats  il  vojagear 
beaucoup  moins.  Il  entretenait  ses  chers  seigneurs,  qui  pour  le 
temps  regnoient,  Monseigneur  le  duc  Aubert  de  Bavière,  comte 
de  Bainaut,  de  Bollandc,  de  Zélande  et  sire  de  Frise,  et  MonseU 


gnear  GoiHaame^  son  61s,  pour  ces  jow$  comte  d' Oitrevant^  ôb 
•es  séjours  à  Orthez  et  de  son  récent  voyage  eu  Angleterre.  Il  est 
même  présomable  que  c^està  Valenciennes  qu'il  rédigea  ses  der- 
nières chroniques:  il  le  laisse  du  moins  supposer,  lorsqu*en  1588, 
voyageant  à  cheval  vers  le  comte  de  Foix  avec  le  chevalier  Es- 
pahigde  Lyon,  il  écoutait  ses  récits  avec  un  charme  indicible  qu'il 
rappelle  lui-même  en  ces  termes  :  «  Sainte  Marie,  dis-^je  au  chc'* 

•  f  aKcr,  qoe  vos  paroles  me  sont  agréables  et  que  elles  me  font 
»  grand  bien  entrementes  que  vous  me  les  contez  I  Et  vous  ne 
>  les  perdriez  pas;  car  tontes  seront  mises  en  mémoire,  et  en  re- 
»  meadiirance  et  chroniques,  en  Phistotre  que  je  poursuis,  si  Dieu 

•  lM  donne  qu*à  santé  je  puisse  retourner  en  la  comté  de  Bai* 
»  naot,  et  en  la  vilie  de  Valendennee  dont  je  suis  natif.  H 
poussa  jusqu*aux  dernières  limites  de  sa  vie  la  rédaction  de  ses 
ehroniques.à  la  fin  desquelles  il  parle  du  pape  Benediet,  que  les 
Français  avaient  mis  sus  et  soutenu,  en  ce  temps  déposé,  ajoute- 
t*il  ;  or,  la  déposition  définitive  dn  pape  Benott  date  du  25  mai 
4409.  11  faut  donc  mettre  la  mort  de  Froissart  à  Tan  1J<I0, 
ainsi  que  les  traditions  valenciennoises  le  disent  ;  car  Froissart 
prenait  tant  de  plaisir  à  écrire  qu'il  avait  coutume  d*assurer  qu*il 
le  ferait  toute  sa  vie.  Eo  télé  de  son  dernier  livre,  il  s'énonce 
de  la  sorte  :  «  Ainsi  ai- je  rassemblé  la  haute  et  noble  histoire  et 
»  matière,  €ttanf  comme  je  vivrai,  par  la  grAce  de  Dieu,  je  la 

•  continnerai  ;  car  comme  plus  y  snis  et  plus  y  laboure,  et  plus 

•  me  plaint  ;  car  ainsi  comme  le  gentil  chevalier  et  écuyer  qui 

•  aime  les  arnies,  et  en  persévérant  et  continuant  il  s*j  nourrit 

•  parfait ,  ainsi ,  en  labourant  et  ouvrant  sur  cette  datière,  je 

•  m*habilite  et  délite.  »  11  est  rationnel  de  conclure  d*un  tel 
passage  que  le  clironiqueur  a  écrit  jusqu'à  ses  dernjtrs  jours ,  et 
qw.  puisqu'il  cite  nn  fait  arrivé  en  1409,  son  existence  a  pu  s'é-r 
Indre  jusqu'en  1410. 

Ou  peut  aussi  supposer  que  cette  mort  a  eu  lieu  au  mois  d'oo^ 
tobre,  car  son  obit  était  indiqué  pour  ce  mois  dans  Tobituaire 
de  l'église  collégiale  de  Ste.-Monegonde  de  Chimaj^.  Selon  une 
aocieoQe  tradition  du  pays  sur  laquelle  s'appuie  aussi  La  Curne  de 
Ste-Palaye,  Froissart  fut  enterra  dans  la  chapelle  de  Ste.-Anne 
<le  cette  collégiale,  et  il  est  en  effet  très  probable  qu'il  alla  finir  sea 
joors  dans  sou  chapitre.  La  petite  ville  de  Chimay  a  accepté  avee 
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joie  cette  tradition  dont  elle  s*honore,  et  elle  ^  Tait  dresser  aa  cb»^ 
noine  et  trésorier  de  son  église  collégiale  un  montinientaépulcrjil 
et  une  statue. 

Frois^art«  après  avoir  perdu  la  reine  Philippe,  sa.  bienbilrîce^ 
au  lieu  de  retourner  en  Angleterre,  se  retira  en  Hainant,  son  pajs 
natal,  où  il  fut  pourvu  de  ta  cure  de  Lestioes.  ati^ourd'huî  Leasi* 
nés,  sur  la  Denre,  à  2  lieues  d*Âth  et  de  Gramniont,  et  à  4  d'En- 
ghien.  On  ne  sait  trop  en  quel  temps  il  fut  ordonné  prêtre  et  reçu 
en  Tétat  ecclésiastique,  ni  ce  quMl  fU  dans  Texerctce  de  son  rnuits- 
t^re  :  tout  ce  qu*il  npus  dit  c^est  que  les  tavemUn  de  Letîimes^ 
eurent  cinq  ce^its  frafi(|s  d^SfMi  argçnt  dans  le  peu.  de  tepps  quHl 
rçsta  leur  civé. 

Dès  Tan  4  578  ,  il  avait,  obtenu  du  pape  Clén^enl  VU  qui  foi 
évéqne  de  Tbérouanne  et  de  Cambrai ,  ^expectative  d*un  caiio- 
nicat  de  Lille,  il  prit  môme  pendant  quelque  temps  la  qualité  de 
chatoine  de  Lille,  soit  dans  le  cours  de  ses  chroniques,  soit  à  la 
tdte  de  plusieurs  de  ses  manuscrits.  Celui  que  possédait  Tabbà. 
Favier^  bibliothécaire  de  St. -Pierre,  à  Lille,  portait  ces  lignes  à  1^ 
fin  du  prologue  :  «  On  m'appelle  qui  tant  me  voelthonnoarer, 
»  sire  Jehan  Froissart,  prestre,  canoisne  de  Cbimay  et  de  Lilea  en^ 

•  hierbe^  et  ce  Os,  coppillj,  dittay  et  ordonay,  à  la  requête» 
»  contqmptlation,  plaisance  de  haultprinche  et  renommé  mona.. 

•  Quy  de  Cbast^lon,  comte  de  Blois,  seigneur  d*Âvesnes,  de  Chi-; 
»  maj  et  de  Bes^umont,  de  Schonnehove  et  delà  Gode,  mon  boii^ 

•  maître  et  souyçirain  seigneur  1  •  (1)  L'expression  de  chanomti 


(l).Ge  magrxiQiciue  manuscrit  de  Tabbô  Favier,  coq  tenu  eo  2  vol. 
gr.  la-t'^  reliés  en  maroquin  noir,  el  rénfermaat,  outre  une  copie  du 
temps  des  chroniques  dp  Froissari,  plus  complète  que  beaucoup  d'au- 
tres, 1^  Les  Mémoires  do  sire  Jehan  le  Tartiet\  prieur  de  Tabbaye  de 
Canllmprê  de  Cambrai  ;  3**  [^  révolte  des  Liégeois  sous  Jean  de  Ba- 
vière ;  ci  ô'*  Une  histoire  delà  bataille  de  Ruisseauvilleprés  Azincourt; 
n'a  été«  vendu  quo  440  francs,  à  Lille,  en  1765,  lors  de  la  vente  de 
celte  belle  c>  riche  bibliothèque.  Tandis  qu'en  18t7,  &  la  vente  de 
MaC'Carlhtjy  un  exemplaire  iinprimé  ('sur  peau  de  vélin  ,  H  est  vrai) 
de  I  édition  originalo  gothique  ,  Paris .  Antoine  Vérard  (sans  date)  , 
4  vol.  in-rolio  orné  de  527  belles  miniatures  en  or  et  couleurs,  a  été  ad- 
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ênherhe^  par  rapport  à  Lille,  prouve  assez  quHI  D*avait  que  la 
promesse  de  ce  béuéÛee  qu'il  n*t)btiaK  pas  réellement,  ainsi  qaUl 
s'en  plaint  dans  ses  vers.  Clément  VU  étant  mort  en  1594,  Frois* 
sart  abandonna  ses  prétentions  et  ne  prit  plus  que  la  qualité  de 
chanoine  et  de  trésorier  de  Téglise  collégiale  deChimaj  en  Hai- 
naoty  qu'il  devait  au  comte  de  Blois,-  seigneur  du  lieu  depuis  1581 
par  la  mort  de  Jean  de  Chastillon,  son  frère. 

On  comprend  facilement  qu*on  écrivain  qni.  outre  qu'il  a  visité 
tons  les  lieux  énumérés  ci-dessus,  a  été  successivement  attaché 
comme  clerc  à  la  reine  Philippe  de'Hainant,  épouse  d'Edouard  lU, 
roî  d'Angleterre  ;  ensuite  à  Jean,  roi  de  France,  et  à  Charles  sou 
fib  ;  puis  fut  de  la  cour  du  prince  Noir;  secrétaire  et  même  colla- 
borateur de  Wenceclas  de  Luxembourg,  duc  de  Brabant;  confident 
de  Guy,  comte  de  Blois  ;  commensal  de  Gaston  Phébus  et  du  sei- 
gneur de  Coucy,  et  enfin  de  Thôtel  du  roi  Richard  il,  a  en  le  sin« 
golier  bonheur  de  voir  par  lui-même  bien  des  événements  remsu*- 

m 

quables  et  des  personnages  intéressants.  «  J*aivu,  au  temps  que 
•  j*ai  travaillé  par  le  monde,  deux  eenti  hauts  princes,  »  dit 
Froissart,  sans  compter  peut-être  les  princesses.  Certes,  un 
tel  écrivain  connaissait  bien  son  siècle,  et'  c'est  pour  cela  que  s^ 
récits  sont  si  piquants,  si  attachants_et  si  vrais.. 

Tous  les  hommes  fins  et  délicats  qui  se  sont  occupés  du  XIY» 
siècle,  les  écrivains  qui  ont  voulu  sonder  Phistoire  du  moyen- 
âge  dans  ses  replis  intimes  et  ses  incidents  les  plus  poétiques,  ont 
étudié  Froissart,  et  comme  trouvère  et  comme  historien,  avec  un 
fruit  immense.  Tons  ceux  qui  sont  de  bonne  foi  Pavouent  haute- 
ment et  rendent  témoignage  au  talent  naturel,  simple,  naïf  et  tou- 
chant du  charmant  écrivain. 

Ciolilde  de  Surville,  ou  plutôt  les  hommes  spirituels,  qui  la 
font  parler,  ont  dit  de  Froissary: 


jugé  a  4,350  francs  (Ilfest  à  la  .'bibliothèque  nationale).  C'était  déjà. 
miuDx  qu'en  1765,  mais  ce  prix  serait  quadruplé  aujourd'hui  que 
l'étudo  du  inoyen^âge  est  devenu  plus  qu'une  n\ode ,  presqu'un  culteu 


»  Grâce,  esprit  et  firalcheiir  du  priillemps 
>  L'oDtaccoeiUi  jusqu'à  sa  deraière  heare.   » 

Hojitaigne  (4),  qui  se  connaissait  en  écrivains  sans  défaDt,. 
«iprès  avoir  fait  Téloge  des  historiens  simples,  qui  n'ajoateat  rien 
du  leur  aux  faits  exposés  avec  naïveté  et  (rauchise ,  s'écrie  :  «  Tel 
»  est  entr'autres,  pour  exemple,  le  bon  Froissart  qui  a  marché 
»  eu  son  entreprisse  d'une  si  franche  naifveté ,  qu'ayant  fait  une 
»  faute  y  il  ne  craint  aucunement  de  la  recoguoistre  et  corriger 
m  en  l'endroit  où  îl  en  a  esté  adverly  ;  et  qui  nous  représenta 
»  la  diversité  même  des  bruits  qui  conroient ,  et  les  diiferens^ 
M  rapports  qu'on  lui  faisoit.  C'est  la  matière  de  l'histoire  nue 
»  et  informe  :  chacun  en  peut  faire  son  proGt  autant  qu^il  a  d^en- 
»  tendement    » 

Fénélon ,  qui ,  à  un  esprit  fin  et  délicat ,  joignait  une  douce 
tolérance  qui  lui  permettait  d'apprécier  les  mérites  les  plus  mon- 
dains ,  tenait  Froissart  en  haute  estime  et  lui  passait  ses  légèretés 
par  cela  seul  qu'il  peignait  nattement  tout  le  détail. 

Buchon  nommée  Froissart  à  juste  titre  «  le  Lafontaine  des  his- 
»  toriens,  l'écrivain  le  mieux  fait  pouf  vivre  dans  iiotre  familia- 
»  rite,  pour  être  le  compagnon  de  tous  nos  instans,  à  tous  les 
•  âges  de  notre  vie,  le  conteur  naïf  des  faits  d'amour  et  de  che- 
»  Vdierie  du.  siècle  le  plus  poétique  de  notre  histoire.  9 

Enfin  Walter  Scott ,  le  plus  grand  romancier  du  siècle,  avait 
qualifié  le  chroniqueur  valenciennois  :  le  délicieux  Froissart,  On^ 
raconte  que  l'auteur  de  JVaterley ,  dans  une  des  soirées  qu'il 
passa  à  Paris,  étant  sollicité  par  le  bibliophile  Jacob  (Paul  Lacroix) 
de  lui  laisser  en  souvenir  quelques  mots  autographes,  écrivit 
sur  un  volume  de  Froissart  qu'on  lui  présentait  :  Foilà  mon 
maître  !    Ces  trois  mots  valent  tout  un  panégyrique. 

Il  était  impossible  que  Froissart,  doué  d'une  imagination  riche 
et  riante,  nourrie  par  tout  ee  qu'il  voyait,  excitée  par  le  goAt  des, 


[1)   Livre  sccqiiil. 
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iétes  et  Taoïour  des  dames,  ne  fût  pas  poète:  H  le  devînt  même 
avaot  d'être  c^roDiqaeor  et  il  fit  marcher  de  front  ces  deux  (]na- 
IHés  sam  que  Tune  nuisit  à  l'autre.  Noua  allons  nous  occuper 
de  ses  œuvres  de  tron?ère  >  et  Ton  verra  qu*il  mérite  aussi  bien 
dMtre  mis  â  la  tète  des  rimeurs  que  des  chroniqueurs  de  son 
temps.  Gter  de  ses  vers  c'est  encore  dire  sa  vie ,  car  s*il  a  écrit 
celle  des  autres  en  prose^  il  a  presque  toujours  parlé  de  lui  dans 
•espoésîea. 

Froissart  est  plus  connu  comme  chroniqueur  que  comme  poète  : 
en  effet,  son  histoire  est  imprimée  depub  environ  l'an  1498,  et 
Tart  tjrpo^apliique  Ta  reproduite,  tant  en  original  que  traduite 
dans  toutes  les  iangnes,  dans  un  nombre  considérable  d'édi- 
tions (l  ),  tandis  que  ses  poésies  n'ont  été  mises  en  lumière  qu'une , 
senle  fois  et  d'une  manière  incomplète^  par  A.  J.  Buckon^  à 
Pariê^  chez  T^erdièrCi  en  18*29,  en  un  volume  in-8<*  de  512 
pages. 

L^  principales  poésies  de  Frolssart  sont  contenues  dans  deux 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  inscrits  sous  les 
p**  7314  et  7215  (2).     Elles  peuvent  se  diviser  en  deux  catégo-  * 


(i)  Les  éduions  principales  des  Chrcniqves  de  Proissari  sont  ^^utro 
lesdenxde  Vercrd  [sans  date),  ceUesde  ParU,  1505,  1515,  1518, 
1530;  Lyot^t  1559  (donnée  par  Sawage):  Paris,  1575,  1574,  1576; 
Paris  j  1788  (par  Dacier,  4«r  vol.  seul.)  :  Paris,  1824,  1855  (données 
par  Buchon)  ;  M.  Lacàbane  en  prépare  une  édition  destinée  à  distancer 
toutes  les  autres.  Belleforest  a  abrégé  les  chroniques ,  Paris,  1572, 
in-16.  , 

frolssart  a  été  traduit  en  Anglais  par  Johan  Bouehier,  lord  Bwjisrs^ 
par  ordre  de  Henri  VIll ,  London ,  1523. 1525, 1812  ;  par  T7i.  Johnesi, 
imprimé  deux  fois  à  son  cbéteau  û'Hafod ,  dans  le  Cardiganshire  ,  en 
1805,  in-i",  et  1805,  iu-8*.  —  Traduit  en  flamand,  par  Gerril  Poiters 
Von-rfer-Ioo.  —  Abrégé  en  latin  psx  Sleidafiy  Paris,  1537,  ln-8», 
souvent  réimprimé,  et  mis  sous  cette  forme  en  anglais  par  P.  Golding, 
Londmi,  4608,  in-4o. 

(3)  Si  ses  poésies  sont  peu  connues ,  eu  revanche  les  manuscrits  des 
Chroniques  do  Froissart,  répandus  en  France,  en  Italie,  eu  Allemagne, 
eu  Angleterre  et  en  Bolj^lque ,  sont  presqu'iunombrable^.     M.  Dacie^ 
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ries;  les  poèmes  proprement  dits  et  les  petites  pièces.  Les  pre-« 
miers  soat  des  Romans  et  des  Tretiiés.  Les  Romans  de  Froissart 
paraissent  perdus:  Celai  qiiUl  cite  plusieurs  fois  dans  ses  vers  était 
intitulé  Méliador,  ou  le  Chevalier  au  Soleil  d'Or.  C'était, 
d*après  ce  qu*oa  eu  peut  présumer,  une  sorte  dliistoire ,  où  l*i- 
roagination  avait  plus  de  part  que  la  vérité,  et  dans  laquelle  le 
poète  avait  enchâssé  les  chansons,  ballades  ,  lais  et  virelajs  de 
Wenceslas  de  Luxembourg ,  duc  de  Brabant,  un  de  ses  Mécènes 
et  protecteurs.  Ce  Roman  servit  à  charmer  tous  les  soirs  le  comte 
Gaston  de  Fois .  surnommé  Phœbus  pour  sa  grande  beauté,  à  qni 
Froissart  le  lisait  lorsqu*il  était  &  sa  cour.  Gaston ,  poète  lui- 
même  ,  auteur  d*un  ouvrage  sur  les  déduits  de  la  chasse ,  devait 
naturellement  accueillir  avec  faveur  et  intérêt  le  plus  illustre 
trouvère  de  son  temps  ;  c'est  ce  que  ce  dernier  raconte  ainsi  dans 
ses  vers  : 

Car  toutes  les  nuis  je  lisoie 
Devant  lui,  et  le  solaçoie  (récréait) 
D'un  livre  de  MéHadqr^ 


en  a  bien  analysé  quarante.  La  Bibliothèque  naUonale  en  conserve 
quelques-uns  d  aulant  plus  précieux  qu'ils  sont  envichis  de  miniatures 
dans  lesquelles  on  roprôsente  Froissart  en  personne  offrant  son  livre  k 
ses  Mécènes.  On  a  beaucoup  parlé  du  manuscrit  de  Froissart  de  la 
bibliothèque  de  Breslau,  une  des  plus  belles,  ipais  non  dey  plus  ei^acles 
copies  des  Chroniques ,  confecUonqée  en  l'an  146$.,  par  David  Avb^t, 
par  les  ordres  et  sous  les  yeux  à' Antoine  U  Long ,  fils  naturel  de  Pl^i- 
lippe-le-Bon ,  duc  de  Bourgogne,  qui  destinait  ce  chef-d'œuvre  de  cal- 
ligraphie à  la  bibliothèque  du  château  de  La  Roche,  dans  les  Ardennes. 
M.  Léon  de  La  Borde,  qui  s'y  connaît ,  apprécie  surtout  les  miniatures 
du  4*  tome  de  cet  ouvrage.  Les  Prussiens  le  regardent  comme  un  trésor, 
et  en  font  un  tel  cas,  que,  lors  de  la  prise  de  Breslau  par  les  Français, 
eq  1806,  un  article  particulier  de  la  capitulation  assura  la  conservation 
à  la  ville  de  aou  précieux  manuscrit. 

Bni^^elles  possède  uu  Froissart  de  prix  qui  a  été  présenté  par  Tautenr 
à  Guy  de  ChAlillon ,  comte  de  Blois,  et  sur  la  garde  duquel  Charles- 
Quint  a  mis  sa  signatare  et  sa  devise  :  Plus  ouitre,  La  bibliothèque 
de  Cambrai  en  eonserve  un  écrit  par  Hector  Soudoyer,  allas  de  Har- 
cMes;  et  dans  celle  de  Valencieunes  repose  la  copie  qui  esl  le  premier 
jet  des  Chroniques,  avant  que  l'historien  n'eut,  dans  son  ége  roùr,  Re- 
touché son  texle  dans  un  intérêt  un  pou  anglais. 
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Le  ChevaUer  on  SoUU  (T  Or,  i  '. , 

Lequel  il  voit  volenliers  ; 

« 

Et  mo  dist  :  G*est  un  beau  mesUers  , 
BeauB  maistres ,  de  faire  tels  choses. 
Dedens  oe  romane  sont  enclosos 
Toutes  les  chançons  que  jadis , 
Dont  l'ame  io'xi  en  paradys  ! 
Que  Ûat  le  bon  duc  de  Braibant, 
Wineelaus  dont  on  parla  tant, 
Car  uns  princes  fu  amourous 
Gracions  et  chevalerous  ; 
Et  le  livre  me  flst  jà  faire 
Par  très  grant  amoureus  afaire 
Cornent  qu'il  ne  le  vôist  onques. 

Lorsque  ce  roman  fut  achevé  vers  1584,  Winceslas  élait  vaorl, 
et  il  ne  put  jouir  de  ce  liyre  qui  relatait  poétiquement  lea  princi- 
paux faits  de  sa  vie  et  de  ses  amours.  Froissart  s*en  servit  pour 
se  faire  hienveignet  dans  les  cours  des  princes ,  et  il  en  offrit  un 
riche  exemplaire  enluminé ,  orné  de  miniatures  et  de  riches  fèr^ 
mpirs,  à  Richard  il,  roi  d'Angleterre,  lorsqu'il  alla  lui  rendre 
hommage,  en  1594,  comme  au  petit -Bis  de  sa  première  protec- 
trice. Ce  roman,  appelé  aussi  Méliadui  ou  MHiadè$,  n'esfpaa 
encore  retrouvé. 

Les  Trettiéê  de  Froissart  sont  ceux  de  U  Orîogê^  amQureuê 
qu'il  range  aussi  parmi  lei  diHiés  ;  de  VEtpinetta  amoureuse  ; 
et  du  Joli  BuUion  de  Joneste. 

Entre  les  longs  poèmes  et  les  petites  pièces  ,  on  peut  ranger 
certaines  poésies,  intermédiaires  pour  l'importance,  que  le  poète 
nomme  des  dits  ou  dittiés  ;  les  principaux  sont  le  dit  dou  florin, 
le  Débat  du  cheval  et  dou  lévrier,  le  diitié  de  la  Flour  de  la 
Margheritç,  la  Plaidoirie  de  la  Rose  et  de  la  Fioleite,  qui  sont 
les  plus  connus  (4).  Froissart  est  encore  auteur  d'un  dit  Royat 
fait  pour  le  duc  d'Orléans  en  1595,  dont  Texistence  nous  a  été 


(I)  Le  Débat  du  cheval  et  du  lévrier  a  été  publié ,  eu  1832,  dans  lus 
Archives  du  Nord,  l'*^  série,  lomo  II ,  page  476-479. 


révélée  par  la  pièce  <!urieu8e  qalfsuit,  provenant  de  la  collection 
der  archives  du  baron  de  Joursanvanit  et  existant  encore  en 
original  avec  sceau  : 


ff  A  tous  ceus  qui  ces  présentes  lettres  verront  ou  orront , 
Mathieu  Caudé,  lieutenant  du  bailli  d*Abbeville,  salut.  Savoir 
faisons  que  paHevaot  noos  est  aujourd'hui  venus  en  sa  per- 
sonne. Sire  Jehan  Froinart,  prestre  et  canone  de  Chimay,  si 
comme  il  dist,  et  a  recongnut  avoir  eu  et  reçu  de  Hons'  le  duc 
d'Orléans  par  les  mains  de  Godefroy  Lefevre,  varlet  de  cham- 
bre dudit  seigneur  et  commis  de  par  luy  à  la  garde  des  deniers 
de  ses  coffre:^,  la  somme  de  vint  francs  à*or  pour  cause  d*un 
livre  appelle  le  Dit  Royal  que  mon  dit  seigneur  a  acaté  et  eu 
du  dit  prestre;  de  laquelle  somme  de  xx  francs  d*or  dessus  dis 
il  s* est  tenus  pour  content  et  bien  paie ,  et  eu  quitte  le  dit  sei- 
gneur,  ledjt  Godefroy,  et  tous  autres  à  qui  quiter  on  doit  et 
peut  appartenir.  En  tesmoing  de  ce  nous  avons  scellé  ces 
lettres  de  nostre  scel  qui  furent  faictes  et  données  le  vu*  |our 
de  juing  l'an  mil  ccc  un  '^'^  et  xiii.  »  (4). 


Quelques  autres  dUe  de  Froissart  se  trouvent  consignés  dans  un 
manuscrit  cité  par  Massieu,  dans  son  Hietoire  de  lapoéeie  Pran- 
çaUe,  fartJ,  4  754,  in-4  3,  d*aprés  Pa«guter,  lequel  rapporte 
des  vers  de  notre  poète  qu*ii  avait  vus  dans  un  recueil  manuscrit 
de  ses  poésies  reposant  en  la  bibliothèque  de  Eontainebleau 

«   dedans  ce  livre,  dit-il,  sont  contins  plusieurs  diciiés 

»  ou  traités  amoureux,  lesquels  sire  Jean  Froissart,  prêtre  et 
»  chanoine  de  Cimay,  de  la  comté  de  Halnault,  et  da  la  yille  de 
»  Valentiennes,  a  fait  dicter  et  ordonner  &  Taide  de  Dieu  et  dV 
»  mours,  à  la  contemplation  de  plusieurs  nobles  etvaillans,  et 
»  les  commença  de  faire  sur  Tan  de  grâce  4  56a ,  et  les  cloist  en 
»  Tan  de  grâce  459<4,  le  Paradie  d^  Amour,  le  Temple  d'Hon- 
9  neur,  un  traité  où  il  loue  le  Mois  de  May,  la  Fleur  de  la 
»  Margueritte,  plusieurs  lais  amoureux,  pastomles,  la  Frison 


(1)  CakUogue  des  Arclûves^de  Joursanvattlt  [par  De  Gaulle).     Paris, 
J.  Téchener,  1858,  in-8°.  tome  l«^  page  143,  n»  855. 
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>  ûmoweuiêt  chansons  royales  en  Thonneur  de  No$tr$  Lamei 
»  le  dicté  de  r£)f^'iie//«  ûmoureme,  ballades,  virelais  et  ron- 
»  deaux,  le  Plaidoyé  de  la  Roie  et  de  la  FxoUtle^  etc.  n  On 
troave  dans  ce  titre  plusieurs  pièces  qui  ne  sout  pas  dans  les  inss. 
n**'  7914  et  7aiK,  ou  du  moins  qui  u*ont  pas  été  mentionnés 
par  Bochon. 

Le  poète  donne  lui-même,  dans  son  BuUewn  de  jeunene,  une 
courte  liste  de  ses  principales  pièces  de  vers  ;  il  dit  : 

Voirs  (vrai}  est  qu'un  livret  fis  Jadis 

Qu'on  dlst  VAmovroue  Paradtfs, 

Et  aussi  celi  del  Orloge, 

Où  gfant  part  del  art  d'amours  loge  ; 

Après  VEipinette  amoureuse 

Qui  n'est  pas  à  iVir  ireuse  (  méchante  )  ; 

£i  puis  ÏAmoureuee  frison 

Qu'en  pluisours  places  bien  prison  (esUqaoDs)  ] 

Bondeaus,  baladeSf  vûrdais, 

Graut  foison  de  dis  et  de  lays; 

Mais  j'estoie  lors  pour  le  tamps 

Toutes  nouvelletés  sentaus, 

Et  avoie  prest  à  la  main 

Â  toute  heure,  au  soir  et  au  main  (  matin  ), 

Matire  (matitoe)  pour  ce  dire  etfaire. 

Parmi  les  petits  morceaux  de  poésies  composés  par  Froissart/ 
on  compte  un  nombre  infini ,  grant  foUon ,  comme  il  le  dit 
naïvement  lui-même»  de  chansons»  ballades,  pastourelles,  lais, 
vireiays  et  roudels ,  échappés  à  sa  muse  suivant  les  circoustancesy 
soit  à  Toccasion  de  ses  amours ,  soie  pour  des  fêtes  ou  pour 
des  événements  politiques  ;  on  les  trouve  quelquefois  isolément, 
et  d^autres  fois  enchâssés  dans  ses  grands  poèmes ,  ainsi  qu'il 
en  a  usé  pour  les  chansons  du  duc  Wenceslas  de  Brabant^ 
insérées  dans  son  roman  de  AJéliador. 

Si  les  chroniques  de  Froissart  se  rapportent  aux  événements  de 
rhistoire»  ses  poésies  se  rattachent  presque  toutes  aux  sentiments 
dn  cœur  et  à  la  peinture  des  passions.  Au  début  de  ses  vers,  il 
iKt  avec  une  naïveté  dont  il  ne  se  départ  i  aucun  âge,  qu^il  entrC'^ 
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ffrênd  ses  âianis  ai ec  Taide  de  Diea  et  celle  de  Tamoar  :  cette 
invocatiou  mi -partie  sacrée  et  profane  était  tont-à-fait  dans  le 
||;oût  d'un  poète  i  la  fois  chanoine  et  courtisan,  prêtre  et  tronvère, 
bénéficier  et  amoureux.  Sa  réputation  d'expert  en  Tart  de  ga- 
lanterie était  tellement  assise,  que  plus  d*an  siècle  après  Tépoque 
où  il  florbsait,  il  faisait  encore  autorité  pour  ses  lais  et  ses  dictiers. 
et  que  Tauteur  du  Champion  des  Datne$  en  recommandait  ex- 
pressément la  lecture  à  ceux  qui  voulaient  s*instruire  dan^  la 
science  de  Sage  Amour  : 

Lis  souvent  maistfe  Jehan  Froissait 
En  son  livre  et  en  son  Iraiclié 
De  rOrloge  amoureux ,  ou  Tart 
De  sage  amour  est  bien  traicUé. 

Dans  ce  poème ,  le  galant  trouvère  se  compare  à  tme  horloge 
en  mouvement,  et.  par  des  détails  techniques,  fait  preuve  de  c.m- 
naissauces  profondes  en  horlogerie.     Il  débute  ainsi  : 

Je  me  puis  bien  comparer  è  l'orlogo , 
Car  quant  Amours ,  qui  en  mon  coer  se  loge  , 
BJ'i  fait  penser  et  mettre  y  mon  estude , 
J'i  apercoi  une  simuUitude  (similitude  ) 
Dont  moult  me  doi  resjolr  et  parer  ; 
Car  l'orloge  est,  au  vrai  considérer, 
Un  Instrument  très  bel  et  très  notable  \ 
Et  c'est  aussi  plaisant  et  pourfitable  ; 
Car  nuit  et  jour  les  heures  nous  aprent , 
Par  la  s<mbtillet6  qu'elle  odihprent 
En  l'absenee  méisme  don  soleil. 
Dont  on  doit  mieuls  prisier  son  appareil, 
Oe  que  les  antres  instrumens  ne  font  pas 
Tant  soient  fait  par  art  et  par  compas. 
Dont  celi  li«ne  pour  vaillant  et  pour  sage 
Qui  en  trouva  premièrement  Tusage» 
Quant  par  son  sens  il  commença  et  dt 
Chose  ai  noble  et  de  si  grand  prouflt. 

Le  trouvère ,  é[Jris  d'une  belle  â'iaqûeltè  il  adressé  ce  dictier, 
entre  en  sa  comparaiéon  de  rhorloge  avec  lui  même,  et  il  la  poussé 
il  Textréme.    Chaque  roue ,  cha^e  pièce  a  sa  correspondance 
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dans  son  cœar  amoureux  et  il  en  tire  des  sioiilithdcs  aiscz^ 
ingénieuses.     Le  poème  n'est  rempli  que  de  ces  allusions  et  dd 
déclarations  d*amour  de  l'auteur  à  sa  dame  ;  en  vbici  un  échan- 
tillon : 

En  ce  parti  me  puis  assés  trouver  ; 

Car  Plaisance  a  volu  en  moi  ouvrer 

Parla  vertu  de vostre beauté,  dame, 

Dont  le  regart  si  plainnement  m'enfla raé 

Que  pour  ce  sui  de  vous  amer  espris. 

Car  quant  Beauté  et  Plaisance  m'ont  pris ,  • 

t)ont  nuit  et  jour  amonnestés  je  sui , 

N'en  doi,  par  droit,  pas  accuser  aulrui, 

Fors  ceuls  qui  sont  cause  de  mon  désir. 

De  vostre  àmbur,  daniie,    que  tant  désir, 

M'a  esméu  to  boauté  qui  tout  passe  (surpasse). 

Quant  je  vous  fi  premiers,  li'oc  paa  espasse 

De  concevoir  de  vo  beautés  les  tains  (délicatesses) 

Âins  fu  mon  coer  si  pris  et  si  attains, 

Et  si  ravis  en  parfette  plaisance, 

Que  j'en  perdl  manière  et  contenance, 

Kon  seulement,  Madame  ,  pour  ceste  heure 

Mes  pour  toutes  aultres.  Dont  j'en  demeure 

A  vo  vouloir,  et  tout  dit  ensi  ert. 

Bon  donattent  cil  qui  bon  meslre  sert.  (Proverbe). 

le  ne  dis  pas  que  desservi  riens  aie  ; 

Trop  paie  bien  qui  devant  heure  paie.  (Prov.) 

Mon  paiement gist en  vo  douce  attente; 

Mes  nuit  et  jour  désirs  i>o^r  \ous  me  tempte, 

Que  si  m'esmoet  la  coer,  Su  dire  voir, 

Que  je  ne  puis  parfette  joie  avoir  ; 

Car  plaisance  et  beauté  me  représentent 

Les  biens  de  vous,  et  dedens  mon  coer  entent 

L'ardant  désir  qni  nuit  et  jour  m'esTeiUe. 

Dontf  en  pensant  è  ce,  je  m'esmerveiUe 

Et  esbahis,  en  la  mienne  pensée, 

Ou  tel  beauté  poet  eslre  compassée  (comparée  J 

Et  dl  en  moi  :  je  croi  onques  Nature,  * 

Ne  fourma  Voir  si  belle  créature 

Que  vous  estes,  dame  de  tous  biens  plainne  ; 

Vostre  beauté  qui  est  la  souverainne 

De  trestotttes  celles  que  onques  vi 

M'a  plainnement  si  pris  et  si  ravi, 

Ëf  Sa  VerUi  si  mtoiï  coer  à  li  lire, 

Que  je  ne  sçai  que  je  doi  faire  ou  dire.  • .  / .  • 
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C'est  presque  de  la  métaphysique  d'amour  qui  a  pu  être  goûtée 
par  les  dames  châtelaines  du  XIY*^  siècle,  mais  qui  serait  peu  de 
mise  aujourd'hui.  Le  mérite  particulier  de  cette  pièce  assez  lon- 
gue est  de  constater  Tétat  de  Thorlogerie  au  temps  de  Froissart. 
On  y  voit  :  1®  que  te  rouage  du  mouvement  et  celui  de  la  sonnerie 
n'avaient  l'un  et  l'autre  q^e  deux  roues  au  lieu  de  quatre  qu'ils 
eurent  plus  tard.  Ces  deux  roues  suffisaient,  mais  les  horloges 
n'allaient  que  six  ou  huit  heures,  et  il  fallait  les  remonter  trois  ou 
quatre  fois  par  jour  ;  ^^  Que  le  cadran  marquait  vingt-quatre 
heures  en  deux  séries  de  douze  ;  5^  Qu'il  était  mobile  et  mon- 
trait l'heure  par  son  rapport  avec  un  point  flxe ,  tenant  lieu  d'in- 
<lice  ou  d'fiiguille  ;  4*  Qu'au  lieu  du  pendule  éi  du  balancier,  non 
encore  inventés,  les  horloges  Avaient  une  pièce  nommée  foliot, 
portant  deux  petits  poids  appelés  régulêi,  dont  Tasage  était  de 
faire  avancer  ou  retarder  l'horloge,  à  mesure  qu^oo  les  appro- 
chait ou  qu'on  les  éloignait  du  centre  <]u  foliet.  Au  point  de  vue 
de  l'histoire  et  de  Tart  de  l'horlogerie,  cette  pièce  de  poésie  est 
d'un  haut  intérêt.  M.  Leprince  jeune  en  â  inséré  une  grande  par- 
lie  dans  \e  Journal  de$  savants  (juillet  i7S5}  d'après  le  ms. 
Ti\  4  de  la  bibliothèque  nationale. 

Le  Paradis  d'jimûur  est  encore  un  traittié.  Le  trouvère,  de- 
tupé  d'un  amour  violent,  s'endort  et  fait  le  rêve  suivant  qu'il  a 
mis  en  vers  :  Assis  dans  un  bois  délicieux,  au  bord  d'un  ruisseau 
garni  de  fleurs,  il  se  rappelle  les  diverses  infortunes  des  premières 
amours  de  sa  jeunesse  et  il  compose  une  complainte  véhémente 
contre  cette  passion  ;  plongé  dans  une  douleur  que  le  chant  des 
rossignols  ne  peut  adooeir,  il  entend  alors  un  bruit  confus  de  voix 
qui  l'obligea  chercher  un  abri  derrière  un  buisson.  C'étaient  deux 
belles  daines,  bien  parées,  qui  Tayant  découvert  voulaient  le  battre 
pour  venger  le  dieu  qu'il  venait  d'offenser.  Elles  se  nommaient 
Plaisance  et  Espérance.  Bientôt  elles  s'appaisèrent  un  peu  et  loi 
dirent  qu'il  ne  devait  attribuer  ses  malheurs  qu'à  lui-même  pour 
avoir  négligé  la  soumission,  là  discipline  et  la  persévérance,  tant 
recommandées  lorsqu'il  s'enrôla  sous  les  drapeaux  dt  l'Amour. 


Plaisance  lui  explique  ensuite  que  ses  fonctions  auprès  de  l'A- 
i&our  consistent  à  entretenir  son  culte  parles  charmes  réciproques 
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qii*elle  fait  )Hltrejentrt  deux  personnes  qui  Braiment,  A'^ù  vient 
quiln'jtt 

(c  Ni  lès  (laid)  amans,  ni  lède  amie.  » 

Alors  le  trouvère  la  eonjare  d^user  de  son  crédit  à  la  Cour  d'a- 
mour pour  obtenir  que  sa  dame  loi  soit  moins  inexorable.  Eg- 
péràhee,  entre  les  mains  de  laquelle  Plaisance  le  remet,  lui  de- 
mande 8*il  n'est  point  tombé  dans  la  jalonsie»  cette  perte  des 
emantêj  et  lui  promet  do  le  guérir  de  ce  mal  terrible  s*il  loi  pro- 
met de  lui  rester  fidèle  et  de  ne  la  jamais  perdre  de  vue.  Enfin, 
les  deux  gentilles  dames  le  mènent  par  la  main  dans  le  parc  où 
TAmour  a  planté  sa  tente,  et,  chemin  faisant,  loi  demandent  quel- 
ques ballades  ou  virelajsde  sa  composition,  qu'elles  chantent  avec 
loi. 

Près  d'une  colline,  ils  font  rencontre  de  Doux-peneer^  gentil 
damoiseau^  tenant  deux  lévriers  en  laisse,  qui  leur  montre  le 
Heu  où  se  lient  le  dieu  qu'ils  cherchent.  Beau-Semblant^ 
Beau  -  regard ,  Franc -vouloir  ,  Dêeir  ,  Souvenir ,  Bien- 
heeognant  et  autres  chasseurs ,  répandus  ù^  distance  eq  dis- 
tance avec  des  lévriers  poursuivant  la  chasse  d*amour,  passent 
devant  les  jeux  du  trouvère  qui  demande  à  ses  aimables  con- 
doetrices  si  le  dieu  avait  beaucoup  de  chasseurs  de  ce  genre  au- 
tour de  lui  ;  on  lui  répond  qu'il  y  en  a  trente  fois  plus,  tant 
comtes,  que  ducs,  rois  et  empereurs.  Plus  loin,  il  s'informe 
d'on  groupe  de  dames ,  de  damoiselles  et  de  damoiseaux 
vétosdevert,  qui  se  préparaient  à  danser.  11  apprend  de  Plai- 
sance que  ce  sont  des  héros  et  des  héroïnes  de  romans,  tous  sujets 
dévoQés  de  l'Amour,  qui  dansent  aux  abords  du  Paradis  où  il 
fait  son  séîonr.  Parvenu  enfin  au  pavillon  de  la  divinité,  tendu 
tous  des  arbres  odoriférants,  le  trouvère  lui  est  présenté  et  lui  dé- 
bite un  lai  qui  fait  tant  de  plaisir  à  l'Amour  qu'il  promet  aide  et  se- 
cours à  l'auteur,  et  ordonne  aux  dames  qui  le  guident  de  le  faire 
promener  dans  ses  jardins  et  d'avoir  soin  de  lui. 

Tout  en  courant,  chantant  et  cueillant  des  fleurettes,  ils  trou- 
vent dant  dans  un  pré  entouré  de  rosiers^  Bel-accueil  formant  un 
<^apel  de  fleurs  que  deux  jeunes  filles  lui  cueillaient.    C'était 

(3e8<fiic,  t.3).       9 
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'uu  iodice  que  ramant  approchait  de  sa  dame  ;  il  se  découvre^ 
et  aussitôt  il  court  se  jeter  à  ses  pieds  en  lui  adressant  les  plus 
doux  propos.  Elle  lui  demande  ce  qu'elle  peut  faire  pour  son  bon- 
heur ;  sa  réponse  ne  se  fait  point  attendre.  La  belle  Taccepte 
pour  son  serviteur  et  Femmène  avec  elle  :  il  lui  chante  une  bal- 
lade à  laquelle  Plaisance  applaudit  autant  que  sa  dame.  Pour  sa 
récompense,  celle-ci  luidonneà  baiser  un  chapel  de  fleurs  de  mar- 
guerites qu'elle  venait  de  terminer,  etTembrasse  elle-même  en  le 
lui  mettant  sur  la  tête  Les  désirs  du  poète  vont  plus  loin,  on  lui  pro- 
met tout,  la  joie  le  fait  tressaillir,  il  8*évcille,  et  le  doux  songe  qai 
Pavait  charmé,  effet  d*une  imagination  de  poète  amoureux,  se 
dissipe  avec  son  sommeil. 

Ainsi  se  termine  le  poème  gracieux  du  Parodié  d* Amour, 
dont  il  ne  faut  pas  critiquer  le  titre  où  Ion  trouve  Kassemblage 
-trop  ordinaire  à  cette  époque  des  mots  sacrés  et  profanes.  Les 
trouvères  étaient  coûlumiers  du  fait.  Les  détails  de  Tintérieur  du 
Paradii  décrit  par  Froissart  ont  pu  donnera  MlleScodéry  l'idée 
de  sa  Carte  du  Tendre:  le  gentil  poète  a  seulement  perjofint/Sé  des 
expressions  et  d^  sentiments  amoureux  dont  la  reine  des  pré- 
<:ienses  n'a  fait  qu'appliquer  les  noms  sur  les  localités  de  sa  carte. 


Le  Traittié  de  VEspinette  amoureuse  est  un  autre  charmant 
poème  dans  lequel  on  trouve  des  détails  sur  l'aurore  de  la  vie 
du  trouvère  Hainuyer.  C'est  plutôt  une  production  toute  naîve  et 
naturelle  qu'un  ouvrage  où  Tart  se  fait  sentir.  L'auteur  raconte 
avec  bonhomie  les  diverses  sensations  qui  ont  charmé' sa  jeunesse  ; 
il  est  toujours  vrai,  toujours  franc  et  toujours  attachant:  c'est 
encore  un  chroniqueur,  seulement  il  parle  de  lui  et  il  dit  en  vers. 
On  jugera  de  sa  manière  par  les  extraits  suivants  ;  il  entre  ainsi  en 
■matière  : 

L'ESPINETTE  AMOUREUSE. 

Plulseur  enfant  de  jone  eage 
Désirent  forment  (fortement)  le  péage 
D'amour  payer  ;    mais  s'ils  savoienl, 
Ou  si  la  cognissance  avoient 
Quel  chose  leur  fault  pour  payer, 
Ne  si  vodroieut  assayer  ; 
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Car  li  paiemeos  est  si  fés  (a  lieu  de  telle  Taçoti) 

Que  c'est  uns  trop  perilleus  fés  (farâeau}. 

^oDpotirquant  (cependant)  ^acieus  et  gens  (gentH  ) 

'  Samble-il  à  tous  jones  gens 

• 

En  mon  jouvent  (ma  jeunesse)  tous  tels  estoie 

Que  trop  volontiers  m'esbaloie  ; 

Et  tels  que  fui,  encore  le  sui  ; 

Hais  ce  qui  fu  hier  n'est  pas  hui  (aujourd'hui). 

Très  que  n'avoie  que  douze  ans, 

Estoie  forment  goulousans  ( iésireux) 

De  Yéoir  danses  et  carolles, 

D'oYr  ménestrels  et  parolles 

Quis'appertiennent  h  déduit, 

£t  de  ma  nature  introduit, 

Que  d'amer  par  amours  tous  ceauls 

Quiameot  et  chiens  et  oiseauls. 

Et  quant  on  me  mist  èf  Tescole 

Oû'les  ignorants  on  escole  (ou  Instruit), 

11  y  avoltdes  pucellettes 

Qui  de  mon  temps  èrent  jonettes  : 

Et  je,  qui  estoie  puceaus, 

Je  les  aervois  d'espinceaus  (je  leur  donnais  des  épingles), 

Ou  d'une  pomme,  ou  d'une  poire. 

Ou  d'un  seul  annelet  de  voire  (anneau  de  verre) , 

Et  me  sembloit,  à  voir  enquerre 

Graut  prolce  k  leur  grasce  acquerre  ; 

Et  aussi  est-ce  vraiement  ; 

Je  ne  lis  pas  autrement. 

Et  lors  devisoie  à  par  mi  : 

Quant  revindra  le  temps  por  mi 

Qae  par  amours  porai  amer. 

Nu  ne  m'en  doit  mieis  blasmer 

S'a  ce  *ert  ma  nature  encline 

Car  en  pluisours  lieu^  on  décline 

Qae  toute  joie  et  toute  honneurs 

Tiennent  et  d'armes  et  d'amours. 

Ensi  passoie  mon  jouvent 

Mais  quel  eage,  au  dire  voir, 
Cuidiés-vous  que  pevisse  avoir 
Dès  lors  qu'Amours  par  ses  pointures 
M'enseigna  ses  douces  ointures  ? 
Jones  estoie  d'ans  assés. 


136     - 


James  je  ne  fuiâso  lassés 
Â  juor  au  jus  des  cnfans 
Tels  qu'ils  preodenl  dessous  douse  ans. 


Sait  une  curieuse  énumôration  de  tous  les  ]euz  qui  occupaient 
l'enfance  da  temps  de  Froissart  en  la  profince  de  Hainaut.  Cette 
nomenclature  prouve  que  les  traditions  ne  se  perdent  pas  facile- 
ment et  que  les  enfants  sont  plus  conservateurs  que  les  grandes 
personnes  ;  ils  ne  détruisent  pas  leurs  usages  et  ne  réforment  guère 
leurs  jeux  ;  on  In  trouve  beaucoup  de  ceux  qui  occupaient  les 
jeunes  années  de  Froissart  qui  font  encore  aujourd'hui  les  délices 
•de  la  jeunesse  de  la  même  contrée.     Froissart  continue  ensuite  : 

Mes  je  passoie  à  si  grant  joie 

Oeli  temps,  se  Diex  me  resjoie  1 

Que  tout  me  venoit  à  plaisir, 

Et  le  parler  et  le  taisir  (silence) 

Li  alers,  et  li  estre  quois  (tranquiUe)  . 

J'avoie  le  temps  à  mon  quois  ^loisir). 

Dun  chapelet  de  violettes 

Pour  donner  à  ces  basselettes  (bachel0ttes)| 

Faisoie  à  ce  dont  plus  grand  compte 

Que  maintenant  dou  don  d'un  conte 

Qui  me  vaudroit  vint  mars  d'argent. 

J'avois  le  cœur  lie  (gai)  et  gent, 

Et  mon  esperit  si  légier 

Que  Ae  le  poroie  eslegier. 

En  ceste  douce  noureture 
Me  noàri  amours  et  nature  ; 
Nature  me  donnoit  croissance, 
Et  amour,  par  sa  grant  puissance, 
Me  faisoit  à  tous  déduis  tendre. 
Jêi,  eusse  le  corps  foible  et  tendre, 
Se  voloit  mon  coer  partout  estre. 
Et  especialment  cil  estre 
Ou  à  foison  de  violiers  (violettes), 
De  roses  et  de  pyoniers  (pivoines}, 
Me  plaisolent  plus  en  regart 
Que  nulle  riens,  se  Diex  me  gart  t 
Et  quant  le  temps  venoit  divers 
Qui  nous  est  appelles  y  vers, 
Qu'il  faisoit  lès  et  plouv^eus, 
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Pax  quoy  jo  ne  fosse  aavieus, 

A  mon  quois,  pour  esbas  eslire, 

Ne  vosisse  que  romans  lire. 

Espécialment  des  treitiers 

D'amours  lisole  volontiers  ; 

Car  je  concevoie  en  lisant 

Toute  chose  qui  m'iert  plaisant  ; 

Et  ce,  en  mon  commencement, 

Me  donna  grand  avancement 

De  moi  ens  es  biens  d'amours  traire  ; 

Car  plaisance  avoie  au  retraiie  (à  retracer) 

Les  fais  d'amour,  et  à  Toir 

Jà  n'en  puissè-je  joir 

• 

Après  ee  préambule,  le  poète  feint  qu'étant  dans  un  jardinet 
pl<in de  fleurs,  durant  le  joli  mois  de  mai,  Mercure  lui  apparut 
»m  des  trois  déesses  dont  le  beau  Paris  jugea  jadis  le  différend; 
que  ce  dieu,  lui  rappelant  le  souvenir  de  sa  protection  depuis  sa 
tiodre  enfance,  le  mit  en  demeure  de  réviser  le  procès  des  trois 
dlTimtés  ;  qu^alors,  comme  le  berger  trojen,  il  donna  la  pomme  à 
YéoQs.  Satisfait  de  sa  réponse,  la  mère  des  amours  lui  accorda  à 
rinstant  un  don  ainsi  qu^en  agissait  les  fées  bienfaisantes  : 

>  Tis  tant  que  poes  dorénavant 
»  Mes  tu  auras  tout  ton  vivant 

>  Coér  gai,  joli,  et  amoureus 

»  Tenir  t'en  dois  pourewoureus  (heureux). 

•  Je  te  fais  ce  présent,  ajoute  Vénus,  que  je  réserve  pour  mes 
ftf  es  favoris,  parce  que  tu  m^as  vue  en  face,  et  qu'il  en  doit  résul- 
tée pour  toi  un  grand  bonheur  : 

»  Et  il  te  vault  mieuU  avoir 

»  Plaisance  en  coer  que  grant  avoir.' 

>  Avoir  se  pert,  et  joie  dure. 
1  Regarde  se  je  te  suis  dure  1 

•  To  senriras,  dit-elle  encore^  une  dame  belle,  jeune  et  gente, 
■Aie  fois  préférable  à  la  belle  Hélène  pour  laquelle  Paris  eût  tant 
àmffrir  ;  et  elle  sera  d'un  si  haut  rang  que  jusqu'à  Constanti- 
Bopie,  il  n'y  aura  comte,  duc,  roi^  ni  empereur,  qui  ne  e'estimât 


heureux  de  Toblenir.  Mais  tu  devras  servir  cette  beauté  pendant 
dix  ans  au  moins,  et  consacrer  toute  ta  vie  au  culte  de  la  divinité 
qui  te  fait  un  don  si  parfait.  • 

LVoissart  raconte  ensuite  comment  il  fit  la  connaissance  d'une 
jeune  et^olie  personne,  blonde  comme  presque  joutes  les  beautés 
du  Nord,  qui  lisait  le  roman  de  Cléomadés  ;  elle  le  passa  au 
trouvère  qui  lui  en  lut  aussi  quelques  feuillets  ;  puis  ils  en  vinrent 
aux  propos  galants,  puis  enfin  l'inflammable  poète  s^éprit  de  la 
blondine  et  lui  prêta  lui-même  un  autre  roman  intitulé  le  Bailly 
d'.amourjf,  dans  lequel  il  glissa  une  ballade  de  sa  façon  qui  cachait 
une  déclaration.  Un  jour,  il  lui  offre  une  rose  qu^elle  accepte,  il 
compose  un  virelay  qui  T enchante,  il  la  fait  danser  avec  ivresse, 
mais  il  devient  jaloux  parce  qu'il  la  voit  aimable  avec  toulle  monde. 
Un  plus  grand  malheur  le  menace  bientôt  ;  on  parle  du  mariage 
de  sa  dame  ,  et  cette  nouvelle  le  rend  tellement  malade  qu*il 
garde  la  fièvre  trois  mois  et  demi.  Toutes  ces  péripéties  amou- 
reuses sont  décrites  longuement  et  avec  ce  bavardage  infini  si  pro- 
pre aux  amants  naïfs  et  véritablement  épris.  Enfin»  une  amie  com- 
mune obtient  de  la  belle  du  poète  un  gage  d^amour  qui  le  console 
et  le  rend  à  la  vie  ;  c'est  un  miroir  qui,  pendant  trois  ans,  a  re- 
flété les  traits  chéris  de  la  beauté  qui  Tenchalne. 

»  Tenés,  dist-elle,  je  voufc  baille 

»  Ce  miroir  ;  et  saciés  sans  faille  (tromperie) 

D  Que  ceste  qui  n'est  pas  irée  [courroucée) 

t  S*i  est  jà  par  trois  ans  mirée  ; 

»  Si  l'en  devés  plus  chier  tenir.  » 

—  Donc  li  di  :  c  Dlex  vous  puist  bénir, 

9  Car  moult  valés  et  mouU  vous  pris  !  (estime)  » 

Le  miréoir.  liementpris  ; 
Si  le  boutai  dedens  mon  sain, 
Près  du  coer  que  j'en  tinc plus  sain. 
Ne  l'euisse  rendu  arrière 
Pour  le  royalme  de  Baivière. 

Go  gage  d'amour  fut  la  consolation  de  Tamant:  il  le  regardait 
sans  cesse,  il  croyait  y  voir  Timage  de  sa  maltresse,  il  lui  adressait 
la  parole  et  lui  récitait  des  virelays  et  des  ballades  ;  la  nuit,  il 
mettait  le  miroir  sous  son  oreiller,  et  des  songes  délicieux  lui  rap^ 
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pelaient  la  dame  de  ses  pensées.  Ce  talisman  précieux  devint  le 
compagnon  dés  voyages  qu'il  dut  entreprendre  pour  se  distraire 
de  ses  amours  et  pour  rétablir  sa  santé. 

Le  trouvère  part  et  s'embarque  (probablement  à  Cahis)  pour 
la  Grande-Bretagne,  non  sans  éprouver  une  horrible  tempête,  ce 
qui  De  Tempéche  pas  de  continuer  un  rondeau  sur  ses  amours.  Il 
aborde  enfin  la  terre  ferme  ;  voici  comment  il  dépeint  l'Angle- 
terre doDt  il  vient  de  toucher  les  bords  pour  la  première  fois  : 

Dieu  merci,  à  bon  port  venimes 
Par  vont,  par  singles  (voiles)  et  par  rimes  (rames), 
Et  arrivans  en  une  terre 
Qui  plus  het  la  paix  que  la  guerre. 
En  ce  pays  ne  venoit  nuls 
Qui  ne  fust  le  très  bien  venus  ; 
Car  c'est  terre  de  grand  déduit  ; 
Et  les  gens  y  sont  si  bien  duit  (appris} 
Que  tout-dis  voelent  en  joie  esire. 
•  Dou  temps  que  je  sui  en  leur  eslre 
Il  m'y  plot  assez  grandement, 
Je  vous  dirai  rqlson  comment  : 
Avec  les  signors  et  les  dames, 
Les  damoiselles  et  les  famés 
M'esbatoie  très  volontiers  ;  ' 

De  ce  n'estoie  pas  ratiers  (assuré)  ; 
Et  aiiissi  saclés  qu'à  ma  dame 
Pensoie  si  souvent,  par  m'ame  ! 
Que  je  n'avoie  nul  séjour, 
S«  me  mettoit  et  nuit  et  jour 
Une  heure  en  joie  et  l'autre  non. 

Cependant  le  poète  avait  été  bien  reçu  en  Angleterre  par  la 
reine  Philippe  de  Hainaut,  femme  du  roi  Edouard  lll,  qui  aimait 
à  écouter  les  chants  de  son  pays  et  qui  avait  donné  dans  son  pa- 
lais une  place  à  Froissart  afin  d^enteudre  souvent  ses  lais,  ballades 
et  pastourelles  qui  lui  rappelaient  le  Hainautr  Plus  on  cherchait  à 
distraire  le  jeune  trouvère,  plus  il  paraissait  triste  et  préoccupé  ; 
enfin  la  reine  découvrit  son  secret  un  jour  après  qu*il  eut  chanté 
d'an  air  mélancolique  le  virelay  suivant  qui  pcignaitia  situation  de 
Min  cœur  l 
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Moult  m'est  tartque  je  revoi» 
ba.lrè8  douce  et  simple  et  quoi» 

Que  J'aim  loyalment  \ 

Et  pour  qui  certainuement 

Ce  séjour  m'anoie  (me  nuit). 

LoDctemps  a  que  ne  le  vi, 
Ne  que  parler  n'en  oi, 

S'en  vie  en  tristonr 
Car,  en  son  maintien  joli, 
Et  ou  plaisant  corps  de  li 

Garni  de  valour 
Tous  esbatemens  prendroi  ; 
*  Très  joionsement, 

Or  me  fault  soufiTHr  tourment 

Ens  ou  lieu  de  joie. 
Moult  m'est  tart,  etc. 

Amours,  dittes  lî  ensi  : 
Qu'oncques  amans  ne  souflfri 

Si  forte  labour 
Q«e  j'ai  souffert  pour  li  ci 
Et  souffrerai  autressi  (pareillement) 

Jusqu'à  mon  retour  ; 
C'est  raisons  qu'elle  m'en  croie 
GaTi  quelque  part  que  je  voie  / 

Tant  l'aim  ardamment. 
Il  m'est  avis  vraiement 

Que  tout  dis  (toujours)  le  voie 
Moult  m'est  tart,  etc. 

Or  sont  grief  plour  et  grief  cri, 
Regret,  anoi  et  soussi 

En  moi  nuit  et  jour; 
Car  sus  l'espoir  de  merci 
De  li  au  partir  parti 

Et  par  bonne  amour  , 
Dont  s'a  U  parler  pooie, 
Au  moins  je  lui  monsteroie 

Ce  que  mon  coer  sent  ; 
Mes  bien  vol,  tant  qu'en  présent 

Nuls  ne  m'i  renvoie.         , 
Moult  m'est  tart,  etc. 

La  reÎDO  Philippe,  que  le  poète  ne  nomme  pas  mais  que  Ton 
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devine  aisément,  neputse  méprendre  sur  la  situation  de  son  pro~ 
tégé  ;  comme  femme,  elle  apprécia  toute  ia  profondeur  du  senti* 
ment  qui  venait  de  dicter  ces  vers,  et  elle  voulut  appliquer  au  mal 
le  seul  remède  infaillible  ;  Froissart  dit  : 

Elle  voit  bien  par  la  seolensce 

Qae  mon  cœur  ailloors  tire  et  pense. 

Assez  bien  m'en  examina 

Et  de  moi  tant  adevina 

Que  fort  estoie  énamourés. 

Or  dist-elle  :    c  Vous  en  irés. 

»  Si  aurés  temprement  (de  bonne  heure)  nouvelles 

B  Do  vo  dames  qui  seront  belles. 

»  D'or  en  avant  congié  vous  donne  : 

»  Mes  je  le  voell  et  si  l'ordonne, 

»  Qa'eneor  vous  revenés  vers  nous,  t 

Et  je,  qui  estoia  en  genous, 

Li  dis  :  oc  Madame,  où  je  serai 

a  Vostre  commandement  ferai.  r> 

A  Tépoque  chevaleresque  où  vivait  Froissart ,  Tamour  était  une 
des  principales  occupations  de  la  vie  ;  il  était  considéré  comme  le 
mobile  des  grandes  actions ,  comme  une  excitation  au  courage 
guerrier  et  aux  vertus  civiles.  On  pensait  alors  quUl  pouvait  se 
restreindre  dans  des  formes  honnêtes,  et  se  borner  à  un  commerce 
délicat  de  galanterie  et  de  tendresse.  Les  poésies  du  temps  le 
présentent  presque  toujours  sous  cette  forme  spirituelle  ;  aussi  les 
dames  le  plus  haut  placées  et  les  plus  sages  ne  rougissaient- elles 
pas  de  connaître  une  passion  si  épurée^  et  d*en  faire  Tobjet  de 
leurs  délassements  et  de  leurs  conversations.  La  bonne  reine 
Philippe  de  Hainaut  prenait  un  extrême  plaisir  à  faire  composer 
et  réciter  par  Froissart  des  poésies  amoureuses  ;  elle  s^ attacha  à 
ce  poète-chroniqueur,  né  comme  elle  dans  sa  franche  ville  de 
Valenciennes,  elle  comprit  ses  douleurs  et  ses  regrets,  et,  tout  en 
se  réservant  pour  Tavenir  l'agrément  de  ses  vers  et  de  ses  récits, 
elle  le  renvoya  dans  sa  patrie  en  lui  fournissant  des  chevaux,  de 
Targent  et  de  riches  cadeaux ,  de  façon  qu^il  put  reparaître  sur 
un  ton  pied  devant  sa  dame  bien-aimée. 

Bans  la  suite  de  son  poème,  Froissart  nous  initie  à  ses  entrevues 
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avec  sa  belle  maîtresse ,  au  dehors  de  Thôtel  de  laquelle  il  corn  • 
mence  par  roder  ;  il  entre  dans  le  détail  des  jeux  ,  des  assemblées, 
des  conversations  secrètes  auxquels  il  est  admis,  et  Ton  s'étonne  de 
ces  familiarités  d*un  jeune  trouvère  avec  une  dame  de  si  haute 
volée  que  les  Rois  et  les  Empereurs  auraient  été  trop  heureux  de 
Tobtenir,  mais  on  sait  qu^aux  peintres  et  aux  poètes  il  est  permis 
de  tout  oser,  et  les  privautés  du  trouvère ,  ou  le  haut  rang  de  sa 
Dulcinée,  ne  sont  peut-être  que  des  licences  du  genre  de  celles 

0 

qu'on  accorde  aisément  aux  plus  hardis  disciptes  d'Apollon. 


Au  moment  de  terminer  son  Eipinette  amoureuse ,  remplie 
d*une  foule  de  lais,  ballades  et  virelays ,  petites  pièces  qui  pour- 
raient être  détachées  du  fond  du  poémë ,  Froissart  renouvelle  i  sa 
dame  une  vive  déclaration  dans  laquelle  il  parle  de  son  ardeur  en 
termes  très  chaleureux ,  et  il  jure  que  ee  fut  et  que  ce  sera  soa 
premier  et  son  dernier  amour  : 

Pour  vous ,  ma  dame  souverainoe, 

Ai  receu  temainte  (plusieurs]  painne, 

Et  siii  encor  dou  recevoir 

Bieu  tailiiéft  (pauvre),  Je  di  de  ce  voir  ; 

Car  com  plus  vis  et  plus  m'enflamme 

De  vous  li  amoureuse  flame. 

En  mon  coer  s'art  (  se  brûle  )  et.  estinceUe^ 

Sa  vive  et  ardans  estincelle 

Qui  ne  prendera  h  séjour 

Heure,  ne  de  nuit,  ne  de  jour;. 

£t  Vénus  bien  le  me  promist 

Quant  l'aventure  me  transmit 

De  vous  premièrement  véoir. 

Je  ne  pooie  mieuls  chéoir  (tomber) ; 

Ne  se  toutes  celles  du  mont  ( monde) 

Estolent  mises  eu  un  vaout  (  tas  ) 

En  grand  estai,  en  grand  arroy  (  pompe)  * 

Et  fuissent  pour  mieuls  plaire  à  Roi , 

Si  ne  m'en  poroit  nulle  esprendre. 

En  ce  point  où  me  povés  prendre. 

Conquis m'avés,  sans  nul  esmai  (surprise). 

Oncques  plus  nulle  n'en  amai , 

Nem'amerai,  quoiqu'il  aviègne , 

N'est  heure  qu'il  ne  m'en  souviègne  : 

Vous  avez  esté  premerainno  (  la  première  ) 

Aussi  serés  la  daarrainne  (  la  dernière  ) . 
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Toujours  discret  comme  les  vrais  et  loyaux  setTiteurs  des  darnes^ 
K»  trouvère  ne  nomme  pas  sa  belle,  cependant  il  la  laisse  deviner, 
dans  ses  derniers  vers,  sous  un  voile  transparent  qui  cache  à  peine^ 
son  nom.  Une  tournure  assez  énigmatique  de  son  couplet  final 
lait  supposer  que  dans  les  quatre  lettres  de  son  prénom  Jean,  on 
doit  trouver  celui  de  son  amie,  qui  alors  s'appellerait  Ane  (Anne).. 
U  s^exprinie  ainsi  : 

. . .  Plaisance  m'&  accusé 

A  dire  tout  ce  queje  di  : 

Autremeiii  ne  m'en  escondi  (cache,  ù^àbsconsus), 

Mais  tellement  nous  pense  meure , 

Sans  nommer  nom ,  sournom ,  ne  leUre, 

Qae  qui  assener  (désigner)  y  saura, 

Assez  bon  sentement  (  intelligence  )  aura  ; 

Nonpourquant  les  lettres  sont  dittes 

£d  quatre  lettres  moult  petiUes. 

Entre  nous  fusmes ,  et  le  temps 

Si  venir  y  volés  à  temps, 

La  trouverez  n'en  doutés  mie , 

Pour  congnoistre  amant  et  amie. 

C'est  saps  doute  encore  par  licence  poétique ,  ou  par  un  de  ces 
serments  si  fréquemment  violés  par  les  amants  et  les  buveurs,  que 
Froissart  jure  que  cette  tant  aimée  Anne  (si  Anne  il  y  a)  aura  été 
la  première  et  la  dernière  de  ses  passions ,  car  dans  une  de  ses 
ballades,  consignée  p.  516  du  ms.  7âi4  de  la  fiibl.  nationale ,  il 
cite  une  autre  dame  qu'il  a  aimée ,  et  dont  le  nom  composé  de 
cinq  lettres  se  trouverait  dans  celui  de  Polixena ,  d*où  Ton  ne 
peut  guères  tirer  que  celui  à' Alix ,  qui  s'orthographiait  al*rs 
Aelix.  Nous  verrons  bientôt  qu'il  adora  une  troisième  belle, 
appelée  Marguerite ,  qu'il  fait  figurer  en  songe  à  la  fin  de  son 
Paradis  d* Amour,  et  pour  laquelle  il  composa  des  vers  que  nous 
devrons  citer. 

M.  de  La  Curue,  qui  a  savamment  analysé  notre  poète,  est  tenté 
de  croire  que  peut-élre  il  chercha,  dans  des  goâts  passagers,  à  se 
distraire  de  cette  première  passion  qui ,  selon  lui ,  fut  toujours 
malheureuse.  C'est  ce  qu'on  peut  inférer  des  dix  derniers  vers> 
de  VEspinetts  amoureuse  : 
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Or,  duîDSt  Diex  que  vos  pourpos  failte' 
El  que  ma  proyère  (prière)  me  vaille  ! 
Car  nuls  plus  povres  de  merci 
Que  je  suis  ne  demeure  cl. 
Et  quant  il  plaira  à  ma  dame 
Que  j'aie  ossi  grant  qu'une  dragmo 
De  confort  (consolation],  adonl  resjois 
Serai  de  ce  dont  ne  jols  ; 
Âms  languis  en  vie  éureuse 
Dedens  VEspmetU  amoureuse. 

EœplicU  le  Dittié  de  fEspinette  amoureuse. 

Ce  titre  û'Espinette  amoureuse  explique  assez  bien  le  bat  du 
poème,  qui  n*est  qu'une  auto-biographie  de  l'auteur.  G^est  This- 
toire  des  épines  de  ses  amours.  Dans  le  cours  de  cette  longue 
relation ,  le  trouvère  se  plaint  toujours  de  son  douloureux  mar- 
tyre ;  son  amief  a  beaucoup  de  bontés  pour  lui ,  elle  y  paraît  atta- 
chée, mais  elle  lui  refuse  le  don  d'amoureuse  merci.  Assez  de 
trouvères  ont  chanté  les  roses  de  leurs  amours,  Froissart  a  mis  en 
vers  les  épines  des  siennes. 

Nous  nous  sommes  étendu  longuement  sur  cette  pièce ,  qui  ne 
ressemble  guères  aux  autres  è  cause  des  détails  historiques  qu'elle 
renferme  sur  la  vie  de  son  auteur.  C'est  un  véritable  tableau 
des  jeunes  années  de  sa  carrière  de  poète  :  comme  (orme  et  comme 
fond,  VEepinette  amoureuse  appartenait  doublement  à  notre 
sujet. 

Le  Trettié  amoureue  qui  $*appeHe  le  Joli  Buisson  de  Joneee 
est  le  dernier  des  grands  poémeft.de  Froissart.  Il  est ,  comme  le 
précédent,  orné  d'une  foule  de  lais,  virelays,  ballades  et  rondels 
qui  en  grossissent  le  texte  et  en  reculent  la  conclusion.  C'était  la 
manière  du  poète  :  il  composait  beaucoup  de  ces  petites  pièces  et 
il  cherchait  un  cadre  pour  les  entourer.  Ce  roman  fut  écrit 
dans  l'hiver  de  1575,  lorsque  l'auteur  était  ftgé  de  trente-six  ans; 
il  le  dit  lui-même  dans  son  récit  (4)  : 


(1)  Cependant,  à  quelques  vers  de  là ,  Froissart  cherche  à  se  rajeu- 
nir un  peu  en  se  donnant  le  nombre  rond  de  trente-cinq  ans  : 

Si  ai-je  en  ce  monde  arresté 
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bien  me  ramembre  (  souvient  ), 

La  trentième  nuit  de  novembre 
L'an  mil  trois  cens  treiz  et  solssante, 
Que  nul  gai  oizeillon  ne  chante 
Pour  la  cause  dou  temps  divers , 
Car  lors  est  plainnement  yvers. 

Le  Joli  huisêon  de  Joneee  débute  par  une  Borte  de  revue  ré- 
trospective dans  laquelle  le  trouvère  rappelle  les  faits  les  plus 
importants  de  sa  jeunesse  ;  les  noms  des  seigneurs  qui  Tont  pro- 
tégé, soutenu  et  récompensé;  les  lieux  remarquables  qn*il  a  déjà 
visités  :  les  réfleiions  que  ce  retour  sur  lui-même  lui  suggèrent  se 
trouvent  développées  dans  une  sorte  de  dialogue  qu*il  tient  avec 
la  fhiloiophie  personnifiée ,  qui  lui  fait  aussi  souvenir  qu*il  tient 
dans  un  coffret  un  objet  de  consolation ,  un  peu  négligé  depuis 
plusieurs  années ,  le  portrait  très  ressemblant  de  la  dame  de  ses 
pensées.     Voici  le  commencement  du  poème  : 

Des  aventures  me  souvient 

Dou  temps  passé.     Or  me  convient , 

Entrées  que  j'ai  sens  et  mémoire, 

Encre,  papier  et  escriptoire, 

GaniVet  et  penne  taillie , 

Et  volonté  appareillie 

Qui  m'amonneste  et  me  remort, 

Que  je  remonstre  avant  ma  mort 

Comment  ou  Buisson  de  Joneee 

Fui  jadis,  et  par  quel  adrece. 

Et  puisque  pensée  m'i  tire 

Entrées  que  j'ai  toute  entire 

Sans  estre  blessé,  ne  quassé  (froissé  ), 

Ce  n'est  pas  bon  que  je  le  passe. 

Car  s'en  noncaloir  (  nonchalance  )  me  mettoie 

Et  d'autre  seing  m'entremettoie, 

Je  ne  poroie  revenir 

De  légier  (promptement)  à  mon  souvenir. 

Pour  ce  le  vodrai  avant  mettre , 

Et  moi  liement  (gaiement)  entremettre 


Trente  cinc  ans ,  peu  plus ,  peu  mains , 
Dont  j'en  lo  (  loue  ]  Dieu  à  jointes  mains 
Qui  m'a  amené  si  avant. 
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Do  quant  qu'à  ma  mémoire  sein 
Dou  temps  passé  et  dou  présent. 

'C'est  aussi  au  début  de  ce  roman  que  Froissart  parle,  en  term^ 
«assez  obscurs ,  d^une  des  principales  circonstances  de  sa  vie.  Il 
«*accuse  d*avoir  faibli,  d*ôtre  descendu  d'un  état  élevé  ;  d'avoir^ 
pour  ainsi  dire,  dérogé  et  commis  une  (aute  de  jeunesse  ;  il  se 
reproche  surtout  d*avoir  quitté  un  métier  savant  (  probablement 
celui  d'historien  et  poète),  pour  lequel  il  avait  des  talens  naturels, 
et  qui  lui  avait  acquis  une  grande  considération ,  pour  en  prendre 
un  autre  beaucoup  plus  lucratif,  mais  qui  ne  lui  convenait  pas  plus 
que  celui  des  armes,  et  qui ,  lui  ayant  mal  réussi.  Pavait  fait  dé- 
cheoir  du  degré  d^onneur  où  le  premier  Pavait  élevé.  Il  veut, 
dit-il,  réparer  sa  faute^  et,  revenante  ses  anciens  travaux,  trans- 
mettre à  la  postérité  les  noms  glorieux  des  Rois ,  Princes  et  Ser- 
gneurs  dont  il  avait  éprouvé  la  générosité. 

...  J'ai  repris  à  mes  despens 

Ce  do  quoi  je  me  hootioie  (j'avais  honte  )  ; 

Dont  grandement  m'abestioie. 

Car  mieuls  vaut  science  qu'argens. 

Point  ne  le  semble  aux  pluisours  gens 

Qni  ne  scevent  que  bienfais  monte. 

Ançois  me  complolenl  pour  honte 

Ce  qui  m'a  fait  et  envay 

Etdontjevail.  Ahy  !   ahy  I 

Et  comment  le  pooie  faire  ? 

Or  me  cuidai  trop  bien  parfaire, 

Pour  prendre  aiUeurs  ma  calandise. 

5f  me  mis  en  la  marchandise 

m 

Où  je  sui  aussi  bien  de  laiUe 
Que  d'entrer  ens  une  bataiUe 
Où  je  me  trouvoroie  en  vis  (ft  regret,  tnvtttis) . 

On  voit,  par  la  fin  de  ce  passage  que  cet  Horace  des  temps  go^ 
fM^ue^ (comme  dit  M.  deBarante)  (l),  ne  savait  pas  non  plus  por- 
ter  le  bouclier  ;  il  fallait  alors  une  éducation  physique  toute  par- 


0)  Biographie  Universelle,   tome  XVI,  article  Froissart. 
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liculière  pour  suivre  le  dur  métier  des  armes.  Dans  tout  le  cours 
de  la  vie  agitée,  aventureuse  et  errante  de  Froissart,  on  ne  voit 
aucune  époque  où  on  puisse  rationnellement  placer  ce  prétendu 
changement  d*état,  ni  rien  qui  puisse  nous  faire  connaître  ce  mé- 
tier lucratif  dont  i^  parle  et  que  lai-môme  appelle  marchandise. 
L'impertinence  de  rexpressiofi  ne  nous  permet  pas  d'imaginer 
qne  ce  fut  Tétat  de  curé,  quoiqu'il  dit  quelque  part  que  la  cure  de 
Ltitines  était  d'un  revenu  considérable.  D'ailleurs  il  ne  l'obtint 
qu*après  la  mort  de  la  reine  Philippe,  arrivée  en  4  569,  et  ce  qu'il 
appelle  sa  chute  parait  être  une  faute  de  jeunesse.  Serait-ce  la 
profession  de  praticien,  demande  le  père  Niceron  (i],  oucelie  de 
son  père,  qui  était,  comme  onl*a  vu,  peintre  d'armoiries  ?  Une 
sigoiQcation  singulière  du  mot  marchandise ,  dans  Comines , 
pourrait  fournir  une  explication  plausible.  Ce  chroniqueur,  pres- 
que contemporain  et  quasi  compatriote  de  Froissart.  emploie  ce 
terme  pour  signifier  une  négociation  d'affaires  entre  des  princes. 
Le  métier  de  négociateur,  ou  plutôt  d'homme  d'intrigue  qui  cher- 
che sans  caractère  à  pénétrer  le  secret  des  cours,  serait  peut  être 
celui  auquel  le  poète  se  repent  de  s'être  livré.  C'est  l'explication 
que  plusieurs  commentateurs  ont  donnée. 

Au  reste,  Froissart  était  fier  et  possédait  ce  qu'on  appelle  au- 
jourd'hui des  idées  aristocratiques.  H  repoussait  tout  ce  qui 
n'était  pas  noble  et  il  ne  frayait  pas  avec  les  plébéiens.  11  dit  lui- 
même  dans  quelques  lignes  qui  précèdent  celles  que  nous  venons 
de  citer  : 

Ce  que  je  sçai,  dont  jo  me  mêle 
C'est  que  de  faire  beaus  dittien 
Qq'od  list  et  qu'on  voit  volontiers, 
Eepecialmeot  toutes  gens 
Qui  ont  les  coers  discrôs  et  gens. 
Ce  n'est  mie  pour  les  villains  ;     * 
Car,  ensi  m'ayt  sains  GiUains  1 
Que  je  m'avroie  assés  plus  chler 
Â  taire  et  en  requoi  mucier  (cachîer) 


(1)  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  hommes  illustres.   Paris, 
17U,  tome  42,  pages  228-229,  in«12. 
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Quo  jà  villains  evist  dou  mien 
Chose  qui  li  fesisinul  bien. 
Ce  n'est  fors  que  pour  les  jolis 
Qui  prendent  solas  et  delis 
A  l'olr,  et  qui  compte  eu  font. 
Pour  ceuls  servir  mon  coer  tout  font 
En  plaisance,  et  se  m'i  delilte 
Que  grandement  j'en  abilite 
L'entendement  et  le  corage 
De  quoi  nature  m^encorage. 

Le  poète  feint  que  pendant  une  longue  nuit  d'hiver  (celle  du 
50  novembre  ift75)  il  a  un  songe  dans  lequel  lui  apparaît  Vénus, 
cette  même  déesse  qui  dans  sa  jeunesse  lui  fit  un  don  précieux  et 
funeste  lont  à  ta  fois,  celui  de  porter  toute  sa  vie  un  cœur  aimant, 
frisque  et  jojeux  et  d'être  amoureux  de  la  plus  belle  et  de  la  plus 
noble  dame.  Ce  don  lui  avait  amené  des  jours  de  suaves  plaisirs 
et  de  peines  cuisantes  ;  Tauteur  les  rappelle  à  la  déesse  qui  lui  fait 
quelques  reproches  et  lui  déduit  plusieurs  enseignements  pour 
mieux  se  conduire  à  Tavenir  en  Fart  de  galanterie.  Entr* antres 
choses  le  trouvère  émet  le  vœu  que  Vénus  lui  fasse  voir  le  Buis- 
son deJeunesse^  à  l'ombre  duquel  il  voudrait  reposer  : 

Je  vous  prie,  Dame,  que  je  voie 
De  Jonèce  le  franc  Buisson  ; 
Il  y  a  jà  des  ans  foison 
Que  je  ne  m'i  poc  ombryer. 

La  mère  des  amours,  après  s'être  assurée  que  le  poète  saura 
supporter  les  biens  et  les  maux  de  ce  pèlerinage,  lui  accorde  ce 
qu'il  demande  ;  elle  appelle  La  Jeunesse,  un  de  ses  serviteurs, 
et  lui  confie  la  conduite  et  la  garde  de  son  protégis. 

L'auteur  entre  longuement  dans  les  détails  du  voyage  :  il  y  fait 
preuve  de  connaissances  en  astronomie  par  la  description  poétique 
des  planètes  ;  il  étale  son  érudition  en  mythologie  par  les  récits 
des  amours  d'Achille  et  de  Polixène,  de  la  métamorphose  d'Actéon; 
des  aventures  d'Orphée  et  d'Eurydice,  de  Tibullc,  de  Narcisse, 
de  Pygmalion  cl  d'aulres  épisodes  tirés  d'Ovide;  il  farcit  son  œuvre 
d'incidents  et  d'allégories^  de  descriptions  de  jeux  innocents  qu'on 


lirikiquaità  Toaiiire  du  IhMêon  de  Jeunesse,  et  d'une  foule  de 
dôUîls  galanU  dans  le  goût  da  moyeo-âge  ;  eoÛD,  les  épreuves 
da  trouvère  sous  Tarbre  qui  fabrite  se  terminent  par  des  souhaits 
faits  et  proposés  par  Plaisancêf  Dééirs,  HumUitê,  Jeunesse, 
âiamèref  PUiê,  Doux-Semblant  et  Franchise^  tous  personna- 
ges qui  habitent  ces  lieux  eodiaiitéi*  Ua  chapelet  de  àeurs  doit 
être  la  récompense  de  celui  qui  partéra  te  mieux  en  formulant  son 
souhait ,  mais  la  difficulté  est  de  choisir  un  juge  :  6n  convient  à 
runanimité  de  s'en  rapporter  à  là  décision  de  TÂmour,  qui  devra 
«Q  connaître  sans  appel  : 

«  Aa  diéa  d'amours  nooa  aflèroas 

t  Tous  DOS  soubéa  au  dire  voir, 

»  Car  cognolssanoe  en  doU  avoir,  b 

Et  quant  ce  dirr  leur  oy, 

Le  corage  m'en  resjoy 

Pour  ce  qn'en  ce  volage  iroié 

Car  grandement  je  désiroie 

A  véoir  et  cognoistre  aussi 

Le  dieu  d'amours  qu'on  prise  si  ; 

Qaete  boms  c'est,  ne  de  quel  eage. 

Bu  cheminant  en  ce  voiago, 

En  paix,  en  joie  et  en  rével  (badinago)i» 

En  chantant  un  motet  notivel 

Qu'on  m'avoit  envoyé  de  Raina, 

Premiers  n'eatoie  ne  darraios* 

Môs  en  milieu  par  grant  solas. 

Parés  d'uns  noes  (neuf]  solekiEt  S  las, 

Ainsi  qu'amans  vont  à  la  veille  (veillée). 

On  ïûe  boute  (pousse) ,  adoni  je  m'esveille. 

La  fin  du  roman  est  bien  dans  le  goût  du  moyen -âge  :  métan^é 
au  sacré  et  du  profane,  passage  rapide  de  la  mère  des  amours  à 
la  mère  de  Died,  le  Jeu  à  côté  de  la  prière,  contraria  conlrariis 
curantur.    On  va  le  voir.  , 

Froissart  b^éveille  donc  après  ce  rêve  couleur  de  rose  ;  il  est  ea 
plein  hiver  ;  c*est  le  A«r  décembre.  Le  songe  si  charmant  et  si 
ooioré  a  fait  place  à  un  jour  froid  et  brumeux.  Ramené  à.  la  vie 
^itite,  le  poète  se  dit  qu^il  faut  en  fia  de  cause  arriver  aux  choses 

(3e  s^ric,  t.  î).    10 
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lérîeDses  et  pifnser  à  sauver  son  Ame.    x\pré8  a«oir  invorfné  Vénus 
dans  plusieurs  milliers  de  vers,  ii  s'adresM  à  Marie  en  ces  termes  s 

Humblement  je  mo  voeff  retraire 

Vers  la  mère  doa  roy  eeleste, 

Et  11  prie  qu'elle  Toeille  estre 

Four  mol  advocate  et  moyenne  (intermédiaire) 

A  son  ûl,  qui  tout  arooyeiine  (arrange) 

Et  qui  est  vrais  fus  (feu)  habondans, 

Caritables  et  redondans 

Pour  coers  enflammer  et  esprendre. 

Et  pour  grasce  à  ce  saint  fu  prendre. 

Et  que  mon  coer  on  soit  espris 

Viergue  royal,  j'ai  or  empris  (entrepris) 

A  ordonner  présentement 

Un  lay  de  nouvel  sontemenC  ; 

Et  vous  le  voeilllés  oir,  dame, 

Car  Je  vous  ofTro  ei  corps  et  ame. 

L*ouf  rage  se  termine  par  un  lat/  en  douze  strophes,  en  Thon- 
neur  de  la  vierge  Marie,  la^^  dans  lequel  Froissart  fait  tout  autant 
preuve  â*une  connaissance  solide  des  livres  saints,  qu^il  avait  mon- 
tré d*éradition  profane  dans  ses  allégories  mythologiques. 

Après  les  longs  poèmes  qtfe  nous  venons  de  citer ^  ie  DU  dau  /lo- 
rin,  pièce  â*environ  500  vers,  est  une  des  plus  importantes  et  des 
plus  curieuses  qui  soient  sorties  de  far  tête  et  de  lar  plume  du  gentil 
Froissart.  Elle  a  pour  nous  un  piquant  intérêt  parc^é  qu*elle  contient 
aussi  plusieurs  détails  biographiques  sur  TauteXir,  et  que  nous  ne 
saurions  mieux  retracer  son  existence  qtï' en  empruntant  ses  propres 
vers.  Le  Ditdou  florin  fut  composé  à  Avignon  en  1589,  lorsque 
Profissart,  venant  de  la  cotfr  de  Gaston  dé  (oix,  passa  par  cette 
fille  pour  aller  assister  à  Riom  aU  mariage  de  la  comtesse  de  Bou- 
logne avec  le  duc  de  Berrf .  Le  passage  du  poète  à  Avignon  lui 
fut  fatal  9  ou  le  vola  ;  il  perdit  tous  les  beaux  écus  d*or  dont  sdn 
escarcelle  avait  été  remplie  par  les  dons  généreux  de  Gaston  Phé- 
bus.  Un  unique  fforin  usé  et  rogné  était  resté  au  fond  de  Tan* 
monière  du  trouvère  ;  sa  philosophie  trouva  dans  cette  circons- 
tance Poccasion  d'un  poème  ;  il  fit  un  dit  la-deseus  :  Bfarot  en 
igH  aiusi  long-tempv  après.  L'auteur  teint  d'avoir  avec  le  sesl 
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florin  qui  loi  restait,  de  beaucoup  d'autres  qu'il  dépensa  oo  qui 
loi  furent  Yolés,  un  entretien  dans  lequel  la  pièce  de  monnaie  lui 
reproche  de  l'avoir  bien  promenée,  car  elle  avait  appris  avec  son 
ittaftre  le  français,  Tan^glais  et  le  ihioii,  c'est-à-dire  l'idionrie  ger- 
nain*  Voici  le  commencement  de  ce  Dit  : 

P'ôur  bien  savoir  argent  desfaire, 

Si  bien  qu  on  ne  le  scet  refaire, 

Rapiécer,  ne  remeUre  ensamble, 

Car  tel  paour  a  que  tout  tramble 

Quant  il  est  eu  mes  mains  venus, 

Point  ne  faut  que  nuUe  ne  nnis 

Voist  à  Douai  ou  à  Harclenes, 

Â  Toumay  ou  à  Vàlencienes, 

Pour  quérir  nul  millour  ouvrier 

Quo  je  9ul  l'esté  et  Tivier  ; 

Car  trop  bien  délivrer  m'en  sçai. 

Je  l'alève  (le  perçois]  bien  sans  assai  (essai), 

Ne  sans  envoyer  au  biUon. 

Aussi  à  la  fois  m'en  piUon 

Aux  dés,  aux  ébas  et  aux  tables, 

Et  aux  aullres  jus  délitables. 

Mes  pour  choses  que  argens  vaille, 

Non  plus  que  ce  fust  une  paille 

De  bleid,  ne  m'en  change  ne  mue, 

Il  samble  voir  qu  argens  me  pue  ; 

Dalés  moi  ne  poet  arrester  ; 

J'en  ai  moult  perdu  au  prester. 


Puis  vingt  etcinc  ans,  sans  la  cure 

Le  Lestines^  qui  est  grant  viUe, 

En  ai-je  bien  eu  deus  mille 

Des  frans  ;  que  sont-Ils  devenu  ? 

SI  jDoulant  sont  et  si  menu, 

Quand  ma  bourse  en  est  poarveue, 

Tost  en  ai  perdu  la  veue  s 

De  quoi,  peir  ravoir  eut  le  compte 

De  deux  mUliers  que  je  vous  compte, 

Le  fons  et  toute  la  racine, 

Xen  mis  l*antr'ier  un  à  jehine  (à  la  question) 

Que  je  trouvai  en  un  anglet 

D'un  bourselot.  —  <  Diex  t  doux  valet, 

t  Di-ie  lors',  es-tu  ciquatis  (cacbé)V 


I 
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«  Par  ma  foi  !  tu  es  uns  quelis  (misérable), 

c  Quant  tous  seuls  tu  es  en  prison 

«  Demorés .  ei  li  compagnon 

c  S'en  sont  aies  sans  conglé  prendre. 

a  Or  ça ,  il  t'en  fault  compte  rendre.  » 

Le  trouvère  prend  la  pièce  dan»  ses  dents ,  la  nkord  ,  la  frappe 
sur  une  pierre,  menace  de  la  couper  en  quatre  et  de  la  faire  fon- 
dre à  Torfèvre,  si  elle  ne  parle  (ran(chement.  Le  florin  s'eiprime 
ainsi  : 

c   Pour  Dieu  merci  ! 

«  Sire ,  j'ai  deraoré  droit  ci , 

c  En  ce  bourselot,  monlt  lonc  temps 

c  J*ai  là  dormi  moalt  bien  contens 

<  De  vous  ;  Je  vous  voeii  dire  voir  (vrai) 
c  Àlevés  avés  moult  d'avoir, 

c  Depuis  qee  m'euistes  premiers. 
c  Tous  jours  ai  esté  dairainiers. 

<  Ne  onques  vous  ne  m'alevastes. 
c  Engagié  m'avôs  bien  en  hastea 

a  Et  puis  tantosi  me  rachetiés. 

<  Je  sçai  (rancois.  Englois  et  tliiés, 
«  Car  partout  m'avée  vous  porté. 

c  Je  vous  ai  souvent  conforté. 

c  Quant  11  vous  souTenoit  de  mi 

«  Vous  m'avés  trouvés  bon  ami  ; 

c  Se  j'euisse  esté  uns  plus  grans , 

c  Uns  bons  nobles  ,  ou  uns  bons  francs  ^ 

«  Uns  doubles ,  ou  uns  bons  eacus 

c  On  en  n'oulst  eu  nui  refus , 

<  J'eulbse  ores  pamiUo  mains 

«  Passé.    Et  n'en  penses  jà  mains. 

«  Mais  pour  ce  que  Je  suis  si  fés 

c  Que  retaillés  et  contrefés , 

a  On  m'a  refusé  trop  do  fois, 

c  Vous  venez  dou  pays  de  Fois . 

c  De  Berne ,  en  le  haute  Gascogne , 

«  El  n'avés  point  eu  besogne 

c  De  moi  ;  mis  m'avés ,  sans  mentir, 

€  Tout  un  hiver  taissié  doirmir 

<  En  un  boursoiot  bien  cousu 

«  Quel  chose  vous  est  avenu  ? 
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c  DiUes  le  moi  tout  bellemept  ; 
c  Je  8ui  en  vo  commandement , 
c  Soit  dou  vendre ,  ou  del  engagier.  » 

Ces  paroles  radoucissent  le  trouvère,  qui  répond  au  floria  qu'il 
se  trouve  à  Avignon  dans  une  dure  position,  et  il  lui  demande  un 
bon  avis.     La  pièce  lui  répond  : 

El  que  volés-vous  que  je  die  T 
DescouYrés  moi  vo  maladie , 
Si  en  serai  un  peu  pins  aiee  ; 
Car  pas  n'est  drois  qu4  Je  me  laiaa 
Puisqve  compte  voles  avoir 
Dou  beau  meuble  et  dou  bel  avoir 
Que  vovs  aves  jadis  eu , 
Je  sçai  bien  qu'il  sont  devenu. 
Tout  pnmiers  voui  mns  fait  Umrês 
a  Qiûonte(m8tih%m9€ptcm$ikfr$9 
L'argent  aves  wms  mis  là  bien  ; 
Je  le  prise  sur  toute  rien^ 
Car  fait  en  anés  mainte  hystore 
Dont  il  sera  eneor  mènore 
De  vous  mu  ou  temps  à  venir, 
Et  ferés  les  gens  souvenir 
De  vos  sens  et  de  vos  dooirmes; 
Et  lestavemlers  de  Lesthies 
En  ont  bien  eu  cinq  cens  Irans. 
Regardée  let  deux  membres  gratis 
De  qooi  je  voua  lac  ordanaacs. 
Aprèa,  n'avés-vous  souvenance 
Coiunent  vous  avéa  traveiUié 
Et  pluisours  pays  resvillié  (parcouru]  ? 
Moult  bien  en  povés  mettre  en  mille 
En  chevaudtaot  de  ville  en  ville. 
N'avés-vous  en  Escoce  esté, 
Et  là  demi  an  arresté, 
En  Engleterre  et  en  Norgalles, 
Ou  bien  avés  en  vos  gales, 
Delà  partir,  aler  a  Borne, 
En  arroi  de  soufQsant  bommo 
Uené  baquenée  et  ronciu. 
^  Retourné  un  aultre  chemin 
«  Que  ne  fesistes  au  passer 
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«  Pour  mieuds  les  pays  compassor, 

<K  Cherchier  le  royalme  de  Franco 

a  De  chief  en  cor  (  coar)  «  par  ordenaacc«, 

«  Tele  que  lous  jours  à  grans  frés. 

«  Et  avôs  eu  tous  jours  près 

«  Or  et  argent,  parmi  rnisoa, 

c  Pour  bien  employer  vos  saison)^ 

c  Tout  dis  avés  esté  montés, 

€  Et  d'abis  enhnpelandés , 

«  Bien  gouvernés  et  bien  péos. 

c  J'ai  lous  Tos  afaire«  véus. 

<  Âutanyt  de  oboles  ayés  failles, 

<  Sans  vous  bouler  en  grosses  deble» 
a  Que  uns  aultres  bous  costumiers 

<f  Autre  tant ,  pour  quatre  milliers, 
c  N'en  feroit,  fol  que  doi  saint  GiUo  I 
et  Que  fait  en  avés  pour  deux  mille. 

<  Si  ne  djsvés  pas  le  temps  plaindre, 

«  Ne  vous  SjOjissyer  (donner  soucis),  no  coinplaiirdre. 

a  Vous  avés  vescu  JMsqVà  ci  ; 

c  Onques  ne  vous  yi  desconfli; 

c  Mes  plein  de  conlort  et  d'emprise  , 

«  Et  c'est  un  point  que  moult  je  prise 

c  Je  vous  al  véu  ai  joious, 

a  Si  joli  et  ai  amonrous, 

ff  Que  vous  yi  vies  de  apu^édier  (àsoufayait)^  • 

Tonte  cette  tirada,  qù  noua  n^abrégeoas  rîeo  ,  est  pleine  de 
mouvement  et  de  verve;  dans  le  passage  souligné  surtout,  Frois- 
sarts^est  montré  réellement  poète;  il  a  senti  toute  ta  valeur,  et 
il  a  pour  ainsi  dire  prophétisé  combien  il  serait  prisé  un  Jour  eC 
quels  hommages  publics  on  rendrait  à  sa  mémoire.  Ces  vers 
sybillins  sont  dignes  d'être  inscrits  sur  une  des  faces  du  monu- 
ment que  la  ville  de  Valenciennes  est  décidée  à  élever  à  l'illustre 
chroniqueur  qui  vit  le  jour  dans  son  seÎQ. 

Le  trouvère  raconte  ensuite  à  son  dernier  et  onique  florin 
quels  généreux  seigneurs  il  a  vieités  ;  combien  il  a  reçu  de  leur 
courtoisie  de  riches  cadeaux  ;  comment  le  comte  de  Foix  lui  a  fait 
délivrer,  par  sa  chambre  des  comptes,  quatre-vingts  florins  d*Ar- 
ragon ,  soixante  desquels  il  changea  en  quarante  francs  qu*il  ap* 
porta  sans  dommage  jusqu'en  Avignon,  où  il  acheta  une  boursette 
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«Us  trois  deniers,  dans  laqiidfe  îl  les  enferma  un  f endredi ,  tandis 
que  le  dimanche  SQi?anC,  après  la  messe,  la  boursette  contenoe 
dans  an  sac  plos  grand,  se  trouva  enlevée,  sans  que,  depuis  lors, 
il  en  eut  eu  aucunes  nouvelles ,  malgré  ses  démarches.  A  ce 
récit ,  le  florin  reprit  la  parole  et  débita  Tapostrophe  suivante, 
qui  nous  parait  être  uue  lettre  de  change  ,  en  vers,  que  le  fin  et 
adroit  poète  tirait  sur  Tamour-propre  des  princes  dont  les  noms 
y  sont  placés.  On  pouvait  dire  alors  que,  pour  les  trouvères,  les 
grands  seigneurs  étaient  des  caissiers  donnés  par  la  nature, 
Froissart  l'éprouva  :  Il  est  probable  que  le  billet  parvint  à  son 
adresse  et  ne  retourna  pas  protesté ,  car  on  n*a  ^as  appris  que 
Froissart  diminuât  rien  de  son  train,  ni  ne  restât  â  Avignon  dans 
rembarras.     C*est  ainsi  que  le  florin  s^exprime  : 

«   Vous  èles  un  ses , 

«  Si  vous  pensés  le  longeineot. 

«  Tout  dis  recoevre  on  bien  argent. 

c  Légièremeni  vous  sont  venu 

t  Et  légièremeni  sont  perdu. 

c  Encores  n'avés  vous,  sans  Caute, 

«  Eu  droit  à  nulle  desfauto  ; 

€  E4  si  s'avés  encor  derrièro 

<  Le  bon  seignour  de  la  Rivière, 
€  Et  le  bon  conte  de  Sancoirre. 

«  Gesouns  des  deux ,  c'est  chose  votre 

u  Pour  l'amour  dou  conte  de  Blois , 

«  Qui  est  de  coer  frans  et  courtois 

«  $t  estrais  de  hanlte  lignie 

«  Pour  dix  frans  ne  vous  faudront  mie , 

«  Et  se  vous  trouvés  le  Daufin 

«  D'Auvergne  ,  qui  a  le  coer  fin 

«  Et  de  qui  vous  estes  d*03tel , 

€  11  vous  fera,  certes,  olel. 

«  Ne  vous  fàodroit  pour  miUe  rien  ; 

«  Car  de  tant  le  cognoi-Je  bien. 

«  Aussi  ne  fera,  s'U  besongne. 

<  Uns  qui  est  en  celle  besongne. 
«  Jehans  le  visconle  d'Ascl  ; 

«  Car  du  bon  seignour  de  Couci, 
«  Qui  est  nobles,  gentils  et  colntes , 
c  Estes  vous  privés  et  acolnlee  (  amis  )  ; 
«  Et  savés  pour  lui  celle  painnc , 


c  El  rQXpeclfttfoo  lolnuione 

<  Sus  le3  chanesies  de  Lille. 

4^  Cent  florins  vous  a ,  par  Saint  Gilte  t 

1  Moult  bien  cou.stée  celle  grasce  , 

f  Qui  n'est  oros  bonne  ne  grassft 

'  «  Une  quantité  de  florins, 

(t  Se  les  svés  ;  car  nuls  cousins, 

t  Ne  parent ,  ne  yow  sont  it  bon  , 

c  H%  al  tr^s  ioyal  compagnon ,  . 

u  Ne  pour  qui  on  eS{4oUe  tant 

«  Que  florins  sont,  je  vous  créant.  i< 

é 

Adonc  di-je  :  c  Sus  toute  rieo^ 
<L  Tu  m'as  ores  couseiîlié  bien  , 
s  Encores  je  te  garderai , 
«  Ne  point  je  ne  t'aleverai , 
c  Car  tu  n'es  mjes  trop  prisiés, 
a  Mes  contrefés  et  débrisiés. 
c  Or  l'en  va,  dont  tn  es  venus  : 
«  Je  ne  voefl  à  toi  parler  plus  ; 
a  Mes  il  me  souvcnra  souvent . 

<  Cela  t'ai-je  bien  en  convent , 

«  Comment  le  dire  do  Biau-ju  , 

c  Antones  qui  grans  galois  fu  , 

€   En  ri^nt  moult  souvent  disolt , 

t  ]Çl  d*argeni  on  se  devisoit  : 

tf  Aussi  a  fait  Gerars  d'Obies 

t  Qui  n'a  pas  vie  aux  oublies  ; 

t  Autant  vaudroit  au  jugement 

«  Est^ont  do  dûen  que  marq  d'argent.   > 

Le  trail  ftnal  de  cette  pièce,  {XHir  être  éoergiquement  ira», 
n'en  est  pas  moins  groMÎer  ;,  c'est  la  seule  expression  de  trë& 
maavais  goût  que  Ton  puisse  reprocher  à  Froissarty  et  encore  est* 
ce  un  proverbe  qui  probaMernent  4tait  populaire  de  son  temps, 
et  dont,  par  ce  motif,  il  n!a  pas  cru  devoir  altérer  la  forme  un  peu 
crue 

Le  Dittiè  de  la  fiour  de  la  Margherite  est  une  pièce  de  vers 
en  vingt-quatre  couplets,  évidemment  composée  en  Tiionneur 
d'une  belle  maîtresse  de  Froissart  qui  portait  ce  nom.  Cest  un 
4loge  allégorique  et  transpareivt  où  Vamie  du  cœur  prend  ingéiiiei^ 
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MmeDt  la  place  de  la  fleur  dans  lee  louanges  qui  lui  sont  adres- 
sées. 

Eu  voici  les  premiers  oouplets  : 

Je  ne  me  dois  retraire  de  loer 
La  flour  des  Oours ,  prisipr  et  houBourer  ; 
Car  elle  fait  moult  à  recommander. 
G  est  la  Consaude,  ensi  le  voell  nommer. 
.  Et  qui  li  yoqU  sou  propre  Don)  donner, 
On  no  li  poet  ne  tollir  ne  embler, 
Car  en  françois  a  à  nom  ,  c'est  tout  clair, 

La  Margherite , 

De  qui  on  poet  eu  toua  temps  lecooyrer. 
Tant  est  plaisaos  et  belle  au  regarder , 
Que  dott  véoir  ne  me  puis  soeler 
Toujours  vodroie  avecli  demorer , 
Pour  ses  vertus  juatemeot  aviser. 
Il  m'est  avis  qu'elle  n'a  point  de  per , 
A  son  plaisir  le  volt  nature  ouvrer. 

Elle  estpeiito ^ 

Le  dix  septième  couplet  : 

La  belle  flour  que  Marghariia  dains . 

EUe  le  vault  pour  ce,  sua  toutes  laf  ns. 

Et  se» me  aens  de  la  droite  amour  cains, 

M erCurius  qui  de  tous  bien*  (u  plains , 

Car  tant  lama  que  tons  soirs  et  tous  mains  (matinj^ 

Quoi  temps  qu'il  fust,  kalendes  ou  To^ssaifis  , 

Un  dw^elei  eo  portoit  U  conipaina 

Tout  pour  Vamoor. ,  • . 

les  deux  derniers  ooupleli  : 

Et  si  pramraec  à  la  Oourelte,  quant 
Es  Uau  venrai,  la  où  il  en  croist  tant  ^ 
Tout  pour  l'amour  de  la  ditte  devant , 
J'en  cueillerai  une  ou  deux  en  riant , 
Et  si  dirai,  son  grand  bien  recordant  : 
c  Veei  la  flour  qui  me  tient  tout  ioiaot  » 
«  El  qui  me  fait  en  soufflsapce  grant 

c  Tottsbiejjtfsentif. 
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•  Con*  plus  le  yol  et  mieuls  me  sonl  séant 

9  Si  doulc  regard  et  si  arroi  plaisant  , 

»  Car  eo  cascun  floroni  je  vous  créant, 

1  Porte  la  flour  un  droit  dart  atalllant, 

>  Dont  navrés  sui  si,  en  soi  regardant, 

»  Que  membre  n'ai  où  le  cop  ne  8*espant. 

»  Mais  la  vertu  au  Dieu  d'amours  demant 

»  De  moi  garir. 

Frousart  avait  un  tel  attachement  pour  la  dame  qui  portait  le 
ttom  de  Marguerite,  qu^avec  sa  foi  religieuse  qui  se  combinait  si 
>ieu  avec  sa  galanterie  naturelle»  il  avait  voué  nn  culte  particulier 
i  la  sainte  patronne  de  sa  maîtresse.  Il  dit  dans  son  BuUfon  d» 
Jeuneue,  composé  en  1575,  lorsqnUl  avait  56  ans: 

J^ai  usage  quand  Je  me  liève, 
Afin  que  le  jour  ne  me  griôre, 
De  dire  une  orison  petite 
Au  nom  de  Sainte  Margherlte. 

Enfin,  il  a  encore  composé  une  jolie  ballade  dont  Te  refrain  est  : 
Su$  toutei  flours  faime  la  Vargherite.  Elle  est  écrite  daii?  le 
même  ordre  dUdées  ;  c^est  toisjours  la  passion  amoureuse  qui  en 
a  dicté  les  vers.  En  voici  le  premier  et  le  dernier  couplets  : 

Sus  toutes  fleurs  tient^on  la  rose  h  belle 

Et  en  après,  je  croi,  la  violette  ; 

La  llour  de  lys  est  belle,  et  la  perselle  ; 

La  fleur  de  glay  est  plalsans  et  parfette  ; 

Et  U  pluisour  aiment  moult  Tanquelie, 

Le  pyon'ier,  le  mugel,  lasuussie. 

Cascune  flour  a  par  U  sa  mérite. 

Mes  je  vous  di,  tant  que  pour  ma  partie, 

Sus  toutes  fleurs  j'aime  la  Margherlte. 

Mes  trop  grant  doet  me  crdtst^t  renouvelle 

Quant  me  souvient  de  la  douce  flonrette; 

Car  enclose  est  dedens  une  tourelle  :. 

S'a  une  haie,  au-devant  de  li  faitte 

Qui  nuit  et  jour  n'tïmpèce  et  contrarie. 

Mes  s'amours  voet  estre  de  mc«  aye  (secours 

Jà  pour  crenlel,  peur  tour,  ne  pour  garite, 
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Je  DO  lairal  qu'à  occoision  ne  die  : 
Sus  toutes  floursfaime  laMargtteritêl 

Ce  dernier  couplet  semble  faire  allusion  à  une  barrière  maté^ 
rielle  empêchant  le  poète  d*approeher  de  son  amie  ,  qui  peut- 
être  était  une  dame  châtelaine  retenue  derrière  lea  hautes  mu- 
railièsd'on  ch&teau-fort.  Ce  qui  le  ferait  croire,  c'est  que  cette 
strophe,  par  trop  explicite ,  a  été  changée  dans  phisieurs  copies 
en  un  couplet  plus  inuocent,  et  ne  se  troove  reproduite  selon  U 
veniOQ  que  nous  doutions  ici,  qnau  mamiaerit  à^  7!tf  4  de  la  M« 
bliothèque  nationale. 

Notre  poèlOi  qui  fréquentait  beaucoup  les  dames,  a  dûessajer 
sa  BQse  à  la  louange  des  fleiiri.aiiirement  que  sous  le  toile  allégo* 
ri(|iie  de  ses  amours  ;  aussi  voyons^nous  qu*il  a  composé  una 
PkHovriê  iô  la  Rose  et  d$  èa  FioUtit^  pièce  de  plus  de  trois 
cents  fers,  ilans  laquelle  il  semble  se. moquer  légèremeot  des  avor 
cals  en  pi^ediant  les  formes  et  rarguiiientaiioa  dont  ils  se  ser- 
vaient. Comme  le  sujet  est  une  fiction,  la  cause  sa  ptstdadeiaot 
Xlmaginaiion  ;  la  pi^ce  débute  de  la  sorte  : 

Oevaot  Imaginaiioiiu 

Où  on  doU  par  droite  actien 

MeUre  mémorea  et  escria, 

Pu  unefois  mig  plait  empria 

Entre  Rose  et  laViolette, 

La  malère  dont  je  voua  trella 

Fu  démenée  aagement.  •  .• 

Ct  pour  attaindre  plainDemenk 

Poina,  procès,  articlea  et  caa, 

Avant  se  trait  li  advocaa 

Dé  la  Rose,  et  si  dial  ainsi .  ' 

Nous  ferons  grâce  du  plaido)  er  :  Tavocat  dît  que  I3  rose  en^^ 
l^llit  la  saison,  qu'elle  brille  par  la  couleur  et  par  Todorat,  dure 
plus  que  la  violette,  et  sert  d'ornementaux  dames,  aux  seigneurs, 
aux  bacheliers  et  aux  jeones  damoiselles.  L'avocat  de  la  violette 
répond  que  sa  diente  a  Tavantage  de  venir  la  preikiière  et  de  ré* 
créer  les  humains  fatiguée  de  l'hiver,  qu'elle  annonce  les  beaux 
jours  et  fait  courir  les  pastoureaux  et  les  bachelettes  dans  Fes  pral* 
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ries  où  on  la  cueille  en  jouant.  Imaginaîw^^  ne  trouvant  pas  la 
cause  assez  entendue»  ajourna  les  plauleurs  pour  écouter  leurs 
répliques.  Alors  Tavocat  de  la  Rose  compara  celte  fleur  au  soleil 
et  en  énun^ra  les  avantages,  entr'antres  ceux  qu^on  en  tire  en 
distillant  de  Teasenoe  et  de  Teaa  de  roie.  Son  honorable  con- 
tradicteur ne  resta  pas  court  :  à  son  ^)ur  il  compara  la  violette  >ia 
ciel  dont  elle  a  la  couleur  ;  il  parla  de  sa  modestie  «  de  la  lioiiae 
odeur  qu*<4le  donnait  au  linge  et  de  ses  vertus  médicinales.  Lee 
avocats  allaient  eaeore  parler  et  continuer  indéfioiment  leur  çon-* 
testation,  torsqu'imefiMalîofi  leur  ooupa  la  parole  en  les  ren* 
voyant  devant  une  plus  haute  juridiction.  Ce  Juge  souveraîm  qui 
devait  prononcer  en  dernier  ressort»  était  La  Fleur-de  -  Lyt,  qui 
a  pouvoir  suprémesur  la  rose  eC  sur  toutes  les  fleurs»  coiBne  le  Uon 
sur  les  animaux  et  Taigle  sur  les  oiseaux.  «  Ailes,  dil  VlmagiM^ 
tiam,  où  Je  vous  envoie  et  Ton  vous  fera  iMinne  }netioe.  •  liais  où 
demeure  la  fleur-de»lys,  disent  les  plaideurs?  a-^Frmasart,  que 
r«n  avait  accusé  d^étre  par  trop  anglais  (1).  met  alors  daus  la 
bouche  d*/fiui^iti«tio»  la  réponse  suivante,  qui  est  des  plus  cour? 
toises  pour  la  cour  de  France  : 

<  Au  noble  royaume  de  France 

«  Là,  trouvères  en  tous  deUs  (joie,  plaisir). 

«  La  noble  et  baulte  floor^de-lys 

«  Très  grandement  aooompagale 

«  De  belle  et  bonne  eompagnto, 

«  De  hardement  et  d»joneee  * 

c  De  fins,  d'onnour  et  de  largheoe , 

<  De  qui  vous  serés  recueillies 

(1)  Quoique  le  chroniqueur  valenciennols  f  ut  presqu'un  écrivain  eu- 
ropéen par  le  nombre  de  ses  voyages  ot  la  variété  de  ses  séjours  ,  la 
diversité  do  ses  Mécènes  et  celle  des  cours  auxquelles  il  fut  attaché,  on 
l'a  maintes  fois  considéré  comme  partisan  trop  exclusif  des  Anglais. 
On  Ht  dans  un  journal  manuscrit  de  f  évoque  de  Chartres,  chaocelfer 
du  duc  d'Anjou ,  que  smvant  des  htires  scdléa  du  le  déomitrê  1381 , 
ce  prlnCe  6t  saisir  oinquênt^-^ix  eùyen  é$  la  chnmêquê  éê  Jéhaa  fVoû- 
sari  BecUm  H$  l'égi^$parrochiaU  de  Lâêcims,  qae  l'Usiorien  eavoysH 
pour  ètie enluminés,  et  ensuite  portés  au  roi  d'Angleterre ,  ennemi  de 
la  France.  (Ms.  n^»  587  de  la  Bibl.  CaUbm'i,  reunie  à  laBiU.  nationale.) 
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Liement ,  «t  bien  conseilHés 
0e  eoBsefl  gracion«  ei  l)oii 
Car  le  Roy,  Orléans  et  Bourbon 
Berry,  Bourgogne ,  Eu  et  La  Alarce 
N'isieront  point  hors  de  la  marce 
Pour  sagement  estudyer, 
Pour  loyalement  sentenscyer 
Pour  examiner  vo  querelle 
Qui  lor  sera  plaisans  et  belle. 
Et  quand  oy  ils  Taveront 
Je  croi  qu'il  en  responderont 
Si  sagement  et  si  A  point 
Que  d'argument  n'y  aura  point 
Entre  Rose  et  la  Violette 
Pour  qui  ce  plaidoyer  se  trotte. 
Et  s'il  est  ensi  qu'il  besongne 
Par  insidensce  de  besongne 
A  la  flour-de-lys  à  aYoir 
Couseil  saciés  ,  et  tout  de  voir  ; 
Encore  a  il  les  llargerites , 
Qui  sont  flours  belles  et  petites, 
Dont  II  est  trds  bon  recouvrier , 
En  tous  temps,  l'esté  et  l'hivier  ; 
Et  pluisours  aullres  nobles  flours 
Dont  embellie  est  moult  sa  cours , 
Qui  11  doient  foi  et  conseil. 
Alds  lA,  Je  le  vous  conseil. 

—  Dame,  dist  cils,  c'est  nos  pourpos  (intentions).  » 
Aiant  fu  là  cils  procès  clos. 


On  le  Tott,  Froisaart  n*a  pas  pu  parler  de  llears,  sans  jeter 
quelques  vers  eDcore  en  Thonneur  de  la  Morgutritt^  son  éter- 
nelle passion. 

Le  TempU  V  Honneur  est  une  espèce  d'èpithalame»  assez  in-* 
gènieux  pour  le  temps,  composée  par  notre  trouvère  en  1386,  à 
Toceasion  du  mariage  célébré,  en  régtiSe  cathédrale  St.-Etienoe- 
de  Bourges,  entre  Louis,  comte  rie  Bunolâ,  fils  de  Guy  de  BloiSi 
et  Mariei  fille  du  duc  de  Berry. 


Il  nons  reste  maintenant  à  parler  de^  petites  pièces  de  Froissart, 
et ,  comme  le  nombre  en  est  considérable ,  nous  ne  sommes  pas 
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^eil  embarrassé  pour  en  faire  un  choix.  Là  encore  la  galanterie 
joue  le  rôle  principal  :  le  trouvère,  disdple  de  Vénus,  tout  grand 
tlerc  qn*il  était ,  ne  pouvait  rhanqtier  à  Sa  nature  qui  Tentretnait 
toujours.  Nous  né  savons  pas  <)uànd  stinn^  pour  lui  Tbeure  de 
la  retraite  des  déduits  ainoureux  ;  ce  que  nous  savons  »  c^est  qu*il 
avait  cinquante -six  ans  lorsqu'il  termina,  en  1595,  son  recueil  de 
poésies,  qui,  toutes,  comme  nous croj  onsTavoir  démontré,  traitent 
de  matières  légères  et  mondaines.  Les  pièces  détachées  ne  sont 
pas  d*un  autre  acabit  ;  nous  en  citerons  quelques-unes  pour  exem- 
ple. Parmi  les  éloges  et  hss  descriptions  qiie  le  trouvère  a  tracés  de 
^es  belles  amies ,  nous  choisissons  le  îay  suivant  qui  établit  que 
notre  poète ,  ainsi  que  les  grandi  artiàtes ,  avait  le  goût  du  beau 
ti  s*y  connaissait  : 

.     LiT. 

Son  corps  est  geut,  drois  et  Ions, 
Sain  (seins)  hauitassés,  petis,  rons, 

St  bien  dorés , 
Blanches  mains,  bras  longs,  grasses  ; 
Jambes  droites,  pies  moalt  gés  (gais,  pour  légers); 

Et  puis  après  : 
Les  yeux  vairs  (bleus)  comme  uns  faucons, 
Nés  trettic  (bien  taillé),  clers,  et  ses  Irons 
Polis ,  jolis  et  bien  fôs  ^ 

Et  ses  mentons 

Est  moult  douces  : 
Belle  bouche  à  donner  pés  (paix ,  repos  ) 

Et  chevelës  (  cheveux  ) 

A  beaus  et  blqns. 
è'est  sa  parolle  et  ses  Ions 
t)dM  plaisanS  que  11  sons 

Des  oiselés 
Est  a  l'olr,  quant  11  mes  (  le  mois  de  mal  ) 
Vient  et  la  douce  saisons 
Qu'on  les  ot  (  entend  )  sur  ces  buissons  ^ 

Par  ces  regrès 

Au  chanter  près  ; 
^  Et  pour  ce  a  tousjours  mes 

Son  servant  vrès , 

Sans  avoir  ces. 
te  mé  renc  li  siens  soubjès  (  serviteur,  atnani  ) 

Car  c'est  raisons. 
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tru^imn  a  composé  une  foule  de  rondeh  s  la  forme  en  est 
partoul  la  même;  la  plopartde  ces  eourts  tenets  retracent  les 
sentiments  naifs  d*un  amant  quelquefois  bien ,  quelquefois  mal 
traité,  tantôt  gai  et  content,  tantôt  triste  et  désespéré.  L^expres- 
lioa  vWe  ou  tendre ,  désolée  ou  sentimentale,  est  toujours  simple, 
et  rend  parfaitement  la  passion  dont  rame  du  hérds  est  agitée  ;  en 
toid  un  exemple  : 

RONDBL. 

Amours,  amours ,  que  voulés  de  moi  faire  ? 
En  vous  ne  puis  véorr  rien  de  seur  : 
Je  De  cogoois  ue  vous,  no  vostre  afaire, 
Amours,  amours,  que  voulésde  moi  faire, 
En  vous  ne  puis  veuir  rien  de  seurr 

Lequel  vaut  mieux,  parler,  prier  ou  taire  ? 
Dltea-le  moi  vous  qui  avés  bon  eu^  ? 
Amours,  amours,  etc. 

Autre  : 

BORDSI.. 

De  quoi  que  soit  se  doit  renouveUer 
Un  joli  coers,  le  premier  jour  de  ma} 
Voire  s'il  aime,  ou  s'il  peuse  à  aimer, 
De  quoi  que  soit  se  doit  renouveUer  ' 
Un  joli  coers,  le  premier  jour  de  may. 

Pour  ce  vous  veux,  madame,  euiayolér  (  donner  le  mai } , 
En  lien  de  may,  d'un  loyal  cber  que  j'ay  : 
De  quoi  que  soit  se  doit  renouveUer 
Un  joli  coers ,  le  premier  jour  de  oiay . 

Selon  M.  deLaCume,  et»  d*apr^s  lui,  Tabbé  Gonj^t  (1), 
Froissart  n'a  réussi  dans  aucun  genre  de  poésie  auui  bien  que  dans 
les  pattawrelUêé  Cette  gatté  naïve  et  légère,  qui  presque  toujotirs 
fait  le  caractère  de  son  esprit ,  a  passé  toute  entière  dans  le  cœiir 
de  ses  bergers  et  de  ses  bergères  ;  les  sujets  dont  ils  parlent,  la 


(1)  BUMoihèque  frmçoise  ou  histoire  de  litiéràlure  firançoise  f  Paritf< 
I745(  in-13,  tome  ix,  page  143  et  suiv. 
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muni^re  dont  ib  les  Iriitrat,  et  leur  langage,  sont  sans  cène  coo- 
Tormes  i  lear  esprit  et  à  leurs  sentîmeoU  :  une  joie  vive  mine 
leurs  jeui ,  leurs  ris  et  leurs  danses.  On  en  peut  {«ger  par  cette 
pastourelle  dans  laquelle  un  ricbe  berger  balançeat  entre  la 
orainte  de  perdre^  ou  ramour  de  sa  bergère  qui  le  menaçtlt  de  le 
quilter  s*il  ne  Tipousait ^  on  les  grandes  rtebesaes  que  bii  pronet- 
taient  ses  parents  pour  Ten  détourner,  fait  coo&denoe  4e  ton 
embarras  à  un  berger  de  ses  amis  dont  les  conseils  se  terminent 
invariablement  par  le  méme^efrain  : 

Si  tu  peux  avoir  ta  Bergdre, 
Oserol»«tu  demander  mieui.  ? 

.  Dans  ce  moment  elle  s^offre  à  leur  vue  »  ils  vont  à  elle ,  et  le 
berger  consulté  répète  encore  : 

Si  elle  "Vaut  astre  i'amiette, 
Oserois-tu  demander  mieux  ? 

La  bergère  tenait  deux  chapeaux  de  fleurs ,  elle  en  donne  un  à 
Son  ami,  qui  est  alors  transporté  de  joie  ;  chacun  la  prend  par  la 
main: 

Et  puis  prirent  à  caroler  (danser), 
Et  ia  bergerette  à  chanter 
tJne  chançob  moult  nouvolelte  ; 
Et  difloR  en  chançonhette, 
Di  moi,  Ansel,  si  t'ayt  Diex, 
Si  je  voéil  esire  t'amietie, 
Oserois-tu  demander  mieux  f 

Nous  citerons  encore  deux  pasttMttUei  percequ'clles  ont  un 
caractère  historique  et  un  intérêt  tout  local.  La  première  fut 
composée  en  Brabant  en  1879 ,  en  Thonneur  du  retour  da  dwi 
Wenceslas ,  qui  avait  été  fait  prisonnier  Tannée  précédente  par  lé 
duc  de  Jnliers  à  la  bataille  de  Bastweiler.  Froissarleélèbresa 
rentrée  dans  ses  domaines  en  fSaisant  parler  ainsi  les  bergers  bra- 
bançons : 

PlStOOSBLLI. 

Entre  Binch  et  le  bois  de  Brainne  { 
En  l'ombre  d'un  vert  arbrissiel 
Vi  bregerettes  en  grant  patnne, 
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L'autr»  jour  pour  faire  un  chapel. 
Et  là  disoit  la  aile  Ansel  : 

Ce  chapelet,  quant  fait  raurona, 

A  qui  or  le  présenterons  ? 

Je  le  donrai  en  droit  de  mi 

A  Sohelet  mon  doulc  ami , 

Qui  me  dist  hier  au  soir  en  riant , 

Que  le  duc  r^aTons ,  Dieu  merci  f 

De  LuBsembourc  et  de  Braibant.  i 

Et  dont  H  reapoBdi  Hélainne  : 
Cil  parler  me  sont  moult  nouvel  ; 
Car  on  disoit  l'autre  ier  à  Brainne , 
Qu'on  le  tenoit  en  un  chastiel  ; 
Car  il  de  glave  et  de  coutiel , 
Comme  nobles  et  taillans  homs 
A  ceufs  de  Villers  et  de  lions, 
Et  de  Gerles  se  combati  : 
Et  le  duc  avoit  avec  11, 
En  arroi  noble  et  soufibant, 
Maint  chevalier  preux  et  bardi 
De  Lttssembourc  et  de  Braibant. 

€  Tesbabia-ta,  te  .je  me  aaimie, 

Quant  on  tenoit  un  tel  juiel 

Que  de  Bar  et  dç  Loirainne , 

Et  de  Haynau  U  plus  isniel  (alerte). 

Et  di  Namur  H  damoisel , 

De  France  et  d'autres  nations , 

Escuiers,  chevaliers,  barons. 

De  combatre  prest  et  garni, 

Ensi  que  recorder  oy, 

Et  au  jour  dont  on  parla  tant, 

Le  duc  que  tu  ramentois  ci 

De  LusaembouTc  et  de  Braibant. 

t  Or  nous  dit  qui  le  nous  ramainue 
Car,  foi  que  doi  à  Saint  Marcel  1 
N'oy  paroUes  de  sepmainne, 
Qui  me  venissent  ai  à  bel.  » 
A  dont  respondi  Isabel  : 
Par  la  puissance  le  ravons 
L'Empérôour  qui  tant  .est  bons  , 
Son  frère  qu'oocques  je  Jie  vi. 
Mes  on  dit,  et  il  est  ensi 
Que  cils  que  j'ai  nommé  devant, 
A  la  ducoise  (  duchesse  )  le  rendi , 
De  Lusaerobourc  et  de  Braibant. 

(S'siîjie,  i.  8).       11 
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«  Il  n'est  chose  riens  plus  cprtainne,  » 
Ce  dist  la  touse  dou  hamel, 
c  Que  nous  r 'avons  no  capitaine, 
«  Le  duc  au  corage  loyel , 
«  Qui  est  issus  de  sang  royel , 
a  Dont  bien  resjolr  nous  devons, 
c  Car  nos  brebis  et  nos  moutons, 
«  Sans  avoir  double  ne  soussi, 
<  Garderons  ;  car  pour  voir  (  vrai  ]  vous  dl 
■X  Douane  plus  noble  ne  plus  grant 
a  Onques  mes  dou  pays  n'issi 
*«  De  LussembouTC  et  de  Bralbant.  » 

«  Belles,  di-Je,  \e  vous  affl  (assure)  ;. 
«  James  ne  revenral  par  ci 
«  J'aurai  véu  par  convenant, 
c  Le  duc  et  la  ducoise  aussi 
c  De  Lussembourc  et  de  Braibant.  > 
• 
La  seconde  paitùur$ll$ ,  qui  se  rattadie  à  l*hi8(oire  de  dos 
provinces  des  Pays  -  Bas  »  a  été  composée  dix  ans  plus  tard ,  sar  la 
;guerre  de  Gand  qui  amena  la  bataille  de  Rosebecqne,  gagnée  par 
le  roi  de  France  sur  Philippe  Artevelle  en  novembre  1589.     Le 
poète  y  tait  allusion  à  Porgoeil  des  riches  bourgeois  dee  Tillet  de 
Gand  et  de  Bruges ,  qui  attiraient  des  calamités  sur  le  menu  peu- 
ple des  environs.     Voici  ce  petit  poème  : 

PASTOUaiLLB. 

Entre  Lille  et  le  Wameston. 

Hors  dou  chemin,  en  une  prée, 

Yi  le  jour  d'une  ascention , 

Droit  à  heure  de  relevée, 

De  pastoureans  grant  assemblée  ; 

Mes  pas  n'estoient  en  revel  (  révolte  ), 

Lo  oy  Oudin  WiUemel 

Qui  dist  :  a  Beau  signer  als  for  tère. 

Qui  aime  ne  désire  guerre  ; 

Car  guerre  nous  a  tous  honnis. 

Tant  soloie  avoir  de  brebis 

Que  ne  les  savoie  où  bouter  ; 

Or  n'en  saurole  une  où  trouver. 

Et  se  n'ac  eu  nul  marchant 

Pors  ce,  au  vrai  considérer, 

Al'orgoeil  de  Bruges  et  de  Gand. 
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«  liais  cils  orguieus,  qui  sans  raison 

A  ëuré  enire  euls  mainte  aoée , 

M'a  bit  perdre  tamainl  mouton 

Et  mainte  brebis  bien  touaée.  » 

<  Je  t'en  croi  bien,  ce  disi  Poupée , 

Aussi  ai -je  et  tamaint  agniel, 

Maint  boef ,  mainte  vaclie  et  maini  ^el  (ve«i)v 

Je  ne  connois  ne  6  ne  r. 

Mais  je  ficai  bien  qu'en  cette  terre 

ITavera  paix ,  ne  ou  pa^ s, 

Se  le  pooYoir  des  fleurs  de  lys 

Ne  Tient  la  èbose  refourmer. 

Adont  oy  dire  à  Gommer, 

Un  pastourel  de  Saint- Venant  : 

Gest  fort  qnon  vole  jh  cesser 

L'orgoeil  de  Bruges  et  de  Gand. 

<  Car  ce  sont  villes  de  jurant  nom, 
Plainnes  d'orgoel  et  de  posnée  (roagDiÛcekice}> 
Et  li  bomme  y  sont  très  ïôlon 
Qui  ne  s'entraiment  de  riensnèe, 
Leur  faayne  a  en  la  contrée 

Faitardoir  (incendier)  lamalntbon  hamel  [hameaux.] 
Et  foit  trencier  maint  halerel  [nuque  du  col.] 
De  mainte  grosse  riche  hère  [héritière.] 
Com  plus  vient  la  chose  et  plus  s'erre  [s'avance].  > 
V  C'est  vrai,  ce  répondi  Henris 
Perdu  y  ait  de  mes  amis 
Qui  ne  sont  pas  à  recouvrer  ; 
Et  quanque  je  puis  désirer 
C'est  que  je  vole  traire  avant 
François,  pour  faire  ravaler  (abaisser) 
L'oigoeil  de  Bmges  et  de  Gand. 

c  Ne  ferai  ferrer  mon  plançon  (épieu), 

A  dit  Bobina  de  laBasaée, 

Moncamail  et  mon  hanl«egeon, 

Boller  et  fourbir  mon  espée  ; 

Mes  que  j'ai  la  teste  armée 

Et  an  costémon  grand  coutel 

Et  au  poing  plommée  (masse  garnie  de  plomb)  ou  martel, 

Pourgrasceou  pour  honneur  acquerre 

Telement  les  irai  requerre 

Qu'on  diras  que  je  suis  hardi. 
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«  Je  suit  des  lions,  ce  disl  Tbieri?  ; 

Car  )e  ne  puis  orgueil  amer. 

Mes  nous  devons  de  ooer  penser 

Au  roy  Gharle  ce  jone  enfant 

Gomment  il  vient  de  ooeroster  , 

L'orgoeil  de  Bruges  et  de  Oand. 

c  Beau  seigneur,  ce  lor  dist  Ouidon , 
J'entenc  que  hier  de  la  journée 
Passèrent  de  nos  gens  foison, 
Caria  rividreestconquestée, 
A  bannière  desveioppée 
Sont  deçà  passé  le  Isel 
Et  espars  entre  Ypres  et  Cassel.  » 
Lors  dist  Rogier  de  Souveterre  : 
<  Riens  que  faire  va  d'euls  acquerre. 
Puisque  gaigné  ont  le  Lis 
Je  tienc  Flamens  descoofla. 
Contre  noua  ne  poront  durer  \ 
Ten  voeil  deux  douiainnes  tuer. 
C'est  fait  on  en  voit  l'apparent, 
A  ces  cops  veréâ  vous  flner 
L'orgoeil  de  Bruges  et  de  Oand. 

c  Princes,  puis  oy  dire  Orner, 
Nos  tes'tes  brisons  au  parler, 

Brugois  et  Oantois  sont  si  gent  (do  la  même  famille,  dé 
Que  toujours  verés  vous  régner  gmiUis.] 

L'orgoeil  de  Bruges  et  de  Oand.  t 

A  Foccaaion  d'autres  événements  historiqaes,  Froissait  compo- 
sa encore  des  PastoureUei.  Il  en  fit  une  en  «598  ou  1589, 
pour  le  mariage  de  Marie  de  Berry  et  Louis  de  Blois,  qui  se  cé- 
lébra à  Bourges.    Elle  commence  par  ces  vers  : 

Assez  près  de  RoumoreniiD, 
En  l'ombre  de  dena  arbrisseaus, 
Vis  l'autre  jour  en  un  gardin, 
Pastourelles  et  pastoureaus 


A  son  départ  pour  le  comté  de  Poix,  où  il  menait  quatre  lé- 
vriers à  Gaston  Phoibus,  il  écrivit  encore  une  pièce  de  ce  genre  qui 
ainsi  débutait  : 


EDtre  Luiiiel  et  Montpellier 
Moult  près  d'une  grant  abbé^^e 
Vi  pastourelles  avant  -  bier« 
Seans  en  une  prôorie. 

En  4589t  il  en  o£Frit  ane  aa  comte  de  Foii  dans  laquelle  on  * 
croit  cfuMI  8*e8t  personnifié  sons  le  nom  da  berger  Ogier  Lou- 
tièrûy  dont  le  père,  nommé  Thoma$  s^occopait  de  l'art  héraldi- 
que. Il  feint  de  voir  des  bergers  et  des  bergères  qui  s*entrete- 
nxianC  de  divers  seignears  et  de  leurs  blasons  :  il  profite  adrol- 
tenMnt  de  celte  fiction  pour  nommer  élogieusement  ceux  de  qui  il 
leoait  maints  bienfiiits,  et  termine  sa  liste  par  le  comte  de  Foix 
pour  lequel  la  pastoorelle  est  écrite.     En  voici  le  début  : 

En  un  beau  pré  vert  et  plaisant. 

Par  desus  Qave  la  rivière, 

Entre  Pau  et  Oriais  séant, 

Vi  l'autr*ier,  ensi  qu'à  pranglèro    (repos  des  bestiaux  à 

Maint  bregier  et  mainte  bergère  midi ,  pronelttim.  1 

Qui  devisoient  des  estas, 

Des  hauts,  des  moyens,  et  des  bas, 

Sans  porter  de  leur  bergerie, 

Mes  d'armes  et  d'armoierie. 

Telia  est  Tallusion  au  père  dn  trouvère  : 

Adoocques  vi  un  bregier  -grant, 

Qui  s'appelloit  Ogter  Louvière, 

Qui  s'alli  tantost  en  estant, 

Et  mist  main  h  une  aloière  (gibecière], 

En  disant  :  c  Seignour,  par  saint  Père  ! 

le  pois  parler  de  tels  cas, 

Car  mon  père,  seignour  Thomas, 

En  fti  ouvriers  tonte  m  vie. 

Et  tant  servi  chevalerie 

Qu'y  apristà  blasonnor. 

En  la  même  année^  Proissart  fit  encore  une  PajlotirW(«  sur  le 
nuirlage  da  doc  de  Berry  avec  Jeanne  de  Boulogne,  ^anqnel  il  as» 
à  Eiom  en  Auvergne,  où  la  solennité  eut  lieu  : 

Atsés  prés  dou  castlel  dou  Diable, 
Liqaels  est  au  conte  Daufln  , 
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Vi  l'autr'ier  ordooner  leur  table 

Breghières  et  breghien,  [bergères  et  bergers]  aûn 

Qai  sns  n'sToU  piesmefit,  ne  yia» 

Mes  pain  et  sel,  aus  et  ongnons. 

Dist  U  uns  :  <  Beau  seigBovrs,  bayons 

De  la  fontaine  qvi  sonri  ci, 

Bien  devons  estre  tesjoy 

£l  Qetire  acriére  lonte  songne  (aonds) 

Pour  le  pastourel  de  Ben7 

E^  la  pastoure  de  Boulogne* 

Enfin,  pour  que  sa  poésie  ne  reslAt  élraiigère  i  mena  ««é» 
nemeot  imporum  de  Tépoque,  Froiastrl  fit,  SQr  l'entrée  de  la 
reine  Isabeau  de  Ba?ière  à  Paria,  une  ballade  dans  laquelle  II 
rappelle  ainsi  sa  chronique  : 

Princes,  pour  feire  en  oonvenaifeQ» 
J'ai  bien  mis  aiilonrs  la  substance  ^ 
fit  pour  l*anu>ar  des  flonrs  de  lys 
Gomment  la  royne  de  France 
Est  la  première  entrée  k  Paris. 

H  ne  serait  même  pas  étonnant  que  notre  trouvère  fat  Pauteur 
des  vers  chantés  par  des  enfants  de  chœur  représentant  des  an- 
ges, qui  couronnaient  la  reine  à  Tentrée  de  la  seconde  porte  St.- 
Benis  où  Ton  avait  figuré  un  Paradis  qu'Iaabeau  ne  tarda  pas  i 
métamorphoser  en  enfer  ^  toici  lee  Tere.  ; 

Dame  enclose  entre  fleurs  de  lis, 
Rome,  estes-vous  de  Paris, 
De  France  et  de  tout  le  pays 
Nous  en  raUons  en  Paiiadis.. 

11  est  des  époques  dans  ^es  aiinalea  des  pevpMa  où  presque 
toute  Thistoire  se  trouve  entre  les  mains  des  poètes.  Il  en  était 
ainsi  avant  Froissart.  Lui,  le  premier,  commença  à  ebaoger  cet 
ordre  de  choses  par  la  composition  de  ses  chroniques  en  prose, 
mais  la  transition  ne  ftit  pas  si  subite  qull  ne  se  trouye  encore 
dans  les  vers  de  son  temps  de  précieux  rehseignements  histori- 
ques. Lui-même  tient  assez  des  deux  parts  :  historien,  il  met 
delà  poésie  dans  ses  récita;  poète,  il  versifie  sur  les  événemenU 
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ée  lOD  temps,  et  plus  particHKèreiiieiit  sur  ses  propres  actions  et 
ses  pensées.  Ses  vers  ae  sont  donc  pas  è  dédaigner  et  doivent 
attirer  la  sérieuse  attention  des  hommes  qui  étudient  le  moyen- 
âge.  Guidé  par  Sainte-Pala}  e  et  Bachon«  qui  en  a  publié  un  re- 
cueil trop  impartait  et  trop  i»ee,  nous  avons  examiné  les  vers  de 
Froiasart  avec  solKcitude  et  saps  prévention  ni  trop  indulgente, 
ni  trop  défavorable  ;  et,  après  un  examen-  consciencieux,  nous  nous 
iMsarderons  à  résumer  notre  opinion  sur  le  mérite  de  T  illustre 
éerivaiOy  envisagé  seulement  an  point  de  vue  de  trouvère. 

Froiisart-poète  écrivait  vlte^  soignait  pan  son  style,  -usait  de 
Iréquentes  répétitions,  et  se  laissait  aller  à  de  certaines  négligences; 
SMis  il  enchante  par  un  ton  général  de  naïveté,  par  une  vérité 
pure  qoe  Ton  reconnaît  toiijoars.  Il  manque  peut-être  d^expres-* 
lioiis  vive»  et  de  tours  poétiques ,  mais  il  a  sans  cesse  pour  lui  la 
candeur  des  sentimenis,  le  charme  de  la  narration,  le  naturel  qui 
plaît  es  séduit.  Aucun  art  ne^s^y  fait  sentir;  ce  n^est  assurément 
pasdu  génie,  mais  c'est  de  la  belle  et  (ranehe  nature  qui  attache 
et  eniratno,  qui  intéresse  et  ravit. 

Le  style  n*est  ni  trop  suranné,  ni  tropdincile  i  comprendre 
pour  ceux  qui  ont  la  moindre  haMtude  du  langage  du  moyen- âge; 
quelque  mots  hors  d'usage  une  fois  expliqués,  on  saisit  parfaite- 
BMBiie  sens  des  vers  du  poète.  Plus  on  le  lit,  plus  on  reconnaît 
qu*U  reste  toujours  dans  le  vrai,  qu*il  est  fort  en  raison  et  qu'il  it 
une  t«ste  appréciation  des  hommes  et  des  choses.  Voilà  pour  lo 
fond  :  qnant  4  la  forme,  il  ne  la  varie  pas  sonvent  ;  d'ordinaire, 
il  compost  sas  vers  de  huit  syllabes  comme  étant  les  plus  cou* 
hnls;  il  suit  d'autrea  mesnres  dans  les  petites  pièdes  qui  dili- 
gent des  rilhmes  différents.  Il  use  volontiers  des  proverbes 
st  des  dictons  populaires  ;  sa  rime  est  toujours  riche,  et  il  pousse 
même  ai  loin  la  recherche  sur  ce  point ,  qoe  très  souvent  il  fait 
rimer  ensemble  deux  mêmes  mots  ajant  un  sens  qui  diffère. 

Sainte  PAlaye  dit  :  •  L'invention  pour  les  sujets  lui  manque 
autant  que  l'imagination  pour  les  ornements  ;  le  style  que  le  poète 
employé,  moins  abondant  que  diffus,  offre  souvent  la  répétition 
^tière  des  mêmes  tours  et  des  mêmes  phraies  pour  rendre  des 
idées  assez  communes.  »    Ce  jugement  qui,  an  reste,  est  bientôt 
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adouci  par  des  éloges»  esC  irop  séfère.    Il  faut  se  reporter  ao 
tempe  et  aai  éirconetanees  dans  lesquels  composait  Friteart,  et 
pour  quels  personnages  il  écri? ait  ses  poèmes.     Il  travaillait  en 
poète  errant  et  cosmopolite,  non  pour  faire  un  recueil  de  ven 
qu*on  devait  réunir  et  livrer  en  volume  à  destecteors,  ainsi  que  cela 
s*e8t  pratiqué  depuis,  mais  bien  pour  satisfaire  isolément  ici  une 
ji^eine,  U  on  roi  ou  un  dnC|  plus  tard  une  maltresM  ;  en  d*aatres 
.teove,  pour  chanter  une  noble  nôoe»  égeyer  un  grand  seigneiir 
ennojé,.  ou  tenir  éveillé  un  chasseur  fatigué.    U  composait  per 
ordre,  souvent  rapidement,  peut-être  négligemment,  et  sans  s'in- 
quiéter s^il  revenait,  en  France,  sur  un  sujet  déOoré  par  hiien  An- 
gleterre, sMI  répétait  en  Béam  ce  qu*il  avait  à  peu  près  dit  en 
Flandre  ;  c'était  U  son  moindre  souci.  Ce  qu'il  y  a  d'ailleurs  ds 
très  remarquable  dans  ses  poésies,  e*est  la  vive  et  libre  altere  de 
SI  versification  qui  est  loin  d*étre  dépourvue  de  grâce  ;  ee  eont  les 
images  riantes  qu*on  y  rencontre,  Tesprit  «imaUe  et  conrtnie  qoi 
y  règne  et  Texpression  heureuse  qui  Jaillit  perfois  dans  plusieurs 
vers  de  suite.    Empressons  nous  d'ajouter  que  Froissart,  tout 
galant  qu'il  est,  reste  toujours  convenable  .et  de  bonne  compa- 
gnie, et  n*u8e  pas  des  licences  poétiques  jusqu^à  s^émanciper  ainsi 
que  le  font  maints  gaillards  trouvères,  ses  confrères  «  beaucoup 
trop  coûtumiers  du  fait.   Sans  vouloir  dire  positivement,  en  per- 
lant de  ses  vers,  que  ia  mère  en  permettra  la  leeiwre  d  ea  fiUe^ 
nous  pouvons  aCBrmer  qu^aocune  image,  Ucendeuse  n'y  est  ro* 
produite,  qnerhonnenr  des  dames  y  est  exalté,  les  idéeechevale- 
resques  préconisées  et  l'amour  de  .Dieu  sagement  prewoqué: 
aussi,  pourrowHnons,  en  termiiiant,  prophétiser  à  l'aoteuf  un  ao* 
eroiasement  de  renommée  à  roocasion  de  ses  vers  mieni  connus, 
et  lui  répéter  fai  prédMon  que  hii  faisailaon  florin  t 


•  •# 


«  Car  fail  en  avôs  mainte  bistore 

»  Dont  il  sera  eucor  mémore 

»  De  voQS  ëns  6a  temps  à  venir  1  >  (I) 


ÀRTHim  DINAIIX. 


■J^M^ 


(1)  Le  temps  des  Hpaxations  parait  é|re  venu  pour  Froissart  :  ouue 
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Il  jntle  popnlariU  BC«ia)«o  par  sa»  aavn»  dool  iea  âiemplcIrM  aonl 
Ion  In  JOI1T9  mallipltés  par  l'impression,  sa  mémoire  esl  honorée  par 
AeiélageaacsdémiqueiidesDiédalJlw,  des  portnilsetdeimonunianla. 
Digt  TalencisDDas,  sa  ville  natale,  •  baptisé  de  son  nom  rnoe  de  lei 
ncs.  Eue  ■  fait  plus  encore  :  doonanlsalle  «  une  Idée  émise,  il  7  • 
iia)l-clnq  ans,  par  des  ainia  de  lagloire  de  la  oitd,  elles  projeté  d'è- 
IsTtr  OM  nahie  à  l'Mstarieo-paAte  *nr  l'une  de  ses  plaças  piinclpales, 
die  IS  malISSl.  la  preiDlMv  pierre  de  ce  monoment  ■  étépoiéeso- 

liwiiili M  SD  milieu  des  Joies  d'une  Tête  populaire  «l  oilâbre,  par  lea 

iMtliiiaii  de  la  Tille,  eu  présence  des  toadémles,  do  dergé,  deatol- 
dsueida  people,  qui  applandlssaleot  t  ce  comneDcement  d'exécoUoa 
d*»  projet  loutenn  par  le*  sympathies  de  loul  ca  qu'il  y  a  d'InteDigenl 
lus  le  pays.  L'eiécuilan  en  est  eonSte  i  U.  Sinri  Ismoirs,  d*- 
Uira,  membre  de  l'iDBtltui,  né  i  Valenelennes  comme  Frolssart,  qui 
qwnlaDémeni  ■  oOeri  le  concoun  de  son  talent  pour  toute  la  partie  ar- 
ÉNiqne  dn  munument.  Une  sonscriptlon  eat  ouverte  A  la  mairie  de  Ta- 
iMciMDca  pour  subvenir  ani  Frais  matériels. 

IprtsLaCanie  de  Stitile-PataTe .  Dacier,  dotijel.  Slcéroa,  Buchou 
«dsBiTCBte,  H.  le  vicomte  de  Stnomut  ■  encore  tenté  de  rendre 
koonage  a  la  grande  reoummée  de  Froissarl  dam  le  Plutnr^ns  frtm- 
(at{toinB2,  page  1"),  18*6,  gr,  ln-S°  où  si  notice  est  précédée 
^'wpDnratienpiedgnvépBr  Waequet. 


ymn'vvvvj'vj'vi 


irOMMES  KT  CHOSES. 


La  ville  ileSC-Amaiid  les  Eaux  a  produit  ua  médedii  distingué 
et  philantrope,  qui,  après  après  avoir  Tatt  souche  d^honuiies  d'es- 
prit et  d*hoiinétes  gens,  mourut  victime  de  son  dévoûmeut  à  Thu- 
tnaniié  Omis^  ainsi  que  ses  flls«  dans  toutes  les  biographies,  il 
mérite  bien  une  mention  honorable  dans  le  recueil  où  nous  tâ- 
chons de  rendre  hommage  à  toutes  les  vertus  oubliées  et  aux  re- 
nommées trop  éteintes. 

Gotte  (Georges-Alexandre),  né  vers  Tan  4700.  lîeeneiéea 
médecine,  fut  attaché  en  cette  qualiié,  vers  4  740,  à  rbôpital  mi* 
lifaire  établi  aux  Eaux  et  Boues  thermales  de  la  ville  de  Saint- 
Amand  où  il  demeurait.  La  considération  dont  il  jouissait  le  fit 
nommer  plusieurs  fois  échevin  de  cette  ville  (  1 763-t  769  ),  dont 
il  (ut  aussi  à  plusieurs  reprises  franc-Juré  (4  770-1 771).  Ce  mé 
decin  a  publié  ,  sur  rétablissement  qu'il  dirigeait ,  le  livre  sui- 
vant :  ObiervaHom  $ur  Ut  Eaux  minàrale$  de  Sainl^Amani 
en  Flandre  Har  M.  Gotte,  médecin  de  V hôpital  de  Saint" 
Amand.  Douay,  DerlMix  frèret,  1 750»  in-4 2  de  P^SM- 
qui  est  encore  consulté  aujourd'hui.  On  lui  attribue  aussi,  maïs  à 
lort:  Kttin  tur  Si  ^ Amand,  ms  inS^»  de  184  pages  avec 
plan,  ouvrage  rempli  degaité  et  plein  d'observations  critiques  sur 
les  mœurs  et  les  usages  du  temps  et  de  la  localité,  avec  cette  épi- 
graphe :  ^oniit  tùU  qui  mal  y  pente  (  i  ). 


(1)  Cette  iàcéiie,  dédiée  S  une  na\9ide{AMguitine'Sérapkinê-Jo9eph 
G. . .),  a  pu  être  composée  par  un  membre  de  la  famiilo  du  médecio 
Gosse  ,  après  sa  mort ,  car  la  date  de  1779  y  est  cilée. 
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Enfiu  il  devint  médecin  p^ensionnaîre  de  la  commuiit  de  St.- 
Amand  dont  ilsoignait  les  pauvres  Cest  dans  Texerciee  de  ces  ronc* 
tiouf  qa*il  perdit  la  vie,  victime,  ainsi  qu^on  de  ses  fib,  médecin 
comme  lui.  de  Tempressement  et  du  zèle  qu^il  déploya  pendant  une 
fièvre  épidémique  qui  désolait  la  ville.  Sa  mort  arriva  le  iS  no* 
vembre  4772,  selon  Hoverlant  de  Povelaere  (  Eaaiehrotiologi- 
7M,  t.  55,  pp  9o-i66),  quelques  heures  après  celle  de  son  ffis. 
Ib  torent  inhumés  ensemble  :  seize  pautres  quMIs  SYaient  traités 
portèrent  en  terre  ceux  à  qoi  ils  devaient  la  vie.  Ce  spectacle 
toDchant  tira  des  larmes  de  tons  les  assislants  qui  rendirent  les 
derniers  devoirs  à  ces  vraies  philantropes. 

Dom  Floride  Gosse,  prieur  d'Arrouaise,  de  retour  d'an  voyage 
dans  le  Muli,  pendant  lequel  son  pAre  et  son  fk'ére  avaient  été  en- 
levés, composa  sur  celle  double  mort  une  ode  que  Ton  trouve  p. 
S4  des  tlsêaiê  poiihumes,  en  t9r$  $t  en  pro$e,  par  un  Belg$. 
LUUt  Léonard  Danth  in -8°,  et  qui  commence  par  ces  vers  : 

ff  C'eu  est  fait  ;  les  enfers  dévorent  leur  victime 
>  Tn  D*es  plus,  ô  mun  père  !  et  la  main  du  trépas 
»  A  refermé  sur  toi  l'impéoétrable  abîme 

•  Qu'il  ouvrit  sons  tes  pas. 

»  Mon  frère,  tu  n'est  plus  !  la  fortune  Infidelle 
»  Ta  moniroU  le  bonheur  dans  un  oliaste  lien  : 
»  Le  sépulcre  a  couvert  de  sou  ombre  éternelle 

•  Les  apprêts  de  Thymen.  » 

Le  poète  y  dans  te  reste  de  son  poème,  nomme  son  père  Philan'- 
èr$,  par  allusion  à  son  devoûment  à  ^humanité  et  à  la  philantropicf 
et  son  frère  Flormùnt^  pour  désigner  sa  fanasse  (Il  est  mort  dans 
sa  S8*  année)  les  véritables  noms  de  ce  dernier  étaient  George^ 
jiUxandre  Joseph.  Il  naquit  à  St. -Amand  le  39  janvier  i  755. 
Il  devfait  licencié  en  médecine  vraisemblablement  à  la  facolté  de 
Douât,  vint  exercer  près  de  son  père  auquel  il  devait  succéder»  et 
s'était  dé}à  fait  connaître  comme  écrivain  observateur  et  judicieui» 
par  quelques  mémoires  insérés  dans  le  Journal  de  médedoe,  lors- 
que la  mort  Tenleva  le  19  novembre  1773,  au  moment  où  il  allait 
contracter  une  union  avec  une  jeune  et  diarmante  personne^'^ 

On  connaît  de  lui  :  4«  Lettre  de  H.  Gosse  fils,  licencié  en  mé- 
decine, à  H.  Planchon,  médecin  è  Périfwelzen  Haynaut,  sur  une 
fièvre  épidémique  qui  a  régnée  Saint* Amand  en  Flandres,  depuis 
lemoisde  mars  1765  jusqu^en  mal  1766.  {Journal  i$  médecine^ 
L  a5,  novembre  1766).  —  9*  Lettre  de  M.  Gosse  fila,  médecin 
à  St.-Amand  en  Flandres,  à  M  Planchon,  médecin  i  Toarnaj, 
mrlViaage  derhuile  de  lin  dans  Thémoptisie  [Journ,  de  méd., 
I.  50,  p.  85-87,  année  4769). —  I^<'  Observation  d'un  calcul 
bOtaire  eipofeé  par  les  selles  (/.  de  Médee.  »  supplément  è  l'an.- 
040  4770,  t.  54,  p.  45-55). 
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Ces  Uois  mémoires  ont  été  îndûmetit  attribués  à  Gosse  père  par 
Ersch,  àaiJMtM  France  IHtéraire. 

Le  médecin  Gosse  père  eut  au  moins  six  enfants:  deux  filles  dont 
Tune,  religieusci  est  morte  en  4804,  et  la  seconde,  mariée  à 
Tournai,  y  vivait  encore  en  1802;  et  quatre  Qls  dont  Pun  mort 
jeune  comme  nous  venons  de  le  voir  ;  un  second ,  devenu  vi- 
caire-général à  Tournnt  au  commencement  de  ce  siècle,  qui  n*est 
peut-être  antre  que  dom  B:  Goiae,  qui  fdt  curé  de  Marchiennes 
de  4  784  à  1797  ;  el  deux  antres  qui  obtinrent  assez  de  renom 
dans  lea  lettres  pour  oJMènir  une  mention  séparée.        A.  D 


Dom  Plùriiê  Goite  ,  né  à  SC-Amand  vers  175S  ou  5# ,  Tun 
des  ûls  du  médecin  des  Eaux  et  boues  thermales  de  cette  ville,  fit 
de  bonnes  études  et  se  destina  à  fétat  ecclésiastique  dans  lequel  un 
de  ses  frères  éUit  déjà  entré.  Filleul  el  protégé ,  à  ce  qu'il  pa- 
raît, d'un  religieux  d'Arrouaîse  qui  en  devint  le  dernier  abbé, 
il  fut  admis  dans  cette  riche  et  antique  abbaye  située  dans  la  forêt 
du  même  nom,  entre  Bapaum<^et  Péronne.  Ploride  Gosse,  doué 
d'un  caractère  gai,  jovial  et  aimable,  semblait  plutôt  fait  pour 
tenir  sa  place  dans  le  monde  que  dans  un  monastère.  Il  voyagea, 
fit  des  vers,  et  devint  Tami  particulier  de  Beffrov  de  Reigny,  dit  le 
Cousin-Jacquesy  du  poète  Qarduin,  d'Arras,  et  de  plusieurs  mem- 
bre^de  Tanadréontique  soclélédes  Rosaii.  Ses  qualités  le  firent 
monter  anx  fonctions  de  f  fleur  de  sa  maison  et  admettre  dans 
l'Académie  royale  d'Arràs  et  dans  plusieurs  autres  compagnies 
littéraires.  Un  goût  très  vif  pour  l'étude  de  la  diplomatique  et 
quelques  circonstances  particulières,  entr'autres  sa  liaison  avec  le 
savant  abbé  Mercier  deSt.-iéger,  deSoissons,  l'engagèrent  à  s'oc- 
cuper de  rhistoire  de  son  abbaye  et  de  toutes  celles  qui  dépen- 
daient delà  congrégation  d^Arrouaise.  Il  en  résulta  un  ouvrage 
fait  avec  soin  et  réunissant  des  docuoients  que  Ton  trouverait  diffi- 
cilement autrepart.     Il  est  intitulé: 

I.  fiutoire  de  fàbhaye  et  de  Vancienne  congrégation  des 
ehanoinee régulier^  d'Artauaise,.  afoec  dei  notée  critiques,  hia- 
toriqueiet  diplomatiqueè,  par  M,  Gosse,  prieur 4' Arrouaise, 
de  V  Académie  d* Arr as.  A  titte,  chez  Léonard  Danel  m  pcg. 
Lx:xitvi.  in-4°  de  645  et  xvii  pages.  —  Un  prospecuis  de  cette 
histoire  avait  paru  à  £t/M.  chéi  Danel,  1785,  in-'4%4pp. — 
Cette  œuvre  est  dédiée  à  dbm  PHoride  Taiary,  cinquantième  et 
dernier  ab1)é  d'Arf  ouaise,  ancien  député  ordinaire  des  Etats  d*Ar 
tois.     L*aûteur  dédare,  pdge  5i5  de  ce  volume,  qu'il  a  été  aidé 
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9Tec bienvetlUnee par Tabbé  de  St.-Léger,  tant  lorsqo*!!  était  bi- 
bliolhéeaire  de  Saûite-GenevièTe  en  1769,  qne  pins  tard  quand, 
rentré  dana  la  profince  (i  Soissons),  il  a  bien  voàln  correspon- 
dre avec  lui  de  1 769  à  1766.  Cette  aorte  de  collaboration  d*on 
des  pina  aavanta  philologues  da  siècle  dernier  est  la  meilleure 
des  recommandations  pour  Thistoire  d'Arrouaise.  —  Gosse  traite 
ioâdemment  dans  cette  histoire  la  généalogie  de  Tillnstre  famille 
de  Longneiwil^  dont  la  terre  et  aeignenrie  se  troufait  très  rappro- 
chée de  son  abbaye, 

Lee  autres  ouTrages  du  prieur  Gosse  sont  : 

II.  LMrê iur  unpasêage del'hUttrire eu  Ferwuindaii.  4774, 
in-é^f  7  pages.  ^  C'est  une  réponse  à  une  attaque  un  peu  vive 
de  M.  CoHiêitet  curé  deGrioonrt,  autour  de  r£fi#r.  dti  fVmâii- 
dois.  Cambrai,  Berthouà,  1771  79,  5  vol  in-i»,  quiseplai- 
gnail  dans  son  outrage  (tome  III,  p.  155),  que  les  abbayes  d'Eau- 
court  et  d*Ârrouaise  avaient  reAisé  de  communiquer  des  rensei- 
goemento  sur  leurs  maisons  lorsqu'il  leur  en  avait  demandés. 

lU.  Ode  iwr  V érection  de  la  Société  lUiéraxre  d  Jrrae  en 
Aeadém»  royale,  etpiueieurg  auiree  poéeiee  (vers  1775  •  in-8o. 

IV.  Diêcoun  de  réc^tion  prononcé  le  6  avrU  1 777  à  V Aca- 
démie royale  d'Arrae,  4  777,  ia-go. 

V.  Mon  réee,  ouleeimmçriele.  1780,  in*8<>.  «9«  édition 
augmentée,  1785,  in  -8<>. 

VI.  Eeeaiê  poêthumee  en  vere  et  en  prote,  par  un  belge,  de 
VAe,  ^A»^  de  la  S,  Pat.  de  Bretayneet  de  celle dee  Spogliati 
de  Florence.  LUle,  Léonard  Danel^  ia*8<>  (aans  date,  mais 
vers  1791.)  —  Ce  volume  comprend  les  trois  ouvragfs  précédents 
et  une  lettre  à  Mercier  da  Saint-Léger  surie  somaneo  vers  deJean- 
sans^Peur.  On  >  trouve  aussi  un  poH>ourri  en  verset  en  prose 
-sur  les  Eaux  de  St.-Amand  et  Torigine  du  sobriquet  de  Cousin 
Jacques  donné  à  Beffroy  de  Reigny.  ^  Ce  reeueU  est  dédie  sux 
mânes  de  CAar/aa-^ii5an  de  Longuwal,  soue-Ueolenant  au  ré- 
giment de  Yierset,  blessé  d*un  coup  de  feu  à  raffaire  de  Van- 
naicbe,  au  mois  de  mars  1790,  et  mort  des  suites  de  sa  blessure. 
Ce  noble  jeune  homme  était  un  ami  particulier  deGosse. 

Le  prieur  de  Tabbaye  d'Arrouaisedulémigrer  comme  ses  firéres 
lors  delà  tourmente  révolutionnaire  qui  ferma  lea  monastères  et 
dispersa  les  religieux.  L  un  des  Gosse  vécut  en  émigration  en  ae 
servant  de  ses  connaissances  et  de  son  adresse  dans  Tart  de  Thor- 
logerie:  c'est  peut-être  à  dom  ^Floride  quHl  faut  attribuer  ce 
moyen  de  se  créer  des  ressources  sur  le  sol  étranger.    A.  D. 

CodBf^  ïemter  oMoi  )e  Cgaotnjj. 

Augustin  Gosse  naquit  i  St.-Amand  le  49  août  4  750.     Il  (ut 
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» 

probtUement  Pataé  ou  un  des  dis  atoés  ds  médeda  peoiiouuîn 
des  Eaax.  Ses  études  tarent  brillantes  et  dirigées  vers  Tetat  re- 
ligieux. Il  entra  fort  jeune  dans  Tabbaje  des  chanoines  régalien 
de  Cysoing,  à  cinq  Uenes  de  sa  ville  natale.  Ce  fut  lui  qui,  n*ajant 
guèresplos  de  20  ans,  composa  les  fers  latins  publiés  lors  de  la 
cérémonie  de  rinaugurallon  de  l'obélisqoe  élevé  dans  les  jardins 
de  son  abbaje,  en  commémoration  de  la  bataille  de  Foolenoy  et 
do  séjour  de  Louis  XV  à  Cysoing.  Cette  cérémonie  eot  lieu  te 
24  mai  4754,  sous  la  prélature  d'Evrard  Duhamel,  54^  abbé,  et 
en  présence  des  lutendants  de  la  Flandre  et  do  Hainaut,  des  cheb 
militaires  de  Lille,  Douai  et  Valenciennes,  et  avec  une  pompe  et 
une  magnificence  dignes  de  Timportance  du  souvenir  que  Ton  vou- 
lait consacrer  La  relation  de  cette  solennité  a  été  imprimée  â 
LUUf  chez  LalOM,  1762,  in-S"",  5  folios  et  50  pp.  avec  figures  à 
Teau-forie  par  ji.  Théry,  graveur-amateur  rfligieux  de  Cysoing. 
(Les  vers  français  sont  de  fFartel^  chanoine  de  la  maison  ;  la 
musique  est  du  compositeur  Graët,  mosiden  distingaé  de  Valen* 
dennes  ) 

On  trouve  encore  une  pi^ce  de  vers  latins  d'Augustin  Gosse, 
sous  le  titre  A^Elno  graiulabunda^  à  la  fin  de  la  brochure  inti- 
tulée :  rerêpréuntiê  d  Mofuieur  D.  Lùuù  Honoré,  abbé  et 
seigneur  d$  St.'Jmand,  ete-,  pwr  MM.  UiprMtet  éeke- 
vins  àe  la  même  vUle,  U  (28  octobre)  4  754.  lUU,  P.  J-  Lu- 
lau  (1754)  in-8o  de  12  pp.  (fig.  de  A.  Thiry,  relig.de  Cysoing.) 

Le  l«r  juillet  1779,  il  fit  paraître  à  LilU,  un^  Lettre  d  w^ 
Académicien  tArrae  wx  la  prineesee  GitèUt  fi^  de  Louis- 
U'Débonnaire^  et  sur  la  date  du  testament  du  eomie  Evrard^ 
son  époux,  fondateur  de  P église  de  Cysoing,  signée  G.  C.  R. 
D.  C.  (^(iosse,  chanoine  régulier  de  Cysoing),  in-8<»  de  25  pp. 

Le  prieuré  de  Keaurepaire,  membre  détaché  de  Tabbaye  de 
Cysoing,  où  vivaient  neuf  religieux  sous  la  conduite  d*un  prieur, 
avait  un  chef  vieux  et  infirme  ;  Augustin  Gosse  en  Ait  nommé 
coadjuleur  le  19  juin  47H5,  et  Tannée  suivante  il  en  devint  prieur 
titulaire.  Deux  ans  pins  tard,  le  prélat  Duhamel  étant  décédé,  la 
communauté  entière  jeta  les  yeux  sar  Gosse  pour  porter 
la  mitre  de  Cysoing.  Il  ftat  béni  52*  abbé  de  ce  riche  monas- 
tère le  22  décembre  478Z,  par  les  abbés  de  Marchiennes  et  de 
Phalempin,  en  vertn  d'une  délégation  spéciale  de  I  archevêque  de 
Cambrai.  Il  tint  la  crosse  d*ane  main  ferme  et  digne,  et  s'attacha 
à  prémunir  ses  rdigieox  contre  Tesprit  philosophique  et  irréligieux 
qui  faisait  alors  des  progrès  même  au  sein  de  ceux  qui  devaient  en 
tomber  les  premières  victimes  ;  et  il  maintint  si  bien  dans  sa  mai- 
son les  anciennes  traditions  de  la  foi  et  de  la  disdpline,  qu*il  y 
eut  unanimité  pour  refuser  le  serment  à  la  Constitution  dvile  dn 
clergé. 
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la  luppresMon  des  ordres  monasliqttes  ayant  été  décrétée  par 
J'Aaeoiblée  oatiomile  le  15  février  4790,  on  transféra  les  reli- 
gieux de  Cysoiog  avec  cens  dé  St.-Amand  et  de  Vieoigne  à  Tab* 
baye  d*Hasnon^  tandis  qne  ceux  de  Marchiemies  et  d'Auchin  al- 
lèrent 8*étal>lir  i  Cysoing.  Bientôt  ce  ne  fut  pins  un  simple  dépla- 
cement qne  ces  e^^ésiasliques  eurent  i  subir  :  après  le  décret  du 
86  août  1799  qui  condamnait  i  la  déportation  les  prêtres  non 
aasenDentéSy  ils  durent  opter  entre  Témigration  et  Féchafaud. 
l*abbé  Goase  se  retira  à  Tournai,  emportant  avec  lui»  à  Tinstar 
desftigitifa  d'ilion,  ce  qn*il  afait  de  plusprédenx.  Pour  lui, 
e*étaitte  cfaelde  St -Evrard,  fondateur  de  Cysoing;  une  partie 
de  celui  de  St  oCalixte,  nne  reliquedeSt.  Eloi  et  quelques  autres. 
Voilà  quels  furent  les  lares  que  le  bon  abbé  sanva  dans  sa  retraite. 
Peu  aprée,  la  Belgique  sobisaant  le  même  régime  que  la  France, 
il  hlkit  reculer  encore  et  aller  chercher  un  asyle  aux  extrémités 
derEorope. 

Enfin,  aprèaatoir  soutenu  les  longues  douleurs  de  Texil,  Tabbé 
GoMe  revint  A  Tournai  en  1800,  A  l'Age  de  70  ans.  Les  malheurs 
de  la  religion  et  de  la  patrie  Tavaient  pour  ainsi  dire  plusflétri  qne 
In  années  ;  la  vue  de  son  abbaye  en  ruines,  des  temples  renver- 
iéi,  delà  foi  anéantie,  augmenta  son  abattement,  et  II  ne  tratna 
plos  qo*one  existence  languissante  et  décolorée  11  s'éteignit  le 
i7  décembre  1809,  dans  les  bras  d*unesœur  chérie,  mariée  A 
Tournai,  qui  lui  prodigua  les  soins  les  plus  affectueux. 

On  raconte  (4)  qnUl  laissa  A  sa  sœur,  en  mourant,  un  humble 
souvenir  qu'il  tenait  lui-même  d'une  autre  sœur  morte  l'année 
précédente  A  Tournai.  C'était  une  petite  pelote  A  épingles  qui  ne 
le  quittait  jamais.  Tout  ce  qui  vient  d'un  frère  chéri  est  sacré, 
et  fe  legs  fut  accueilli  avec  respect  et  résignation.  La  sœur 
de  M.  Goase  empocha  son  héritage  et  sortit  Chemin  faisant, 
la  pelote  loi  parut  pesante.     Elle  la  téta  et  la  remua  en  tous  sens, 

et  crut  sentir  sous  la  pression  un  corps  dur Elle  hAta  te  pas 

en  se  livrant  A  mille  suppositions. .  •  •  Enfin  elle  arriva.  Saisir 
des  ciseaux,  ouvrir  les  fiança  de  la  pauvre  pelote  fut  Taffaire  d*un 
moment.  Que  trouva- t-elle  ?  Un  corps  dur,  en  effet,  une  espèce 
de  pierre  brillante,  taillée  A  facettes  et  d'un  bon  poids.  En  femme 
prudente,  elle  attendit  la  visite  de  son  frère,  vicaire-général  de 
Tournai^  et  lui  mit  sous  les  yeux  le  legs  du  dernier  abbé  de  Cy- 
■oing  . .  Mais  en  voici  bien  d'un  autre  1  Ce  corps  dor  n'était  rien 
Bkoins  que  le  gros  et  précieux  diamant  qui  ornait  Jadis  la  crosse 


(1)  M.  Dddoom'i,  chef  d'institution,  dans  son  article  sur  Cysomg, 
MUeton  delà  Ubmii  (de  UUe),  du  95 avril  1851. 
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abbatiale  de  Cysoing  La  digne  femme  ne  songea  pas  à  en  tirer 
parti  ;  elle  reprit  pour  elle  la  pauvre  p^ote  «rentrée  eC  donna  la 
pierre  flne  an  vicaire-général.    Celui-oi  le  porta  à  son  évéqne. 

»  Or^  en  ce  temps,  aioute  le  conteur,  la  Belgique  n'avait  pas 
été  traitée  mieux  que  la  France  par  les  révolutionnaires:  les  égli- 
ses avaient  été  ravagées,  les  cloches  enlevées,  et  les  pasieurs  dé- 
solés redoublaient  d*effortB,  après  le  rétablissement  du  culte, 
pour  efibcer  les  traces  du  vandalisme.  Le  diamant  suggéra  une 
idée  à  Tévéque  de  Tournai  ;  mais  la  délicatesse  exigeait  qu*a  la 
communiquât  à  son  vicaire-général  avant  de  la  réaKser  :  celui- 
ci  l'approuva.  On  décida  que  Tinestimable  pierre  serait  offerte  à 
Bonaparte ,  alors  premier  consul»  en  lesuppKant  de  ne  point  ou- 
blier la  cathédrale  de  Tournai,  et  surtout  son  clocher  cotnpléte- 
ment  dégarni  (1).  Napoléon  répondit  sur  le  champ  quMl  était 
touché  de  ce  témoignage  d'attachement,  et  que  les  premiers  ca- 
nons enlevés  aux  ennemis  seraient  envoyés  à  Mgr.  de  Tournai  et 

convertis  eu  cloches.  Napoléon  remporta  victoire  sur  victoire 

il  devint  empereur.  Le  diamant  du  vieux  monastère  de  Cysoing 
figura  honorablement  sur  son  diadème,  m^  de  canons  à  l'a- 
dresse de  Mgr.  de  Tournai  on  n'en  vit  jamais.  » 

Il  est  vrai  qu'on  coula  en  4>ronze  la  colonne  de  la  place  Ven- 
dôme. A.  D. 


j|atel  it  Salm%  à  lHnlencimned. 

Les  regards  de  ceux  qui  recherchent  les  vestiges  de  l'ancienne 
architecture  civile  doivent  se  porter  à  Valenciennes  sur  une  vaste 
habitation  i  plusieurs  étages,  rue  du  Quesnoy,  n^33,  appartenant 
é  la  famille  Lèsent,  et  portant,  au  milieu  de  sa  façade,  la  date  très 
visible  de  1 5t9.  Cette  maison,  contemporaine  de  Charles -Quint, 
est  construite  toute  en  pierres  de  taille  bleues,  dites  d'fcatastnM, 
et  d'une  solidité  telle  que  plus  de  trois  cents  ans  d'existence  et  les 
effets  d'une  demi-douzaine  de  sièges  ont  laissé  peu  de  traces  sur 
ses  murs.  Ses  fenêtres,  jadis  garnies  de  meneaux,  ne  sont  point 
coupées  en  ogive,  mais  elles  se  trouvent  encadrées  dans  un  filet  go 
thiquequi  règne  tout  autour  et  rappelle  le  style  architectonique  do 
moyen-âge.     La  situation  de  cette  demeure,  en-deçà  d'un  pont 


(1)  Ud  vieax  dicton,  appliqué  aux  tours  delà  cathédrale  de  Toaraai, 
«si  ainsi  conçu  :  Ry  a  cinq  clochers  et  gwUre  ceiUs  (sans)  doches.  k 
ceUe  époque,  on  pouvait  meUre  une  variante  ;  comme  ils  étaient  tous 
dépourvus  de  sonnerie,  on  disait  qu'il  y  avait  jusqu'à  cmq  sans  elockes. 
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qui  (ul  jadis  uoe  des  barrières  de  la  vieille  enceinte  de  la  ville  ;  1^ 
eousiruciioii  èlev^  et  solide  du  bâtiment,  son  étendue,  ses  esca- 
liers de  pierre  et  sa  large  porte  chartière,  tout  Annonce  que  là  fut 
la  siège  d^une  noble  lignée  du  pays  1^  tour  pentagone  qui  do- 
■11113  rèdifice  (1)  et  d'où  la  vue  s^éteod  sur  les  dehors  des  six 
entrées  de  la  ville,  est  encore  un  de  ces  indiees  qui  jadis  mar- 
quaient assez  souvent  les  hôtels  des  grands  seigneurs.  C'est  dans 
te  même  lieu  que  tut  autrefois  une  des  cinq  maiêOPs  fortes  de 
ValencieiiueSf  partageant  avec  les  lieux  saints  on  droit  d'asyte 
dont  leurs  propriétaires  étaient  fort  jaloux. 

Cette  saison  a  d*abord  appartenu  aux  Frédeau,  ancienne famUle 
patrieienue  dont  le  nom,  comme  beaucoup  d'autres,  n'existé  plus 
ai^Jourd'hui  que  dans  le  souvenir  dias  chroniqueurs  et  sur  quelques 
vieux  débris  de  pierres  tuinulaires  (â)  La  propriété  passa  dans 
les  mains  de  la  noble  famille  de  Lalaiug,  dont  les  aînés  furent 
long  temps  gouverneurs  de  Valeociennes.  •  Un  acte  retrouvé  par 
M.  i^roêsa'^,  secrétaire  des  hospices  de  Douai,  désigne  ainsi  cet 
hôtel  :  «  Une  maison,  cour,  jardin,  grange,  et  tenant  à  l'héri- 
■  tage  de  Jacque  de  La  Fontaine,  et  par-derrière  ayant  une  is- 
»  sue  en  le  ruyelle  que  Ton  dit  Péandielle,  ensemble  une  petite 
»  maison  joindant,  etc.  »  La  rueUv  voisine  a  changé  de  nom  et 
a^appelle  aujourd'hui  ruelle  JBicée.  Le  vieil  hôtel  de  Lalaiug  j 
avait  effectivement  une  porte  et  des  vues  qui  sont  maintenant 
bouchées,  mais  dont  on  reconnaît  les  traces  gothiques. 

Le  fameux  Charles  !<"'',  comte  de  Lalaing,  conseiller  et  cham- 
bellan de  l'Empereur  Maximilien  d' Autriche.,  du  Roi  Philippe- 
le  Beau  et  de  Charles-Quint,  acquéreur  de  cette  maison,  en  faisait 
tin  certain  cas  Dans  des  actes  des  29  novembre  1517,  f  juin 
et  S9  juillet  4  518,  il  déclare  qu'ci  raison  de  l'amour  naturel  quHi 
atoitpourJacguêê,  mgféur  Descornet z^  son  fils  aîné,  il  lui 
donnait,  par  don  d^entre^vifs  et  sans  rappel,  sa  propriété,  sise  à 
ValcBcienoes,  roe  Cardon,  connue  sous  le  nom  d'hôtel  St,- 
Georges^  avec  tous  les  objets  qu'elle  pouvait  rentormer,  tels  que: 
«  Meubles  de  bois  qui  seront  servant  à  dittes  maisons  ;  tous  or- 
»  Déments,  calixes  et.  aultres  choses  servans  à  la  chappelle  estans 
»  en  Scelle  maison  et  au  chastel  de  Lalaing  ;  tous  livres  tant  en 
•  parchemin  que  en  pappier^  paintures,  tableaux  et  aultres  choses» 
ji  semblables;  toute  artillerie,  armure,  habillement  de  guerre. 


(4}  Dans  une  espèce  de  restauration  opérée  récemment,  les  proprié- 
taires ont  lait  abaisser  cotte  tour  au  niveau  do  toit.  £Ue  retiferme  en- 
core un  escalier  tournant. 

(â)  Voir  ton»  deŒcho  de  la  Frontière,  du  4  septembre  183S,  (1  ^ 
article  sur  les  Maisons  remarquables  de  VaUnciennes,) 

(3"  série,  t  2.)      i2 
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*  arcqt  àmain,  arbaliestres,  espées,  daghet,  eouleauliet  toattés 
»  chotea  de  quoy  Ton  y  polroit  aidter  a  le  deffenae  de  la  maiion 

•  et  chasiel  de  Lalaing  ou  de  ladite  ville  de  Vallcncbiennes.  •  (1) 
L'ancien  hôtel  de  Lalaiog,  modernisé  par  aa  porte  diartièrc 

renouvelée  et  par  sou  toit  surbaissé,  n'a  plus  maintenant  ni  artil- 
lerie, ni  chapelle;  il  est  veuf  de  ses  armures  et  habUUments  ée 
guerre  ;  mais  en  revanche,  il  est  rempli  de  pains  de  sacre,  car  U 
appartient  aujourd'hui  à  un  fabricant  de  sacre  indigène.  On  voit 
qu*iï  n*a  guères  dérogé  :  apréa  avoir  été  le  séjour  d*un  châte- 
lain féodal  du  moyen-âge,  il  est  devenu  la  propriété  d'on  de 
nos  seignenrs  du  Jour  ;  la  moderne  aristocratie  indastrielle  rem- 
place à  peu  près  partout,  dans  uos  contrées,  les  anciens  n<^les  de 
nom  et  d'armes.  A.  D. 


SnfpttBBtn  hîB  Crrotrtb- 

La  foreur  des  réformes  se  porta  sur  toutes  choses  lort  de  la 
première  révolution  française  ;  on  peut  s'en  convaincre  dans  la 
actes  publics  du  temps  et  surtout  par  les  discussions  des  dnbs  et 
des  sociétés  populaires  de  la  fin  de  l'autre  siècle.  Un  demi-siècle 
plus  tard  on  a  pu  voir  cette  manie  se  renouveler.  Cependant  ou 
n'a  jamais  été  aussi  loin  que  certain  motionnaire  flamand  qui  voulut 
un  jour  que  Ton  enterrât  les  morts  tovt  nus,  afin  d^économiser 
le  bois  employé  fort  inutilement,  selon  loi,  â  faire  dn  cercueils. 
La  pièce  originale  qui  contient  la  proposition  excentrique  de  cet 
économiste  lillois  repose  au  dépôt  général  des  archives  du  dépar- 
tement du  Nord  ;  en  voici  la  copie  Tittérale  : 

MOTlOa  faite  par  le  citoyen  Bellbcrassb,  «ica-préndaiil 
de  la  Société  populaire  montagnarde  de  Lille ,  en  sa 
eéanee  du  27  pluvioee,  d*"'  année  de  IcrRéjmbHgue^  une 
et  indifoiiibh. 

«  Citoyens, 

»  Ce  n'est  point  une  dénonciation  vague  que  Je  viens  ^oas  faire 
ici  !  L'abus  que  je  vous  dénonce  coûte  plus  de  10,000  ît.  par 
jour  à  la  République.  J'invoque  sur  cette  assertion  le  témoignage 
du  citoyen  commissaire  ordonnateur  des  guerres  OlUvier,  citoyen 
quis'acquitte  avec  autant  de  zèle  que  d'intelligence  des  (onctiotts 
de  sa  place. 


(i)  Brauart.  -*  Notice  sur  la  famtllp  de  Lalaing.    Douai,   Adam\ 
f  «47  ,  g.,  in-S"  ,  i>p  54  el  108. 
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•  Je  parle ,  cUo\  ene ,  de  Tarticle  des  bièries  ou  cerciieils  qui 
«ont  accordée  par  le  ministre  de  la  gaerre  à  chacun  des  défeù  - 
Murs  de  la  patrie  qui  viennent  à  mourir. 

•  Cette  m'esure,  citoyens ,  a  été  provoquée  par  le  maire  de 
CoDpiègne  (homme  On),  pa^e  dans  lequel  il  y  a  beaucoup  d)e 
bois;  eo  sorte  que  Ton  peut  dire  avec  raison  que  cette  mesure  a 
été  dictée  par  un  intérêt  local  et  absolument  étranger  à  toute  la 
Bépublique.  excepté  à  ce  petit  coin  de  terre  ndmmé  Compiégne. 

•  Ëh  !  dans  quel  moment  encore,  citoyens,  ces  mesures  sont- 
tiiés  adoptées  ?  Dans  un  moment  où  nous  manquons  de  bots, 
dans  au  moment  où  ils  sont  tous  en  réquisition,  et  pour  toute  sorte 
et  «ervice. 

•  Dans  quel  moment  encore  ! 

>  Dans  on  moment  où  toutes  communications  avec  les  puissan- 
res  étrangères  sont  interceptées.  La  Suède  ,  leDanemarck,  la 
los&ie,  pajs  d^où  nous  fesions  de  grandes  extractions  de  bois. 

>  Je  vous  dirai,  citoyens,  qu'il  n*y  a  qu'Uu  esprit  de  vertige  et 
de  dilapidation  qui  ait  pu  dicter  Une  mesure  aussi  désastreuse 
péer  la  République  surtout-  dans  la  circokistance  présente.  En 
vain  se  fonde -t'*  on  sur  Tégalitél 

»  L'égalité  de  la  nature ,  et  il  n'en  existe  point  d'autre ,  c'est 
de  venir  au  monde  tout  nuds  et  de  s'en  aller  de  même  !  Une  mé- 
ehante  serpillière  même  est  de  trop  ou  suffit  du  moins. 

>  Laissons,  citoyens,  laissons  à  Tancien  régime  ces  vaines  dis« 
liDctions.  Un  homme  aisé  avait  une  bière,  et  le  riche,  le  riche 
loi,  un  corbillard  accompagné  d'autres  futiles  distinctions  toutes 
plos  vaines  les  ones  que  «les autres.  La  mort  enfin,  citoyens,  of- 
frait aux  riches,  même  au  sein  de  la  pourriture,  encore  un  triom- 
phe pour  l'orgoeiL 

•  L'en  prodigue  le  boié  dans  un  moment  où  toutes  les  admi- 
nistratioQS  mêmes  sont  en  travail  pour  s'en  procurer. 

•  On  réclame  régalité ,  citoyens ,  eh  !  qui  plus  que  moi  en  fut 
janab  le  partisan  ?  Demandons  donc  que  le  pauvre  ainsi  que  le 
ridie  :  nul. . . .  nul. ...  ne  puisse  avoir  dorénavant  un  cercueil. 
SojoDs  assez  philosophes  ponr  rendre  à  la  terre  ce  qui  vient  de 
la  terre;  n'ayons  qu'un  cri ,  qu'un  seul  cri  :  l'égalité^  la  liberté  \ 
H  eu  la  léguant  à  nos  enfants,  n'aurons-nous  donc  pas  assez  vécu  ? 
N'aoroDs-nous  donc  pas  été  ensevelis  assez  honorablement  ? 

>  Ehl  que  devienneitf,  citoyens,  des  milliers  de  nos  frères  sur 
OD  champ  de  bataille.  Ils  sont  morts  sur  le  champ  d'honneur 
ceux  la  !  Et  cependant  ils  sont  jetés  à  la  h&te ,  tout  nuds  ,  sans 
aucun  apprêts  et  par  milliers ,  péic  mêle  les  uns  sur  les  autres , 
dans  le  premier  trou  qui  se  présente. 

.   •  Tandis  que  l'homme  qui  meurt  dans  son  lit,  après  avoir  été 
bien  soigné  et  â  grands  frais  par  la  République  dans  nos  hôpitaux 
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(Citoyens,  entendez  moitié  ne  prétends  pa»  déprécier  les  services 
qu'ils  ont  rendus  à  la  patrie ,  c*e9t  pour  elle  qu'ils  sont  morts, 
c'est  pour  elle  qu'ils  se  sont  sacrifiés) ,  mais  je  me  récrierai 
toujours  sur  ce  qu'il  en  coûte  5,680,000  fr.  par  an  à  la  Ré- 
publique en  frais  absolument  inutiles  Ah  I  ne  troublons  point 
ienr  cendre,  ce  n*est  point  aux  morts  que  je  m*en  prends  :  es 
sont  les  vivants  que  J'accttse,  ceux  qui  ont  pris  une  mesure  aossi 
désaftteus9  pour  la  Répoblique. 

»  Je  me  résume,  citoyens,  et  je  demande  qu*il  soit  écrti  au 
nom  de  la  Société  par  votre  comité  de  correspondanee  tant  a« 
ministre  de  la  gurrre  qu'au  comité  de  salut  publie,  pour  lai  faire 
sentir  Tabus  et  le  ridicule  ou  coupable  prodigalité  de  la  eonsom* 
mation  d'une  production  d'autant  plus  précieuse  qu'elle  ne  se  ré - 
génère  qu'après  des  siècles.  » 

Rien  ne  prouve  que  la  proposition  du  citoyen  Bellecbaaee  ait  eu 
quelque  suite  ;  mais  si  ses  co-religionnaires  politiques  n'ont  pas 
jugé  à  propos  d'enterrer  lotit  ntidi  les  morts  è  venir,  ils  ont  du 
moins  jugé  bon  de  déshalnller  les  morts  du  temps  passé.  On  Ifs 
a  vus  fouiUant  les  caveaux,  ouvrant  les  tombes,  et  séparant 
les  cercueils  de  plomb  des  cendres  qu'ils  préservaient.  Il  csivrat 
qu'il  ne  s'agissait  là  que  de  prélats,  de  princes,  de  nobles,  tous 
aristocrates,  à  qui  on  ne  voulait  même  pas  accorder  réf^aliié  du 
repos  dans  le  sommeil  des  tombeaux,  A.  D. 


iaigr.  ^mnrtt  éori|ie  ht  |kUâ. 

Vn  de  nos  compatriotes,  i  la  force  de  son  âge,  an  missionnaire 
plein  de  courage  et  de  zèle,  un  évéque  animé  de  toute  l'ardeur  de 
la  foi.  vient  de  périr  victime  du  climat  tropical  dont  il  a  bravé  les 
rigueurs  pour  remplir  sa  mission  apostolique.  Mgr.  ALBXArrDSE- 
Htpolite -Xavier  MONNET,  néà  Mouchain,  canton  deCysoIng, 
le  4  janvier  181 2  ,  est  mort  dans  l'Ile  Mavotte ,  le  4*'  décembre 
1849,  âgé  de  57  ans  et  1  i  mots. 

La  première  éducation  de  Mgr.  Monnet  fut  une  édacatlon  chré- 
tienne, mais  non  plus  recherchée  que  celle  des  autres  enfants  de 
son  village.  Il  se  livrait  avec  son  père  aux  travanx  de  l'agricul- 
ture, et  ce  n'est  qu'à  l'âge  de  dix- huit  ans  que,  se  sentant  appelé 
à  l'état  ecclésiastique,  il  entreprit  ses  études  préliminaires  avec  le 
consentement  de  ses  parents. 

Le  respectable  cuié  de  sa  paroisse  fut  son  premier  instituteur, 
et,  trois  ans  après,  en  1855,  quand  il  futadmis  an  séminaire  de 
Cambrai,  il  était  en  état  de  faire  sa  philosophie.  Il  y  etil  on  bril- 
lant succès,  ainsi  qu'en  théologie.  En  1837,  il  ftit  ordmné 
prêtre. 
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Son  premier  poste  fut  celui  de  vice-curé  à  Dompierre,  près 
d'Âvesnes  \  de  la,  il  fut  appelé  à  Cambrai  comme  vicaire  i  la  pa- 
roisse de  St.'Géry  ,  et  pendaut  deux  ans ,  il  9*y  6t  remarquer 
par  sa  charité  et  par  doo  zèle. 

Mais  ce  zèle  ardent  n^était  pas  satisfait  :  il  lui  fallait  des  occa^ 
sioDS  plus  difficiles,  égales  à  son  ardeur,  i  son  courage  ,  à  ses  for- 
ces. U  forma  bientôt  la  résolution  d'aller  dans  les  pays  sauvages 
pour  y  porter  tes  lumières  de  TEvangile,  et  y  soutenir  les  fidèles  à 
qui,  avant  lui,  d'autres  missionnaires  avaient  fait  connaître  la  foi  ; 
il  partit ,   en  effet ,  le  &  mars  1840  ,  pour  Pile  Bourbon. 

Il  y  resta  cinq  années,  et  ce  fut  avec  grand  fruit  pour  cette  co- 
lonie. Sa  charité,  ses  soins,  ses  prédications,  ses  démarches  opé- 
rèrent un  bien  immense  ;  Tamourqu^il  avait  pour  les  noirs  les  lui 
attachait  tous  ;  ils  s*emp restaient  pour  recevoir  ses  instructions; 
ils  s'offrirent  en  grand  nombre  au  baptême,  et  avec  le  secours  de 
plusieurs  missionnaires  qui  s'étaient  joints  à  lui,  il  adoucissait  leur 
sort  eu  adoucissant  leurs  mœurs,  et  faisant  naître  chez  eux  les 
veitui  du  christianisme  :  les  noirs  devinrent  plus  résignés  à  Tes- 
davage,  plus  dociles  i  leur  maître  ;  les  châtiments  devinrent  plus 
rares,  car  ils  les  méritaient  moins  souvent,  et  l'humanité  des  co* 
Ions  devint  plus  grande  ;  les  travaux  sefaisaieut  mieux,  la  nour- 
riture était  meilleure,  et  les  vêtements  aussi.  C'était  une  sorte 
d^affrauchissemeut  opéré  sans  violence ,  par  le  seul  empire  de  la 
diarité. 

Bientôt ,  il  crut  possible  de  construire  une  église ,  et  les  noirs 
apportèrent  leurs  offrandes  en  même  temps  que  les  blancs.  Le 
gouverneur  intervint  au  nom  de  la  France ,  et  l'église  de  Saint- 
François- Xavier,  l'apôtre  des  Indes,  s'éleva  sur  les  plans  de  l'abbé 
Monnet,  qui  était  devenu  arehitecte  pour  cette  œuvre  pi^se  et 
Déceasaire. 

Bé'Ji>str  n'était  point  assez  pour  lui:  il  lui  fallait  combattre,  il 
loi  fallait  des  conversions  pins  difticUes  ;  et,  accompagné  de  troia 
de  ses  confrères ,  il  passa  à  Madagascar.  Là  ,  ils  trouvèrent ,  en 
effets  de  grandes  fatigues  et  de  grands  dangers  ;  ils  luttèrent  pen- 
dant huit  mois  contre  toutes  sortes  de  persécutions  ;  mais  ils  fu* 
rent  obligés  de  rentrer  à  Bourbon ,  après  avoii:  été  bien  près  de 
cueillir  la  palme  du  martyre. 

H.  l'abbé  Monnet  sentit  alors  le  besoin  de  venir  rétablir  en  Eu- 
rope sa  santé  épuisée.  U  partit  en  i846,  et  n'osant  braver  en 
nandre  la  saison  d'hiver,  il  s'arrêta  à  Rome  dont  le  cliotat  plus 
doux  était  plus  favorable  à  sa  santé.  Pie  IX  l'accueillit  avec  autant 
de  bonté  et  d'affection  que  de  distinction  ;  il  l'entretenait  souvent 
de  ses  travaux,  et,  charmé  de  sa  vocation  ardente,  il  lui  décerna 
la  qualité  de  vice  préfet  9postolique  de  Bourbon ,  en  rengageant 
à  reprendre  ses  travaux  de  missionnaire  après  avoir  rétabli  en- 
tièrement sa  santé  par  les  douces  jouissances  de  la  famille. 
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\\  viut  en  Flandre,  en  effet,  auprès  de  ses  parenU  ebarir.es  de 
son  retour  ;  maïs  cie  n*é(ait  qM*une  courte  visite  ;  U  partît  pour 
Bourbon  au  prinlemps  de  1817. 

Pendant  son  absence,  les  hommes  irréligieux  de  cette  colonie 
lui  avaient  suscité  des  ennemis  ;  il  y  fut  accueilli  par  des  hu6es 
et  des  menaces  que  Tautorité  ne  cbercba  pas  d'abord  à  réprimer, 
<{oi  s*accrurent,  et  enyers  qui  Tautorite  se  trouva  alors  impuis- 
sante.    Il  fut  obligé  de  revenir  eu  France 1^  révolution 

de  février  éclata  peu  après,  et  cependant,  elle  u*interrompit  pas  la 
marche  de  son  miniï^tére.  Le  4"'  mars  4  848  ,  il  fut  nomoié  su- 
périeur du  séminaire  du  St.-Espf  it  et  des  Missions  françaisfes  dans 
les  colonies  ;  il  fut  installé  malgré  sa  résistance.  L^archevéque  de 
Paris  défunt  rendait  pleine  justice  à  son  mérite,  et  quinze  jours 
avant  son  martyre  sur  les  barrica^des,  il  le  nomma  vicaire  général 
honoraire.  Quelques  mois  après,  le  5  novembre  4  848,  il  (ut 
sacré  évéque  de  PelU  et  nommé  vicaire  apostolique  de  Madagas* 
car.  «Notre  vertueux  et  illustre  prélat  que  nous  pleurons  aujour- 
d'hui voulut  être  son  consécrateur. 

Bevétu  d'un  nouveau  caractère ,  armé  et  fortiCé  par  des  grâres 
nouvelles,  Iç  jeune  évéque  choisit  pour  sou  vicaire  général  M. 
Tabbé  Péron,  prêtre  doué  d'une  vertu  éminente,  et  s'occupa  de 
recruter  un  nombre  de  missionnaires  capables  de  supporter  avec 
lui  et  sous  sa  direction  des  combats  auxquels  il  espérait  un  résul- 
tat favorable*  Cjest  en  comptant  sur  une  victoire  apostoliqoe 
qu'il  quitta,  le  7  juin  4  849,  les  côtes  de  la  France  qu'il  ne  devait 
plus  revoir  ! 

Cette  fois,  cependant,  tout  lui  sourit  à  son  arrivée  à  Bourbon  : 
les  autorités  qui  l'avaient  si  mal  protégé  avaie^it  été  changées  \ 
là  colonie  l'accueillit  avec  joie  :  les  n«irs  n'étaient  plus  obliges 
dé  cacher  leur  attachement  pour  lui  ;*  il  était  heureux,  et,  dans  sa 
joie,  il  brûlait  de  voler  à  d'autres  succès.  Apres  trois  semaines 
pendant  lesquelles  il  assigna  à  plusieurs  des  missionnaires  qoMl 
avait  amenés  les  divers  postes  qu'ils  devaient  occuper,  il  partit  avec 
lés  autres  pour  Madagascar  et  les  Iles  environnantes,  où  il  était 
impatient  d'organiser  sa  mission. 

Il  ne  fit  que  toucher  à  Madagascar ,  et  de  là  se  rendit  à 
Mayotte.  Mais  dans  cette  traversée  de  dix  jours  commença  la 
maladie  qui  l'a  enlevé  :  on  attribua,  dans  les  premiers  momen^i  i 
son  exaltation ,  l'agitation  et  le  manque  de  sommeil  qu'il  éprouvait 
abord;  lui-même,  croyant  sa  cabine  trop  étroite,  il  voulut  éta- 
blir son  lit  sur  le  pont.  Cet  expédient  fut  inutile  ou  peut-être 
nuisible  :  il  arriva  À  Ma}  otte  dans  un  état  déplorable  ;  Il  voulut 
pourtant  administrer  le  sacrement  de  confirmation  à  plusieurs 
nêophj>tes  dès  longtemps  préparés;  il  le  put  à  grand'peîne.  Le 
lendemain ,  se  sentant  plus  malade  encore,  il  se  rendit  vers  onze 
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honrefl  à  Tbôpital,  où  tous  les  soins  lui  furent  prodigués  aveo 
autant  dUntelligence  que  de  zèle.  Mais  il  était  atteint  de  la  fièvre 
pernicieuse  qui  est  la  terrihie  maladie  de  ces  parages,  plus  terri- 
ble encore  pour  les  nouveaux  arrivants.  A  cinq  heures  il  empirait 
en  adorant  les  desseins  de  Dieu  et  en  bénissant  et  la  mission  dont 
il  avait  espéré  Hssurer  le  succès  et  les  missionnaires  dont  il  con- 
naissait la  foi  et  à  qui,  par  ses  instructions,  il  avait  déià  fait  con- 
naître tout  ce  qui  peut  utilement  diriger  et  seconder  leurs  efforts. 
La  mort  de  ce  digne  évèque  est  un  véritable  malheur  pour  notre 
colonie,  pour  la  propagation  de  la  foi,  et  pour  les  progrès  de  la 
civilisation  dans  une  Ile  vaste,  riche,  et  avec  laquelle  nos  relations 
deviendront  plus  faciles  si  Ton  parvient  à  ouvrir  par  Tisthme  de 
Suez  la  navigation  de  la  mer  Rouge. 

Mgr.  Monnet,  févéque  de  Pella,  le  missionnaire  de  Madagas- 
car, mor|  sur  son  champ  de  bataille  apostolique,  martyr  de  son 
devoir  ét'de  son  zèle,  sera  toujours  compté  parmi  les  illostrationA 
do  département  du  Nord.  *  *"* 


Cca  Ctite  VCUttùis  tt  le  hnt  VliUmtou* 

* 

Le  doc  d*Alençon ,  qui  avait  un  grand  parti  dans  les  Pays-Bas,, 
jù  ses  intérêts  furent  servis  par  sa  sceur  Marguerite  de  Navarre 
feignant  d'aller  prendre  les  eaux  de  Spa ,  fut  reçu  honorablement 
i  MoDs  par  le  comte  de  Lâlaing*  grand  -  bailli  et  gouverneur  de 
Hataaut.  Le  frère  du  roi  de  France  visait  à  devenir  souverain  de 
Doa  provinces ,  divisées  par  le3  troubles  de  religion  et  devenues 
antipathiques  &  la  domination  espagnole ,  et ,  en  attendant ,  Il 
s*en  déclarait  le  protecteur  et  il  se  Hait  avec  les  Etats  auxquels  il 
avait  promis  un  secours  de  dix  mille  hommes  de  pied  et  de  trois 
mille  chevaux.  Les  conservateurs  d^  libertés  et  de  la  religion 
du  pays  se  déclaraient  pour  lui  et  recherchaient  son  alliance.  Cest 
ainsi  que  peu  de  Jours  avant  quMl  prit  Binche  et  se  rendtt  mettre  de 
Manbeuge ,  les  Etats  d* Artois  s*empres6èrent  de  dépoter  vers  lui 
à  Mons.  Nous  avons  retrouvé  ta  pièce  originale  contenant  le  pro- 
cès verbal  du  résultat  delà  mission  des  députés  d* Artois  auprès  du 
doc.  Elle  est  rédigée  et  écrite  de  la  main  même  de  Jean  Sara^ 
%in,  alors  abbé  de  Saint-Vaast  d^Arras ,  depuis  arcbevéque-duc 
de  Cambrai.  Cette  pièce  authentique  est  vraiment  curieuse 
comme  émanant  d'un  prélat  qui  plue  tard  travailla  activement  è  la 
réconciliation  de  la  France  avec  TEspagne.  Ici ,  il  joue  un  rôle 
passablement  différent.  On  remarquera  que  c*e8tun  des  plus  an- 
deos  documents  où  Ton  se  sert  du  mot  patrie ,  en  ayant  soin 
d^écartçr  Ccote  mention  du  souverain  légitime  ;  cette  tactique  a  ét^ 
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bien  souvent  reproduite  depuis  deux  siècles  et  demi  que  Ton 
abuse  des  mots  patrie  et  patriote,  A.  D. 

Voici  la  copie  littérale  de  la  pièce  : 

«  Les  commissaires  députez  de  Messeignenrs  les  Estatsd'Arthais 
pour  aller  vers  Monseigneur  le  duc  d*Âlinchon  ,  estant  en  la  ville 
de  Mons  suivant  leur  povotr  et  instruction  donnée  desdits  Estais 
d*Ârlbois  assemblez  au  lieu  abbatial  de  S.  Vaast  d'Arras  le  icxv  de 
juillet  xv  ^  Ixxviij,  signée  P.  Blarchant  :  sont  piirtys  de  lad'*,  ville 
d^Arras  ,  assçavoir ,  Monsieur  de  S.  Vaast,  commissaire  pour  Te- 
glise ,  M®*  Jeban  Carpenlier  et  Adrien  d^Oresmieutx ,  licentiés  es 
loii ,  députez  des  villes  dud.  Arthois  ,  led.  Jour  xxv**  dud  mois, 
et  allèrent  gister  en  la  ville  de  Valenchieunes ,  où  les  trouva  le  s* 
de  Noielles,  party  de  Bapalmes,  lieu  de  son  gouvernement, 
commissaire  député  pour  les  nobles  avec  le  s^  d^Esquerdes. 

•  Et  le  lendemain  sabroedy  xxvj"  dud.  mois ,  passèrent  en 
compagnie  jusqnes  en  lad^.  ville  de  Mons ,  où  ils  firent  led.  jour 
sçavoir  and.  s'  duc  leur  venue  parle  s'  d^Alferan  ,  lequel  leur 
promit  de  leur  faire  donner  bonne  et  brefve  audience 

•  Et  le  lendemain  advertit  led.  s'  d^Alferan  l^sdits  commissai- 
res qu'ils  ne  pouvoient  estre  ouys  jusques  entre  deux  ou  trois  heu- 
res de  Taprësdisner,  pour  Tempeschement  qu'il  y  avoit  tant  pour 
diverses  ambassades  que  pour  les  processions  généralles  qui  se 
ttndrent  ledit  jour,  où  ledit  sieur  duc  assista,  comme  flrent  aussi 
lesdits  commissaires,  lequel  jour  arriva  aud.  Blonsled.  sieur  d*Es- 
querdes  ,  et  toua  ensemble  à  lad^"  heure  se  présentèrent  aud. 
sieur  duc  logé  en  Thostel  de  Mons.  le  comte  de  Lalaing. 

»  Et  suivant  T instruction  susdite  par  la  bouche  dudit  s""  de  S. 
Vaast,  présentèrent  aud.  s**  duc  de  la  part  desdits  Estats  leurs 
très  humbles  recommandations  ,  et  le  remercièrent  des  bonnet 
offres  que  S.  A.  avoit  faict  à  la  Patrie  à  son  grand  besoing,  et  au 
temps  qu'elle  avott  afTaire  de  secours  et  ayde  contre  les  oppres- 
sions et  tyrannies  de  l'EspaignoI  et  ses  adhérens  ,  la  suppliants 
très  humblement  y  vouloir  tousjours  continuer  ,  comme  aussy  la 
remerchièrent  des  bons  admonestements  qu'il  avoit  pieu  à  icelle 
leurs  faire  d'eux  tousjours  maintenir  et  réserver  en  l'Union  tant 
solemnellement  jurée  par  la  généralité  des  Estats  de  celte  Patrie , 
à  qaoy  de  leur  part  ils  tiendroient  la  bonne  main  présentant  aux 
mesmes  fins  lettres  escriptes  par  lesdits  Estats  d'Arihois  i  Sad*«  A. 

■  Ce  fait  led.  s' duc  remerchia  de  sa  bouche  lesdits  Estats  en 
général ,  les  asseurant  que  son  emprinse  et  desseing  n'estoit  que 
pour  les  délivrer  desdites  oppressions  et  tyrannies ,  et  de  quoy  il 
9voit  faict  ample  et  évidente  preuve  par  sa  venue,  à  sy  petite  et  pri- 
vée compaignie,  a  tendant  néantmoins  ses  forces  qu'il  emploieroit 
^vec  son  corps  et  sa  vie  pour  la  juste  cause  de  ceste  dite  Patrie. 
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»  Sar  quoY  lesd.  S'*  d*Esquei'des  ,  de  la  part  de  la  noblesse 
dad.  Arthois  ,  feit  les  mesmes  propositions  de  remerchlemenls , 
et  led.  Carpentier  ,  à  son  tour  ,  feit  le  semblable  de  la  part  des 
villes,  et  par  ordre  lesdits  commissaires  loy  baisèrent  les  mains. 

»  E(  fut  icelle  audience  prestée  et  lesdiles  propositions  et  res- 
penses  faites  publiquement  à  chambre  ouverte  ,  et  en  la  présence 
de  eeux^qoî  s'j  Youlurent  trouver. 

»  Ledit  jour  soir  lesdits  commissaires  furent  advertys  par  led. 
t'  D*Alferan,  que  led.  s'  duc ,  son  maître  ,  désiroit  parler  encoi- 
res  one  fois  à  eux  auparavant  leur  partement ,  ^ur  assignant 
heure  entre  viij  et  nœof  du  lendemain  lundy.  A  laquelle  assi- 
gnation ils  se  trouvèrent  et  feirent  derechef  en  bref  pareilles  pro- 
positions et  remerchiements  auxquels  led  s**,  duc  feit  responie 
particulière ,  requérant  lesd.  commissaires  faire  récit  et  as8eu<- 
rance  à  leurs  M^'aussy  en  particulier  de  sa  bonne  volonté,  comme 
en  général  il  avoit  faict  le  jour  précédent.  Ce  qui  fut  aussi  faict 
en  chambre  ouverte  ^  à  la  veue  et  présence  de  chacun.  Et ,  sur 
re ,  prendrént  congié  lesd .  commissaires  dud.  s'  duc  ,  et  lui  bai- 
sèrent de  rechef  les  mains. 

•  Qoy  est  le  rapport  fidel  des  debvoirs  et  ofQces  quMIs  ont  faict 
en  vertu  deleurditte  commission  et  instruction. 

»  En  tesmoing  de  qnoy  Us  ont  apposez  ichy  leurs  seings  et 
noms  ,   le  xxii*  jour  de  juillet  1578.  » 

Signés:  J.  Sarazin,  Isacl  de  Noyelle  »   d'Esquerdb, 
J.  Carpentier,  a.  d'Oresmieulx. 


ft  pxtBtitnt  5Crbratt  (V^dtemB) 

H.  Lebeau  (Isidore  Gabriel-Joseph),  originaire  d^Avesnes, 
où  il  naquit  le  49  octobre  4  767 ,  appartenait  à  one  famille  hono- 
rable ,  dont  plusieurs  membres  se  distinguèrent  dans  la  carrière 
ecclésiastique  et  dans  la  magistrature. 

Intelligent  etftodieux,  il  6t  de  brillantes  études,  quUl  éten- 
dit et  fortifia  successivement  avec  une  persévérance  qui  ne  s^est 
jamais  démentie. 

Suivant  les  traces  de  son  père ,  qui  était  avocat  en  parlement 
et  bailli  d^une  maison  religieuse  ,  il  se  livra  à  la  science  du  droit. 
Reçu  licencié  en  la  faculté  de  droit  de  Reims  (  i«'  août  1789)  et 
hachelier  de  celle  de  Paris  (lO  janvier  1790)  il  se  fit  remarquer^ 
dès  1789  y  comme  avocat  au  bailliage  ro^al  d'Avesnes.  et  fut 
admis.  Tannée  suivante ,  au  nombre  des  avocats  du  parlement 
de  Douai  (5  février  1790.) 

Pendi^nt  la  tourmente  révolutionnaire ,  le  jeune  Lebeau ,  dé- 
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claré  suspect,  se  vit  obligé  de  s^expatrier  avec  la  plupart  des  siens 
(septeuibre  1795.)  Il  parcourut  successivement  divers  états  lie 
la  Belgique  et  de  rÂllemagne  ,  usant  de  tous  ses  moyens  pour 
acquérir  les  choses  de  première  nécessité  dont  il  manqua  mainti» 
fois.  Il  finit  par  se  fixer  en  Hollande  ,  où  il  fut  attaché  à  une 
maison  d*éducation  comme  professeur  de  langues. 

Le  mom»  nt  vinf  où  la  France ,  plus  calme ,  put  rappeler  les 
émigrés  qui  ne  s'étaient  pas  trop  compromis  à  Tétranger.  Sur  sa 
demande ,  il  fut  amnistié  suivant  un  arrêté  du  grand-juge ,  mi* 
oistre  de  la  justice ,  du  44  ventôse  an  XL 
■  Rentré  en  sa  ville  natale ,  qu'il  n'avait  revue  que  furtivement 
depuis  sqn  émigration  ,  il  plaida  au  tribunal  d'arrondissement. 

Bientôt ,  il  fut  nommé  directeur  et  professeur  des  5*  et  4*  classes 
de  latin  de  Técole  secondaire  communale  d* Avesnes  (18  mars 
iSOft  )  ,  et ,  lorsque  cette  école  prit  le  titre  de  collège  ,  il  la 
dirigea  encore  comme  principal  (S7  mai  4^09  ) ,  avec  la  charge 
de  régent  de  rhétorique  et  de  seconde  (iS  novembre  4  810.)  Il 
venail  d'obtenir  les  diplômes  de  bachelier  -  es  -  lettres  et  de  ba- 
chelier •  es -sciences  (  4  octobre  1810.  ) 

Des  convenances  de  famille  ayant'tngagé  M.  Lebeau  à  se  retirer 
de  Tinstructiou ,  il  rentra  au  barreau  d*Avesnes ,  et  s'y  voua 
entièrement. 

Nommé  ,  après  quelques  années  d'exerdce  ,  juge  -  suppléapt 
au  tribunal  d' Avesnes  (44  novembre  4845),  il  fut  désigné  plus 
tard  pour  diriger,  comme  procureur  du  Roi,  le  parquet  du  même 
fiiége  (35  septembre  1818),  poste  qu'il  occupa  jusqu'à  ce  qu'il 
fut  appelé  à  la  présidence  de  ce  tribunal  (90  décembre  1829.  ) 

Dès  lors  il  s*aUacha  plus  particulièrement  aux  recherches  ar- 
chéologiques et  à  l'bistoire  locale  ,  pour  lesquelles  il  avait ,  de- 
puis long  '  temps ,  une  grande  prédilection.  Après  les  étndes 
sérieuses  du  droit ,  venaient  comme  délassement ,  pour  son  es- 
prit laborieux ,  des  travaux  historiques  et  la  culture  des  lettres. 

Sans  être  nombreux  ni  volumineux ,  ses  ouvrages  ne  manquent 
pas  d'importance ,  surtout  pour  le  pays  dont  il  a  développé  et  ap- 
profondi l'histoire.     En  voici  la  liste  : 

I.  Manuel  de  conespondance  à  Tnsage  de  pensions  françaises 
établies  à  Eindhoven  et  i  Rreda»  Angers  (  sans  date),  un  vol. 
in- 1 a  de  4  78  pages  ; 

IL  Mémoire  dans  une  cause  d'Etat  raflTaire  TauCFkirch) ,  Douai» 
Carpentier  (sans  date) ,  brochure  ln-S'>.  Ce  mémoire  est  repro- 
duit ,  en  grande  partie ,  dans  le  Recueii  des  cames  cèUbree  de 
M.  Méjan  ,  tome  xvi. 

IIL  /.el(ra  d  M,  Le  Glay  iur  Hertnoniacum ,  insérée  dans 
les  Mémoires  de  la  Société  dEmulation  de  Cambrai ,  année  1824; 

lY.  jintiquUétdefarrondi$$ementd''Ave$nes,   Douai,  bro- 
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chur^  dt  40  pages  in-  8^.  Cet  opuscule  fait  partie  des  Mémoiret 
de  la  Société  d'agriculture ,  sciences  et  arts  du  département  du 
Nord  ,  séant  à  Douai .  année  4  8^6. 

V.  Traduction  de  la  parabole  de  V  Enfant  prodigue ^  en  pa^ 
toii  de  Tarrondissement  d'Àvesnes  ,  comprise  dans  le  tome  X 
des  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France. 

VI.  Précis  de  thietoire  d'Avesnee.  Âvesnes,  1836,  un  vol. 
in-13  de  310  pages. 

Vil.  Notice eur  leedeuic  tiégeî  d^Aveines  en  1814  et  ISif.) 

VI II.  Idem  sur  une  Revue  au  camp  de  Dimechaux; 

IX.  Notice  tur  Véglise  d^AvesneSy  insérée  dans  le  bulleUn  d« 
la  commission  historique  du  département  du  Nord,  t.  4*'» 
pp.  549-549. 

X.  Enfin ,  diverses  autres  notices  qu'on  trouve  dans  les  Archi- 
tu  hieioriques  et  littèrairee  du  Nord  de  la  France,  savoir: 

4«  ChapellédeSt'Etton  (toroel«',  pp.  lii-116.) 

2<>  Article  biographique  sur  Dttftifff   (t.  1*',  pp.  4  74-476.) 

5<»  Une  ducaese  dam  Varrondisiement  d*Avesnet  (t.  4*', 

pp    5 f 5-554.  ) 

40  Lettrée  M,  Henri  Berthoud  eur  les  contes  de  sorci$rs  et 
de  revenauts  propres  au  même  arrondissement  (t.  II ,  pp.  985- 
«8!  )' 

5*  Erreurs  sur  Avesnes  (t.  IV  ,  pp.  429-4  55  ] 
6*  Bavai  (t.  V  de  la  nouvelle  séné,  pp  115-160,  250-286). 
r*  Ruines  dites  du  cirque  de  Bavai  (t.  VI ,  pp.  210-24  9  ) 
8®  Notices  sur  diverses  communes  de  Tarrondissement  d'Aves- 

pe«  : 

Solrele-Chdteau  (t.  V,  pp.  426-430.) 
le  Sari  de  Dourlers  (t.  V  ,  pp.  451-457.) 
La  barctnnie  d' Ettœungt  (t.  VI,pp  5-54) 
Pont-mr-Sambre. 
Ses  diverses  publications  lui  valurent  plus  d*une  distinction.    H 
fat  affilié ,  comme  membre  correspondant ,  à  la  Société  d*ému  - 
lation  de  Cambrai  (10  février  4  811),  a  la  Société  centrale  d*a§[ri- 
colture ,  sciences  et  arts  du  département  du  Nord  ,  séant  à  Douai. 
(M  août  1845)^  à  la  Société  des  amis  ded  Arts  (20  avril  1827), 
ft  la  Société  des  Antiquaires  de  France  (19  décembre  4  854  )  ,  à 
la  Réunion  du  Nord ,  à  Paria  (6  mars  4  856),  a  la  Commission 
historique  du  département  du  Nord  (4  5  novembre  1859),  et 
plus  tard  ,  M.  le  ministre  de  rinslruction  publique  le  comprit  au 
nombre  des  correspondants  de  son  ministère  pour  les  sciences  his^ 
toriques      II  était  aussi  président  de  la  Société  archéologique  de, 
U  ville  d* Avesnes. 

En  quiUant  Tinstruction  publique,  il  avait  obtenu ,. comme 
r^compei^  d0  ses  bons  services ,  le  litre  d*officier  honorajire  de 
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rAcadémie  de  Douai.  Dans  les  dernières  années  de  samagistra* 
ture ,  le  gpuverneroent  voulut  lui  donner  au  nouveau  témoignage 
de  satisfaction  en  le  décorant  de  Tordre  de  la  Légion  -  d'Honneur 
(28  avril  1847.) 

Encore  eu  1850  ,  quand  »  à  cause  de  son  grand  âge  et  de  ses 
infirmités,  il  se  vit  obligé  de  résigner  ses  fonctions  de  président 
du  tribunal  d* A vesnes,  il  eh  conserva,  par  faveur  spédale »  le 
titre  honoraire. 

H  survécut  peu  à  cette  dernière  distinction.  La  mort  Penleva 
le  94  avril  «854  ,  dans  sa  84*  année. 

De  mœurs  simples  ,  d*ua  commerce  facile  ,  et  surtout  d*une 
rare  probité  ,  il  sut ,  dans  toutes  les  positions  qu'il  occupa  pen- 
dant le  cours  de  sa  longue  vie,  mériter  Teslime  de  toijt  le  monde. 
Il  vécut  et  mourut  en  homme  de  bien.  MICHAUX  nui. 


Jrançote  it  Caor,  )e  Cambrai. 

Dans  un  des  plus  riches  quartiers  de  la  capitale  du  monde 
chrétien,  entre  le  Saint-Office  et  la  basilique  superbe  de  Saint- 
Pierre  de  Rome,  le  touriste  aperçoit  Téglise  de  Sainte- Marie,  dite 
tu  Campo  Santo,  pour  la  distinguer  des  cinquante  autres  églises 
placées  sous  Tinvocation  de  Marie  ,  et  parce  qu'elle  est  jointe  à 
un  cimetière  rempli  de  terre  iainte  apportée  de  Jérusalem  et 
répandue  sur  remplacement  de  Tancien  cirque  de  Néron. 

Depuis  Tan  de  Jésus-Christ  1460,  il  y  avait  attachée  à  cette 
église,  une  confrérie  d'Allemands,  de  Suisses  de  la  garde  du  Pape, 
et  surtout  de  Flamands.  Aussi  voyait-ou  dans  Téglise  des  œu- 
vres d'artistes  de  nos  fertiles  provinces  des  Pays- Ras.  Les  deux 
tableaux  des  côtés  du  mattre-autel  sont  de  Jacques  de  Hase , 
d'Anvers ,  dont  le  tombeau  est  aussi  dans  ce  temple  :  on  y  ^olt 
un  enfant  de  marbre,  sorti  du  ciseau  de  François  Flaman. 

Un  saint  Charles  et  la  Fuite  en  Egypte ,  peints  à  fresque  à 
l'autel  de  gauche ,  sont  de  Henri  Flaman, 

Parmi  le  grand  nombre  d'inscriptions  tumulaires  qui  existent 
dans  l'église  et  dans  le  cimetière ,  et  qui  ont  été  recueillies  par 
Gaspar  Alvieri,  pour  sa  Roma  in  ognistatOt  on  cite  comme  la 
première  inscrite  sur  la  muraille  extérieure  du  saint  édifice,  l'épi- 
taphe  de  François  de  Loor,  de  Cambrai.  Au-dessus  de  son 
tombeau  ,  exécuté  avec  une  certaine  richesse  et  beaucoup  d'art, 
on  lit  ce  dystique  latin  : 

Flandria  mihi  patria  est,  prolem  dédit  Angela  conjux 

Homa  habeat  eineres^  spiritus  astra  petat  / 
9  La  Flandre  est  ma  patrie  ;  Angcle,  mon  épouse,  me  rendit 
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^  père  :  que  Itone  conserve  mes  cendres,  et  que  mon  âme  par- 
•  vienne  an  Ciel  !  » 

Ce  cambrésien,  mort  à  Rome  et  enterré  non  loin  du  Vatican 
avec  les  honneurs  d^un  sépnicre  cité  par  les  antiquaires,  parait 
être  resté  jusqu'ici  inconnu  dans  son  propre  pays.  {Rome  moder^ 
ne,  première  viîlf  de  V Europe .  avec  toutes  tee  magnificences 
et  ses  délieeSy  par  le  sieur  François  Deseine.  Leyde,  Van  der  Aa, 
i715y  in-ia.  flg.  tome  IV.  page  984).  A.  D. 


Cl)iiti6oii0  populaires  ians  le  norl^  it  la  Sxmtt 

tt  en  ïîtl)uome  (*>. 

Vous  rappelez- vous,  excellents  habitants  de  notre  bonne  Flan- 
dre, vous  qui  .vivez  dans  les  arrondissemens  de  Donkerque  et  d'fla  - 
zebrouck«  vous  rappelez-vous  qu'à  Tige  de  six  ou  sept  ans,  alors 
qoe  vous  essayiez  vos  premiers  pas  en  même  temps  que  vous  ap* 
preniez  d  balbutier  les  premM|es  syllabes  de  votre  langue,  votre 
mère  vous  chantait  celte  chainlnnette  flamande  ? 

Kleen,  kleen  kreutel-gat, 

Wat  doet  gy  in  dai  hof? 

6y  pleukt  al  papatie  bloempties  af 

Al  zonder  orelof , 

Mamatie  die  zal  kyven , 

Papatie  die  zal  slaen , 

Kleen,  kleen  kreutel  gat 

Laet  al  die  bloempllet  staeo. 
traducliom.  —  Petit ,  petit  bambin ,  que  lais-tu  daos  to  jardin  ?  TU 
cueilles  BaD0  motif  les  petites  fleurs  de  ton  père  ;  maman  te  grondera, 
papa  te  frappera.    Petit,  petit  bambin ,  laisses-là  toutes  ces  petites 
flturs! 

Vous  ne  saviez  pas  que  cette  chanson,  populaire  dans  votre 
contrée  flamande  ,  les  femmes  de  Litluianie  la  chantent  aussi  sur 
les  bords  du  Niémen,  aux  conûns  de  la  Russie.  Rien  n^est  plus 
vrai  cependant.  Ouvrez  les  Germetnùns  Volkerstimmen  ^ 
Sammlung  der  deutschen  mandelrten  tn  dichtangen^  sagen^ 
maerchen,  volksliedern,  recueil  de  dialectes  allemands  que 
il.  Firmenitb  a  publiés  à  Berlin  en  1844;  vous  Vy  trouverez 
reproduite,  cette  chanson,  en  dialecte  lithuanien,   telle  que  nous 

la  copions  : 

Ponttbeimke,  PovUheunke, 
Wat  deist  eun  onsen  hofT? 


(1)  Entrait  d'une  histoire  inédite  de  la  langue  tudesque  en  France^ 
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Dou  pleuckst  je  aile  blohmkes  étf 
Dou  maokst  et  alto  groff. 
Mamake  ward  di  keife 
Papake  ward  di  schlaon. 
Poalthauoke,  poulthennke, 
Best  blohmkes  affgepleackt, 
Dat  blobnike  dat  so  frundllch  kikt 
Dat  seul  wie  bonnlcb  rickt.  etc. 

Lebrocqay,  en  cttaot  ces  vers  dans  ses  Analogies  langtmli' 
^ttf#,  ajoute:  Cest  là  un  fragment  de  la  chanson  si  connue 
»  dans  le  pays  flamand:  Klein^  klein  klottergat.  Le  texte  en 
»  est  légèrement  modifié  dans  la  version  lithuanienne.  Il  paratt 
»  que  cette  ciianson  est  répandue  dans  tout  le  ùord  de  TÂlIe- 
»  magne.  Firmenicb  la  cite  encore  deux  ou  trois  fois,  avec 
i»  d*antres  variantes,  comme  spécimen  de  dialectes  —  Houi- 
»  theunkê  n*est  pas  un  mot  sigoiOcatif  de  la  langue  littéraire ,  le 
)t  peuple  emploie  Pouthinné  daiis  lé  sens  de  poulet  (nous  disons  : 
»  petit  paulot).  Cest  comme  hlottergat^  un  sobriquet  donné  A 
i»  un  petit  enfant.  Ailleurs,  on  tAuve  :  kluterke  qui  se  râpflro- 

•  che  davantage  du  terme  flamand. 

»  Les  deux  derniers  vers  que  nous  citons  sont  bien  du  Pfeder 

*  ëuUseh ,  on  croirait  entendre  le  flamand  de  la  Flandre  occi- 

*  dentale: 

Dat  bloemke  dat  zoo  vrlendelyk  kykt 
Dat  zoet  als  hooig  riekt. 

»  Dou  maoks  et  ail  to  groff,  vers  qui  s'éloigne  le  plus  du  texte 

•  flamand,  signifie:  Tu  y  vas  trop  rudement.  » 

Ce  n*est  pas  lout,  tes  enfants  des  arrondissemens  de  Dnnkerque 
etd*Hazebrouok,  en  dansant  une  ronde  ontrbabitude  de  chan- 
ter: 

Daer  waendel  een  paterje  langs  de  kant, 
Daer  waeadel  een  pateije  langs  de  kaot 
Bd  é  grapt  een  nouneke  by  haer  bandt 
Hey,  Bazinne,  daer  mey 

Sassey, 
Hey,  Baztnoe,  daer  mey 

Sasiey. 
Den  pateije  smeet  zine  blom  pot  ncer 
En  oonneke  knielt  daer  neer. 
Hey,  Bazinne,  daer  mey 
Sassey,  etc. 
Eh  bien  !  cette  chanson  est  encore  chantée  au  pays  de  Clèves 
à^ecde  légères  modifications.    La  voici  d'après  Firmenicb: 
Et  ging  'ne  pater  langs  te  kant 

Heys  was  In  de  mey  ! 
En  noom  en  neunneke  bey  de  handj 
Heys  waa  in  de  mey,  mey,  mey, 
Heys  was  in  de  mey  I 
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t>Bler,  gert  ou  notia  en  loua  I 

Heys  wu  la  de  ney  l 
D(l  meugi  gel  nocb  well  sessmol  donhit  ; 
Heyi  wu  is  de  mej,  etc. 
Cea  rJianioiu  populaire*,  chantées  dans  le  nord  de  la  France  et 
de  I  Allemagne  juiqu'aux  rrontiires  de  Russie,   proQ^ent,  ie)on 
nous  ,   que  les  langues  de  diterses  natione ,  parités  depuis  Dun- 
k«qae  Jusqu'il  Kfflnisberg  ,   ne  sont  qu'»ulsnt  de  dialetles  d'un 
mUAdm  commun,  des  rameaux  détaches  du  itouc  anticgue  de  la 
rieitic  langue  tudesque.  Louis  db  Babckih. 


^é^é^é^6i^^<^À^è 
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808  —  QisTOïKB  DB  Flandre.  Par  H.  Kertyn  de  LetUnkcw. 
Bruxellei  ,  imprimerie  de  DelevingtCe  et  Calewaert  1847- 
J850,  6  vol  in-S'*  dexLv-432,  631,  648,540»  S49  et 
556  paj^es^ 

M.  Ker?ya  de  LettenlioYe,  auteur  de  ce  livre,  a  choisi  un  soyet  bien 
touveal  traité  ;  il  a  su  le  rajeunir  par  la  vdriéié  des  techerch«s,  ■  par  la 
nouveauté  d'un  grand  nombre  de  détails  et  presque  constamment  par 
rinlérèt  da  récit.  Son  ouvrage  ,  d'une  étendue  considét^bte  ,  est  la 
fruit  d'un  travail  consciencieux  et  persévérant.  M.  de  Leitsnbove  s'est 
donné  la  tâche  de  célébrer  la  puissance  et  la  grandeur  de  la  Flandre  ao 
moyen-Age.  Gomme  on  devait  s'y  attendre,  il  eonaidère  un  peu  toutes 
choses  au  pomt  de  vue  flamand ,  et  parfois  oetle  préoccupation  Ten- 
traîne  peut-être  à  des  appréciations  hasardées.  Pour  citer  un  exemple. 
Il  ne  pardonne  guères  à  Philippe-Auguste  la  victoire  de  Bouvines ,  et 
sous  l'Impression  de  ce  ressentiment,  il  prétend  que  ee  prince  c  détes- 
»  tait  les  nobles  et  les  chevaliers  ,  parce  qu'il  no  comprenait  pas  leur 
9  courage  et  ne  pouvait  souffrir  tout  ce  qui  lui  rappelait  la  guerre.  » 
Philippe-le-Bel,  l'organisateur  du  pouvoir  judiciaire  en  France,  est  aux 
yeux  du  nouvel  historien  c  un  tyran  qui  sapa  toutes  les  InstitatloBs  na- 
»  tiouales.  »  On  ne  ^aurait  sans  doute  juatifier  toute  l'administration  de 
Philippe  le -Bel  ;  mais  son  crime  cspilal  ne  serait-il  pas  pour  M.  de 
Lettenhove,  d'avoir  battu  les  Flamands  à  Mons-én-Puelle  ?  Outre  ces 
témoignages  de  partialité,  on  regrette  aussi  de  rencontrer  parfois  dans 
un  livre  si  recommandable  è  tant  d'égards  ,  des  inexactitudes  ou  des 
détails  fort  suspects  :  que  Jeanne  d'Arc  était  issue  de  parents  nobles 
(t.  4,  p.  244)  ;  ailleurs  11  défigure  sous  cette  forme  bizarre  c  Potonde 
>  Sainte-Traille  »  le  nom  d'un  des  capitaines  français  les  plus  re* 
nommés  du  Xy«  siècle  (ib.  p.  225).  Mais  nous  n'insisterons  pas  snr 
ces  taches  légères ,  et  nous  nous  bornerons  à  signaler  aux  amis  des 
éludes  historiques  la  nouvelle  histoire  de  Flandre  comme  une  des  plus 
complètes  et  des  plus  attachantes  qui  aient  été  écrites  jusqu'ici.  Après 
une  introduction  de  xlv  pages,  le  tome  1  or  s'ouvre  par  une  étude  sur 
l'histoire  de  la  Flandre  pendant  les  temps  antérieurs  au  IX*  siècle. 


I 
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Abordant  ensuiie  plus  spécialemoDt  son  sujet,  M.  de  Lcuenhove  traite, 
Uana  le  reate  du  volume ,  des  événements  qui  se  sont  accomplis  en 
Flandre  depuis  le  gouvernement  des  forestiers  jusqu'à  la  mort  de  Guil- 
laume de  Normandie  (1188).  Cotte  date  est  considérée  par  l'auteur 
comme  la  un  de  l'époque  féodale.  Le  tome  II  continue  le  récit  depuis 
lavéucmeot  de  Thierry  d'Alsace  jusqu'à  la  mort  de  Gui  de  Dampiorre 
ri304],  et  le  tome  111  depuis  le  traité  d'Âthies  jusqu'à  la  batsille  de 
Roosebeke  [1Ô85].  Ces  deux  volumes  embrassent  toute  l'époque 
coromuoalo.  Los  tomes  IV  et  V^  où  se  pressent  les  événements  qui 
se  sont  accomplis  en  Flandre,  comprennent,  de  1585  à  1500,  l'époque 
de  la  domination  des  ducs  de  Bourgogne  ;  depuis  l'a^vènoment  du  duc 
Pliilippe-le-Hardi  jusqu'aux  traités  de  Damme  et  de  Cadzand.  L'his- 
toire des  règnes  de  Charles-Quint,  de  Philippe  II,  d* Albert  et  d'Isa- 
belle ,  et  de  Philippe  IV  en  Flandre  ,  occupent  la  plus  grande  partie 
do  tome  VI.  Los  derniers  chapitres  exposent  avec  moins  de  déve- 
loppement les  faits  qui  se  sont  accomplis  sous  les  règnes  suivants  jus- 
qu'à la  mort  de  Léopold  11  [l792j.  L'ouvrage  laisse  à  désirer  une 
table  des  noms  et  des  matières  ;  il  est  d'ailleurs  accompagné  de  pièces 
justiQcaiives  pour  la  plupart  importantes  ,  tirées  des  archives  de  Bel- 
gique et  de  France.  J.  de  Gàclle. 

309.  —  Dagtilologib  ,  et  langage  primitif  restitué  diaprés  led 
iDonameiils,  par/.  Barroit  (de  Lille).  Paris,  Firmin  Didot, 
iS50  ,  un  gros  volume  in-i^  ,  papier  de  Hollande  ,  orné  de 
61  gravures.  Prix:  72  fr. 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire  connaître  le  plan  et  le  but  de  ce  livro 
important  el  luxueux  qu'en  transcrivant  l'avis  au  lecteur  qui  le  précède. 

«  Il  faut  do  puissants  motifs  pour  abandonner  les  routes  suivies  parlé 
temps  ,  comme  il  est  indispensable  de  produire  ses  garants  lorsqu'on 
prend  une  direction  nouvelle.  Ennemi  des  systèmes  et  des  idées  pré- 
conçues ,  nous  étudions  les  monuments  matériels  avec  l'espoir  de  pé- 
nétrer les  secrets  de  leur  origine  ,  de  reconnaître  les  prémisses  ,  pour 
expliquer  les  conséquences  devenues  des  faits. 

>  Obligé  d'employer  l'érudition  archaïque ,  parce  que  du  berceau 
primitif  peuvent  seules  descendre  les  lumières  qui  éclairent  notre  su- 
jet ,  nous  devions  ou  négliger  nos  preuves ,  ou  employer  le  langage 
KientiQqae  ,  peu  attrayant  pour  le  lecteur. 

»  Espérant  affranchir  l'esprit  do  toute  contention  et  mettre  à  la  por- 
tée de  chacun  les  clartés  puiséos  aux  textes  originaux,  indépendam- 
ment dos  faits  révélés  par  les  monuments,  nous  nous  sommes  res- 
treints ,  dans  nos  prolégomènes ,  à  exposer  les  arguments  avec  sim- 
plicité ,  d'après  leur  connexion  suivie,  réservant  nos  citations  et  no:) 
éclaircissements  pour  les  divisions  spéciales. 

j»  Dans  leur  laconisme ,  ces  prolégomènes  montrent  une  forme  dog- 
matique et  tranchante  éloignée  do  nos  habitudes.  Pour  les  lecteurs 
auxquels  une  simple  énoncialion  paraîtrait  trop  absolue,  nous  les  prions 
derecourir  aux  chapitres  particuliers,  toujours  indiqués  par  des  chiffres 
d'ordre  ;  ils  y  trouveront  la  série  dos  preuvos  matérielles  et  logique^: 
que  nous  soumettons  avec  conviction  et  confiance.         J.  Barrois. 


■ 
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SiO.  —  Douai  pittoaesqub  »  ou  (iescriptioiulesmonumeutscit 
objets  d^antiquités  que  renferment  celte  ville  et  son  arrondis- 
sement ,  avec  notes  historiques  diaprés  les  manuscrits ,  lé- 
gendes ,  chroniques ,  traditions  locales  et  documents  divers  ; 
par  M.  Dubois- Druelle  ,  secrétaire  adjoint  des  hospices  de  la 
ville  de  Douai.  4  845  ,  in-^**  de  88  pages,  orné  de  17  plan- 
ches lithographiées  par  MM.  «/.  Mortreux  et  J.  Satideur,\i 
plupart  d*après  les  dessins  de  M.  Dubois.  (  Imprimerie  de  H. 
Adam  (TAubers  t  septembre  4  845,  et  lithographie  de  H, 
Lapprte,  à  Douai  ) 

Nous  attendions  que  cet  ouvrage  fut  terminé  pour  en  rendre  compte  ; 
car  nous  sommes  loin  de  supposer  que  les  monuments  et  objets  (2'anlf- 
qwtés  que  renferment  la  ville  et  l'arrondissement  de  Douai  se  bornent 
à  ceux  décrits  jusqu'ici  dans  l'espèce  ù' Album  dont  nous  nous  occu- 
pons. Nous  désespérons  maintenant  d'en  voir  publier  la  suite ,  force 
est  donc  de  parler  de  ce  qui  nous  est  parvenu  :  tel  qu'il  a  été  restreint, 
ce  Douai  pittoresque  n^  mérite  pas  de  passer  inaperçu. 

Déjà  on  avait  fait  paraître  plusieurs  cahiers,  de  six  pièccis  chacoo^ 
sous  le  titre  de  :  Vues  de  Douai  et  de  ses  eyivirons ,  lithographiées 
diaprés  nature  par  F.  ^.  (Félix  Robaut) ,  eï^X.  B.{A.  Bertcher),  in- 
folio oblong.  On  a  senti  apparemment  le  besoin  de  produire  un  ou- 
vrage du  môme  genre  avec  texte  ,   et  le  Douai  pittoresque  est  apparu. 

Prenons  que  l'auteur  n'a  voulu  faire  qu'un  Album^  et  alors  il  aura 
droit  à  toutes  nos  sympathies  ;  s'il  avait  eu  la  prétention  d'éditer  ou 
ouvrage  historique  ,  nous  croirions  que  la  date  du  livre  est  au  moins 
ralTralchie  do  vingt  ans  :  on  se  permettait  en  1825  un  certain  laisse*-- 
aller  historique  qui  ne  serait  plus  de  mise  en  1845.  Disons  de  suite  que 
l'article  sur  la  maison  des  Templiers  à  Douai ,  dite  de  Notre-Dame, 
emprunté  à  des  notes  de  feu  M.  GuUmotj  serait  accueilli  avec  faveur 
par  les  savants  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays.  Il  y  aurait  beau- 
coup à  reprendre  sur  les  noUces  des  Lalaing ,  faites  à  propos  de  leurs 
tombeaux.  Déjà  M.  Brassart^  qui  s'est  occupé  de  la  généalogie  de 
cette  illustre  famille,  a  démontré,  en  1847,  que  l'autour  de  Douai  pit- 
toresque avait  fait  confusion  entre  deux  Charles  de  Laiamg ,  tous  deux 
illustres,  tous  deux  dignes  de  mémoire  II  eut  été  facile  à  celui 
qui  rédigea  les  notes  historiques  de  ce  livre  de  rectifler  ce  qu'il  dit  si 
fautivement  sur  la  naissance  et  la  m^rt de  Charles  1er  de  Lalaing,  en 
lisant  Tépitaphe  môme  dont  il  relate  la  Ûguro  et  la  teneur.  La  date  de 
1525  ,  époque  de  sa  mort,  se  laisse  voir  dans  sa  principale  nioiUéet 
l'âge  de  59  ans  se  fait  lire  en  entier.  Sous  le  rapport  pittoresque, 
nous  ne  saisissons  pas  trop  pourquoi  un  instrument  de  torturo  vient  fi- 
gurer dans  un  choix  de  monuments  ;  et  nous  croyous  mémo  quel'/id- 
pitai-général ,  tout  respectable  et  utile  qu'il  est,  n'aurait  dû  venir 
qu'après  bion  d'autres  édiûccs  dans  un  recueil  destiné  aux  curiosités 
pittoresques  et  antiques.  L'h6tol-de-ville  ,  le  boCTroy  si  élégant ,  la 
maison  gothique  décrite  par  le  romancier  Balzac  et  dix  châloaux  de  l'ar- 
rondissomcni  do  Douai  auraient  dû  prendre  rang  avant  cet  h(^pital  itkk 
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deroe.  L'auteur  a  montré  trop  de  faible  pour  le  principal  monument 
de  l'admiuistration  h  laquelle  il  esl  attaché.  Rendons  justice  toutefois 
à  Texécution  matérielle  du  livre,  elle  est  d*une  grande  exactitude  et 
parfois  élégante  et  fine.  Le  frontispice  est  de  bon  goiU,  et  dénote  chez 
M.  y.  Soudeur  un  artiste  habile  et  adroit.  a.  d. 

511.  —  Spa.  kt  ses  jeux,  poème  en  sept  chants,  par  M. 
Etienne  Arago.  Bruxelles ,  chez  tous  les  libraires  et  Lon- 
dres ^   chez  !A.  Delizy  ,   i3,  Régent street.  4  851,  in-lS. 

M.  Etienne  Arago/  auteur  de  la  comédie  Les  Aristocraiies  ^  ne  s'est 
pas  toujours  borné  à  faire  des  vers  ;  aujourd'hui  proscrit,  il  a  utilisé  les 
loisirs  que  la  politique  lui  a  créés  à  composer  un  poème  français  ,  fait 
en  Belgique  par  un  Français  ,  ce  qui  lui  ouvre  les  portes  de  la  France, 
puisqu'il  no  s'agit  pas  ici  de  contrefaçon.  L'auteur  seul  est  encoi'e  pro- 
hibé à  la  frontière.  M.  Etienne  Àrago  a  eu  un  but  très  louable  en  écri- 
vant cet  ouvrage;  il  pousse  à  laboUtion  des  jeux  publics  de  Spa^  trop 
toavent  cause  de  ruine ,  de  déshonneur  et  de  suicides.  Il  était  difûcile 
de  soutenir  sur  ce  thème  la  coniexture  de  sept  chants  poétiques  ;  l'au- 
teur a  fort  adroitement  tourné  cette  difficulté  par  une  foule  d'anecdotes 
semées  avec  art  et  coupant  la  monotonie  du  sujet.  Les  mystères  de 
Spa  sont  dévoilés  avec  une  sorte  d'entraînement  qui  fait  lire  l'ouvrage 
jusqu'à  la  un.  (Vest  un  tableau  piquant  dont  les  couleurs  sont  assez 
agréablement  fondues  pour  que  le  monde  y  attache  les  yeux  et  en  exa- 
miae  tous  les  détails  avec  intérêt.  4.  d. 


512.  —  Manuel  de  l^amateur  d^estampes,  contenant  un 
diclinnnaire  des  graveurs  de  toutes  des  nations,  dans  lequel 
sont  décrites  les  estampes  rares,  précieuses  et  intéressantes, 
avec  Vindtcation  de  leurs  différents  états,  et  des  prix  auxquels 
ces  eétarapes  ont  été  portées  dans  les  ventes  publiques,  en 
France  et  à  l'étranger,  depuis  un  siècle  ;  ctc,,  etc.,  etc.,  etc. 
el  précédé  de  considérations  sur  Thistoire  de  i^  gravure ,  ses 
divers  procédés,  le  choix  des  estampes,  et  la  manière  de  les 
conserver.  Par  M.  Ch.  Le  Slanc,  du  déifarteroeut  des  estam- 
pes de  la  Bibliothèque  nationale.  Ouvrage  destiné  à  faire 
suite  an  Manuel  du  libraire  et  de  l^amateur  de  livres ,  par 
M.  J.  Ch  Brunel.  —  1"  livraison  :  k-^Bartoli.  Paris, 
i\Jannet,  1850,  gr.  iu-g"",  à  deux  colonnes,  160  pages. 
5  fr.  50.  (L'ouvrage  aura  12  livr.). 

Ceci  est  un  ouvroge  considérable  :  Ainsi  que  nous  en.  usons  toujours 
à  l'égard  de  labeurs  de  cette  importance,  nous  allons  indiquer,  par  les 
noms  de  graveurs  que  nous  citerons ,  la  part  qu'y  tient  le  Nord  de  la 
France  et  le  Midi  de  la  Behjique.     Nous  ferons  préalablement  remar- 
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4uer  que  le  plan  du  Manuel  de  l'amateur  d'estampes  diffôro  cspeRUolle- 
ineat  de  celui  du  Manuel  du  Libraire,  dotii  il  e9t  destiné  à  faire  une 
suite.  M.  Brunet  a  formé  un  choix  des  auteurs  dont  il  voulait  parier, 
et  il  o'en  pouvait  être  autrement;  tandis  que  M.  Ch.  Le  Blanc  cite  tous 
les  graveurs  dont  les  travaux  sont  parvenus  à  sa  connaissance.  Nous 
sommes  bien  loin  do  critiquer  le  complément  qu'il  a  donné  aux  diction- 
naires  iconologiques  publiés  jusqu'ici.  Nous  l'engageons  même  è  pousser 
sa  nomenclature  aussi  loin  que  possible.  Nous  avons  fait  nous-mêmes 
des  recherches  assez  complètes  sur  les  œuvres  de  tous  nos  concitoyen» 
qui  se  sont  livrés  à  l'art.de  U  gravure.  Voici  les  noms  qui  intéressent 
nos  provinces  dont  on  peut  lire  les  articles  dans  la  première  livraison  de 
l'Intéressant  et  immense  travail  de  M.  Ch.  Le  Blanc. 

Aelst  (  Nicolas  Van)  à  Bruxelles  ;  Aerts  (  I.  )  à  Anvers  1760  ;  Albane 
^  Lille,  fin  du  X^lllf  siècle.  (Ce  graveur  venant  de  Rome  se  trouvait 
a  IJIIe  en  1790  et  y  vivait  encore  le  20  janvier  1791).  —  Altzenbach 
(  Gerhard  )  à  Liège  (  ?),  vers  1640  ;  Audenaerde  '  Robert  Van  )  à  Gand  ; 
Avondt  (Pierre  Van),  è  Anvers  ;  Baes  (N.  )  ;  BalUu  (Bernhard  Van) 
^  Anvers  ;  Bolllu  (Peter  Van)  à  Anvers  ;  Baltens  {  Peler  )  à  Anvers  ; 
Bar  (Alexandre  de],  né  à  Monlreuil-sur-Mer  le  li  juillet  1^^S1.  élève 
d'Alexis  de  Fonienay.  Barbé  (Johann.  Baptist.  )  à  Anvers  16 10  ;  Bargas 
(A.  F.),  né  ft  Bruxelles  vers  1690,  selon  les  uns,  ou  à  Toulouse  selon 
d'autres  ;  Barre  (J.  de  la)  à  Anvers,  vers  1650. 

Qu'il  nous  soit  aussi  permis  de  mentionner  quelques  noms  oubliés 
dans  cette  première  livraison .  et  qui  appartiennent  à  nos  contrées  : 
Les  deux  frères  Félix  et  Louis  Auvray^  de  Valenclennes  ,  l'un  peintre 
mort  à  Paris  en  1853,  l'autre  sculpteur  aujourd'hui  vivant  dans  la 
capitale,  ont  essayé  de  graver  à  l'eau  forte.  Le  second  a  de  plus  gravé 
sur  bois  le  portrait  de  M.  de  Pujol,  et  des  sujets  dram.itiques  pour  ser- 
vir de  frontispice  à  des  pièces  ào  théâtre.  U  a  gravé  son  propre  por- 
trait à  l'eau  forte.  M.  Louis  Barré,  élève  de  l'Académie  de  Valenciea- 
nes,  a  gravé  plusieurs  sujets  au  trait.  Martin  Baes,  de  Douai,  qui 
florissait  au  XVII»  siècle,  a  buriné  un  grand  nombre  de  sujets  religieux 
et  historiques  et  une  foule  de  titres  do  livres  avec  la  recherche  et  le 
travail  qu'on  y  mettait  alors. 

Nous  continuerons  d'indiquer,  lors  de  la  publication  des  livraisons 
suivantes ,  les  omissions  qui  pourraient  échapper  à  M.  Ch.  Le  Blanc 
pour  les  graveurs  de  nos  localités  ;  mais  nous  n'en  rendons  pas  moiaa 
une  pleine  cl  enfière  justice  à  son  beau  travail ,  à  la  méthode  qu'il  a 
suivie,  et  au  mérite  de  l'exécution  de  son  livre  qui  est  en  rapport  avec 
la  hauteur  de  l'euireprise.  a.  d. 

515. —  Ville  de  Lille.  Troisième  festival  du  Nord.  4851. 
Notice  sur  ie»  trois  festivals  de  1829  ,  1838  ,  1851  ,  par  M. 
Henry  firuneel.  Livret  a'îoplé  par  la  commission.  Plan  et  vue 
intériiMire  de  la  salle.  Lille  ^  L.  Danel,  éditeur  (1854)  in- 12 
de  6V)  pp.  lable  et  ûg.  (2) 

Ce  luxueux  livret  présente,  après  rhistoriquo  des  deux  premiers  fes- 
tivals du  Nord  ,  Ips  paroles  do  tous  les  morceaux  qui  ont  été  chanléi 
donî»  la  troisième  solennité  de  ce  genro  qui  vient  d'avoir  lieu  à- Lille  sa 
çommeuccmoni  do  juillet  1851 .     Très  ordinairement  (  et  il  ne  faut  pas 
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assister  ft  ud  festival-monstre  pour  cela),  poraonne  ii'cnlead  les  paro- 
les cbaniécs  dans  un  grand  concerl  ni  même  à  TOpôra  ;  à  l'aide  du  livre 
de  II.  Bnineel^  chaque  auditeur  aura  pu  savoir  ce  qu'il  applaudissait, 
en  ODlre  de  la  beauté  des  sons.  Il  saura,  par  exemple,  que  dans  celte 
réunion  d'élite  ,  cette  aristocratique  assemblée  ,  dans  la  môme  séance, 
on  a  chaulé  le  prêche  des  anabaptistes  où  l'on  dit,  sur  tous  les  tons  et 
dans  de  magnifiques  accents ,  que  les  anciens  seigneurs  seront  esclaves 
dleur  tour;  puis  le  chœur  d'Euryanlhe  est  venu  chanter  avec  non  moins 
de  pompe  et  d'éclat  :  Brisons  àjamais  les  chaînes  de  la  tyrpnnve ,  suivi 
de  :  Çe%t  asspz  faire  pour  la  gloire  que  d  exterminer  les  tyrans.  Le 
quatuor  de  Charles  VI  Venait  ensuite  ,  et  l'on  n'y  parlait  que  de  ven- 
geance ;  enfin  Ton  terminait  par  le  trio  de  (tuillaume-Tell  dans  lequel 
OB  semble  voir  surgir  les  révoltés  qui  empruntent  des  armes  au  soc  de 
la  charrue  : 

»  l'our  conquérir  un  nie'llcnr  sort 

»  Kt  rindc^pendance  ou  la  iroil  « 
Od  n'avait  oublié  qu'un  morceau  de  la  Muette  de  Portici ,  celui  par 
eiemplc  q\ii  fut  le  signal  de  la  révolution  belge  en  4  850.  Et  tout  cela 
a'cocuie  admirablement  par  près  de  mille  musiciens  et  chanteurs 
ri^ujiK  ,  avec  tout  le  prestige  du  talent,  la  puissance  do  l'art,  l'entral- 
nemenl  de  belles  voix  et  la  magie  des  instruments  les  plus  perfeciiou- 
nés.  El  ce  sont  des  propriétaires,  des  capitalistes  ,  ôvs  riches  qui  fon^ 
faire  tout  cela  ,  puisqu'il  faut  payer  15  ou  20  francs  pour  entendre  ces 
bellos  choses  par  lesquelles  on  monte  les  jeunes  tôies  du  siècle.  Puis, 
ion  i'élonnera  un  jour  que  tous  ces  élans  patriotiques,  joués  et  chantés 
comme  délassement,  se  sont  traduits  en  quelque  bouleversement  social 
dont  un  recherchera  les  causes  et  les  provocateurs  1  C'est  ainsi  cepen- 
dant que  les  révolutions  se  préparent  :  par  les  chants  ,  les  vers  ,  les 
théâtres. . . ,  Mais,  arrêtons- nous,  on  pourrait  croire  que  nous  sortons 
de  notre  domaine,  et  cependant  tout  ceci  cal  de  Thistoire.     a.  d. 

2i4.  —  Institut  ARcnéoLOGiQUE  Liégeois.  Lettres  à  mes 
amis  et  à  mes  collègues,  par  Âlb  cVOtreppe  de  Houtette,  con* 
sellier  honoraire  à  la  cour  de  Liège,  et  au  Conseil  des  mines. 
Septembre  4  850.  Namur,  lyp.  de  A.  Wesmael-  Legros [iSf^O), 
in-i2de  96  pages.  —  Recherches  et  fouilles  dans  le  but 
de  former  un  musée  provincial  à  Liège ,  par  le  même.  Mars 
1851.  Liège,  impr.de /.-G.  Carmanne,  1854,  in-42de 
4  56  pages. 

Le  4  avril  1850  un  Institut  archéologique  a  été  formé  à  Liège.  M. 
le  conseiller  à'Otreppe  deDouvette  en  fut  nommé  président  ;  M.  Tarchi- 
locte  DeJxau^  conservateur,  M.  le  professeur  i^at^reua;  trésorier,  et 
M.  Ulysse  Capitaine,  le  savant  bibliographe  ,  y  tint  la  plume  comme 
secrétaire.  Cet  Institut  a  obtenu  de  faibles  subsides  de  l'Etat,  de  la 
province  et  de  la  cité  de  Liège  ;  on  lui  a  fourni  un  local  dans  l'ancien 
palais  des  évéques,  et  déjà  il  montre  une  suite  d'objets  divers  trouvés 
dans  des  fouilles  faites  à  Momalle  età  Juslenville,  ol  provenant  do  décou- 
vertes opérées  au  Mont  St. -Sauveur  près  de  Pitct,  à  Limerlé  etc.  Ces 
résultats  propoitionnellcmcnl  satisfaisants  si  on  le.-^  compare  aui  mini- 
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mos  ressources  db  l'Institut  et  à  son  extrômo  jounosse,  ontoxalié  la 
brillante  imagination  de  l'honorable  président  de  la  Société,  M.  le  con> 
seiller  d'Olreppe  ,  au  zèle  et  à  la  pcrst^vérance  duquel  on  doit  une 
bonne  partie  de  l'existence  de  Tlnslitui  liégeois,  '  et  qui  était  déjà  conoa 
par  un  Essai  sur  les  méthodes  d'enseignement,  publié  en  1847.  Sa 
plume  exercée  et  facile  a  produit  les  deux  opuscules  que  nous  annon- 
çons et  qui  se  présentent  sous  une  forme  originale  que  Ton  trouvera 
rarement  dans  les  mémoires  des  Sociétés  scientifiques.  La  franchise, 
l'expansion,  la  bonté  du  cœur  de  l'écrivain,  une  piquante  bizarrerie 
qui  attache  le  lecteur,  animent  le  récit  de  M-  le  président.  Il  conduit 
son  lecteur  par  la  main  à  Chenoe,  à  Chaudfontaine,  dont  il  rappelle  le^ 
souvenirs,  au  château  de  Hamal  habité  par  le  baron  de  Senzeille,  à  Bo- 
rnai, château  que  possède  M.  Graves,  poète-amateur  et  ami  de  Tau- 
leur.  M.  d'Olreppe  parcourt  encore  les  vieux  manott*s  de  Harséeen 
ruines,  do  Fanson,  aux  gentilles  lourollçs,  de  l'Embléye  appartenant 
à  M.  Marcellis  ;  il  décrit  la  vieille  église  de  Hamoir,  et  le  gothique 
château  de  Monljardin  près  de  la  grotte  do  Montjardiii. 

Ces  opuscules  ne  seront  pas  les  âcrnlcrs  de  l'intrépide  touriste  ;  il 
vient  de  parcourir,  en  amateur,  les  ruines  romaines  de  Bavai,  anti- 
que capitale  des  Ner\Mens,  et  ce  vovage,  fait  dans  Tintérôt  de  la  scien- 
co  archéologique,  ne  tardera  pas,  nous  l'espérons,  du  moins  à  fournir 
à  M.  le  conseiller  d'Otreppe  le  sujet  d'un  rapport  à  ses  amis  et  collè- 
gues, auxquels  sans  doute  il  ne  voudra  rien  cacher  de  ses  jouissances 
d'antiquaire.  a.  d. 

215.  — Etudes  Saint-Quentinoises,  par  Ch.  Gomart^  mercbre 
de  plusieurs  sociétés  savantes,  tome  l'**. ,  1844  à  4831. 
Saint- Quentin  y  typogr.  et  lithogr.  à^Ad.  Moureau^  4  85i, 
iii-Ho  de  552  pages. 

Ce  volume  contient  plusieurs  articles  déjà  connus  de  nos  lecteurs. 
M.  Ch.  Gomfirt  est  un  correspondant  actif  de  nos  Archives  qui  a  bien 
voulu  nous  transmettre  des  communications  importantes  sur  l'histoire 
des  lieux  qu'il  habite  \  il  vient  de  réunir  en  un  volume  les  diverses 
notices  publiées  par  lui  qui  forment  maintenant  un  corps  d'ouvrage. 
Nous  y  remarquons  plus  d'un  sujet  intéressant  :  l'article  sur  l'Hôtel" 
de-ville  do  St. -Quentin  pourra  servir  d'ulile  renseignement  a  ceux  qui 
en  dirigent  en  co  moment  la  restauration  ;  l'Armoriai  de  la  môme  villa 
est  un  document  curieux  sur  les  anciens  corps  de  métiers  et  les  familles 
nobiliaires etpatricionnes  du  pays;  enfin  les  notes  historiques  touchant 
la  Maîtrise  de  St.-Qiientin  et  les  célébrités  musicales  de  cette  ville 
ofTrenl  une  série  de  notices  sur  les  compositeurs  de  l'ancienne  collé- 
giale depuis  le  XIII«  siècle  jusqu'à  nos  jours.  La,  figurent  des  noms 
en  bonne  renommée  tels  que  ceux  du  chanoine  et  do  Hues  de  St.-Quen- 
tin,  do  Josquin  des  Pretz,  de  Louis  Compère,  de  Jean  de  Zollingue  dit 
Moutony  et  de  plusieurs  autres  qui  ont  fait  faire  des  progrès  à  l'art  mu- 
sical aux  époques  du  moyen-âge  et  de  la  renaissance.  L'auteor  cite 
quelques  faits  nouveaux  ou  pou  connus  sur  ces  vieux  musiciens,  et  il 
continue  à  parler  de  leurs  successeurs  jusqu'au  compositeur  Bernard 
Jumentier,  mort  en  1835.  Nous  espérons  que  M.  Ch.  Gomart  uea'arrô- 
tern  pas  au  1er  volume  do  ses  Esquisses,  et  que  bientôt  d'autres  notices 
non  moins  intéressantes  viendront  grossir  so^i  l^agago  littéraire,     a.   d. 


Nouvelles  littéraires 

ET 

DÉCOUVERTES  HISTORIQUES. 


»-  Le  meis  deniier,  des  ouvriers  terrassiers,  travaillant  à  de^ 
transports  de  terre,  sur  la  commune  de  Pecquencourt  et  sur  i'emplace- 
roeol  de  rancienno  abbaye  d'Ancbiii,  propriété  qui  appartient  aujour- 
d'hui à  M.  Boduin,  notaire  à  Valenciennes,  ont  fait  sortir  du  sol  uiivase 
en  terre  cuite  contenant  200  à  300  pièces  d'argent^  gothiques,  en  gé- 
néral d'un  module  très  restreint.  Malheureusement,  le  pot  qui  conte- 
nait ces  -vieilles  monnaies  a  été  brisé  en  mille  morceaux,  et  les  pièces 
d'argent,  par  leur  petite  dimension,  se  sont  mêlées  dans  les  terres  saus 
qu'on  ait  pu  les  fetrouver  toutes.  Ce  dépôt  avait  été  fait  derrière  le 
chœur  de  l'éf  lise  de  l'abbaye  depuis  environ  cinq  siècles,  caries  types 
retrouvés  ne  dépassent  pas  le  X*Mt<'  siècle.  Dans  un  premier  aperçu 
nous  avons  pu  remarquer  :  1<>  plusieurs  pièces  portant  le  monogramme 
du  Hainaut  et  frappées  k  Valenciennes  ou  à  Mous  ;  ces  pièces  sont 
muettes  ;  mais  les  numisroatistes  les  font  remonter  à  Jeanne  de  Flan- 
dre,  qui  régna  de  1206  à  1244  ;  â»  des  petites  médailles  d'argent  fa- 
briquées à  Ypres,  ainsi  que  l'indique  le  mot  Jpra  sur  une  des  faces  ; 
3"  d'autres  frappées  à  Lille  et  portant  deux  triangles  clichés  :  A**  des 
deniers  d'argent  artésiens  avec  les  mots  Arras  civit(i$  ,*  5*  des  deniers 
tournois  de  Philippe-Auguste  et  de  Saint-Louis,  portant  les  légendes 
PhiUppus  rex  francorum  (ce  dernier  mot  dans  le  champ  d^  la  pièce;, 
et  LudoLÎcus  Rex,  avec  ou  sans  le  Turonus  dvis,  ou  Turones  argentum. 
Cette  trouvaille  ne  sera  peut-être  pas  la  seule  que  feront  surgir  les  tra- 
vaux exécutés  sur  le  sol  de  l'ancienne  et  riche  abbaye  d'Anchin,  fondée 
en  Tan  1077  et  dotée  par  Anselme  de  Ribemont. 

—  La  Société  des  sciences,  des  arts  et  des  lettres  du  Hainaut  et  la 
Société  des  Bibliophiles  belges,  séant  à  Mons,  ont  chargé  M.  le  gra- 
veur Wiener  de  graver  une  médaille  à  la  mémoire  de  M.  le  baron  de 
Reiffenberg;  Nous  avons  sous  les  yeux  cette  médaille  qui  est  fort 
belle.  La  face  porte  le  buste  de  M.  de  Reiffenberg,  exécuté  d'une 
manière  très  large  et  en  môme  temps  très  finie,  et  modelé  avec  une 
grande  perfection.  Cette  médaille,  commandée  après  la  mort'  de  M. 
de  Reiffenberg,  n'a  pu  être  excutée  d'après  lui,  mais  elle  l'a  été  d'après 
QO  buste  sculpté  par  M.  J.  Geefs,  et  destiné  à  l'Académie  royale  de  Bel- 
gique. 

—  M.  l'abbé  D.  Haignéré,  membre  correspondant  de  la  Société 
des  Antiquaires  de  la  ^ûrinie  et  professeur  à  Tinstitution  de  M.  Haf- 
fringne  ft  Boulogne,  vient  de  publier  une  Notice  archéologiqtte^  kistori-^ 
que  et  descriptive  de  l'église  Notre-Dame  de  BotUogne.  Ce  mémoire, 
plein  de  détails  curieux,  se  distingue  par  une  exposition  nette  desf 
cboses  et  lin  style  fort  attrayant. 


—  su  — 

—  Un  jeane  namurois,  M.  Philippe  do  Bruy ne,  vient  de  meure  11 
dernière  main  à  un  précis  de  l'hisloire  de  l'empereur  Cbarles-Quiot. 
Cet  ouvrage  en  an  volume  est  sous  presse.  M.  Do  Bruyne  reçoil  dès 
à  présent  des  souscriptions  au  prix  de  six  francs.  On  peut  s'adresser 
chez  l'auteur,  rue  Saint- Jacques,  à  Namur. 

—  MM.  BaiUeux,  avocat,  et  Dehin,  de  LiAge,  viennent  de  pablier, 
au  bénéfice  de  l'Institut  des  Sourds-Muets  de  Liège,  le  premier  et  se- 
livre  des  fables  de  la  Fontaine,  traduites  en  vers  wallons. 

—  Un  bibliophile  brugeois  vient  de  faire  réimprimer ,  dans  les 
publications  de  la  Société  d'Emulation  de  la^ille  qu'il  habite,  un  livret 
devenu  fort  rare ,  dans  lequel  un  poète  de  la  Flandre  chante  en  vers 
latins  le  triste  sort  de  la  cité  de  Thérouanne  ,  détruite  de  fond  en  com- 
ble par  Charles-Quint.  Voici  le  titre  de  ce  poème  qu'on  ne  trouve 
plus  en  original  :  Eaxidium  Aîorini  Oppidi  quondàm  beliicosmivU,  car- 
miné elegiaco,  authore  BMamio  Sylvio,  Flandro.  Ypris,  apud  Jaan- 
ne  n  Destresium,  in-8^.  —  Si  le  nouvel  éditeur  d^Balduinus  Sylcms 
voulait  faire  véritablement  plaisir  aux  bibliophiles  du  pays,  il  aurait  dû 
livrer  à  la  publicité  un  parfait  fac-similé  delà  complainte  latine. 

—  Nous  sommes  loin  de  vouloir  décourager  ceux  qui  se  hasardent 
dans  les  chances  d'une  entreprise  littéraire  nouvelle  ;  en  nous  a  même 
quelquefois  reproché  d'être  à  cet  égard  plutôt  un  trop  bienveillant  con- 
frère qu'un  Âristarque  assez  sévère  ;  et,  en  elTet,  si  l'homme  doit  errer 
quelquefois,  nous  avouons  franchei:ient  que  nous  préférons  pécher  par 
indulgence  que  par  rigidité.  Malgré  notre  mclination  naturelle  à  louer 
les  essais  d'associations  scientifiques  et  littéraires,  nous  n'oserons  ce- 
pendant pas  prédire  un  succès  durable  à  l'Abeille  de  la  Mormie,  revue 
littéraire  dont  le  premier  cahier  a  paru  à  Boulogne-sur-Mer  le  15  juillet 
4851,  gr.  in-8o  à  doux  colonnes.  Ce  recueil  pèche  par  la  forme  et  par 
le  fond.  Â  l'exception  d'une  jolie  petite  pièce  de  poésie,  intitulée  Ma 
Marquise,  et  d'une  Promenade  au  Portel^  le»  autres  articles  de  cette 
première  livraison,  que  l'on  a  dû  soigner  comme  un  élégant  spécimen, 
sont  bien  faibles.  Les  caquets  qui  terminent  l'opuscule  ne  sont  guères 
dignes  de  voir  le  jour  dans  une  revue  purement  littéraire,  ou  bien  alort 
il  faut  en  changer  le  titre  et  ne  plus  l'appeler  l'Abeille^  car  co  n'est  pas 
du  miel  qu'elle  distille. 

—  La  librairie  ancienne  et  moderne  de  Verbeyst,  166,  rue  Terre- 
Neuve  à  Bruxelles,  vient  de  mettre  en  vente  le  4'  volume  de  J^Bisknre 
de  la  Flandre  et  de  ses  institutions  ,  par  Warnkœuig ,  au  prix  de  7  fr. 
50  c.  papier  fort,  6  fr.  papier  ordinaire. 

—  M.  le  ministre  do  l'intérieur  de  la  Belgique  vient  de  souscrire 
pour  trente  exemplaires  à  ï Archiiectonographie  des  temples  chrétiens^ 
ouvrage  de  feu  M.  Van  Overstraeten,  que  la  mort  a  trop  tôt  enlevé 
aux  arts.  M.  Roelandt,  membre  de  la  commission  des  monuments,  et 
M.  Isid.  Van  Overstraeten  sont  en  voie  d'achever  l'ouvrage,  la  pre- 
mière partie  ayant  seulemeut  paru.  On  retrouvera  dans  le  second  vo- 
lume la  perfection  typographique  doikt  l'éditeur,  M.  Vau  Velsen  de  Ma- 
linea,  a  fait  preuve  dans  le  premier. 

—  M.  François  Driesen  vient  de  faire  paraître  un  livre  sous  ce 
titre  :  Recherches  historiques  sur  Tongres  et  ses  environs,  avec  les 
plans  topographiques  de  Tongres  par  J.-L.  Guiot,  ingénieur  en  chef 
des  poDt5-ct-chausséos  de  la  province  de  Limbourg. 


OOTE 

DES 

FHBT0T3  ST  (^OTTTSHXrBCrBS 

DES  VILLE  ET  PREVOTE  DE  MAUBEUGE. 


Soàs  la  domination  des  comtes  de  Rainaut  et  d«s  rois  d^Espa- 
giie,  le  prévôt  de  Maùbeuge  était  en  môme  temps  gouverneur  ;  il 
ètaU  plutôt  militaire  qtiè  juge,  car  il  faisait  administrer  la  justice 
par  un  lieutenant  qui,  dans  les  actes,  prenait  le  titr«  de  lieute- 
nant du  prévôt  ou  bien  celui  dé  lieutenant  du  seigneur. 

Ce  lieutenant  était  à  la  nomination  du  prévôt,  qui  le  changeait 
é  sa  volonté  ;  aussi  en  voit-on  qiieiquefois  deux  dans  la  même 
aaaée,  on  les  mêmes  reparaître  en  plusieurs  années  en  rempia- 
eacnent  de  ceux  qui  avaient  été  nommés  précédemment. 

Les  fonctions  de  prévôt  étaient  très  honorables  ;  il  était  nom- 
mé par  le  grand-bailli  du  Haiuaut  qui  représentait  le  souverain. 
Le  prévôt  présidait  les  écbetins  qui  lui  étaient  subordonnés  et  lui 
rendaient  compte  de  leur  administration  ;  il  fesait  les  réglemens 
de  police»  confirmait  et  autorisait  les  statuts  des  corps  et  métiers  ; 
mais  il  n'intervenail  point  aux  jugements  de  matières  réelles  de 
roainfermeSy  c'était  le  majeur  qui  semonçait  les  échevins  sans 
opiner. 

Le  prévôt,  avdnt  d'entrer  en  fonctions,  devait  prêter  serment 

(3«  <ërie,  i.  8).       *'* 
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d*Abcoiide,  dijmbdlan  do  ùnt,  avatl  été  pris  prifonnier  et 
éCé  obligé  d'engager  ton  bien  ;  le  dne  loi  donne  la  eomme  de 
deux  cents  éeus  de  Dordrecfat,  à  prendre  sa  fie  durant  et  edte 
de  son  iUs  Laocelot,  sar  Tes  ref  enos  de  la  prévôté  de  Maubeage, 
outre  et  pardessus  les  émolomeos  de  son  office.  A  la  Baye  en 
HoHande,  le  i2  septembre  t4l8.. 

4498.  —  Jehan  de  te  Delf,  gêneur  de  HemhUê.  Û  inter- 
vint entre  le  chapitre  de  Sainte -Aldegoode,  les  écherint  et  les 
coufrères  da  Saint-Sang,  dans  l'accord  qui  mit  fin  aux  contesta- 
tions au  sujet  de  la  procession  du  Saint  Sang  de  Uirade  en  avril 
1428. 

1432.-'  Thomas  de  Fertaing^  ajant  fait  commandement  à 
Thomas  Foriez  de  mettre  bas  la  dague,  ensuite  de  Tédit  du  prin- 
ce, qui  défendait  le  port  d*armes  dans  tout  le  Hainaut,  ledit  Tho- 
mas répondit  en  ces  termes  :  Que  ni  pour  seigneur,  ni  pour  da- 
mes, il  ne  roterait  pas  étant  bourgeois  de  Vaienciennes,  etoomme 
le  prévôt  reftt  arrêté  pour  ce  sujet»  il  lui  fut  commandé  de  le  re- 

lAcber. 

Doutremaa.  2«  pariie,  page  34). 

1 456.  —  Noble  et  honoré  seigneur  Jehan  de  Hçrehiss^  sei- 
gneur de  Waudenprez,  chevalier.  Donne  en  l45g  un  règlement 
de  police  où  sont  repris  les  privilèges  de  la  ville  et  des  habitants. 
Nous  allons  en  citer  trois  articles  qui  concernent  les  mœurs,  et 
cela  pour  leur  singularité. 

Art.  44 .         Ban  de  folles  femez  et  hourières 

non  aller  sous  le  (ortreche. 

lie.  Est  ossi  deffendut  bien  expi^s^ment  chiendroit  si  corne 
dessus,  que  de  ce  jour  en  auant  nulz  estrangiers  ne  ant.  ne  ossi 
nulles  folles  femez  frequentans  estuves  publicqmet  ou  destatsam- 
blable  et  peillemet  hourières  et  houriers  ne  se  aduachissent  nulle- 
ment de  jour  ne  de  nuit  de  aller  ne  venir  en  manière  nulle  seor 
K»teitez,  portes,  tbours  ou  ghantes  de  le  lortreche,  ne  ossf  enli 
embattre  seur  ledit  ^'ait  de  noft,  se  il  nest  bourgois  bleu  eon- 
ftieotr  a  bon  a^isemeat  de  justice  et  de  loy ,  ou  portant  sèment 
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•u  €0iDi88i«n  dtacuns  servicez  t  garde  en  ladte  ville,  sont  encoure 
lesdelincgutiif  etfaiçae  au  coUaire  eotelle  corection  et  pu^nition 
de  eorpz  et  de  prUon  que  le  cas  se  poiroit  et  poira  reguerir  et 
stoi  déport. 

Art.  63.  Ban  de  porter  femez  destat. 

lie.  Que  toutez  fefles  femez  qni  de  leurs  corpz  font  leni^  vo- 
lonté pour  gaignier  argent  publicqment  tant  en  estuuez  corne 
ailleurs  soient  tenuez  de  endedans  ni  jours  prochains  eussaiwans 
cepntpabUemt  faîl^  anoiret  porter  journelèmt  et  sans  quelque  faul- 
te  plaine  veuve  et  sans  quelque  couuerture  ne  estousëmt  senr  le 
deseuraln  habit  quelle  aront  senr  leurs  corps  une  ensaigne  de  drap 
ghaune  de  ung  quartier  de  long  et  detnj^  quartier  de  large  esten- 
dot  et  oouert  sans  envellopper  ne  entortlllier  pour  auoir  de  leur 
estât  plaine  cougnoissance,  sens  enconrre  les  desobeyssans  et  fai^ 
sans  an  contraire  Tamende  de  xx  s.  blans  pour  chacune  foix ,  tout 
apparten  à  mondit  seignùr  le  Preuost. 

Art.  64.  Ban  de  turnication  hors  heure. 

Ita.  Qaicooeqoes  a*  (roooez  en  estai  dadaUere  et  de  fornkation 
ooitra  raiaoQ  et  orëèoance  est  aasattoir  de  nnit ,  il  eneourra  Ta- 
nenda  aDchiennamaDt  aoeoustumée  et  qa*ii  appert  par  le  roUe  de 
le  YtUa  et  ainsi  lea  aoustottans . 

En  1450,  il  fait  un  règlement  pour  la  corporation  des  drape- 
riea,  et,  en  i4Si  »  des  «tatots  ponr  oiUa  des  bootoagers. 

1480.  -*  Michel  di  San ,  seigneur  de  Clairfayt,  Il  donne 
nn  acte,  le  15  avril  1485,  par  lequel  il  reconnaît  que  le  chapitre 
de  Sainte-Âldegonde  a  toute  justice  sur  une  maison  tenant  à 
l'égliae. 

• 

449S.  —  Noble  et  Komoré  homme  et  aciiyer,  Pastre,  let- 
gneur  d'Enlaibee.  Le  M  aeftt  1498 ,  il  donae  dea  sUtuta  anx 
taoneara,  et,  le  35  septembre  de  l'année  1500,  il  ea  donne  aux 
Nrbiers. 
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1505.  —  Mesiire  Vnmer  Douttreine.  Le  17  mare  1505, 
donne  âes  statuts  i  la  corporation  des  bouchers. 

1510.  --  Môêsire  Charlei  de  Chemilly,  éeuper  Le  3  octobre 
1510 ,  donne  des  statuts  aux  tondeurs. 

1555.  —  JcaUt  bfitard  d$  fTerchin,  seigneur  de  Prçuz. 
Pans  le  mois  d*2iyril  1555,  le  bailli  du  chapitre  de  Sainte-Âlde- 
^onde»  viçnt  affirme^r,  devant  lui,  un  acte  dMnstructioo  criminelle. 
En  1545,  leç  bouchers  lui  rendent  compte  de  leur  connétablerie, 
et,  çn  1^5.2,  il  ya  tro^ver  le  comte  de  Lalaing  pour  avoir  des 
provisions  de  guerre  pour  la  défense  de  Maubeuge.  Il  est  encore 
cité  dans  un  compte  du  receveur  de  Beaumont ,  on  y  lit  ;  Le 
samedi  IS  Juin  1540,  reçu  de  Àlonsieur  ^e.  Preux,  prévôt  de 
Maubeuge,  1^  somme  de  2Q7  liv.  15  sol^. 

1564.  —  Noble  homme  messire  Loy$  de  lilontigny,  dii  de 
Siory^  chevalier,  seigneur  de  Pottes,  Méricourt,  Maugré  et 
Boussois-sur-Sambre ,  est  qualifié  de  gouverneur  et  prévôt  de  la 
ville  et  prévôté  de  Maubeuge;  le  10  décembre  1574,  il  donne  des 
statuts  aux  gressiers  et  ciri^rs.  Le  15  JEévrier  1564,  il  était  in- 
tervenu dans  un  acte  de  vente ,  c^'Cst  la  première  fois  que  mnis 
voyons  un  prévôt  intervenir  dan^  un  acte  semblable  ;  c'était  ordi- 
nairement son  lieutenant,  et  cette  circons^nce  se  présente  tcto 
rarement  dans  la  suite. 

Le  38  mai!s  1569,  Jean  de  Sivry,  écayer,  donne  à  messîre  Loyi 
de  Sivry,  seigneur  de  Méricourt,  prévôt  de  Maubeuge,  son  neveu, 
pne  maison,  cour,  étable  et  jardin,  rue  de  la  Pecqnerie,  à  Mau- 
beuge, tenant  à  la  ruçUe  allant  à  la  Sambre  ;  aux  hoirs  François 
du  Mont  et  derrière  à  la  rivière ,  à  charge  de  payer  Tobit  pour 
son  âme ,  qu^il  avait  fondé  à  Téglise  des  Sœurs-Grises  de  ladite 
ville,  et  de  payer  à  sa  servante  une  fols  quarante  livres. 

£n  1575 ,  Loys  de  Blontignj  fonde  deux  ohits  à  la  paroisse  de 
Notre-Dame -de- la -Croix,  pour  les  âmesdeseA  père  et  mère,  el 
pour  la  sienne  après  son  trépas  ;  il  dqnne  pour  les  deux  obits  une 
rente  annuelle  de  six  livres. 

lin  1574,  il  est  nommé  daus  un  acte  avec  les  échevins. 
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En  1576,  le  chapitre  de  Sainte-ASdegonde  lui  donne  quatre 
cbénea ,  en  récompense  du  voyage  qu*il  avait  fait  à  Anvera ,  pour 
être  exempté  de  logement  et  garnison  de  deux  compagniea  alle- 
mandes dirigées  sur  Maubeuge. 

Le  6  juillet  1579,  il  passe  un  acte  à  Doropierre  pour  un  arren-r* 
tement. 

1595. —  Guillaume  d\4ssîgniet.  Le  6  mars  159^,  dans  uii 
(Chapitre  extraordinaire,  tenu  par  madaufie  Tabbesse  Antoinette  de 
Sanzelles,  en  son  hôtel,  en  présence  de  toutes  les  chanoinesses, 
fut  remontré  par  mademoiselle  Anne  de  Hénin-Liétart ,  dite  de 
Cufilers ,  comme  sur  cert^iin  propos  contentieux  qu'elle  avait  eu 
avec  mademoiselle  deWert ,  laquelle  depuis  en  avait  fait  relation 
à  madame  d'Assignies ,  sa  s<pur,  dont  après  fut  redit  à  monsieur 
son  mari,  lequel  indigné  et  prétendant  qu*on  lui  avait  fait  tort 
ensemble  à  sa  compagne,  se  serait  transporté,  jepdi  derpier  deux 
mars,  â  Thôtel  de  mademoiselle  de  Yaudermeren ,  où  après  ré«- 
aomptîon  d'aucuns  propos,  ledit  d'As8ignies(l^  aurait  donné  et 
îofléré  un  soufflet  en  la  joue  de  ladite  demoiselle  de  Cuvilerb,  du  - 
qael  se  ressentant  grandement  intéressée .  tant  eu  sa  personne 
qo*en  son  honneur  et  réputation  ;  elle  supplie  son  chapitre  lui  en 
bire  avoir  raison.  Considéré  que  cette  oCfence  était  perpétrée  au 
eioltre ,  en  la  maison  de  sa  maltresse  et  à  elle  qui  est  personne 
d'église,  noble  et  franche  ;  sur  quoi,  mesdites  dames,  unanime- 
ment ont  pris  résolution  de  lui  donner  tout  aide  et  confort,  or- 
donnant, à  cet  effet,  i  Bourgeois,  leur  bailli,  lequel  avait  été 
mandé  poqr  ce  fait,  se  transporter  en  la  ville  de  Mous,  poqr  avoir 
ravis  du  Conseil  de  Téglise  ^t  autres ,  dresser  une  plainte ,  pour 
connaître  le  parti  qu*il  conviendra  de  prendre,  afin  de  parvenir 
à  la  réparation  de  cç  méfait. 

Dans  rassemblée  capitulaire  du  5  juin  suivant,  le  bailli  soumet 
aux  dames  Tavis  qu'il  a  pris  à  Mons ,  sur  ce ,  on  décide  de  pour- 
auivre  la  réparation  jusqu'à  ce  qu'ellç  soit  faite,  et  suivre  en  même 


(1)  Le  sieur  d'Assignies  n'était  point  encore  installé  comme  prévôt. 


ierapa  \m  ùeux  inatanoes,   tant  pour  h  fraoehise  du  cloHre  que 
pour  le  soufflet  donué  à  M^^'  de  Covilera. 

Le  procès  intenté  au  sieur  d'Assignies  ne  Tempécha  point  de 
se  faire  installer  dans  sa  nouvelle  charge  ;  mf^i^  je  chapitre  pritsea 
précautions  contre  la  mauvaise  volonté  du  noavean  prévôt ,  il  fit 
Védiger  la  pièce  suivante  :  ' 

«  Le  cinquiesme  jour  du  mois  de  novembre  mil  cincqne  cent 
»  et  qualtre  vingt  et  quinzes.  Comme  monsieur  Gnillàme  d*As- 
•  signics  hcult  fai(t  lire  sa  commission  de  preuost  de  Maulbenge 
f  audeuant  du  grant  aultel  de  Pégme  madame  Ste-Aldegonde 
»  dud.  lieu  et  falctle  serment  sur  les  Saintes  Euangties  de  garder 
»  les  droictures,  coustumes,  droictz,  priuilî^ges  et  Jurisdictions 
»  de  r Eglise  cème  preuost  à  son  pouuoir,  en  la  présence  de 
»  Madame  de  Maulbeuge,  accompagnée  de  toutes  ses  Demoyseltes, 
i>  aussi  de  plusieurs  chanoines  et  chapelains,  de  ceutx  du  Slagis- 
V  trat,  telz  que  Gilles  Mesureur,  M*  Pierre  Carpentier,  Jean  de 
«  Famerolle,  Jacques  Waignier  et  plusieurs  autres  et  témoins, 
>'  et  moj  M°  Jan  du  Boys  »  côme  notaire  aplicque  à  ce  requis. 
»  Mad  Da:nme,  Mad'Ânthoine  deSanzelles.  S^addressaat  and. 
»  s**  Guillàme  d'Assignies  dit  qn*elle  auoient  ouy  le  serment  qn^il 
»  Icnr  auoit  fait  c^  cy-dessus  est  escript ,  et  qu'elles  prolestoyent 
»  quMI  ne  debuoit  rien  préiudicler  à  leurs  priuilèges  ni  aux  con- 
a  clusions  du  procès  en  matière  de  réparatoire  qu*elles  auoyent 
o  contre  lui  encore  indécis.  Etc'  ledits*  d*Âssignies  n*auoit!e 
»  tout  bien  entendu ,  après  réplique  desd.  propos  a  lui  faicte ,  il 
«  repondit:  Ouy  madame,  je  ne  veux  en  rien  vous  préiudicier. 
»  Et  eu  approbation  de  toutes  les  choses  susdites  estre  véritables, 
»  j'ay  signé  ces  putes  de  mon  signe  acçoostamé  les  j'  et  an  que 
»  dessus. 

»  Signé  y  J   Du  Boys,  nôt*  apostolicq.  admis  par 
»  le  grand  Bailly  de  Haynn.  • 

Le  sergent  du  prévôt  ayant  fait  le  nommé  Polchet  prisonnier  en 
Thôtel  de  \lauldes,  fut  obligé  de  le  réintégrer  dans  ledit  hôtel,  ce 
\ieu  étant  de  la  seigneurie  du  chapitre,  01^1  il  avait  toute  justice; 
Tactc  de  remise  fut  dressé  le  4  9  décembre  1 995. 

Pans  rassemblée  capitulaire  du  7  mai  4596,    en  présence  de 
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Uf  Jean  ïïubois,  notaire  ;  Michel  Rraneau,  Jean  Machon  et  Jacques 
Eivart ,  hommes  de  fief  da  iïomtô  de  Hainaut  et  de  la  cour  de 
lions,  fut  ordonné  à  Michel  Bruneau  de  donner  aux  pauvres  les 
trente-aix  livres  qo^avaient  donnés  et  mis  en  ses  mains,  le  sieur 
Guillaume  d^Assignies,  pour  une  partie  de  la  réparation  qu'il 
feaait  du  soufflet  qn*il  avait  donné  le  deux  mars  h  59S  à  la  demoi- 
selle de  Hénin-Liétart ,  ce  qui  a  été  effectué  ledit  jour.  Le  sieur 
d'Aaaignies  remboursa  au  phaptife  cent  florins,  montant  de  ses 
débours  pour  ce  procès. 

Ledit  Jour,  fut  ordonné  andit  Bruneau  de  mettre  en  la  tréso- 
rerie de  réglise  Tacte  de  réparation  qu'avait  donné  ledit  d'Assi- 
gnies.     Nous  ne  connaissons  point  cet  acte. 

Dans  rassemblée  du  6  mars,  M'^*  de  Brecht  avait  fait  quelques 
réserves  sur  les  poursuites  pour  la  franchise  du  chapitre,  elle  les 
renouvelle  dan»  celle  de  ee  jour  ;  mais  on  ne  s'y  arrête  point. 

4  889.  —  Michel  de  la  Hicht,  seigneur  de  Cer font  aine.  Eu 
cette  année  465^9,  le  chapitre  lui  donne  quatre  lots  de  viu  ,  pour 
avoir  assisté  à  la  procession  de  Sainte- Aldegoi^le 

4634.  Mestire  Charlet  du  Cha$tel ,  baron  de  Doré,  seigneur 
de  Termi{rny ,  du  Couseil  des  guerres  du  Roi,  capitaine  des  che- 
vaux cuirassiers  entretenus,  gouverneur  et  prévôt.  Sa  commission 
est  du  quatorze  décembre  4654. 

Il  prête  serment  en  Téglise  de  Sainte- Aldcgonde,  le  dl  avril 
4659. 

Le  33  novembre  4655,  le  bailli  du  chapître  le  fit  arrêter  dans 
le  cloître,  pour  empêcher  un  duel  entre  lui  et  le  baron  de  Wau- 
gregaot,  ici  en  garnisson  ;  il  le  fit  conduire  à  Mons ,  au  comte  de 
Bocquoi,  pour  appaiser  cette  difficulté. 

En  1657,  les  connétables  des  bouehers  1ui]rendent  compte  des 
recettes  et  des  dépenses  de  leur  corporation. 

4641.  —  Rohert  de  la  Glisiœul. 

1643,  —  y.  de  Saint- Martin.  W  fut  inhumé  dans  l'église 
Seiint- Pierre. 


iG48.  -*  NicoUuie  Croix,  éU  Drumex,  $§ignêuré*Onnilê. 

Dans  les  derniers  temps,  le  prévôt  était  nommé  par  le  souverain. 
Le  roi  d'Espagne,  Philippe  IV,  par  lettres  données  à  Bruxelles  le 
1 4  décembre  1654,  et  sur  le  vu  de  la  délibération  de  son  tréi 
cher  et  très  aimé  beau-frère  Ferdinand,  par  la  grâce  de  Dieu  lo- 
fant d'Espagne,  lieutenant  gouverneur  et  capitaine  général  de 
ses  Pays-Bas  et  de  Bourgogne,  avait  nommé  Messire  Charles  da 
Chaste!,  prévôt  de  Maubeuge,  le  même  souverain  nomma  en  164S 
Nicolas  de  Croix  à  la  place  de  prévôt,  tombée  vacante  par  la 
mort  du  s'  de  St.-Martin,  dernier  possesseur. 

Le  sieur  d'Orville,  après  la  réception  de  ses  lettres  de  noir 
nation,  adressa  la  lettre  suivante  aux  dames  du  chapitre  : 

«  Madame  et  Mesdemoiselles, 

»  Sa  Majesté  ayant  été  servie  de  m'hoDorer  de  la  prévôté  de 
Maubeuge,  en  la  possession  de  laquelle  je  prétend  entrer  jeudi 
prochain  1 6  du  courant,  j'ai  cm  être  obligé  de  vous  en  aviser, 
afin  que  vous  ayée  le  temps  d'ordonner  à  l'observance  des  coutu- 
mes anciennes  exercées  à  cet  effet,  vous  suppliant  très  humblement 
me  faire  l'honneur  de  croire  que  je  m'estimerai  heureux  à  Tave- 
nir,  en  général  et  en  particulier,  de  rencontrer  Toccasioa  de  vous 
pouvoir  faire  connattee  que  je  suis  avec  respect, 

»  Madame  et  demoiselles, 

•  Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 
»  Signé.  N.  de  Croix  dy  de  Drumez.  • 

F.  à  Mons,  le  i5  avril   i648. 

Ensuite  de  quoi  Madame  et  Hesd"»*  lui  ayant  fait  savoir  qu'el- 
les se  tiendraient  prêtes  le  jour  par  lui  désiré,  pour  recevoir  le 
serment  qu'ont  accoutumé  venir  prêter  les  prévôts  en  leur  église. 
Ledit  sieur  d'Orville  s'est  rendu  à  Maubeuge,  ledit  jour  seizième 
d'avril  4648,  et  est  venu  en  Téglise  de  Sainte -Aldegonde,  et  étant 
parvenu  au  chœur  proche  du  grand  autel,  après  l'office  achevé, 
en  présence  de  Madame  et  de  toutes  les  demoiselles  ^  accompa- 
gnées de  leurs  officiers,  aussi  en  la  présence  des  échevins  et  d'un 
chacun  y  assistant,  fut  fait  lecture  et  monstre  i  mesdites  dames 
de  la  patente  de  Prévôt  dudit  sieur  d'Orville,  après  laquelle  leo- 
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lurê  et  ostentioD  (aite,  ledit  sieur  fut  conduit  par  Louis  Pic- 
qaéfj,  doyen  des  chanoines,  à  l*autel,  du  côté  de  rEvangilc,  là 
où  mettant  la  main  sur  les  saints  évangiles,  il  fit  le  serment  ordi- 
liatre»  reçu  par  ledit  dojen,  dont  la  teneur  s'ensuit: 

•  Moy  Nicolas  de  Croix,  dit  Drumez.  jure  sur  les  Saints  Evau- 
»  gillesquejegarderaye  les  droictures,  couâtumes,  droits,  pri- 
»  viléges  et  juridictions  de  ceste  église,  pareillement  du  seigneur 
V  et  comte  du  Bayn.,  aussy  de\a\oy  de  la  ville,  et  les  anciens 
»  usages  côme  Preuost  a  mon  poinioir.  » 

D«  U  ledits'  Dorville  fut  faire  le  môme  serment  de  mot  i  autres 
au  devant  du  grand  portail  de  ladite  église  de  Sainte  Aldegonde, 
mettant  ses  pieds  sur  deux  pierres,  dont  Tune  estassise  sur  la  ju- 
ridiction et  franchise  de  Uesdames,  et  Tautre  sur  la  chaussée  du 
Roi  ;  lequel  serment  fut  reçu  par  Georges  Lempereur»  niayeur 
héritable  de  la  ville. 

(Extrait  des  registres  aux  résolutions  capitulaires  ) 

Le  seigneur  d*Oryille  fut  le  dernier  prévôt  nommé  par  les  rots 
d*  Espagne. 

PBS  PHÉVOTS    pi$  MAUBEUGB    SOUS    LA    POMINATJOIf 

FJlAl»ÇAISE« 

hn  ville  de  Maubeuge  ayant  été  cédée  au  roi  Lo^is  XIV,  par  lé 
traita  de  Nimégue,  le  sieur  d*Or%ille^  gentilhomme  et  député  d^s 
Etats  de  Mpns,  abandonna  la  charge  de  Prévôt  et  gouverneur 
dont  il  ^tait  rçvétu,  et  le  Roi  donna  au  sieur  de  M  onCeville  des  pro- 
visions pour  la  charge  de  prévôt  seulement,  et  non  pour  celle  de 
gouverneur;  en  méone temps,  M.  de Faultrier,  premier  intendant 
du  Rainant,  sépara  la  juridiction  du  prévôt  d*avec  celle  des^ 
majeur  et  échevins. 

Les  offices  de  la  prévôté  étant  devenus  héréditaires  par  Tédit 
de  février  1692,  Jacques  Hennet  fit  racquisition  de  la  charge  de 
prévôt  y  Charles  Wallet  leva  celle  de  greffier  ;  quant  à  Tofficç  de 
proeureur  du  Roi,  il  ne  fut  créé  que  Tannée  suivante,  et  il  a  été 
longtemps  exercé  sur  des  commissions  des  Intendants.  En  4710, 
Philippe  Joseph  Préseau  a  obtenu  une  commission  de  M.  Doujat, 


\ 
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Intendant,  en  1 717  il  a  eu  ane  commisaion  du  graiid  sceau  et  eq 
1731  il  a  acquis  Thérédicé  de  cette  charge,  pour  laquelle  il  n'a 
eu  des  provisions  qu*en  1728. 

Par  unéditduSOnoTembre  i696,  le  sieur  Henuet  a  été  obfîgé 
d*aoquérir  Toffice  de  conseiller  garde  de  scel  et  de  le  réunir  à 
celui  de  Prévôt,  avec  faculté  de  le  désunir,  au  mo  \  en  de  quoi  le 
siège  était  foncièrement  composé  d'un  prévôt,  d*un  conseiller 
garde  de  scel ,  d*un  procureur  du  Roi  et  d'un  greffier. 

Les  charges  accessoires  et  adhérentes  au  stége  étaient: 

On  receveur  des  consignations  ; 

Un  commissaire  aux  saisies  réelles  : 

Un  contrôleur  aux  saisies  réelles  ; 

Un  receveur  des  amendes,  épiées  et  ?aeatioQS  ; 

Un  contrôleur  des  états  de  dépense  } 

Un  contrôleur  des  affirmations  ; 

Six  notaires,  dont  deux  résidaient  à  Haubeuge  et  les  quatre 
9Utres  dans  le  ressort  de  la  prévôté  ; 
Un  hqissier  audiencier  ; 
Deux  huissiers  jurés  priseurset  vendeurs  ; 

Il  y  avait  aussi  six  sergents,  dont  quatre  demeuraient  à  Hau- 
beuge, un  à  Trélon  et  un  i  Solre^le-Château. 

Ces  sergents  étaient  nommés  par  le  prévôt  qui  leur  donnait  d« 
commissions  et  qui  était  garant  et  responsable  de  leur  maniement. 
Ce  droit  de  nommer  les  sergents  était  de  toutes  les  prérogatives 
anciennes  la  seule  que  le  prévôt  de  Maubeuge  avait  conservée.  Oo 
a  quelquefois  même  tenté  dele  lui  enlever  ;  mais  inutilement. 

La  juridiction  contentieuse  duprévoi  consistait  é  connaUre  ex* 
dusivement  des  causes  des  ecclésiastiques  et  des  nobles»  des  ma- 
tières privilégiées  et  des  cas  de  police  non  exprimés  dans  rarrétda 
conseil  du  1^'  décembre  1663,  et  il  connaissait  par  prévention  et 
concurremment  des  causes  personnelles  entre  roturiers  avec  les 
officiers  des  seigneurs,  et  des  matières  réelles  avec  les  mayeurs  et 
échevins  des  villes  et  villages. 

La  juridiction  volontaire  comprenait  les  nomluattoas  de  eors- 
(eurs  et  même  celle  de  tuteurs  qui  se  font  par  formalité,  les  appo* 
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sitions  de  scellés  et  les  confocUons  d'inventaires  quand  le  das  f 
écbéaU,  lerceiKiftears  de  vie  et  les  légalisations  et  autres  objets  de 
même  nature. 

Le  prévôt  de  Maubeuge  était  le  seul  dans  la  province  qui  avait 
la  connaissance  des  causes  des  nobleâ  et  des  ecclésiastiques,  des 
corps  et  communautés,  des  matières  de  dtme  et  terrage,  des  com- 
plaintes et  antres  réservés  à  la  cour  de  Mons  par  le  chapitre  % 
des  chartes  générales  du  Hainaut. 

La  prévôté  de  Manbeoge  se  composait  de  soiiante-quatorze 
paroisses,  outre  les  bourgs  de  Trélon  et  de  Soire-  le-Château. 

4679. —  Ve  MonteviUe,  Georges.  Lettres-patentes  de  Louis 
XIV,  données  à  Saint-Gennain-en-Laye,  le  <}uatre  du  mois  de 
mars  4679,  par  lesquelles  il  nomme  George  de  Monteville»  ci- 
devant  juge  rojal  en  la  ville  de  Binche,  à  la  place  de  prévôt  et 
juge  royal  de  Maubeuge  et  de  sa  prévôté,  eu  remplacement  du 
sieur  d'Orville,  député  de  la  noblesse  à  Mons,  étant  vacante  par 
rabandonnementqo*il  en  a  tait  et  sa  retraite  en  la  ville  de  Mons  où 
il  bit  sa  demeure. 

Le  prévôt  de  Monteville  prête  son  serment  à  Maubeuge  le  22 
dttdit  mois  de  mars. 

4699.  —  Jacques  Nennet,  avocat  au  parlement  rie  Paris. 

Le  Roi  ayant  par  son  édit  du  mois  de  février  1 699^  réuni  à  son 
domaine  les  offices  de  baillis,  de  prévôts,  de  Mayenrs,  etc  ,  et 
ayant  nommé  des  commissaires  pour  procéder  à  la  vente  desdits 
offices,  en  la  manière  accoutumée,  à  la  requête  et  poursuite  du 
sieur  de  Grandchamp,  les  commissaires  s' étant  assemblés  au  châ- 
teau du  Louvre,  en  la  chambre  du  conseil  du  palais  des  Tuileries  , 
lé  7  août  1692,  pour  procéder  à  la  vente  de  Tofflce  de  la  prévôté 
de  Maubeuge  ;  on  avait  affiché  les  offres  faites  par  Louis  Petit,  avo- 
cat au  Conseil  du  Roi,  de  la  somme  de  quatre  mille  livres,  pins  les 
deux  «ois  pour  livre,  aprèsTextlnction  des  feux,  personne  n^ajant 
enchéri,  on  accorde  audits'  Petit  Pacte  de  Teochére  par  lui  faite, 
et  remis Tadjudication  au  20  dudit  mois  ;  ledit  jour  M.  Dupra- 
del  a  enchéri  ledit  office  de  4,400  livres  ;  sur  sa  demande,  ont 
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iiii  donne  acte  de  s0n  offre.  Enfin,  le  seize  novëolbre  suivant; 
M.  kegnauU  porte  Tenchère  à  4,600  livres,  ce  qui  lai  estftd)ngé; 
et'le  22  du  même  mois  ledit  sieur  Regnault  a  déclaré  an  greffe  dé 
la  commission  qne  l'adjudication  par  lui  faite  dudit  office  est  pour 
et  au  profit  de  M' Jacques  Hennet,  avocat  au  parlement  de  Paris, 
au  nom  duquel  il  nous  a  requis  de  passer  contrat  de  ladite  adja- 
dicatioii,  ce  que  nous  lui  aurions  accoi'âé.  à  charge  de  pajer 
comptant  aux  roaids  du  s'  Berlin,  commissaire  dii  Roi,  receveur 
de  ses  revenus  casuels,  ladite  somme  de  4»600  livres,  et  les  460 
livres  pour  les  deux  sols  po\yr  livres,  dans  celles  de  M.  Grand- 
champs  ;  ce  qui  a  été  effectué  le  25  dadit/mois  de  novembre. 

Fait  à  Paris,  le  i8  décembre  i692. 

Le  1 8  décembre  on  paye  au  sieur  Chuppin  54  livres,  pour  le 
droit  de  marc  â*or,  pour  la  première  provision,  sans  tirer  à  con- 
séquence, de  Toffice  de  prévôt  de  Maubeuge. 

Les  lettres  de  provisions  furent  données  parle  Roi  à  Versailles, 
le  4  8  décembre  4692. 

■ 

Jacques  Bennét  était  né  à  Landrecies,  lé  22  mars  4603,  il  fat 
reçu  licencié  en  la  faculté  du  droit  à  rUniversité  de  Paris  le  9  sèp-' 
tembre  i684,  et  inscrit  au  registre  matricule  des  avocats  en  la 
cbdr  de  parlement  de  Paris  le  10  mai  1685. 

Sur  sa  requête,  le  parlement  de  Tourn.'\y  le  met  et  rinstituè  en 
la  possession  de  la  charge  de  prévôt  et  juge  royal  des  ville  et  pré- 
voté  de  Maubeuge,  et  le  même  jour,  24  avril  4  695,  il  prête  ser- 
mètit  devani  ladite  cour  de  Parlement. 

La  révocation  de  Tédit  de  Nantes  et  les  édita  du  Roi  concernaut 
les  religionnaires  en  firent  sortir  un  grand  nombre  de  France  ; 
plusieurs  furent  arrêtés  dans  les  environs  de  Maubeuge  et  jugés 
par  le  prévôt.  Noiis  ne  rapporterons  qu^un  seul  de  ces  juge- 
ments, qui  fut  rendu  le  i  août  i701,  et  qui  condamné  Jacques 
Mautmon,  Nicolas  Mautmon,  Jean  Faure,  Samuel  Costa,  Pierre 
Rey,  Marguerite  Jouhaneau,  Elisabeth  Lavet,  Marie  Goularl, 
Elisabeth  Bellot  et  Elisabeth  Laberuede,  tous  de  la  religion  pré- 
tendue réformée,  convaincus  d'être  sortis  du  royaume  sans  la  per- 
hiission  du  Roi,  pour  réparation  de  quoi  les  hommes  août  con- 
damnés i  servir  de  forçats  aMr  les  galères  da  roi  à  perpétuité,  et 


-  ÎI9  - 

leftremniM  à  être  rdcluies  dan»  tels  lieax  qu'il  plaira  à  Sa  Majesté 
de  déSH^ner  ;  tous  las  biens  des  condamnéa  acquis  et  confisqués 
ao  Roi,  et  ^où  la  confiscation  n*anrait  pas  lieu,  les  condamne  à 
Tamende  de  la  valeur  de  leurs  biens. 

Les  condamnés  ayant  appelés  de  ce  jugement  au  parlement  dé 
Tourna V,  la  cour,  par  arrêt  du  9  août,  même  année,  faisant  droit 
aux  eooclusioDs  du  procureur  du  Roi,  a  mis  et  met  Tappellation 
au  néant,  ordonne  que  la  sentence  dont  appel  sortira  effet,  et  or- 
donne que  les  condamnées  seront  misée  dans  un  cloitre  ou  autre 
lieu  pieux,  pour  y  être  rasées  et  recluses,  et  y  vivre  le  reste  dé 
leurs  jours. 

Dans  son  interrogatoire,  Jean  Faure  déclare  être  des  environs 
de  Ste-Foix,  province  d'Âgenois  (plusieurs  étaient  des  environs 
de  CbAtelleranlt),  il  dit  qu*en  quittant  son  pays  il  n*a  eu  d'autres 
vue  que  de  passer  en  Hollande  pour  éviter  la  persécution  du  duc 
de  LaForce  qui  avait  fait  mettre  i  discrétion  chez  son  père  vingt- 
qdatre  soldats  pour  Tobllger  et  sa  famille  à  abjurer  leur  religion. 

Plusieurs  femmes  arrêtées  étalent  habillées  en  homme. 

4 

Le  prévôt  Hennet  ayant  eu  des  difficultés  avec  le  parlement 
de  Touroay,  parce  que  iedit  parlement  se  permettait  de  juger  deé 
causes  en  première  instance,  au  mépris  des  déclarations  et  édits  du 
Roi,  présenta  requête  à  Sa  Majesté  pour  qu'il  lui  plaise  deffendre 
au  susdit  Parlement  de  connaître  de  semblaMes  causes i  l'avenir. 
Cette  affaire  donna  lieu  à  beaucoup  de  rapports,  de  requêtes,  etc. 
(Parrét  cdnte'nant  24  pages)  ^  Par  requête  présentée  le  premier 
juin  4  704  par  Nicolas  Polchet,  conseiller  du  Roi,  receveur  de^ 
consignations,  receveur,  fiommissaire  et  contrôleur  des  saisie!^ 
réelles;  Nicolas  Labricq,  conseiller  du  roi,  receveur  des  amen* 
des  ,  épiées  et  vacations  ;  Charles  Wallée  ,  greffier  civil  et  cri- 
minel ;  GrégQire  Desprez,  Charles  le  Maire  et  Nicolas  Labricq,  pro- 
ènrenrs,  et  Toussaint  Chauvin,  huissier- audiencier,  tous  offi-^ 
eier  de  ville  et  prévôté  de  Maubeuge ,  tendant  h  ce  qu'il  plût  à  Sa 
Majesté  de  les  recevoir  parties  intervenantes. 

Les  abbés  des  abbayes  de  Marchiennes,  de  Cisotng,  dé  Lies- 
slés,  d'Hautmont,  de  Saint- Âmand  et  d'Hasnon,  intervienneni 
pour  être  maintenus  à  porter  leurs  causes  en  {Première' insfancé  STiif 


{Parlement  ()e  Touraay.  Parmi  les  pitees  roornies,  ^e  trottrë  ttii 
extrait  des  registres  aux  causes  de  la  prévôté  de  Maubenge,  an 
nombre  de  quatre  mille,  causes  justificatives  de  ta  possession  dans 
laquelle  sout  les  prévôts  royaux  de  Maubeuge,  de  connaître  de 
toutes  causes  en  première  instance,  tant  pour  main-mise  qd'in- 
terdiction  entre  eéclésiastiques,  nobles  où  roturiers. 

L*arrét  du  conseil  d*Etat  du  Roi  du  18  juin  1705,  confirme  le 
sienr  fîennët  dans  son  droit  de  connaître  des  causes  en  première 
instance  et  condamne  le  parlement  de  Toornaj  aux  dépens. 

Tant  qu^aux  abbés  de  Marchiennes  et  autres,  Tarrét  leur  accor- 
de trois  mois  pour  fournir  les  preuves  et  titres  particuliers  qui 
prouvent  qnMls  sont  en  possession  d^aller  au  parlement  de  Tour- 
naj  en  première  instance.  N^ayant  pas  fourni  les  preuves  dans 
le  délai  prescrit,  un  nouvel  arrêt  fut  rendu  qui  maintient  le  sieur 
Bennet  dans  son  droit  vis^à-vls  desdtts  abbés. 

Cet  arrêt  est  aussi  rendu  en  faveUr  des  prévôts  de  Bavay  et 
Bouchain. 

Déjà  un  arrêt  du  conseil  d*£tat  du  Roi  du  1 7  juillet  1 699,  avait 
ordonné  que  sa  déclaration  do  26  mai  1686  et  son  édtt  da  mois 
de  mars  1 693  seraient  exécutés  selon  leur  forme  et  teneur,  et  eu 
conséquence  que  le  s**  Hennet  connaîtrait  de  toutes  les  causes  en 
première  instance,  à  peine  pour  chaque  canse  de  trois  mille  livret 
d'amende  et  à  charge  du  parlement  de  Tourna^* 

Nous  trouvons  encore  un  arrêt  d  Aonseil  d'Etat  du  douze  sep- 
tembre i  7^,  où  entre  autres  dispositions  il  dit  que  Tarréi  dodit 
conseil  du  1 8  juin  1703,  rendu  en  faveur  du  juge  royal  de  Hau- 
beuge,  sera  exécuté. 

Hennet  exerça  la  charge  dé  prévôt  près  â*nn  demi-sièclè, 
étant  mort  le  8  août  i  741 . 

4  741. —  Hennet  Philogène^  était  fils  de  Jacques  Hennet 
et  de  dame  Âldegonde-Âugustine  WHIart.  Il  succéda  à  son  père 
dans  la  charge  de  prévôt.  Le  28  décembre  4  745,  par  acte  passé 
devant  un  notaire  ro)  al  à  Valcnciennes^  Il  donna  sa  démiission 
en  faveur  de  son  frère. 


1744.  —  Henmi,  Jtae§^Hm'euU$'Nietm9r,  né  le  S4  inèi 
4714,  L6t  lettres-patentei  da  R<H  j^oiir  sa  nomînattoo  sont  cbo- 
Béas  A  Paris  la  irfsnvier  4  744. 

Elles  farenl  enregistrées  à  Valenciennes  par  le  commis  de  M« 
de  Halezieu,  conseiller  du  roi  et  receveur^général  des  domaines 
et  bois  de  la  province  de  Hainaut,  le  29  juin  1746. 

.  •    ,  Signé  TAFFiir. 

Aodpsesttéi^it.t 

Knregistré  an  greffe  da  Parlement  de  Flandre,  le  5  féf ricr 

1744.  Signé  Dufoar. 

'  ..... 

Enregistré  an  greffe  des  ville  et  prévôté  de  Maubeuge,  le  10 

lé? rier  1 744.  Si^  Plisse. 

1754.  —  tténnft  François  '  Auguite  '  Pompée ,  né  le  16 
décembre  1728,  fils  de  Philippe- François-Théophile  Hennet,  avo- 
cat ao  Pa^ lew^iU.et  ^  dame  Marie-J.oseph  Picquery. 

Il  sQCcéda  à  son  endé  Nicanor  Bennet ,  dénmsloifiiaire  es  «a 
faTear.  Les  ordonnances  exigeant  Tâge  de  27  ans  pour  être 
pounm  de  change  semblable,  llobtint  da  Roî  deelettrea-pate»- 
tes,  données  à  Comptègne  le  29  itrillet  4  764,  Ini  accordant  des 
diapenses  d^âge  â*lin  an  cinq  moîs  moins  ^nelqaesîours. 

Il  avait  épousé  la  danoe  Barbe-Constance  Darets. 

Noua  aMona  rapporter,  mm.  ordooAanQe  de  oe  prévAt,  pon^  )e 
port  dea  cannes»  ^etc. 

Aiigaste  Pompée. ffennet,  conseiffèr  dà  Rot,  prëvdt,  }age'  royal, 
civil  et  criminel  des  ville  et  prévôté  de  IK^ubeoge ,  sn^  h  réquisi- 
tion dn  procureur  du  Roi ,  centenafnt  que  Fnsafge  des  cannes  f^t 
devenu  si' général,  quMI  a  remarqué  que  les  garçons^ ouvriers, 
apprentife  ou  compagnons  d*arts  et  métiers^  même  les  domesti- 
ques, s'ingéraient  d'en  porter,  quoique  le  port  de  tout  arme  fût 
défendu,  et  que  cela  donnait  lieu  à  des  querefles^',  voies  de  fait  et 
blessures,  etc.,  et  que  le  Roi  eh  avait  d^ndu  le  port  par  son  édic 
de  décembre  1666.  (il  cite  des  ordonnances  pour  Parirde  I77s 
et  de  La  Rochelle,  portant  les  mêmes  défenses). 

A  cea  cauaes ,  requérant  le  procureur  du  Roi  que  deffense  fut 

(3«  lérie,  t.  f).     lit 


.  bile  à  tous  boiirgMît  de  eette  ville  el  à  toos  les  babiuns  de  cette 
prévAté  de  le  quereller  et  eo  venir  aux  omûiis,  etc  ,  que  deffeuei 
fussent  faites  aussi  à  tous  garçons  ouvriers,  appreatib  on  conpa- 
gnons  d'arts  et  métiers  et  à  tous  domestiques  de  porter  aucune 
arme,  épée,  couteaux  de  chasse,  sabres,  cannes,  bâtons  ou  ba- 
guettes, soit  en  ville  ou  dans  les  bourgs  et  villages  de  cette  prévôté, 
particulièrement  aux  promenades ,  fêtes  et  assemblées  publiques, 
à  peine  d'emprisonnement  et  de  dix  livres  d'amende»  contre  ceux 
qui  seront  trouvés  portant  cannes,  bâtons  ou  baguettes,  et  la  con- 
fiscation desdilB. 

Les  voyageurs  pourront  porter  un  bâton,  en  route  seulement. 

Fait  et  arrêté  à  Maubenge,  le  17  jniliet  1779, 

La  Cour  de  Parlement  a  homologué  ladite  défense  le  ^8  juillet 
1779. 

M  Hennet  avait,  en  4  764 ,  présenté  un  très  volaminex  mè- 
BMMre  au  procureur  géoér^l  Galonné,  près  le  parlement  de  Flan-> 
dre,  jur  les  réformes  à  faire  dans  la  juridiction  du  Hainaut  Fran- 
çais, mémoire  extrémcimcwt  intéressant  par  les  détails  qu*il  ren- 
ferme Le  chapitre  premier  traite  de  la  nécessité  dHine  réforme  ; 
le  deuxième  de  Torigine  et  de  Tétat  actuel  des  juriâictione  do 
Hainaut  Français.  Dans  la  première  section ,  des  juges  royaux  : 
Art.  i*'.  Vaïenciennes  ;  art.  a.  Avesnes;  art.  5.  Philippeviile  ; 
art.  4.  Mariembonrg;  art.  5.  Qoeenoy;  art.  6.  Ltndredei; 
art.  7.  Givet;  art.  g.  Bouchain  ;  art.  9.  Bavay  ;  art.  40.  Mau- 
benge. La  deuxième  section  traite  des  ottciera  des  seigneurs. 
La  troisième  section,  des  majeurs  et  échevins,  et  l'art.  4*'  de 
radministration  ^  art.  9.  de  la  juridiction  volontaire  ;  art.  5. 
de  la  police  ;  art.  4.  de  la  juridiction  cootentieuse.  Section  4. 
Des  arbitres  ;  section  8.  Des  juges  et  consuls  des  marchands.  Le 
ehapitre  5.  Plan  d*une  nouvelle  composition  et  d'une  nouvelle 
distribution  des  juridictions  ro>ales  du  Hainaut.  Ce  chapitre 
seul  contient  98  pages  petit  in-folio.  Il  termine  ainsi  :  «  On  croit 
avoir  rassemblé  dans  ce  mémoire  tous  l^  abus  qui  se  rencontrent 
dans  toutes  les  parties  de  Tadministration  de  la  justice  en  Hainaut: 
heureux  le  jour  qui  en  verra  Tabolition  totale  et  rétablissement 
d*un  ordre  judiciaire  propre  â  procurer  la  tranquillité  publique  et 
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la  âiffltDQtion  des  frais ,  à  affermir  la  confiance  qoé  les  peuples 
doivent  avoir  dans  leurs  juges  et  à  ramener  rémufafion  parmi 
eeoi  qai  sont  destinés  pour  le  barreau  et  la  magistrature.  • 

Ce  projet  de  réforme,  comme  beauconp  d'aotres,  resta  dans  les 
cartons  de  M  de  Galonné;  mais,  en  1774,  à  l'avènement  de  M. 
Haë  deMîromenil  à  la  place  de  garde-des  sceaux  «  M.  Hennet  lui 
adressa  un  mémoire  concernant  les  juridictions  royales  de  la 
province  du  Dainaut  et  du  pays  d'entre  Sambre  et  Meuse  et  d'outre 
Meuse.     Ce  mémoire  ne  contient  que  dix-sept  pages ,  il  est  de  la 
main  de  M.  Bennet;  il  craignait  alors  que  le  siège  du  bailliage 
d*Aveanes  n' enlevât  à  celai  de  MaoJleoge  beaucoup  de  ses  attri- 
kidons,  aussi  fait-il  ressortir  tout  ce  qui  est  favorable  i  Maubeuge 
et  désavantageux  pour  Avesnes      Nous  ne  citerons  de  oe  mémoire 
que  le  dernier  paragraphe  :  «  Si  Monseigneur  le  garde  de  sceaux, 
dit-il,  Tordonne,  le  s'  Hennet  remettra  à  messieurs  les  commis- 
saires qui  pourront  être  chargés  du  travail  de  la  réforme  des  Ju- 
ridictions, les  pièces  qui  constatent  les  différents  faits  exposés, 
tant  dans  le  présent  mémoire,  que  dans  celui  de  4  764,  et  il  supplie 
humblement  Monseigneur  de  daigner  avoir  quelques  égards  à  ses 
aervieee  et  i  ceux  de  ses  ancêtres  ;  la  charge  de  prév6t  de  Mau- 
beuge ,  eomme  on  l'a  dit  ci-devant ,  est  dans  sa  famille  depuis  sa 
création  ;  il  est  le  quatrième  du  même  nom  qui  en  est  pourvu ,  et 
il  Texerce  depuis  vingt  ans  avec  distinction,  par  le  zèle,  Tintégrité 
et  le  désintéressement.    Il  ose  invoquer  sur  sa  conduite  le  témoi- 
gnage de  Messieurs  du  Conseil  supérieur  de  Douai,  de  Monsieur  le 
Gouverneur  de  Maubeuge,  de  l'Intendant  de  la  province,  de  TOffi- 
cier  général  qui  commande  depuis  long-temps  cette  place,  et  enfin 
de  tous  les  honnêtes  gens  de  la  ville  et  des  environs.  » 

Ce  mémoire  ne  produisit  pas  plus  d'effet  que  le  premier,  et 
aucnn  changement  ne  fbt  opéré  qu'en  <  790,  par  l'établissement 
des  tribunaux  .de  première  instance  dans  les  chefs-lieux  de  dis^ 
triets  C'est  le  20  novembre  1 790  que  la  municipalité  de  Mau* 
beoge  apposa  les  scellés  sur  la  salle  d'audience  et  les  autres  pièces 
composant  le  siège  de  la  prévêlê. 

n  n'entre  pas  dans  le  sujet  que  nous  traitons  de  parler  des  pertes 
qoe  la  suppression  de  la  prévôté  a  fait  éprouver  à  Maubeuge ,  ni 
des  nombreuses  démarches  qui  furent  faites  pour  obtenir  le  tribu- 


liai,  démarches  commencées  en  4  790  et  qui  ont  continué  jusqu'à 
Tépoque  du  Consulat,  et  toujours,  comme  on  le  sait,  sans  résultat  ; 
Avesnes  a  dû  à  M.  Gossuin ,  appuyé  fortement  par  Merlin  (de 
ïïoaai),  rétablissement  du  district  et  de  son  tribunal. 

Â  Tépoque  de  la  convocation  des  Etats-Généraux,  on  nomma 
d^abord  des  députés  par  corporations  de  corps  et  métiers  ;  partout 
M.  Hennet  eut  beaucoup  de  voix  ;  dans  Fassembli^e  composée  de 
toutes  les  personnes  ne  faisant  partie  d^aucune  corporation ,  sur 
155  votants,  il  réunit  150  voix. 

Des  députés  ou  délégués  des  corporations  qui  devaient  élire  les 
électeurs,  pour  aller  à  Âveanes,  pour  la  nomination  des  membres 
des  Etats-Hiénéranx,  reçurent  presque  tous  le  mandat  impératif  de 
voter  pour  H.  Hennet. 

Le  28  mars  4  788»  M.  flennet  préside  l'assemblée  des  magistrats, 
des  députés  des  corporations  et  ceux  de  la  commune,  pour  en- 
tendre la  lecture  des  plaintes  et  doléances  des  corporations  et 
n'en  faire  qu^un  seul  cahier 

Le  50  mars,  réunion,  dans  les  salles  de  la  PrévOtéi  de  tons  les 
députés  du  ressort,  qui  doivent  se  rendre  à  Âvesnes,  pour  Télec- 
tion  ;  M.  Hennet  reçoit  leur  serment. 

■ 

H.  Hennet  ayant  été  élu,  son  entrée  à  Maabeuge  fut  très* 
brillante  ;  toute  la  bourgeoisie  formait  la  haie  ,  elle  avait  mis  en 
réquisition  volontaire  tous  les  plumets  du  régiment  de  cavalerie 
en  garnison  en  cette  ville. 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  Hennet  durant  sa  carrière  légiehtite. 
pendant  laquelle  il  est  mort  à  Paris  ;  une  fois  il  fit  partie  de  la 
minorité,  et  signa  nne  protestation  contre  une  décision  de  la  ma* 
jorité  de  TÂssembiée  Constituante.  (Voir  Tarticle  du  ChevalUr 
Hennet,  son  fils,  jirchvoe$  du  Nord^  tome  4*^  pages  477-485). 

Pour  compléter  cette  notice ,  nous  croyons  devoir  donner  la 
liste  des  gouvernenrs,  depuis  la  cession  de  Naubeuge  à  la  France 
par  PEspagne,  comme  nous  avons  donné  celle  des  prévôts,  puis- 
qu'à  cette  époque  les  deux  fonctions  furent  séparées ,  tandis  que 
sons  le  gouvernement  espagnol ,  comme  nous  Pavons  déjà  dit, 
elles  étaient  remplies  par  un  seul  titulaire 


1679.  —  Charles  de  Mant-Saulin,  chefoalier,  comte  de 
Montai  0  fat  le  premier  gouverneur  de  Maubeuge  nommé  par 
Louis  XIV.  Il  avait  aous  ses  ordres  :  Elysé-Guillaume  de  Rochoy 
de  la  Pefprouse ,  seigneur  de  Lamotte,  de  Château -Vieux^  de 
Pylles  et  eo-seîgneur  de  Lestrettre ,  lieutenant  de  Roi. 

Hun  le  mois  de  septembre  4684,  le  Roi  fait  adresser  au  eomte 
de  Montai»  la  pièce  suivante  : 

De  par  le  Roi, 

Sa  M^eslé  désirant  pourvoir  à  ee  qu*il  n*arrive  aucun  sujet  de 
conlesCation  entre  les  gouverneurs  ou  commandants  dans  ses 
places  de  PIlilippetille «  Maubeuge^  Dinant  et  Avesnes,  pour  la 
raiflon  de  la  principauté  de  Giikay,  de  la  ville  de  Beaumont,  du 
boorgde  Bouvines  et  des  villages  d'£strun-en-Caucbie,  Le  Pérou 
etURoiilies,  que  chacun  pourrait  prétendre  devoir  être  de  sa 
dépense  de  la  place  ou  il  commande ,  et  régler  les  choses  de  ma- 
nière à  cet  égard  quMI  ne  8*y  rencontre  aucune  difficulté ,  Sa 
Majesté  ordonne  >  veut  et  entend  qu'à  Tavenir  la  principauté  de 
Cfalmay  soit  dépendante  du  gouvernement  de  Philippeville,  que 
bcauDioot  et  ses  dépendances  soient  du  gouvernement  de  Mau- 
beuge, Boovines  de  celui  de  Dinant,  et  que  les  villages  d*Estrun- 
en-Cauehle ,  Le  Pérou  et  La  Roulies  soient  du  gouvernement 
d*àYeaoes,  sans  que  les  gouverneurs  ou  commandants  dans  les- 
dites  places  poussent  pour  quelques  causes  et  sous  quelques  pré  * 
textes  que  ce  soient  rien  entrisprendre ,  ni  ordonner  pour  raison 
des  susdites  dépendances  au  préjudice  de  ce  qui  est  en  cela  de  la 
voloiilé  de  Sa  Majesté ,  entendant  que  chacun  d'eux  se  contente 
â*avoir  autorité  seulement  sur  les  villes  et  lieux  que  Sa  Majesté 
alfode  par  la  présente  à  son  gouvernement. 

Fait  è  Chambord ,  le  ft6  septembre  4  684 

(Signé)  Locia .  (Et  plus  bas)  Lb  Tbixibr. 

Le  i9  octobre  suivant  le  Roi  écrit  au  comte  de  Montai  dePon- 
taiiMMaao  que  soBinuntion  est  qu'il  reçoive  incessamnent  le  ser- 
SNOt  des  habitants  de  Beaumont  et  des  villages  en  dépendant, 
d'eu  dresser  procès«>verbal  et  le  lui  envoyeAncontinent  après. 

En  vertu  de  la  lettre  qui  précède»  le  7  novembre  i684,  devant 


nous  Charles  de  MoDlsaulio,  chevalier,  comte  de  Montai  et  filon, 
lieutenant  général  des  armées  du  Roi,  gouverneur  pour  Sa  Ifaje»- 
té  de  la  ville  et  forteresse  de  Maubeuge  et  de  ses  dépendance, 
dans  notre  hôtel  de  la  ville  de  Beaumont  (où  il  s* était  rendu]  ponr 
en  vertu  du  pouvoir  que  nous  a  donné  Sa  Majesté,  prendre  et 
reeevoir  pour  elle  et  en  son  nom  le  serment  de  fidélité  qae  hd 
doivent  tous  les  curés,  prêtres  et  eccléûasliques,  séculien  eC  ré- 
guliers, les  gentilshommes,  les  baillis,  prévôts,  mayeurs,  échevuis 
et  tous  les  habitants  représentant  les  communautés  de  ladite  TÎUe 
et  village  de  la  comté  de  Beaumout,  cédés  a  sadiie  Majesté  par  k 
traité  de  Trêve  du  29  juin  1684,  signé  entre  Elle  et  le  roi  ca* 
tbolique,  de  quoy  nous  avons  ordonné  auzdites  eommnnaatés  le 
3i  du  présent  mois,  à  tous  lesdits  prêtres,  gentilshommes,  officiers 
et  principaux  habitants,  de  se  rendre  aujourd'hui  dans  la  ville  dt 
Beaumont  ponr  y  faire  ledit  serment  de  fidélité,  auquel  mande- 
ment tous  les  principaux  sujets  habitans  de  ladite  ville  e(  dépen- 
dances de  Beaumont,  ayant  comparus  pardevant  nooa,  en  notre 
dit  hôtel,   savoir  :  pour  la  ville  de  Beaumont,  les  curé,  vicaires, 
chapelains  et  clercs,  Edouard  de  Roubeau,  éeu}er,  scigneorde 
Soumoy>  prévôt  et  bailli  de  ladite  ville  et  comté,  assisté  de  Guil- 
laume Vivien,  son  lieutenant,  avec  Ansel  Martin,  receveur  de  la 
comté,  Philippe  Faustier.  majeur  de  ladite  ville,  accompagné  des 
sept  échevins  ;  Thomas  Joyeux,  majeur,  et  les  échevins  de  Lea- 
gnïes,  rue  de  Beaumont,  avec  plusieurs  autres  habitans,  tant  du- 
dit  Beaumont  que  dudit  Leugnies^  auxquels  nous  leur  avons  re- 
présenté sommairement  en  quoi  consistait  le  devoir  d^un  a^jet  en* 
vers  son  souverain^  afin  qu*ils  vissent  en  quoi  ils  s^oblîgent  par 
leur  serment,  et  nous  ayant  tous  témoigné  unanimement  que  leurs 
cœurs  et  leurs  inclinations  leur  suggéraient  assez  en  faveur  du  Roi 
tout  ce  qu'ils  devaient  penser  de  leur  servitude,  de  leur  sujectiou 
et  dépendance  à  son  égard,  et  de  la  joie  qu'ils  avaient  d*étre  sou- 
mis à  la  domination  d'un  aussi  grand  roi,    noua  leur  avons  hit 
faire  le  serment  sur  les  Saints  Evangiles,  ainsi  qu'il  suit; 

«  Nous  curés,  prêtres,  prévôt,  bailli,  mayeur,  lieutenant,  éche- 
vins et  autres  principaux  habitants  susdits  et  soussignés  de  la  ville 
de  Beaumont  et  Lc%nie8,  a  présent  du  gouvernement  de  Mau- 
beuge, tant  pour  nous  que  pour  toute  la  communauté  et  ponr  le 
reste  des  habitants,  présens  et  à  venir,  pour  nos  enfans  et  succès- 
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weatÈf  fAisontsermeot  sar  les  uints  éfangiles,  à  notretrtehonoré, 
très  haut,  très  pateant,  très  auguste  et  toujours  victorieux  princr 
«I  souverain  Louis-le-Grsnd,  roi  très-chrétien  de  France  et  de 
MaTtrre,  à  la  domination  duquel  îl  a  plu  à  IMeu  de  nous  soumeu 
tre,  de  lui  être  fidels  sujets»  uon  seulement  par  la  nécessité  du 
detoir  que  ïïîeu  Impose  i  tous  les  sujets  de  Tétre  k  leurs  sonve* 
raios;  mais  aussi  par  les  engagements  que  rinclination  et  Tamoar 
que  les  sujet»  doivent  avoir  pour  un  si  grand  prlnce>  et  de  le  ser- 
vir en  tontes  occasions  de  nos  biens,  de  nos  vies,  de  nos  libertés  et 
de  nos  fortunes,  tontes  fois  qu*il  plaira  à  sa  dite  Majesté  de  dis- 
poeer  pour  le  bien  de  son  service  et  de  ses  Etats,  dont  nous  avon» 
le  bonheur,  de  faire  part,  et  non  seulement  de  né  rien  faire  contre 
SOD  service  ;  mais  de  faire  tout  pour  le  même  service,  de  lui  dé- 
noncer ou  à  Messieurs  les  gouverneurs  de  fflaubeuge  et  à  vous 
Monsieur  le  co  nte  de  Montai  qui  Test  présentement,  tout  ce  que 
nous  saurons  pouvoir  être  contraire  aux  intérêts  de  sadite  Majesté 
et  à  son  service,  pour  laquelle  nous  promenons  de  faire  des  priè- 
res publiques  et  particulières  a6n  quMI  pistse  i  Dieu  de  lui  donner 
toutes  les^  grâces  qui  lui  sont  nécessaires  pour  le  gouvernement 
des  provinces  que  la  providence  divine  a  soumises  à  sa  souverai- 
neté, et  qu*il  les  puisse  protéger  aussi  heureusement  qu*il  a  tait 
jusqn^à  présent  contre  tous  ses  ennemis.  Nous  déclarons  aussi 
qu*au  moyen  du  présent  serment  nous  renonçons  à  tous  les  antres 
qui  pourraient  être  contraires  au  présent,  nous  soumettant  aussi 
aux  juges  qu*il  plaira  i  Sa  Msjesté  de  commettre  pour  en  pre* 
nrier  et  dernier  ressort  juger  de  toutes  sortes  de  causes,  d'instan- 
ces, des  différents  et  des  procès  qui  seront  entre  lesdits  si^ets.  Cl 
ont  tous  les  dénommés  ci-dessus  signés  à  la  minute  originale.  » 

Et  i  rinatant  se  sont  présentés  devant  nous  le  mayeur  de  Beau- 
fort,  le  curé  et  majeur  de  Froidchapelle,  ceux  de  Sivry,  deSoIre- 
Sainl-Gérv,  de  Tirimont»  de  Rance,  de  Virelle,  Grand -Rieux, 
Ferrière-la-Grande,  Roussies  etBerseillies,  accompagnés  des  prin- 
cipaux habitania  de  leurs  villages,  et  se  faisant  fort  pour  tous  les 
antres,  ont  tous  prêté  le  serment  rapporté  ci  «  devant. 

Et  ledit  serment  ayant  été  ainsi  fait  en  nos  mains  par  ladite  ville 
de  Beaumont  et  toutes  les  susdites  communautés  qui  en  dép«D«- 
dent,  noua  sommes  sortis  de  notre  hôtel  M  mUieu  id'une  double 


haie  de  lold^to  ^e  la  garnUoD  80us  les  araie§,  et  avec  U  cavale- 
rie à  cheval,  étapt  accompagné  dq  sieur  de- Yefrao,  commaiidaBt, 
des  officiers  des  troupes,  etsuivi  tant  desdits  bailli,  prévôt,  lieo- 
tenant»  mayeur,  que  de  tous  ceux  qi|i  avaient  prêté  le  aermeat.  et 
sommes  allé  à  régliseparpissiale,  à  rentrée  de  laquelle  noot  avons 
trouvé  le  curé  dudit  lieu,  ses  vicaires»  chapelaisB  et  prétr«s,  qoî 
nous  ont  reçu  avec  la  croix  et  Teau  bénite,  et  noua  ajant  accooi- 
pagBéjusqu*au  chœur,  îb  ont  chanté  le  Te  De^m^,  au  son  de  tou- 
tes les  clocheSi  avec  rexposition  du  Saint- 3&crement  et  les  prières 
pour  le  Roi,  et  ensuite  sommes  so^lis  avec  les  aodamati^iia  laites 
par  tout  le  peqple  de  Vive  le  Eoi>  et  nous  sommes  retiré  on  Botro 
hôtel. 

4689.— iLecomleda  Gournay,  lieutenant-général. 

Le  comte  de  Gournay  fut  tué  te  premier  juillet  i690,  près  de 
Fleurus,  etinhumé  tn  tnonoêt&rio  Oignacemit  Juxtà  Samèram. 

Au  départ  du  comte  de  Gournay,  le  Marguii  de  la  TawmeUê 
fut  investi  du  commandement  de  Maubeuge,  quUl  conserva  îus- 
qu*à  la  nominatioa  du  marquik  de  Ximènés. 

Le  19  juillet.  M.  de  laTournelle  assista  à  un  grand  service  que 
la  ville  fit  célébrer  pour  le  défunt  gouverneur. 

Le  marquis  de  la  Tournelle  reçoit  deux  lettres  du  rot  datées  de 
Versailles,  Tune  du  12  juillet,  relalive  à  la  bataille  de  Fleums, 
dans  laquelle  il  dit  qna  le  comte  de  Gournay  avait  reioint  le  ma- 
réchal de  Luxembourg  avec  un  corps  de  quatre  mille  chevaux, 
et  c*esD  à  la  tête  de  ces  troupes  qu'il  fut  tué$  Tautve  let^Q  daiée  du- 
dit  mois,  concerne  la  victoire  navale,  remportée  sur  les  Anglais 
et  les  HoUanfdais,  le  40  du  même  omis. 

lë^a.  -~  Joseph  de  Ximinèê ,  marfuiede  Potes^,  lieute- 
nént-géHéf  al- des  armées  du  ftol,  eolonM-lleuteaattt  du  régiment 
de  RoussiHon,  est  nommé  gouverhéur  de  Maubelige  le  6  aoèft 
1690. 

f  eadanl  une  partie  de  la  campagne  de  1691,  il  résida  à  Vil- 
levs-aif e*Nloe)ef  oè  ii  commandaîl  les  tneupea  qui  oeenpeienr  les 
lignea  ;  on  lui  envoyait  las  previaioas  de  bouche  de  Haabeoge. 
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Il  reçoit  oiie  lettre  du  Roi,  du  8  avril  1691»  écrite  du  camp 
devaat  Mous,  aasajet  de  la  pcife  de  Nice  et  autres  villei  en  Italie. 

H.  de  Ximénèe  meurt  le  97  janvier  1706 ,  à  son  château  de 
PoÎMj,     Un  grand  service  lui  est  fait  le  6  février  à  Manbenge. 

I7O6.  -*  Môisire  Jean-Françoii  de  Retend,  marquiê  de 
Si  'Frêmontt  baron  de  St.-Hilaire^  lieutenant-général,  est 
nommé  gouverneur  de  Maubeuge  le  6  mai  1706. 

Il  menrtle  17  de  juin  de  l'ann^  4722. 

Far  80n  testament  en  date  da  deux  avril  1 717,  il  donne  à  Thô- 
pital  de  Maubeuge  le  reste  des  appofntemens  de  gouverneur  qui 
pourront  kii  être  dûs  et  les  menbles  qu'il  a  dans  la  maison  du  gou- 
vernement après  sa  mort,  le  tout  à  condition  de  faire  célébrer 
des  messes  pour  le  repos  de  son  âme  et  de  celles  de  Messieurs  de 
rétaHnaior. 

Ut.       s.    d. 

Au  jour  de  son  décès,  il  lui  était  dû  pour  ap- 

poinlemens * 664  4     5     tf 

M.  de  Uons,  major  de  la  place,  pour  vente 

des  meubles 4056    6     » 

Da  sieur  Duclair,  pour  ce  quMl  redevait  pour  le 

droit  du  gouverneur  dans  la  cantine 56a    40    • 

Le  gouverneur  ajant  la  pèche  qu'il  affermait, 
on  lui  redevait.  • • 90     »     » 

Total 8,135     4     5 

GeCle  soBune  fut  employée  en  achats  de  terres  et  de  rentes  ;  il 
lût  décidé  qu'on  dirait  deux  messes  par  semaine  et  un  obit  le  17 
Juin,  jour  du  décès  de  H.  de  Saint- Frémont,  le  tout  à  perpétuité, 
et  à  célébrer  dans  la  ehapeUe  de  rhèpital  de  Saint-Nicolas,  dit  des 
Meadî^M.  Um  \imtt  qai  exislait  dans  Tim  des  mnrs  de  cette 
diapèUa  avalisa  démolition,  mppebit  cette  fondation* 

Tons  les  ans,  le  4  7  juin,  jour  de  Tobit,  on  donnait  de  la  tarte 
i  tOQtcooi  foi  étaient  i  cet  hôpital. 

171S.  —  Ze  cimie,d§^  At^é.  Il  oMurt  TanBée  de  sa  oeniM' 
tioQ,  4798.  ^^ 
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f  7^3.  —  Xtf  chevalier  de  Damas,  marquis  d'Jnligny,  lîca- 
(enant-général,  est  uoinmé  gouverneur  en  remplacement  du  comte 
de  Ruiïé,  décédé. 

M.  de  Damas,  après  sa  nomination,  Tint  plosieurt  fois  i^  Mao- 
beuge,  maib  ce  ne  fut  que  le  49  mai  de  l'année  1755  qu'il  fit  son 
entrée  solennelle. 

Les  bourgeois  avaient  pris  les  armes,  il  fut  conduit  ju^qo^à  son 
hôtel,  où  Ton  fit  trois  décharges  de  mousqueterie  ;  la  jeunesse 
marchait  en  tête  du  cortège  en  avant  de  sa  voiture,  précédé  et 
suivi  d'une  compagnie  de  vingt-quatre  bourgeois,  habillés  en  hus- 
sards ;  marchait  ensuite  les  autres  compagnies  bourgeoises,  la 
marche  était  fermée  par  la  compagnie  des  grenadiers  bourgeois. 
Le  magisCM  en  robe  jde  cérémonie  a  été  le  complimenter  et  lui  a 
présenté  les  vins  d'honneur,  consistant  en  dix-huit  pots  du  plus 
fin  vin  de  Bourgogne. 

Monsieur  de  Damas  meurt  à  Paris  le  54  décembre  4  759.  On 
fait  son  service  a  Maubeuge  le  27  janvier  4  740. 

4  740.  *-  I^e  Bailly  de  Cicry,  gouverneur  de  Maubeuge  et 
des  pays  entre  Sambre  et  Meuse. 

Après  la  mort  du  bailly  de  Givry,  M.  de  Farennes  fait  Tinté- 
rim  ;  le  Roi  lui  écrit  de  Valenciennes  le  9  mai  1744  (jour  ou  le 
Roi  avait  quitté  Maubeuge)  au  sujet  de  la  conquête  du  comté  de 
Nice. 

En  juin  et  juillet  de  la  même  année,  c'est  M.  de  BullUe^  qui 
commande  ;  le  Roi  lut  écrit  les  39  juin  et  1 5  juillet  pour  la  prise- 
d*Tpres  et  celle  de  Furoes. 

1744.  —  Phetippeê,  lieulenant*général,  est  nommé  par  le  Roi 
gouverneur  de  Maubeuge  et  paysentre  Sambre  et  Meuse,  en  rem- 
placement  du  Bailly  de  Givry  décédé.  Ses  lettres  de  provisioiis 
sont  données  au  camp  devant  Fribourg,  le  45  octobre  i744. 

Le  nouveau  gouverneur  écrit  au  magistrat  de  Maubeuge  qo^il 
s*y  rendra  aussitôt  la  reddition  de  Fribourg,  mais  que  n^ayantque 
ses  équipages  de  campagne,  il  les  prie  de  lui  procurer  les  meubles 
nécessaires  pour  rhôtel  du  gouvernement. 
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Le  magistrat,  après  avoir  pris  Tavis  de  Pintendaat,  lui  obsèlVe 
que  la  viHe  est  en  déficit,  qo*elle  De  pourrait  pas  faire  celle  dépen- 
se, mais  qo^elle  s^est  arrangée  avec  Madame  de  Mous,  et  que  cette 
dame  j  laissera  les  meubles  qu'elle  a  dans  rhôtel. 

M.  Phelippes  fait  son  entrée  le  17  janvier  1740.  On  hii  pres- 
sente pour  quatre-vingts  livres  de  vins  d^bonneur,  et  on  en  donne 
poor  cinquante  aux  officiers  des  compagnies  bourgeoises  qui  ont 
pris  les  armes  ledit  jour. 

Le  i9  juin  1748,  il  rend  une  ordonnance  pour  empêcher  la 
drcolatioa  sur  les  remparts  et  d'entrer  dans  les  bâtiments  da 
Roi.  Cette  ordonnance  est  rendue  sur  le  peu  de  garnison  qui  ne 
permet  pas  de  mettre  des  sentinelles  où  il  en  serait  besoin,  et 
voulant  éviter  de  faire  monter  la  garde  aux  habitants,  pour  ne 
pas  détoMrner  ceux  de  la  ville  de  leurs  commerces  et  ceux  de  la 
campague  de  la  culture  des  terres. 

M.  Nicolas  Léon  Phelippes,  chevalier  de  Tordre  royal  et  mili- 
tiire  de  St.  Louis,  seigneur  de  la  Houssoye ,  meurt  le  26  mars 
1763. 

4765.  —  L$  marquis  de  Fougère^  lieutenant-général,  est 
nommé  en  1765,  il  meurt  le  17  janvier  1768. 

476s.  —  Le  comte  de  Graville.  lieutenant-général,  est  nom- 
mé en  4  768.     11  meurt  i  la  fin  de  Tannée  1776. 

1777.  —  Le  mcarquis  de  Sallee  est  nommé  au  gouvernement 
de  Maubeuge  le  91  avril  1 777. 

Le  l«'  octobre  1777^  le  marquis  de  Salles  fait  abandon  à  la  ville 
de  Thôtel  du  gouvernement,  à  charge  par  ladite  ville  de  lui 
payer  et  à  ses  successeurs  la  somme  de  six  cents  livres  par  an, 
pour  lui  tenir  lieu  de  logement.  Cette  cession  fut  approuvée  par 
arrêt  du  Roi,  en  date  du  49  juin  1778,  il  v  est  dit  :  Que  les  six 
eentf  livres  seront  payées  sur  le  droit  des  deux  liards  an  pot  de 
bîerre,  et  qoe  si  ce  droit  était  supprimé,  sur  les  fonds  de  la  mas- 
sarderie  de  la  ville.  Cet  hôtel  est  dépôts  la  fin  do  18*  siècle 
eehii  de  la  Mairie. 
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i7^l^>  ^  LotM'Aêrien  duc  àê  Guignes,  lieuteQant-général, 
est  nommé  par  le  Roi  le  20  mars  4  785  eo  remplacement  du  mar- 
qiiis  de  SalleSy  décédé. 

4  788.  —  Louis  Auguste  le  Tonnelier,  baron  de  Breteuil, 
mavéohal-de^caoïp,  l'uo  des  secrétaires  d*Etai,  ancien  anbasta- 
deor  lAz  oonrs  de  Roisie»  de  Naplet  et  de  Vienne,  fui  nommé 
gonvenMur  de  Maabeuge  le  15  janvier  4  788,  en  place  du  duc  de 
Guignes,  appelé  au  gouvernement  de  la  province  d^Arloie. 

te  baron  de  BreCeoU^  n*ayant  pas  prêté  serment  aoi  termes  de 
rordoonanc^de  4  7i  ft»  le  51  janvier  4  789  le  Roi  lui  donne  à  Ver- 
saîlfea  de»  lettres  de  relief  de  prestation  de  serment,  et  ordonne 
que  nonobstant  ce  défaut  il  touchera  ses  appointemena  et  Jouira 
de  tous  les  avantages  de  sa  charge  à  dater  du  15  janvier  4  788. 

Le  baron  de  Breteuil  est  le  dernier  gouverneur  sous  la  monar- 
chie ;  il  n^est  jamais  venu  à  Maubeuge.  Rentré  en  France  après 
son  émigration,  il  est  mort  à  Paris  le  3  novembre  1807. 

Jusqu'à  la  révolution,  la  ville  a  payé  aux  gouverneurs,  chaque 
année,  quinze  cents  livres  pour  les  ustensiles. 

{Extrait  d*une  histoire  manuscrite  de  Maubeuge.) 

ESTIENNE. 
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A  Bootogne-sur^Mer,  eoBune  dans  beaoeoup  deTîIlM  d«  pro« 
vince  (feu  excepte  toutefois  la  ville  de  Valeocieniieg)«  unee 
moDtre  par  trop  peu  soaeieiix  des  homnies  célèbres  nés  dans  le 
pays.  Cette  indifféreiiee  est  nett*sealeineDl  fatale  à  la  renalMnée 
da  BooloBoais,  mais  encore  elle  nuit  à  rémalation,  ce  mobUe 
puissaot  qui  fait  rêver,  accomplir  de  nobles  actions  et  de  botts 
ouvrages.  Oe  nos  jours ,  des  écrivains  distingués  se  sont  élevés 
parai  nous,  et  nous  ne  citerons  ici  que  Leuillette^  Daunou  et 
Sainte^^Beuve  :  Eh  bien  !  c'iBst  à  peine  si  quelques-uns  de  nos 
Gompatriotea  savent  qu^  les  auteurs  du  beau  discours  sur  Ttn- 
fumcô  é$  la  réforme  d<  Luther^  de  VEi$ai  4ur  la  puistam^e 
leoy^reUe  d$$  Pap^i,  des  Poésies  de  Joseph  Deiorfns^  du 
JRotnan  de  Volupté^  sont  des  enfants  de  Boulogne  !  .  •  Jamais 
vous  n'entendras  citer  leurs  noms  «  et  je  parierais  pri^que  que 
leurs  pfoductiont  ne  se  trouvent  que  dans  la  bibliothèque  publi- 
que, et  dans  celle  de  deux  ou  trois  amateurs  de  littérature.  U  en 
est  de  même  pour  les  artistes  boulonnais  qui ,  à  Paris ,  ont  pris 
rang  parmi  les  plus  distingués  de  l'époque  actuelle  :  quand  il 
s*agit  d'acheter  un  tableau,  les  œuvres  les  plus  minimes  des  pein- 
tres étrangers  sont  préférées  aux  œuvres  échappées  à  leurs  pin- 
ceaux. Un  pr#?erbe,  devenu  trivial  à  force  d'être  vrai,  dit  que 
•  nul  nest  prophète  dans  son  pays  »  :  c'est  surtout  lorsqull 
s'agit  de  la  ville  de  Boulogne  que  ce  proverbe  doit  recevoir  sou 
application. 
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Parmi  les  familles  dont  l*ilIastration  devrait  noos  être  prteteose, 
celle  des  Sanlecque  ne  saurait  être  oubliée  Henri,  notre  savant 
annaliste,  dont  l'amitié  me  fût  si  chère ,  et  dont  le  souvenir,  qui 
le  rattache  aux  premiers  jours  de  ma  jeunesse ,  ne  sortira  jamais 
de  ma  mémoire  ,  lui  qui  certes  n*était  pas  négligent  loraqu^il 
s'agissait  de  la  gloire  de  son  pays,  a  consacré  quelques  lignes  à  la 
famille  des  Sanlecque  »  dans  un  des  tableaux  synoptiques  de  son 
excellent  Eaai  iur  V arrondissement  de  Boulogne.  A  mon  tonr 
j'ai  fait  des  recherches  sur  ce  point  de  notre  biographie  nationale, 
et  c'est  le  résumé  de  ces  recherches  que  j'offre  aux  lecteurs  des 
Arehêoes  du  Nord 

Jacques  de  Sanlecque  naquit,  an  XVl^  siècle  (en  1875),  ft  Glenleu, 
dans  le  haut  Boulonnais.  Son  père,  messire  de  Sanlecque,  était 
seigneur  de  la  terre  de  ce  nom ,  située  à  peu  de  distance  deHon- 
treuil-sur  >Mer.  A  TAge  de  quatorze  ans,  Jacques ,  cadet  de  plu- 
sieurs frères^  prit  le  parti  des  armes.  La  Ligue  dépk>yait  alors  ses 
fureurs  ;  la  France  était  partagée  en  deux  camps  «  et  le  jeune  de 
Sanlecque ,  qut  s'était  rangé  sous  Tétendart  royal ,  montra  dans 
plusieurs  circonstances  une  intelligence  et  une  bravoure  remar- 
quables. 

La  guerre  étant  terminée ,  il  quitta  Tétat  militaire  pour  entrer 
dans  la  carrière  qui  Va  depuis  illustré.  Vivant  à  Paris,  il  suivait 
avec  le  plus  vif  intérêt  les  cours  de  la  Sorbonne ,  ft-équentait  tous 
les  savants  du  siècle,  et  s'occupait,  avec  Pardeur  d*un  véritable 
artiste,  des  progrès  d'une  découverte  qui  a  révolutionné  le  monde, 
et  fait  éclore  tant  de  biens  et  tant  de  maux,  «0110  de  rimprimerie. 
Ajant  vu  travailler  à  des  caractères  par  les  meilleurs  typographes 
du  temps ,  il  s'appliqua  à  leur  art  avec  tant  de  soin,  que  bientôt  il 
y  devint  très  habile ,  et  y  introduisit  des  innovations  qui  lui  valu  • 
rent  le  surnom  deprtrtce  des  grateurs  en  caractètîs. 

C'est  à  lui  qu'où  fut  redevable  des  caractères  syriaques,  chal- 
déens  et  arabes ,  dont  le  fameux  Antoine  Vitré  fit  usage  pour 
publier  la  Bible  polyglotte  de  messire  Guy  Micha  Le  Jaj,  maître 
des  requêtes  et  doyeu  de  Vezelay.  Deux  années  après ,  et  à  la 
soUicitatiou  du  maître  de  chapelle  du  Roi ,  son  ami  intime,  il 
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fondit  les  premiers  caractères  de  miia|qae  qai,  à  dater  de  ce  mo- 
meot,  fareot  employés  ea  France.  Jacques  de  Sanlecqiie  ttou- 
rut  à  quatre- viogt-dix  ans ,  joQîssaot  de  la  réputation  d*im  gsaiyl 
artiste  dans  son  genre ,  d'un  homme  plein  d^bonneur,  et  aniant 
acquis  par  ses  travaux  une  honnête  aisance. 

Il  s*était  marié  à  Paris  et  laissa  trois  fils  dignes  de  loi  pour  le 
mérite  :  Henri,  François  et  Jacques. 

Henri,  dont  la  figure  et  les  manières  étaient  remplies  d*agré- 
msDt  et  de  grâces,  et  dont  l'esprit  vif.  original  obtenait  de  grands 
wecés  dans  la  société,  passa  en  Angleterre  à  la  suite  de  Tambas- 
ladeur  français ,  et  devint  le  valet  de  chambre  du  malheureux 
Charles  f.  Au  milieu  des  orages  qui  assiégeaient  le  trône ,  il  ftat 
fort  utile  i  son  maître,  et  lui  témoigna,  jusqu'à  Phoi^Hbfe  catas- 
trophe qui  fit  rouler  sa  tête  sur  l^échafaud ,  un  dèroueroent  et 
une  fidélité  bien  rares  dans  les  temps  de  révolutions .«  Malheu- 
reusement il  ne  persista  pas  dans  cette  noble  conduite  Homme 
d*imagination  ,  Tamour  s'empara  de  son  cœur  et  le  perdit. . . 
Epris  d'une  violente  passion  pour  miss  Uocquinper,  fille  du  capi- 
taine des  gardes  du  protecteur  OUvîer  Cromwell ,  il  n'obtint  la 
nuin  de  cette  séduisante  personne  qu*à  la  condition  d^embrasser 
le  protestantisoie.  Après  son  apostasie ,  il  vint  en  France  avec  sa 
fenune^  fit  mille  efforts  pour  rattacher  sa  famille  au  nouveau  culte, 
et  parvint  à  gagner  Jacques;  son  cadet ,  étudiant  alors  en  théolo- 
gie. 

Quant  à  François  Sanlecque,  demeuré  ferme  dans  le  catholi- 
cisme ,  il  porta  les  armes  en  Italie  ,  sous  les  ordres  du  duc  de 
Mantoue,  et  se  trouva  au  siège  deCazal.  La  paix  ayant  été  si- 
gnée, il  revint  à  Paris ,  et ,  plein  de  douleur  du  changement  de' 
religion  de  son  frère  Jacques ,  il  lui  prêcha  la  controverse  avec 
tant  de  chaleur  et  d* onction,  qu'il  parvint  à  le  convertir. 

Jacques  avait  comme  son  père  et  son  frère  Henri  une  imagina* 
Uofl  très  mobile  et  un  esprit  vraiment  supérieur.  Versé  en  toute 
sorte  de  littérature,  il  savait  en  outre  la  théologie,  la  médecine, 
la  jurisprudence,  fastronomiei  Tastrologie  judiciaire,  la  musique 
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6c46«  mathéBiitîqiitt.  Il  p^tsédaît  les  langues  orieutales,  le  grée, 
le  ktl»»  renflais^  l'espagnol.  —  Son  eabinet.  Tan  des  plus  en- 
rlet»  4e  laespitale,  élait  orné  des  tableani  des  meilleurs  maîtres 
du  temps  )  de  statuettes,  de  bas-retiefe,  de  médailles  et  de 
toutes  sortes  d'instruments  de  musique.  Ces  Instruments,  dont 
plusieurs  remontaient  à  des  époques  très  anciennes,  étaient  en- 
irichia  de  soûlpUires,  de  peintures,  dUnerustations,  et  il  eo  jouait 
avec  une  merveilleuse  facilité.  J^ai  vu,  en  iftl9,  en  la  poasesaîon 
de  M.  Davaux,  amateur  et  compositeur  distingué,  que  H.  de  La- 
cépède,  son  ami,  avait  attaché  comme  chef  à  radministratipa  de  la 
Légion-d'Honaeur,  un  superbe  tbéorbe,  avec  des  arabesques  et 
prnements  en  ivoire  et  eo  argent,  portant  Le  nom  de  Jaequ^  de 
Sanlecque.  Son  père  lui  avait  transmis  tous  les  secrets  de  la  tonte 
djBS  caractères,  et  il  donna  à  l'art  de  graver  en  ce  genre  un  essor 
et  un  perfectionnement  extraordinaires  Ses  notes  de  plaîn  chant 
et  de  mus^^e  profane,-  qu*on  retrouve  dans  les  belles  partitions 
de  Lully,  éditées  par  les  Ballard,  sont  d^une  ampleur  et  d'une  pu* 
jreté  que  rien  n'égale.  Jean  J^anoon,  fondeur  et  imprimeur  de 
la  vLUe  de  Sedan,  ayant  gravé  un  petit  caractère  nouveau  auquel 
il  avait  donné  le  nom  de  Sedanoùe^  Jacques  de  Saolecque  neprit 
pas  de  repoa  juaqu^à  ce  qu'il  en  eut  gravé  un  plus  petit  encore  : 
c*est  celui  connu  sous  le  uom  de  Parisienne. 

On  aime  à  voir  cette  émulation,  ce  désir  enflammé  de  la  gloire, 
entre  des  artistes  rivaux  ;  seuls  ils  les  conduisent  à  produire  da 
œuvres  commandant  Testime  et  Tadmiration  !  De  nos  jours  les 
arts  et  Tindustrie  surtout  font  preuve  d'une  grande  activité  :  mais 
cette  activité  qui  voyage  en  chemin  de  fer  n'a  qu'un  but^  celui  de 
gagner  de  l'argent.  Etudes  profondes,  bien  public,  espoir  d'un 
glorieux  avenir,  sacrifices  d'argent  et  de  santé,  ce  sont  là  dis 
sottises,  des  niaiseries  que  les  juifs  de  notre  époque  (et  ils  sont 
nombreux),  que  les  hommes  à  soi  disant  progrès,  foulent  en  ri- 
canant sous  leurs  pieds.  Pour  ne  parler  que  de  l'imprimeriei  ja- 
dis les  Robert  Etienne,  les  Petit,  les  Mabre  et  Sébastien  Cramoisy, 
les  Muguet,  les  Barbin,  les  Didot  compromettaient  souvent  leur 
existence  quotidienne  pour  faire  faire  un  pas  de  plus  à  leur  arL 
Comme  notre  grand  Bernard  de  Palissy,  ils  bravaient  lefroid  et  la 
faim,  réchauffés  et  nourris  par  ce  rayon  intérieur  qui  leur  mon- 
trait l'immortalité.    Ces  imprimeurs,  ces  éditeurs  des  temps  bar- 
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tares,  comme  dwent  lin  rapins  de  uos  jooré,  n'acquéraient  pat  de 
bridantes  fortunes  en  publiant  dYmniondeft  romans  sur  du  papier 
de  coton,  mais  ils  ont  laissé  comme  les  deux  Jacques  de  Sanlec- 
que  des  travaux  miles,  glorieux  pour  leur  pays,  et  des  noms  qui 
ne  périront  pas 

Consumé  par  le  travail  et  de  fréquentes  maladies,  Jacques 
second^  c'est  ainsi  qu'on  le  distinguait  de  son  père,  monrut  en 

novembre  4  659,  à  Tige  de  46  ans.  Deux  de  ses  fils,  Jean  etEus- 
tacbe,  suivirent  avec  distinction  ta  même  carrière  que  lai.  Le 
troisième,  Louis,  mériterait  bien  d*étre  rois  au  nombre  des  en'* 
fants  célèbres  :  ainsi  qu*on  le  raconte  du  Tasse,  à  l*âge  de  7  ans, 
il  savait  lé  latin,  le  grec,  l*bébreu,  et  soutint,  avec  honneur,  une 
thèse  sur  la  philosophie.  —  Il  avait  à  peine  atteint  sa  dixième 
année  lorsque  ta  mort  vint  arrêter  ses  études  et  ses  succès.  Le 
iquatrièmè  des  enfants  de  Jacques  fut  le  j;>ère  de  Sanlecque,  cha- 
noine régulier,  qui  eût  une  certaine  réputation  en  qualité  de 
poète  satyrique. 

Voili  donc  une  famille  d* origine  toute  boulonnaise,  recomroan- 
dable  par  de  grands  talents,  et  à  peu  près  inconnue  parmi  nous. 
Il  eo  est  bien  d'autres  que  je  me  propose  d'enlever  a  la  poussière 
de  Toubli  doni  notre  apathie  et  notre  inqualifiable  indifférence  les 
eut  couvertes.  Me  saara*t-on  gré  de  ce  travail  que  j'accomplis 
avec  €«tiseieDce,  avec  amour  ? . . . .  Qoelquesun^  de  mes  com- 
patriotes y  applandiront  peut-être... . .  Mais  combien  d'autres 
iNront  :  •  A  quoi  cela  sert-il.  > 

P.  lIÉDdUtN  (dé  Boulogne.) 
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BHSdîIDlIIlS  BE  LA  mUSIULIBIf 

DB  CBULX  DE  LA  VILLE  DU 

CHASTEL  Ei^  CAMBRESIS. 


ENSEMBLE  DE  LEURS  FAICTZ  ET  MENÉES. 


••eoiBCiit  inédit  cmnHiiiiiIqné  et  mmmmié 

par  H.  LE  GliAV. 

NOTE  PRÉLIMINAIRE. 

lapraiiinâfdé  CawUiri$iBt  ^ut  avaii  titre  de  eonUé  el  quirê- 
totmaiiiùiU  pour  lotioaratfi  Varehevêguê  de  Cambrai,  fut  #f» 
4566  et  4567  Utkèdire  de  troubla  atnx  gravtê.  Le$  ca/rt- 
niêteê,  établie  àepuU  fri$  de  tingt  am  $ur  divere  p&inti  de  la 
TMrache  et  du  Fermandoie^  tentèrent  de  pénétrer  dan»  Ue 
environe  du  Càteau,  inetituirent  dee  prêche»  à  Serain,  à  EUm- 
court ^  à  Prêmontf  village»  »ituè»  »ur  le»  confin»  de  la  Pkardie 
et  du  Cambreei». 


Ce»  nouteauti»  religieuee»  excitèrent  la  curioeité  de» 
tant»  du  Cdleau^  gui  i'abord  »e  rendirent  en  foule  dan»  le» 
village»  »u»^nommi».  Le»  prédkant»,  heureux  de  pouvoir 
»*in»inuer  dan»  une  vUle  »oumi»e  Jueque»  là  au  pouvoir  ab»olu 
de  V archevêque,  gui  y  avait  »on  chdteau  principal,  profiteront 
de»  penchant»  un  peu  eêditieitx  de  la  population  et*  finirent  pdr 
proclamer  hautement  leur»  doctrine».  . 

MaximUien   de  Berghe»,  archevêque  de  Cambrai,  9*étaii 
tendu,  en  ea  çualité  de  prince  de  f  Empire,  d  la  diète  impérial 
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ffAutbùurg.  JRevenu  à  Cambrai,  Utrowatine  portion  dd  ton 
fetii  troupeau  en-pteine  révolution.  Les  imurgés  proitHèrent 
de  leur  fidêliié  et  de  hur  eoumisiion  à  fàrd^evêque  comme 
piince  temporel  ;  mais  ile  déclaraient  abSuter  ta  religion  ea- 
tholique  ;  et  pour  premier  acte  d* adhésion  à  la  réforme  cal' 
«tfit#M ,  ils  avaient  pillé  lee  àbbayee  ,  dévasté  les  églises ,  aba^ 
tu  les  calvaires  et  images  placés  sur  la  voie  publique  Ils  ap- 
pelaient cela  renverser  les  idoles. 

Tout  d'abord,  Maximilien  de  Berghes  essaya  les  voies  de  la 
douceur  et  de  la  persuasion  pour  ramener  son  peuple  égaré  ;  et 

l'en  peut  dire  que  ce  prélat,  naturellement  débonnaire^  ne  re- 
courut aux  mesures  rigoureuses  qu  après  avoir  épuisé  les 
nof/ens  conciliants. 

Je  viens  de  découvrir  un  ensemble  de  documents  curieux  sur 
tstte  révolte  des  haôitants  du  Càteau-Càmàréàis  ei  tur  les  né- 
^oetoKonj  auxquelles  elle  donna  lieu. 

Parmi  ces  documents,  fen  extrais  un  pour  le  mettre  sous 
Ut  yeux  du  lecteur,  Cest  un  narré  sommaire  des  faits  depuis 

Uwr  origine  jusqu'au  moment  où  la  ville  du  Cdteau,  complète- 
ment soulevée,  ne  reconnaît  plus  même  Vautorité  temporelle  de 
ïariikevéque. 


«  Lolngtemi»  y  a  que  aulcuns  desdits  da  Chasteaa,  voire  des 
priiicipaolz  ont  esté  suspectez  d'hérésie  et  de  tenir  la  secte  cajvi- 
nieone,  mais  en  cachette  et  sans  qoe  Ion  aye  peu  lés  congnoistre  : 
arec  ce  qa'ilz  sont  tousjoorsesté  gouvernez  aultaiit  fàvorahlement 
et  bénignenient  qoe  subjectz  de  prince  poorrdient  estre.  Lequel 
mal  sogmentant  de  petit  à  petit  est  venu  à  telle  conséquenee  et 
démonstration  que  Ton  le  voîd  pour  le  jourd'huj.  Car,  où  pour 
nesçavoir  endurer  Taise  et  le  bon  temps  quUlz  ont  eu  depuis  les 
guerres  dernières,  ou  bien  pour  conspirer  contre  leur  prince  et 
seigneur  ingratz  des  faveurs  qui  leurs  a  faict  et  monstre  tonsjours, 
ODt  prins  leur  source  et  fondement  de  rébellion  dez  loing-temps 
préeogîtée,  comme  il  faict  à  estimer,  sur  ce  que  mons'  le  baillj  dk 
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CambrltM  (4  )  leroUTtiui  à  mam  forte  eii  Uiiife  y'iWt  du  Chastetde^i' 
tbatider  ang  prisonnier,  prêtre,  que  ceulx  de  St.^Soupplet,  leur« 
▼oîiint,  àf oient  ammeoé  aaditChastesupar  prison  empruntée  pour 
avoir»  oomme  ilz  disoient,  illee  dogmatisé  la  secte  caWînîenne,  le- 
quel prisonnier  ceoli  dn  vicariat  de  Cambray  répétolent  desdits  de 
St.'Soupplet  comme  leur  justiciable,  pour  avoir  ci-devant  faiet 
quelque' «desuz  à  Basaiau  y  estant  ctcrcq  ;  pour  lesquels  ils*es- 
toit  sauvé  de  la  justice  (lesdits  de  St  -Souplet  et  mesmes  le  conte 
de  Chaulne,  s'duditlieu,  leur  accordarent  ledit  prisonnier  qui  fut 
cause  que  le  ditbaillv  de  Gambrésis,  accompaigoé  de  quelques 
quarante  on  cincquante  hommes  pour  son  asseurance,  et  craignant 
queiceluy  prisonnier  nelui^fusi  osté  en  chemin  (comme  estaaitref- 
fois  advenu),  alla  audit  Chasteaule  vu*  de  juin  xv'^lxvi  et  y  en- 
tra de  bon  matin.  Le  peuple,  n*estant  adverti  de  ceste  venoe 
pensa  la  ville  estre  trahie,  voyant  gens  embastonnez  y  entrer  en 
telio  sorte  et  s^estans  aulcuns  d'ideuli  ]a  saisyz  d*nne  porte,  de 
manîpre  que  Ton  commença  à  crier  Talarroe,  auquel  ery  le  peuple 
y  vint  en  si  grand  nombre  que,  pour  le  contenter^  le  bailU  de 
Cambrésis  fùst  contrainct  de  sortir  la  vflte  avec  sa  compaignie,  au 
même  instant  au  grand  dangier  de  sa  vie  et  des  siens  qui  mesme 
f eccufënt  plusiours  soubrecoups  de  ccuh  de  la  ville  avec  plusioxirs 
propos  injurieulx.  Lesquelz  incontinent  après  constraignirent  ausey 
le  cipier  d'ouvrir  la  prison  par  deux  diverses  fois  et  veoir  si  ledit 
prisonnier  y  estoit encore,  craignant  que  le  bailly  ne  Tenst em- 
mené en  habit  dissimulé  ;  mais  Talant  veu  furent  contens  et  fis- 
rent  renfermer  la  dite  prison  ,  le  faisant  toutefois  mettre  hors  dû 
eept.  Cela  faict,  Messieurs  de  la  ville,  aians  faict  assembler  le 
conseil  et  les  sermentez,  conclurent  d'envoyer  lears  dépotes 
vers  Messieurs  du  vicfariat  i  Cambray  faire  leurs  excuses  de  la 
force  que  l'on  avoit  faict  au  bailljr  de  Cambrésis,  allégoans  poor 
raison  que  la  faulte  et  eslevation  populaire  estoit  advenue  parée  qns 
leur  messagier  n*estoit  en  temps  venu  advenir  le  magistral  de  la 
venue  dudit  bailly  de  CambréiiSy  poor  ce  que  les  lettres  escriptsii 


(t)  François  de  WaoqaeUn,  seigneur  de  Seinte-Olle,  Saiiemwt,  etc. 
Le  grand-bailli  du  Cambrésis  étali  le  chef  de  la  hante -coor  dn  palais. 
C'éUlt  sur  son  co^jareosent  que  les  vingt -quatre  francs-fléves  s\ 
Ualent  pour  connaître  des  vflklres  féodales  et  autres. 


il  effect  vindreiit  trap  tard,  et  furent  au  pritmas  oavert«i  aprc» 
!•  faict  advenu.  ToutefTois  lesdits  députez  fureai  reteoaz  prî<- 
sooniers  audit  Cambray  pour  quelque  temps. 

»  Le  lendemain,  qui  fut  le  viii*'  duditmoia,  leadits  du  Chaateaa 
firent  ane  atiUre  alerme,  au  cri  de  laquelle  s^aasamblèrentp.lu** 
sieura  garsonnaillea  et  estrangiers,  lesquels  Gourmrent  à  la  mai- 
•on  du  doyen-euré  de  St. -Martin,  illec  où  i|z  rompirent  les  ver- 
rières de  la  dite  maison,  cherchant  ledit  doyen  pour  le  tuer^  com- 
me ilz  «ussent  faict  s'ilz  Teussent  rencontré,  veu  mçsmes  qu'il  a 
esté  contraint  depuis  d'abaudo^iner  la  ville. 

»  Quelque  temps  après,  assavoir  le  xxm^  de  juillet,  le  peuple 
de  la  dite  ville,  voulant  appertemenl  monstrerquel  estoit  son  des- 
sein, vint  à  demander  au  magistrat  liber  (é  d'aller  aux  prescbes,  con- 
fessant y  avoir  ja  esté,  sans  pour  ce  estre  recerché  ny  pour  le  repos 
de  leur  conscience,  comme  ilz  disent.  Et  quant  et  quant  establit  le 
dit  peuple  premièrement  telles  loix,  police  elgardeen  la  dite  ville 
que  lujsemblebon.  au  desceu  et  sans  le  consentement  de  monsei> 
gneur  le  révérendissime  de  Cambray,  qui  eu  est  prince  et  sei- 
gneur absolut,  secondement  voulut  avoir  la  tierôe  partie  des  clefz 
de  la  ville,  et  liercement  que  Ton  fist  Visitation  en  Tabbaye  de  St.- 
Andrieu  désarmes  qu'il  y  avoit  ;  ce  qui  leur  fi^t  accordé  par  I9 
magiatrat. 

0  Blondit  sieur  le  révérendissime  estant  frescbement  retourné  en 
facile  de  Cambray  tle  son  voyaige  d'Allemalgne.  et  aiant  à  regret 
entendu  les  menées  des  susdits  du  Cbasteau,  s*en  retourna  très  ev 
merveille,  luy  qui  les  avoit  tousjonrs  chéry  et  ajmé  et  maintenu  en 
paix  etoniou  avec  toute  la  doulceur,  bénignité  et  faveur  que  prince 
polroit faire  vers  sessubject^,  et  d'aultant  plus  que  sa  seigneurie 
révérendissime  s' appercevoit  leur  faict  tendre  du  tout  à  rébellion. 
Parquoj  voulant  à  son  possible  y  remédiisr,  escripvit  lettres  le 
ixiiji'  duditmois  aux  eschevins,  aisnez,  oonnestables,  conseil^  et 
communaulté  de  la  dite  ville,  par  lesquelles  il  leur  mandoit  en  ef- 
fect  qu1ln*avoit  jamais  pensé  riens  moiogs  d'eulx,  que  telles  inso- 
lences deussent  advenir,  premièrement  d'avoir  en  son  absence 
(lorsqu'il  estoit  pour  Je  bien  de  la  répqblicqueet  le  leur  allé  en  la 
journée  iropérialle  tenu 3  en  Ausbourg)  empescbé  par  force  d'ar- 


mes  ib  son  bailly  de  Cambrésis  Vexerclce  de  son  office,  et  depavs 
â*avoir  reprins  les  armes  contre  le  doyen -curé  de  St.^Martin. 

•  Secondement  que  an  lieu  de  donner  à  sa  Seigneurie  KéYéren- 
dtssime  contentement  à  son  retour  des  foulles  que  dessus,  llz 
avotent  esté  non  seoUement  publicqaement  et  avec  armes  aux 
presches  illicites  contre  ses  edictz  et  ordonnances,  mais  poursuy- 
vant  leur  malice,  avoieni  de  leurauctorlié  privée  déposé  le  lieute- 
nant du  chastellain  et  supposé  ung  auUre  en  son  lieu,  mis  loix, 
police  et  garde  à  lat  ville  et  les  clefs  dHcelle  entre  les  mains  de 
ceulx  à  qui  il  n*appertenoit ,  le  tout  contre  la  haulteur  et  aueto- 
rite  de  \uy  leur  prince  et  seigneur  absoKit.  ensemble  de  toutdroict, 
raison  et  équité.  Partant  leur  mandoit  bien  et  acertes  quHlz  eus- 
sent des  lors  â  casser  et  mettre  à  néant  toutes  leurs  dites  ordon- 
nances etremectre  lesclefz  entre  les  mains  du  chastellain,  do  sur- 
plus que  chascun  eusse  à  se  gonverner  à  Taccoustumé,  suivant 
les  edictz  et  ordonnances  publiées  par  sa  seigneurie  reverendis- 
sime,  défendant  aussi  l'aller  aux  presches.  Que  faisant  aultre- 
ment  il  ne  manqueroit  à  sa  seigneurie  révérendissime  force  ny 
puissance  pour  chastier  les  rebelles. 

«  Le  xxvii^doditmois,  les  chastellain,  eschevius,  ai8oez,oon- 
nestables  et  conseil  dudit  Chasteau,  respondirent  que  leur  des- 
plaisoit  amèrement  d* avoir  donné  occasion  à  sa  seiguenrie  rêve- 
rendissime  d^estre  irritée  contre  eulx  ses  povres  subjectz,  disans 
qu^ilz  ny  sçauroient  faire  aultre  chose  fors  recongnoiatre  leur 
faulte  et  espérer  que  sa  Seigneurie  Révérendissime  aurait  pitié  de 
son  povre  peuple,  et^seroit  envers  luy  de  sa  célmence  accoosto- 
mée,  la  suppliant  récepvoir  de  bonne  part  ce  qaUlz  déaîroient  lay 
remonstrer  pour  leur  justiGcation  sur  aulcuns  poincts.  Premier 
que  quant  au  faict  des  armes  prinses  contre  le  bailly  de  Cambrésis, 
sa  Seigneurie  Révérendissime  povoit  avoir  assez  entendu  qu*il  en 
avoit  donné  l'occasion  estant  entré  en  la  ville  à  Timprovise  ;  de  la 
foulle  faicte  au  doyen,  que  la  chaleur  venoit  de  la  journée  précé- 
dente, joinct  qu'il  s*estoit  mis  dès  son  ardvènement  en  la  maie  grâce 
du  petit  peuple,  avecq  ce  les  estrangiers  avoient  faict  le  coup  Au 
regard  du  lieutenant  du  chastellain,  dépose  que  cela  avoit 
esté  faict  pour  ung  plus  grand  bien  pour  Tabsence  dudit  lieu- 
tenant qui  estoit  député  pour  aller   vers  messieurs  les  vicaires 
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Qaant  au  faict  des  ordonnances  et  guet  de  la  ville,  cela  afoU  esté 
fokt  poar  la  meiltieure  garde  d*lcelle,  craignant  d^estre  voilez» 
▼oyans  leurs  voisins  estre  parfont  en  troubles,  joinct  les  menasses 
qo6  leur  ont  faict  etfaisoient  encnre  les  François  et  que  sa  Seigneu- 
rie Reverendissioie  leur  avoit  peu  de  temps  auparavant  roesme  or- 
donné de  se  bien  garder.  Touchant  les  clefz  ,  ils  confessoient 
avoir  failly  et  les  remectoient  ii  randeiine  coustume.  Du  faict  de 
la  Visitation  de  St.-Andrieu,  qu*eUe  s^estoit  faicte  eratgnant  que  le 
peuple  n*y  fust  allé  en  foolle.  Pour  le  faict  des  presches  quMIz 
en  esloient  bien  marris  et  en  avoient  regret,  qu'Uz  n'y  pon- 
voient  donner  obstacle  et  enferoieot  toulesfois  leurmieulx;^  d^aoN 
tre  part  que  quant  à  ce  qu^ilz  auroient  dtst  n*entendre  recepvoir  le 
ehastellaîn  nouveau,  le  cas  advenant  qull  vtnsi  en  armes,  que  too- 
tesfois  ilz  ne  voulotent  brider  la  puissance  d*icelioy  de  prendre 
quelques  hallebardiers  ou  sergeans  pour  sa  garde.  Et  pour  le 
fin  nVntendcient  avoir  Ciict  chose  contre  la  prééminence  et  haol- 
tesse  de  sa  Seigneurie  Révérendisaine  à  qui  ilz  desiroient  obéjr 
comme  à  leur  souverain  seigneur  naturel. 

»  Tout  cecy  donnoit  quelque  espoir  et  contentement  à  menait  s' 
le  révérendiwime  qui  estoit  bien  délibéré  remectre  a  son  peuple 
la  faulte  passée,  que  grande  qu''ene  fusse,  s*il  conlinnoit  en  ceste 
bonne  repèntance  ;  mais  tant  8*en  a  fallu  que  le  lendemain  xxyiu* 
de  iQÎllety  comme  les  lettres  furent  eipédiées  le  matin,  lesdits  du 
Chasteau  aient  (àict  venir  un  prédicant  françois  ezprès^  nommé 
moDS'  Philippe^  furent  à  sa  prescbe  qui  se  tint  es  faulbonrgz  de 
la  dite  ville  près  la  porte  Belle ,  où  ledit  prédicant  vint  accom- 
gtié  de  bon  nombre  de  François  tant  de  Tupigny ,  de  St. -Martin  à 
la  Rivièfe  que  d*aulires  villaiges  ctrconvoisîns,  portant  barque- 
boozesy  pistolles,  espieulx  et  aultres  bastons  mesmes  défenduz  en 
France,  sans  que  Ton  luy  aye  faict  aulcun  obstacle,  encores  que 
la  pluspart  fussent  barquebouziers  françois.  I^esquelz  se  trouvans 
en  si  bon  nombre,  furent  d^advts  d*entrer  en  la  ville  avec  leur  pré- 
dicant jusques  à  y  tourner  teste  pour  s^en  emparer  et  la  piller, 
soubz  umbre  de  leur  prescbe,  comme  il  faict  à  présupposer.  Ce  que 
facillement  ils  eussent  exécuté,  veu  qu'il  n*y  avoit  aulcnne  appa- 
rence de  résistance  du  costé  des  habitants  de  la  dicte  ville.  Tou- 
tesfois  le  prédicant  ne  voulut  lors  y  consentir  mais  aiant  achevé 
sa  presche,  se  retourna  à  Tupigny.  Sa  dite  prescbe  estoit  du  tout 
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tendant  à  sédoyre  1^  peuple  el  a  reslçver  à  relieUioa»  n'y  ir«i^* 
taot  aultre  chose  que  des  abuz,  pour  tant  plus  rendre  odieui  les 
eodéaiastîi^iiee  et  çatholiquee,  animant  toujours  les  siens  à  e^e 
constant,  josaues  à  dire  par  plusieurs  foi»  :  Courage,  M€$êiêmr$, 
courage,  que  craignons  r  noue  y  noue  gommes  ie^plmê  foriê  / 

»  Mondit  9^  le  révérendissime  aisnt  esté  adverti  de  ce  que  des- 
sus ,  fin  eneores  plus  esmerveillé  que  devant  de  la  grande  audace , 
malice  et  inconstance  dte  «ou  peuple  qui,  au  lieu  de  luy  avoir  pro* 
mis  tout  amendemeut  le  jour  de  devant,  vint  à  faire  le  contraire 
le  lendemain,  sans  plus  longuement  attendre  ce  que  sa  Seigneurie 
Révérendissime  receut  à  très  grand  desplaisir,  sans  pour  lor»  f 
foire  aultre  chose. 

•  Cependant  le  sieur  de  flamayde  (i),  pour  lurs  çhastellai^i  de 
Cambrésis ,  faisoit  touC  son  effort  d^empescher  par  mu^  moy^s  et 
bonnes  admonitions  que  les  preeches  ne  se  tinssent  en  la  ^uriadic- 
tion  et  chastellenie  deCambrésis»  représentant  mesmie^  au  peuple  le 
service  qu^il  luy  avoit  fait  jà  par  plusieurs  longues  années,  tant  es 
gnerres  dernières  que  depuis,  joinctla  douloeor  et  Canûliarité^dout 
il  avoit  usé  esgallement,  aussi  bien  vers  le  petit  que  le  grand  ;  nais 
ce  fut  en  vain  d*auUant  que  ledit  s''  de  Hanaiiie  trouva  ceulx  les- 
quez  il  estimoit  les  pins  catholieqoes  vrays  adversaires,  comint 
bien  ilz  le  montroient  lorsque  le  peuple,  après  avoir  esté  loigadè 
par  dizaines,  aient  la  plospart  d*icellity  renouvelle  le  serment  de 
fldé)i>é  e^  obéissance  et  promis  de  n^ailer  aux  preaches  où  que  ce 
fust,  revocqua  sondit  serment  induysant  Taultre  reste  à  ne  passer 
onitre  ;  car  ledit  peuple  démonstrant  son  ingratitude  et  pertinacité 
de  plus  en  plus,  respondit  pour  toute  conclusion  le  dernier  de 
juillet  que  nulles  presches  se  feroient  deden»  la  ville  ny  es  banlieot 
dMcelle  qu'il  entend  le  clos  des  hayes  de  faulxbourgs.  Biensup* 
plîoîent^ilz  mondit  s' le  révérendissime  vouloir  les  supporter  des 
faultes  passées  ;  que  si  la  justice  ordonne  quelque  ban  pour  faire 
sortir  les  estrangiers  venus  habiter  en  la  ville  (iepuis  ung  an  on 


(1)  Claude  de  La  llamayde  fut  remplacé  dans  son  ofÙc%  deobâlclaio 
en  Gâteau  par  N,  de  Malboulrv. 


environ,  promectent  de  ranuter  sans  difflcolté  et  présentoient  en 
tous  anltret  eodroiU  leurs  corps  et  bionff  poqr  i*honnear  et  service 
de  mondit  s'  et  de  la  ville. 

•  Quelques  debvoirs,  offices  et  admonestemens  qu'a  depuis  en- 
oores  sceu  faire  ledit  s'  de  R  maide,  le  toutir}  ariens  prouffilê; 
mais  sont  lesdits  dt|  Chasteau  venuz  de  plus  en  plus  de  liberté, 
s'estans  les  prescbes  tenues  depuis  au  plus  près  des  murailles  d^ 
la  ville  parpluàieurs  fois  où  leprédicant  est  toujours  venu  accoip* 
paignéde  bon  nombre  de  François,  marchau3~en  trouppe  et  en 
aroiea,  eu  ipauière  de  gens  de  guerre. 

•  Et  combien  qo*ilz  avoient  permis  au  s'  de  la  llalb.outrv,aou*» 
veau  chastellain,  avoir  quelques  hallebardiers  pour  sa  garde ,  Us 
luy  ont  après  contrainct  les  licencier,  disant  qu*ilz  n*en  vouloienl 
avoir  nuls  et  beaocop  moKiga  reoepvoir  gens  en  la  ville  de  la  part 
de  mondit  s'  le  reverendissiniie,  disans  que  aulcuoes  taschoient  d*y 
mectre  garnison  pour  les  surprendre. 

»  Le  XII*  d'aoust)  les  rebelles  dndKChastean  qui  tiennent  la  secte 
calvinienne  ,  se  trouvoîcnt  vers  le  magistrat  demandant  en  effect 
liberté  et  déclarèrent  qullz  estotent  tous  de  la  religion  nouvelle. 

• 

Les  bons,  au  contraire,  vindVeiit  protester  pardevant  le  chaste!- 
lain  qoMlz  estoient  calholicques,  voulans  mourir  telz  et  obbéyr  à 
tout  ce  qu'il  plairoit  à  mondit  s^  le  révérendissime  leur  comman- 
der, comme  à  leur  prince  et  seigneur  naturel.  Cela  causa  quasi 
une  bien  grande  esmotion  et  se  misrent  les  catbolicqnes  en  dangtn 
d^estre  tous  massacre?,  poorveu  qullz  ne  sont  nullement  bastans 
pour  résister  aux  huguenotz.  Après,  lesdits  rebelles  déclarèrent, 
pois  qa*il  y  ayoit  deux  religions  divers,  quHl  estoit  expédient  que 
Pone  ou  Taoltre  habandonnasse  la  ville. 

V  Depuis,  Hz  renforcèrent  le  guet  et  garde  de  la  ville  tant  de 
nuiet  que  de  jour,  atans  leurs  eseoutes  aux  quatre  coostez  au 
diAiors  d*tcelle  ville  ;  et  pendant  ces  troubles  ont  faict  plusieurs  et 
diverses  a'armes  tant  de  nuict  que  de  jour,  comme  gens  craintifs 
et  d^sci^pérez. 
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•  Le  XVII*  dndit  mois,  menieurs  an  chapitre  et  de  la  ville  de 
Cambray,  voyans  ces  troubles  s^accroUtre,  dépuiarent  quelques 
ungs  de  leur  part  comme  intercesseurs  vers  lesdtts  du  Chasteaa» 
assavoir  du  chapitre^  mons'  Técolastre  Le  Due  {i),  mous''  le  grand 
ministre  et  mons'  nostre  mattre  Gemelly  {9),  et  du  cousté  de  la  ville 
mons'  le  conseillier  Bricquet .  et  le  s'  Lo^  Cartier  et  le  greffier 
Chartet,  pour  moyenner  la  réconciliation  dudit  peuple  vers  mon* 
dit  s' le  reverendissime,  lesquelz  l^ur  remoustrèrent  par  doutées 
admonitions  et  vives  raisons  le  tort  quUz  avoient  et  le  daiigier 
où  ilz  se  mectoient,  s^ilz  ne  vouloient  se  renger  à  la  raison.  Après 
plusieurs  tongz  propos  qu*ilz  eurent  par  ensemble,  lesditz  rebelles 
consentirent  que  les  presches  ne  se  feroient  point  en  xv  jours  ; 
peudant  lequel  temps  ilz  adviseroient  aussi  de  rendre  respooce  à 
leur  proposé. 

• 

»  Le  xrvi*  dudit  mois  d^aoust,  nonobstant  les  promesses  sus* 
dictes,  ilz  donnarcut  entrée  à  leur  prédicant  en  ladite  ville, 
accompaigné  de  bon  nombre  de  François ,  et  vint  en  la  maison 
d*uug  nommé  Claude  Raverdy.  Peu  après,  plusieurs  s'appro- 
cbarent  dudit  prédicant  en  armes  et  allèrent  vers  Téglise  Saint- 
Martin,  le  prédicant  marchant  tout  le  premier,  partie  demeura- 
reat  en  armes  sur  le  marché,  ce  pendant  que  les  aullres  ruiuoieot 
les  églises^  brusioient  tops  lesornemens  et  libvres,  abbatoient  les 
images  et  rompoient  lessainctzfons,  partout  dedens  et  alentour  de 
la  ville.  Et  après  allèrent  faire  faire  la  presche  en  Tégliae  d^  St  • 
Martin,  laquelle  achevée ,  le  prédicant  fist  trois  baptesmes  i  la 
huguenotte  (5),  et  de  là  se  relira  en  la  maison  du  doyen. 

»  Le  xxvii^,  icelluy  prédicant  voulut  constraindre  et  religieolx 
et  religieuses  de  ladite  ville  d*abandonner  leur  vœu  de  religion  et 


(1)  Jeali  {éO  Duc,  écolétre  de  Cambrai,  mort  le  11  octobre  1579. 

(3)  Pierre  Gemeliy,  habile  prédicateur,  mais  plus  habile  intrigaot, 
fui  lo  compétiteur  de  Louis  de  Berlaymont  &  l'archevêché.  Voyez  dos 
f\ech.  sur  l'église  mélrop.deCambraij  p.  9o8. 

(3)  Voyo2^  au  sujei  de  ces  baptêmes  noire  Notice  sur  la  tenue  des 
registres  de  l  état-civil  dans  la  drconscrqition  du  département  du  Nord 
avant  1792. 


d'aller  1  m  preKbe  quil  tient  en  ladite  égliie  de  Saïnl-Mirtin  ; 
meames  aeTeull  faire  adminiatraitur  de  l'ibbsje  de  St.-Audrieu 
ei  entend  donner  ant  religieuli  telle  portion  qu'il  vouidra  et  de 
la  reilfl  en  taire  son  plaisir,  ne  voulant  donner  ■]>  permecire  aux 
Calholicquei  ny  tien  ny  place  poar  taire  le  lervice  dÎTtn  et  l'exer- 
cice de  la  aaincle  Toi  calholicque  ,  ny  meimèi  en  la  inaiaon  de 
mondits' le  révérendiwime,  aiaat  ledit  pridiuanl  j  à  tellement 
beaoingné  alendroit  du  ppuple  qu'il  tault  que  lea  catholicque* 
aorlent  la  ville  eihabandonnent  leurs  biens,  comme  ilz  ont  ce  dil 
jour  commencé  taire,  de  sorte  qnç  présentement  ilz  tiennent  la 
tille  du  tout  en  leur  povoir,  y  commandant,  aiuai  que  bon  leur 
samble,  tenant  la  main  serrée  i  la  justice ,  laquelle  dé|  le  com^ 
mencement  n'a  esl4  aukunenienl  obéye.  - 
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ECaiVAIl^S   BODLO^NAIS, 


i.  LUTO.  —  Mémoires  sur  Thistoire  de  ia  ville  iê 
Boulogne-sur-la-mer  et  de  son  comté. 

QUESTION  PB  SAVOIR  S^IL  Elf  EST  L^AUTEUH  ? 


luTO  (Philippe)  naquit  i  Bontogoe  sur^Mer  dans  la  basse- 
ville  le  20  décembre  1701  :  on  a  dit  par  erreur^  fil.  Son  père 
tiui  y  exerçait  Tétat  de  maître  cordonnier,  lui  constitua  le  19  man 
17â9  une  rente  de  100  livres  pour  lui  tenir  lieu  de  titre  sacer- 
dotnl  jusqu'à  sa  nomination  à  un  bénéfice.  Il  est  qualifié  ,  dans 
Pacte  de  constitution ,  clerc  tonsuré  du  dioc^^^se  de  Boulogne. 
Depuis  quand  Tétait-ii  ;  eu  quels  lieux  ravait-il  été  ?  £ela  li'est 
pas  facile  à  découv  rir ,  eu  présence  du  dimissoire  que  lui  ac- 
corda r^véque  <le  Boulogne ,  à  l*e(Fet  de  pouvoir  recevoir  la  ton- 
sure et  tes  ordres  mineurs ,  soit  de  l'évoque  de  Senlis ,  sott  de 
Tévéque  de  M  eaux ,  soit  encore  de  tout  autre  évéque  que  cet  der- 
niers reconnaîtraient  capable  de  les  lui  conférer.  Ce  dlmissoire 
est  daté  du  35  février  1725 ,  année  dans  laquelle  il  dessina  une 
vue  de  Boulogne  que  le  géographe  Beanrain  a  gravée.  On  ne  sait 
si  Luto  Texécula  avant  ou  après  le  23  février  :  mais  il  était  oeolyfe 
^t  Bologne  ^  c'est-à-dire  entré  dans  les  ordres  mineurs,  lors- 
qu'il dessina  une  autre  vue,  celle  de  la  Tour-d*Ordre  qoe 
BeaqPtiin  a  également  grayée.     Il  fut  donc  4  selon  toute  vraîiein- 
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blanee,  abuciit  de  Boulogne  pendant  un  espace  de  temps  qui  rë«(è 
à  déterminer  entre  les  années  1726  et  1729.  Le  34  septembre 
de  cette  deîni^re  année,  nous  le  voyons  recevoir  le  diaconat  dan^ 
Téglise  da  Séminaire  de  cette  ville  ;  il  ne  tarda  pas  à  être  ordon- 
né prêtre,  puisque  le  2  janvier  1790  il  exerçait  les  fonctions  de 
vicaire  dans  la  paroisse  de  Saint- Pierre  les-Calais  où  il  demeura 
en  cette  qualité  Vespacé  de  dix  années  et  plusieurs  mois.  L*éTé- 
que  de  Boulogne  l'appela  ensuite  à  la  cure  dé  Boucres  dont  il  prit 
|>08session  te  16  juillet  1741 .  Il  eut  a  y  soutenir  les  droits  de  sa 
juridiction  contre  les  prétentions  du  curé  de  Bames,  soh  voisin, 
et  les  registres  de  ces  paroisses  contiennneiit  des  protestaticns  qui 
prouvent  sa  fermeté. 

On  a  cru  i  tort  tpi^il  était  mort  dans  la  cure  de  Boucres.  Il  est 
1>ien  vrai  qn*«>n  jour  il  dot  être  suppléé  pouf  raison  de  santé 
dans  Tadminlstration  d*un  acte  de  son  ministère  :  mais  le  registre 
qui  fait  mention  de  ce  fait  n'accorde  pas  à  Tétat  de  Luto  la  gravité 
d'une  maladie  ;  on  y  voit  qu'il  fut  seulement  meommodé.  Le 
curé  de  Rames  et  non  celui  d'Ardres  le  remplaça  pour  cette  fois 
dans  ses  fonctions  ;  il  les  exerça  encore  quelques  jours  apr^s,  les 
42  et  17  février  1746.  Si  on  ne  le  retrouve  plus  ensuite  sur  \es 
regbtres  de  Boucres,  c'est  parce  qu'il  avait  été  nommé  à  une  adtre 
cure,  oelle  de  Stw-Ioglevert,  qui  était  à  la  nomittatton  des  dii^ec- 
tears  de  l'hôpital  de  Boulogne.  Ses  lettres  de  provision  M  lu- 
rent délivrées  par  l'évéché le 31  avril! 746,  et  il  prit  posiessieil 
par  procureur  le  S  mai  solvant.  On  peot  admettre  que  l'indbpè- 
aicîoo  qu'il  avait  éprouvée  à  Boucres  s'était  aggravée,  car  il  n'admi- 
nistra que  peu  de  temps  la  paroisse  de  St.-lnglevert  ;  le  8i  août 
1746  il  expirait,  n'étant  âgé  que  de  48  ans.  On  l'inhama  dans 
l'église  de œ  lieu. 

Lnto  a  été  regardé  jusqu'ici  comme  l'auteur  de  Mémoirti  pottr 
rkUioire  de  la  vilU  ée  Boulogne  sur  la  m$r  $t  éê  $on  comté. 
Des  trois  volumes  dont  on  a  dit  que  se  composait  cet  ouvrage  de- 
mearé  Inédit,  le  premier  seulement  nous  est  resté  ;  il  ejt  écrit 
de  la  main  de  Lnto  et  fait  partie  des  manuscrits  de  (a  bibliothèque 
communale  de  Boulogne  )|ui  fa  acquis  récemment.  Ce  vofome 
eontient,  sous  forme  dlntroductton,  de  la  page  1  a  55,  une  De«- 
er^pTiofi  de  l'Hai  prêtent  de  la  f>Hle  0  du  paye,  dent  l'histoire 
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était  l'objet,  ^de  la  page  &5  à  4d7  les  troii  premiers  livres  de 
cette  histoire  elle-même  renfermée  pour  cette  partie  eotre  la  cou- 
quéle  de  César  et  les  premières  années  du  XII*  siècle.  On  y  a 
joint  un  feuillet  paginé  14^5  et  1456  qui  avait  apparleoD  au 
5*  volume  et  dans  lequel  Thistoire  de  Boulogne  se  trouve  coq- 
duite  jusqu*en  Tannée  16^29.  Des  additions  nombreuses,  toutes 
de  la  main  de  Luto,  y  ont  été  faites,  tant  sur  les  marges  du  vo- 
lume que  sur  des  feuilles  volantes.  L'ouvrage  entier  présentait 
donc  cette  histoire  dans  tous  ses  faits  accomplis  et  prête  à  paraître 
au  jour.  On  annonça  en  effet  par  un  prospectus  (4  )  sa  prochaine 
publication,  en  déclarant  que  Luto  en  était  Tauteur,  et  qu'il  l'avait 
entreprise  depnu  vingt  années.  Ce  prospectus  ajoutait  :  «  Il  a 
»  en  Tavantage  d'y  travailler  avec  le  feu  p^re  Leqnien  dont  le  mé^ 
*  rite  est  connu ,  lequel  avait  le  premier  dressé  le  plan  de  cette 
»  histoire.  Tous  les  mémoires  que  ce  savant  homme  a  laissés  sur 
j»  cette  matière  lui  ont  été  généralement  communiqués.  »  Enfin 
on  priait  les  possesseurs  de  mémoires  ou  de  titres  relatifs  aux  an* 
nales  de  Boulogne  de  vouloir  bien  les  commooiquer  eux-raéaet 
pour  la  plus  grande  perfection  de  Pouvrage.  Luto  était  alors 
curé  de  Boccres  :  peut-être  bien  touchait-il  au  terme  de  son  exis- 
tence, car  après  avoir  été  annoncé,  l  ouvrage  ne  parut  pas. 

let  se  présente  une  remarque  très  importanle  à  faire.  On  Vieai 
de  voir  que  Leqnien  n'avait  laissé  que  des  Mènanfu  pour  une  his- 
toire de  Boulogne  et  non  point  one  histoire  en  Jorme  II  devient 
dèi  lors  difficile  d'adihettre  qu'il  soit  l'auteur  de  celle  qui  sa  trouve 
à  la  suite  de  sa  Dkêtrtaîion  sur  le  Portui  Itiui  dans  le  manus- 
crit n<*  167  de  la  bibliothèque  de  Boulogne.  Nous  avions  déjà  en 
quelques  raisons  d'en  douter  en  y  rencontrant  des  erreurs  que  ne 
pouvait  commettre  un  homme  d'autant  de  savoir  et  de  critique 
que  le  P.  Leqnien.  Notre  doute  est  maintenant  bien  près  de  se 
dianger  en  certitude,  et  nous  espérons  le  démontrer  lorsque  nous 
nous  oceuperons  spécialement  de  cet  historien.     Il  n*est  pas  inu- 


(1^  BibUoihèqiie  nationale  de  Pans , .  manuscrit  de  dam  Grenier. 
^8*  portefeuille,  S0«  paquet  n*  4.  Il  a  été  tiré  une  copie  de  ce  pros- 
t>ectus  inUtttlé  Avis  ûiUpubliCf  qu'on  a  placé  en  iôte  des  Mémoires, 
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tile  ni  prénataré  d^ajouter  ici  que  le  m^nuacrit  n°  i67  dont  nouf 
Tenons  de  parler  a  été  eiécoté  diaprés  un  autographe  de  Loto  lui- 
même. 

Il  faut  dire  encore  que  l'on  conserve  dans  une  bibliothèque 
particnlière  deux  volumes  détachés  d'un  ouvrage  qui  pareil  ren« 
fermer  des  méditations  sur  les  Evangiles,  et  atteste  dans  son  auteur 
une  connaissance  des  langues  anciennes,  de  la  langue  hébraïque 
entr'autres ,  telle  que  le  P.  .Lequien  la  pouvait  posséder,  et  telle 
qoe  Luto  ne  la  possédait  probablement  pas.  Ces  deux  volumes 
sont  aussi  de  récriture  de  Luto.  Il  en  résulterait  qu'il  copiait 
beaucoep  :  c^ar  personne  n*a  encore  pensé  qu*il  pût  avoir  composé 
VHisiairê  de  Boulogne  du  n<»  167  de  la  Bibliothèque  de  cette 
fille  9  même  en  la  voyant  dans  un  manuscrit  de  sa  main  On  ne 
Toadra  pas  sans  doute  qu*il  l'ait  composée  deux  fois.^ 

L*a*t-il  même  composée  une  seule  fois?  En  d'autres  termes, 
est  il  bien  Tauteur  des  Mémoires  pour  Vhiitaire  de  la  tille  de 
Boulogne  et  de  eon  comté?  M'avons- noiis  pas  plutôt,  danë  ce 
qui  nous  reste  aujourd'hui  de  ces  Mémoires^  ceux  du  ?.  Lequien 
enx-mémes,  employés  d'abord  avec  sincérité,  jusqu'au  respect  du 
texte,  et  déguisés  ensuite  par  Luto  pour  se  les  approprier  vis-à- 
vis  du  public?  A  commencer  par  V introduction,  où  nous  recon- 
naiiaons  que  Loto  peut  réclamer  une  part  de  travail  *  puisqu^on  y 
parle  d^événements  postérieurs  è  la  mort  de  Lequien ,  notamment 
d^on  projet  de  rétablissement  dn  port  en  1759,  lisons  la  page  a. 
Qui  ne  croira  que  Lequien  avait  rédigé  lui-même  le  texte  pâf 
lequel  ThistOTien  s'etprime  ainsi  : 

•  Que  le  port  de  Boulogne  ait  été  le  fameux  port  lelus ,  dont 
»  parle  César  dans  ses  Commentaires,  ^0  croiir  l'avoir  prouvé, 
9  jQ8qo*à  h  démonstration ,  dans  la  dissertation  parQcolière  que 
»  i*ai  publiée  sur  ce  sujef .  «  Lequien  avait  en  effet  publié  cette 
I}ii$$rtatUm  (n  1750.  Son  auteur  et  celui  des  lignes  précé-» 
dentés  étaient  donc  Ja  même  personne.  Luto,  qui  Ua  avait 
â*abord  fidèlement  transcrites ,  s'est  avisé,  après  réflexion,  de 
sobstitner  aux  mots  «  fê  croi$  l'avoir  prouvé . .  •  fai  publié,  • 
ceux-ci  :  «  Je  croie  que  cela  cet  prouvé  ; ...  2e  cuvant  Père 
^  Liouien  a  publié,  *  en  telle  sorte  que  oe  n'est  phw  le  P# 


Léqniên  qui  parfit  dans  tei  propret  Mémoirei ,  mais  uo  autre  qui 
y  parle  da  P.  Leqaien  ;  et  la  métamorphose  secontinoe  en  tous  I«m 

endroits  où  il  â*était  niis  eh  scène. 

Ainsi ,  dans  le  premier  Livre ,  page  44 ..  ao  so]et  de ee  même 
portlcios  que  Ihistorien  place  à  Boulogne,  Tauteur  ajoutait  :  •  Ce 
•  que  je  eroii  avoir  démontré  dans  une  âinertaiion  partfeur 
9  Hère  gui  doU  avoir  sa  place  d  la  tite  de  cette  histoire  ;  »  le 
tnot  avoir  se  trouve  barré ,  et  la  phrase  se  lit  ainsi  :  «  Ce  que  /• 
crois  démontré  »  De  plui ,  la  dissertation  annoncée,  loin  d'élré 
ft  la  té(e  doTbistoire,  ne  s*y  trouve  nulle  part.     Nous  continuoiaé. 


Page  64,  on  lisait  primilivemeili  :  «  Je  doute  fort  qu'an 
>  de  Q  Pedius ,  Malbradcq  n*eùt  dû  plutôt  lire  Q  Fabipt.  • 
Llito  a  effacé  plus  tard  le  pronom  je  ,  pour  mettre  à  la  piaœ  im 
F.  Lequten  doute  fort. 

Page  81,  Lequien  seul  avait  pu  dire  :  «  C'est  une  vérité  recon- 

•  Due  et  avouée  aujourd'hui  de  tous  les  savans,   et  que  /*crt  dé- 

•  montrée  contre  Malbrancq,  que  Gessorieûque  et  Bonlogne  n*ont 
»  étéqu'une  même  ville.  •  L'ouvrage  préparé  pour  rimt^resslon, 
au  lieu  de  ces  mots  :  que  j'ai  démontrée ,  porte  ceux-ci  :  qui  a 
été  démontrée. 

Avons-noué  besoin  de  multiplier  ces  citations,  comme  nous 
pourcioDs  te  taire;  et  ne  réêulte*t-il  pas  suffisamment  de  celles 
^ue  Ton  vient  de  lire  et  qui  s'étendent  déjà  avec  suite  sur  an  texte 
de  quatre-vingts  pages,  qu'un  doute  très  sérieux  s*élève  dans 
Tesprit  des  lecteurs ,  au  sujet  dil  véritable  auteur  de  ces  Mémoî^ 
ree?  Cet  auteur  peut- il  être  Luto,  comme  on  l'a  cm  eloomoïc 
Il  l'a  fait  croire  ?  Noua  avons  déjà  reconnu  qu'il  y  avait  participé, 
que  l'on  y  rencontrait  ses  traces.  Et,  en  effet,  Luto  s'était 
occupé  de  l'histoire  du  Bduloduais:  on  a  avancé  avec  qtAel- 
^a'ezactîtade  dans  le  Proi|welii«  dont  nous  avons  parié,  que  tes 
études  sur  ce  poîiit  remontaient  à  vi;  *t  années;  car  il  a  deaeiné 
en  I7tffy  OD  se  le  rappelle,  un  plan  de  la  vîlU  de  Boulogne,  lors- 
qu'il n'éuit  Agé  que  de  vtngt-quatre  aoa.  il  m*êêl  pcs  moins  cer« 
tain  qu'il  avait  pour  le  même  sujet  des  relations  af  ec  Loqaiea,  qui 
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loi  écrivit  deux  lettres ,  le  21  septembre  1 751  et  te  &4  septembre 
1759.  La  première  se  lit  à  la  page  m  des  Mémoir^t  «t  mérite 
qne  nous  la  transcrivious  ici. 

«  Je  cherche  de  tout  côté  des  médailles  de  notre  Carausius, 

»  dont  un  de  mes  bons  amis  (  Lequien  parle  de  Genébriêr],  qui 

•  a  demeuré  long-temps  en  Angleterre ,  a  amassé  ju8qu*à  180, 
^  qui ,  par  leur  multitude  ,  ne  laissent  pas  de  nous  aider  à  dé- 

•  brouiller  Tbistoire  de  son  règne  et  de  sa  durée,  que  les  histo- 
»  riens  romains  n*ont  rapportée  que  succinctement ,  et  que  les 
»  modernes  u*ont  pas  bien  connue.  Quelques-unes  de  ces 
»  médailles  ne  nous  serviront  pas  peu  pour  arranger  les  événe- 

•  ments  dé  ce  règne,  et  pour  nous  en  faire  remarquer  plusieurs 
»  circonstances  que  les  anciens  auteurs  n*ont  pas  expliquées . . . 
»  Saurai  Thonneur  de  vous  marquer  ce  que  j'aurai  trouvé  de 
»  plus  particulier  touchant  cet  Empereur^quand  j*aurai  pu  tirer 
9  do  mon  ami  quelques  légendes  de  ses  médailles.  H  seroit  à 
9  désirer  qu*on  fit  chez  nous  de  semblables  découvertes.  J*ai 
9  une  médaille  de  lui  et  je  voudrais  bien  en  avoir  plusieurs. . . 
»  La  première  partie  de  notre  histoire,  que  fai  remise  à  faire 

•  la  dernière,  sera  par  ce  moyen  achevée,  autant  qu^elle  le  peut 
j>  être  »  sur  les  mémoires  que  j*ai  pu  amasser  d'ailleurs  jusqu'à 
y>  présent  et  sur  ceux  dont  Je  vous  suis  redevable.  Elle  serait 
»  plus  considérable  et  plus  curieuse,  si  nous  avions  été  assez 

•  heureux  potir  trouver  des  monuments  d'antiquité  qui  pussent 
9  Taugmenter.  Il  est  surprenant  qu'il  s'en  trouve  si  peu  dans 
p  un  pajrs  si  fréquenté  des  Romains,  où  les  Empereurs  ont  fait  de 
»  fréquents  et  longs  séjours,  et  surtout  les  Préfets  de  la  Belgique, 
»  pour  veiller  eu  même  temps  sur  la  Grande-Bretagne.  L'histoire 
9  de  l'Empereur  Carausius  y  sera  tout  autre  que  les  modernes  ne 
9  nous  l'ont  donnée.  • 

On  le  voit  par  cette  lettre,  Luto  avait  envoyé  des  Mémoires  à 
Leqoien  ;  mais  Lequien  devait  écrire  seul  l'histoire  :  il  est  vrai- 
semblable que  déjà  il  avait  composé  plusieurs  parties  de  ce  travail, 
et  qu'il  ne  Ini  restait  plus  à  traiter  que  celle  qu'il  avait  remise  à 
faire  après  les  autres  comme  étant  la  plus  difficile  à  raison  de  son 
ancienneté.     Nous  croyons  qu'il  eut  le  temps  de  terminer  cette 

(3«6ëric,t  3).      17 
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partie  avant  sa  mort,  et  qu'elle  n'est  antre  qae  celle  qui  nous  a 
•été  donnée  par  Luto  avec  quelques  additions  de  ce  dernier. 
L'auteur  des  Mémoires,  en  coniestant  (page  64)  à  Q.  Pidiusietitie 
de  fondateur  de  la  ville  de  Boulogne,  contre  Tasserlion  d'une 
Chronique  des  Morins  citée  par  Malbrancq ,  ajoute  :  ce  J'en  ai 
I»  déjà  parlé  dans  cette  première  partie  de  mon  histoire.  »  On 
ne  saurait  douter,  en  outre,  que  tout  ce  qui  s'y  rattache  à  This- 
toire  de  Carausius  ne  soit  pleinement  de  la  composition  de  Le- 
quien,  et  que  Luto  ne  4ui  ait  été  plus  redevable  qu'il  ne  veut  bien 
le  dire,  en  laissant  croire  qu'il  s'était  seulement  servi  des  décou- 
vertes de  ce  savant.  Il  s'est  si  visiblement  approprié  jusqu'au  texte 
de  Lequien  qu'on  est  étonné  de  la  maladresse  avec  laquelle  il  se 
laisse  découvrir.  •  Génebrier^  l'ami  de  Lequien.  avait  pu,  du  vi- 
vant même  de  ce  dernier,  publier  quelques  résultats  de  ses  recher- 
ches numismatiques  sur  Carausius ,  mentionnées  dans  la  lettre 
écrite  à  Luto.  Le  Mercure  de  septembre  1751  et  de  mars  1739 
avaient  reçu  de  lui  deux  communications  dont  Lequien  eut  con- 
naissance et  qui  sont  citées  dans  les  pages  des  Mémoiree  tur  Bou^ 
logne  où  il  est  parlé  de  Carausius.  Mais  Genebner  était  occupé 
d'un  ouvrage  plus  important  sur  cet  empereur.  L'ouvrage  parut 
en  1 740  (i)  ,  sept  ans  après  la  mort  de  Lequien  ;  et  cependant, 
dans  les  Mémoires  qu'il  se  préparait  à  publier,  postérieurement 
à  1744  et  aasex  probablement  vers  l'époque  de  sa  mort  arrivée  en 
1746,  Luto  laisse  subsister  cette  phrase  :  fi  II  ett  à  souhaiter 
•  que  M.  Genebrier,  qui  durant  le  long  séjour  qu'il  a  (ait  en  Xn» 
»  gleterre,  a  amassé  quantité  de  médailles  de  Carausius,  jusqu'au 
»  nombre  de  180,  en  gratifie  enfin  le  public.  »  Evidemment 
c'était  là  un  vœu  formé  par  Lequien ,  et  Luto  habitué  à  copier 
exactement  ne  sut  pas  que  ce  vœu  s'était  accompli  depuis  On 
doit  être,  au  reste,  fort  surpris  du  peu  de  soins,  de  l'insouciance 
même  qu'il  apportait  à  connaître  les  travaux  que  publiait  sur  le 
sujet  de  ses  propres  recherches  un  écrivain  qu'il  savait  avoir  été  lié 
d'amitié  avec  le  P.  Lequien. 


(1)  Histoire  de  Caramsius,  empereur  de  la  GrandS'Bretagne,  collègue 
de  Diocléiim  et  de  Ifemmieii,  prouvée  par  les  médailles.  Par», 
1740,  in-4°. 
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k  la  vérité^  dans  le  cercle  assez  étroit  où  dut  s^écouler  la  vie  de 
Lato,  il  8*est  trouvé  nécessairement  un  peu  isolé ,  et  le  bruit  au 
monde  littéraire,  de  ce  qni  s'y  passait,  a  pu  ne  pas  arriver  tou  - 
jours  jusqu'à  lui.  Â  dater  de  son  entrée  dans  les  fonctions  actives 
da  sacerdoce,  il  vécut  à  peu  près  an  village,  dans  Taccomplisse- 
ment  régulier  des  devoirs  de  son  état.  Il  devait  y  manquer  de 
beaucoup  de  ressources  pour  entreprendre  et  poursuivre  avec 
rétendue  et  la  profondeur  des  connaissances  historiques  qu^ils 
supposent,  des  Mémoires  dont  la  composition  a  coûte  de  grandes 
lectures  et  exigé  le  secours  de  livres  qui  ne  se  rencontraient  point 
partout  et  dont  Halbrancq  ne  pouvait  tenir  lieu  à  qui  s'attachait 
très  souvent  à  le  combattre  et  à  le  réfuter.  Son  assiduité  dans 
l'exercice  journalier  de  son  administration  pastorale  prête  peu  à  la 
sapposUion  qu^il  aurait  cherché  à  obtenir  par  des  voyages  et  quel- 
ques séjours  au 'dehors  les  moyens  d^études  que  ses  résidences 
successives  à  Saint  Pîerre-lez-Calais ,  Boucres  et  St.-lnglevert 
étaient  peu  capables  de  lui  offrir  sur  place.  QuHl  ait  rois  à  profit 
pour  des  études  préliminaires  te  temps  qu'il  a  pu  passer  à  Boulo- 
gne, dan^i  le  commerce  de  quelques  hommes  instruits,  et  en  s*ins- 
truisatit  lui-même  dans  tous  les  dépôts  de  titres  ou  de  livres  que 
les  maisons  religieuses,  les  archives  de  la  ville,  du  chapitre  et  de 
la  sénéchaussée  pouvaient  renfermer,  cela  est  possible  sans  être 
certain.  Les  bibliothèques  ?  Elles  étaient  garnies  de  bons  et  de 
savans  livres,  sans  contenir  tous  ceux  quMl  était  indispensable  de 
eonsuUer.  Quant  aux  archives,  on  s^est  fort  exagéré  leur  impor- 
tance en  croyant  qu*elles  étaient  susceptibles  d'offrir  pour  un  his- 
torien du  pays  la  clef  de  ses  anciens  secrets  et  l'explication  de  ses 
difficultés  sur  certains  points  en  litige.  (1)  Nous  ne  sachons  pas 
qu*aucun  corps  complet  d^annales  Boulonnaises  ait  été  composé 
avant  le  siège  de  Boulogne  en  1644  ;  et  par  Peffet  de  ce  siège  les 
documentsqui  eussent  pu  servir  à  la  composer  se  trouvèrent  anéan- 
tis. On  sait  que  les  archives  municipales  de  la  ville  et  celles  de 
Tabbaye  de  N.  D.  furent  alors  livrées  aux  flammes  :  mais  on  pa< 
rait  ignorer  encore  que  de  beaucoup  d'endroits  du  Boulonnais  les 


(I)  DisseriatioD  sur  ie  lieu  de  naissance  de  Godefroy  de  Bouillon, 
per  M.  P.  Hédouîn. 
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seigneurs,  les  religieux  avaient  cherché  dans  nos  murs  un  asile 
pour  leurs  titres  qui  durent  y  éprouver  le  même  sort  (l).  Ceux 
de  fabbaje  de  Samer  incendiée  par  les  Bourguignons  en  1529, 
Tannée  dite  ^es  grands  feux^  avaient  même  déjà  péri  en  partie, 
et  ils  étaient  des  plus  importanspour  Thistoire  des  comtes  de  Bou- 
logne. Si  donc  Luto,  ou  Tauteur  des  Mémoires  qui  lui  sont  at- 
tribués, a'  pu  constater  par  les  archives  municipales  de  cette  ville 
un  fait  relatif  à  la  naissance  de  Godefroy  de  Bouillon,  le  registre 
qui  le  lui  a  fourni  n'en  faisait  assurément  pas  preuve  par  Tantiquité 
qu*on  lui  a  prêtée  ;  car  il  résulte  des  inventaires  de  ces  archives, 
dressés  avant  la  Révolution  de  1789  qu* elles  ne  possédaient  point 
de  registres  ni  de  titres  antérieurs  à  1550.  Il  était  donc  impos- 
sible aux  hommes  de  1 795  d  en  détruire  de  plus  anciens. 

En  cet  état  de  choses  il  fallait  renoncer  à  Tespoir  de  récolter 
sur  un  terrain  aussi  dépouillé,  aussi  dévasté  toutes  les  preuves 
de  l'histoire  de  Boulogne  dans  les  temps  reculés.  Mais  Taggréga- 
tiôn  de  ce  pays  avec  d'autres  sous  une  suzeraineté  commune,  sa 
dépendance  au  spirituel  de  Tévéché  de  Thérouanne,  les  alliances, 
les  expéditions  et  les  guerres  de  ses  comtes,  beaucoup  d^autres 
circonstances  en  un  mot  en  confondant  son  activité,  sa  vie  dans 
celles  de  ses  voisins,  de  ses  alliés  et  inême  de  ses  ennemis,  ont 
perpétué  dans  d*autres  lieux  les  souvenirs  écrits  de  ce  quMl  a  fait 
et  de  ce  qu^il  a  été.  Le  trésor  des  chartes  à  Paris,  les  archives 
de  la  chambre  des  Comptes  à  Lille,  par  exemple,  étaient  du  temps 
d|B  Lnto  et  sont  encore  des  sources  précieuses  pour  notre  histoire 
locale  du  moyen-âge.  Luto  les  a -t-il  visitées  ;  en  a-t-il  visité 
d'autres  I  Nous  ne  le  croyons  pas. 

Lequien,  au  contraire,  avait  certainement  puisé  à  toutes  les 
sources.  Sa  résidence  à  Paris,  ses  voyages,  ses  liaisons  avec  les 
hommes  les  plus  savans  de  son  temps,  les  correspondances  qu*tl 
entretenait  avec  eux  durant  leurs  séjours  en  pays  étranger,  nous 
l'avons  vu  au  sujet  de  Carausius  ;  retendue  de  ses  connaissances. 


(1)  Procès-verbal  d'mn  enquéU  faite  en  1578  par  la  maitrise  des 
Eaux  et  Forêts  du  Boulonnais. 
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le  vaste  champ  de  ses  travaux,  tout  avait  facilité  pour  lui  les  moyens 
d*étudier  et  de  traiter  des  questions  que  la  domination  romaine 
ne  renfermait  pas  toutes  dans  remplacement  du  Portus  Itius. 
Ajoutons  qu*il  était  en  grande  réputation ,  lorsque  Luto  commen- 
çait seulement  à  s* occuper  de  l'histoire  de  Boulogne  ;  que  déjà 
il  avait  lui-même  recueilli  la  plus  grande  partie  des  matériaux  né- 
cessaires pour  récrire  ;  qu'il  Tavait  même  déjà  écrite  en  abrégé. 
ScoUé  de  Velinghen  avait  parlé  de  ses  travaux  sur  Boulogne  dans 
s^  description  de  cette  ville  datée  de  1720.  De  plus  on  place 
entre  1718  et  1721  les  voyages  qu'il  y  fit  dans  le  but  de  son  his- 
toire. Son  Abrégé  paraissait  en  tête  des  coutumes  de  Boulogne, 
dans  le  CatUumUrd^  Picardie^  au  mois  de  janvier  4726;  tout  au 
moins  l'avait- il  composé  Tannée  précédente.  Et  c'est  dans  cette 
haute  position,  é  son  âge,  sa  moisson  à  peu  près  faite,  lorsqu'il 
avait  eu  toutes  les  peines  et  qu'il  pouvait  prétendre  à  tout  Thon- 
oear  de  l'entreprise,  qu'il  aurait  eu  besoin  d'appeler ,  pour  en  par- 
tager le  poids  et  lebénéfice,  la  collaboration,  le  concert  d'un  jeune 
homme  sans  nom,  sans  autorité  ?    Cela  est  inadmissible. 

Mais,  puisqu'il  faut  nécessairement  faire  à  Luto  une  part  quel- 
conque dans  les  recherches  de  Lequien,  nous  nous  le  représen- 
tons assez  nettement  suivant,  surveillant,  avec  l'intérêt  personnel 
qu'il  y  prenait,  les  découvertes  archéplogiques  qu'amenaient  fré« 
qoemment  de  son  temps  les  démolitions  d'anciens  bâtiments,  les 
excavations  entreprises  pour  de  nouvelles  constructions,  dans  la 
ville  de  Boulogne  ou  aux  environs  ;  les  fouilles  en  un  mot  qui 
s'exécutaient  dans  une  certaine  étendue  sur  le  territoire  Je  l'an- 
cienne occupation  romaine.  Il  a  dû  être  là,  par  sa  présence,  de 
quelque  secours  pour  Leqoieo,  en  l'instruisant  des  résultats  de 
ces  opérations  par  ses  rapports,  peut-être  plus  encore  par  les  des- 
sins, les  plans  qu'il  y  devait  joindre  et  où  il  excellait.  Quelques 
places  restent  encore  marquées  dans  son  manuscrit  pour  la  reprô- 
senUtion  d'objeu  d'antiquité  qu'il  8*était  réservé  d'y  dessiner. 
Voilà,  si  l'on  y  ajoute  quelques  renseignements  topograpbiques, 
certains  détails  de  la  vie  active  des  Boulonnais  d'alors,  tout  ce 

I 

qu'il  nous  parait  que  Luto  a  pu  communiquer  à  Lequien .  Ce  n'est 
pas  autretnent,  â  notre  avis,  qu'il  a  dû  travailler  à  Thistoire  de 
Boulogne,  de  catieert  avec  ce  savant*  selon  les  expressions  du 
prospectus.    Les  mêmes  expressions  se  trouvaient  dans  le  manus- 
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erit  de  Luto  à  la  page  1 11  ;  mais  elles  oni  éproavé  ensuite  te  sort 
de  celles  qui  attestaient  Faction  indîyidnelle  do  véritable  auteur 
des  Mémoires  qui  nous  restait. 

Et  comment  Leqnien  n'en  serait- il  pas  Tautenr  en  très  grande 
partie  ?  Sa  main  s^y  montre  partout  :  les  efforts  que  Ton  a  ^ts 
pour  y  effacer  ses  traces  ne  sont-ils  pas  une  preoTe  qu^elles  j 
existaient.  Quel  est  le  titre  que  porte  le  manuscrit  de  Luto  ? 
C*est  celui  de  Mémoires  ?  Qo*af  ait  laissé  Lequien  à  sa  mort  sor 
rhistoire  du  Boulonnais?  Des  [Mémoires.  Cest  après  lui  seule- 
ment qn^its  ont  été  communiqués  à  Loto.  Cette  communication 
lui  a  été  faite  avant  la  publication  de  VOriens  ehristianus  qui  eut 
lieu  en  4  740.  Loto  la  dut  aux  Dominicains  de  Paris  qui  termi- 
nèrent et  firent  parattre  cet  ouvrage  auquel  Lequien  n'avait  po 
mettre  la  dernière  main  ;  ou  peut  s'en  assurer  par  la  préCace 
elle-même  de  VOriens  :  «  Opéra  duo  quibus  dolemus,  dolebît  et 
»  litteratus  orbis  ,  manum  extremam  illum  non  posnisse:  historia 

•  civitatis  Boloniensis,  charissims  patris,  quam,  obinoscom- 
n  perimus  clarisiimum  virum  0.  Luto  eidem  bistori»  illas- 
»  trandae  incumbere,  perlibenier  cum  eo  commwmavimmt  et 

•  Oriens  cbristianus »    Ce  ne  fut  donc  pas  de  Fonce- 

magne  que  Luto  reçut  le  ms.  de  Lequien,  comme  on  Ta  avancé 
dans  le  catalogue  des  ms.  de  Boulogne  (p.  169.).  Qu'est- il  devenu 
après  la  communicationfaite  à  Loto  ?  On  n'en  sait  Hen.  Loto  parie 
d'un  concert  qui  aurait  existe  entre  Lequien  et  loi  poor  trayaîUer 
à  l'histoire  de  Boulogne.  Mais,  dans  la  lettre  do  al  septembre 
4731,  on  se  le  rappelle,  Lequien  leur  écrivait  au  sujet  de  la  pre- 
mière partie  de  cette  histoire  :«  ^'ot  remit  à  la /"atre  la  der- 
»  nière.  »  Etait-ce  là  un  concert  avec  un  collaborateur  ou  do 
libre  arbitre  ?  S'il  dit  ensuite  notre  bistoire,  c'est  absolument 
dans  le  même  sens  que  lorsqu'il  écrit  notre  Carausins,  chez  nous. 
Luto  pouvait-il  prétendre  le  moindre  droit  de  co-proprieté  sor 
rhistoire  de  Carausius  ?  Enfln  »  dans  une  lettre  insérée  aa 
Journal  des  Savants  en  décembre  4  726,  ft  propos  du  travail 
sur  Boulogne  qui  l'occupe  ,  Lequien  dit* nettement,  à  pinsieon 
reprises,  mon  histoire.     Nous  nVons  pas  plus  loin. 

« 

En  résumé  Loto  n- est  pas,  é  notre  avis,  l'autour  principal  des 
mémoires  qu'il  nous  a  laissés  en  manuscrit.     Nous  ne  saurions  ac- 
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corder  du  moins  qa*il  ait  composé  le  volame  de  ces  Mémoires  que 
nous  avons  sons  les  yeux  ;  nous  pensons  que  les  travaux  de  Le- 
quien  y  sont  entrés  pour  beaucoup,  tels  qu'ils  les  avait  rédigés  et 
qu*U8  en  forment  le  fond.  Dire  quelle  part  Luto  a  pu  y  pren- 
dre, en-dehors  des  additions  qu*il  y  a  faites,  ce  serait  nous  répéter 
quant  à  ce  qui  concerne  le  premier  volume,  le.  seul  que  nous  con- 
naissions ;  et  nous  ne  saunons  ressayer  relativement  à  ceux  qui 
nous  sont  inconnus.  Ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire  maintenant, 
c'est  de  profiter  de  ce  qui  doqs  reste,  tel  qu'il  nous  est  présenté 
par  Lato,  comme  le  meilleur  travail  qui  ait  encore  été  composé, 
eomme  le  plus  substantiel  qui  sera  peut-être  jamais  écrit  sur  les 
premiers  siècles  de  notre  liistoire  et  qui  ne  pouvait  manquer  d'être 
ainsi  en  sortant  particulièrement  de  la  plume  du  P.  Lequien. 

François  M0R4rfn 


VmW&  MAHSSSSL 


La  petite  fille  de  lanéredet,  qui  fit  Dattrelemarqiin  Dupleix  (f  ), 
goa?erDear-géDéral  de  Flnde  françaife,  et  le  général  Clarke,  de- 
pois  dac  de  Feltre  et  ministre  de  la  gaerre  sons  Napoléon,  derint 
aussi  le  berceau  d'un  célèbre  naturaliste,  homme  de  science  et 
homme  de  bien,  dont  toute  la  vie  modeste  fut  consacrée  à  Té- 
lude  et  à  rhumauité,  et  qui,  certes^  mérite,  autant  qu*un  îUnstre 
guerrier,  Thommage  tardif  que  nous  lui  rendons  id. 

Joseph-Denis  Mânesse  naquit  à  Landredesle  4  janvier  1745, 
au  se'm  d*une  honnête  et  pieuse  famille  ;  son  oncle,  M.  Delsart, 
était  procureur  de  l'abbaye  de  Prémontré  à  laquelle  il  rendit 
beaucoup  de  services  :  il  eierça  sans  doute  une  grande  influence 
sur  rédueation  et  la  direction  des  idées  du  jeune  Manesse,  qui 
fit  d'eicellentes  études,  et  fut  reçu  le  14  mars  4  76a,  lorsqu'il 
n*était  encore  4gé  que  de  49  ans,  à  Tabbaye  de  St. -Jean -des- 
Vignes,  de  Soissons,  fondée  dès  Tan  1075  par  Hugues  de  Château- 
Thierrj,  leule  maison  de  Tordre  des  Joannistes  que  Ton  comptât 
en  France  (2). 


(1)  Voyez  Archwei  du  Nord  (nouvelle  série),  tome  V,  pages  94-93. 
article  :  U  nuirquis  Dupleix, 

(2)  La  physionomie  de  cette  illustre  el  antique  maison  noas  a  été 
conserrée  sur  une  vieille  estampe  fort  rare,  gravée  par  un  religieux  de 
l'ordre  des  Prémontrés  qui  vivait  de  1656  à  1613.  CeUe  pièce  est  in- 
titulée :  Plan  d$  la  calibre  «I  royale  abbaye  de  S.  Jeat^  des  Vigmee  de 
Soissons,  dédié  à  MM.  les  prieur  ^  senieurs^  béméfkiers  et  autres  eJumoitm 
de  la  même  abbaye,  par  F.  Louis  Barbaran,  chanoine  rég^  de  S,  Mar- 
tin de  Laon,  el  prieur-curé  de  Missy .  On  lit  au  bas  ft  gaucbe  :  F.  Ludo- 
uicus  Barbaran  delineauit  et  scuipsit  anno  1673.  —  Cette  pièce  rare  a 
été  réduite  et  graTée  sur  pierre  récemment  par  Et.  de  LapUmte. 
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Dés  800  enfance*  Manesse  avait  montré  on  goût  extraordinaire 
pour  rbistoîre  naturelle  et  pour  Tétude  de  la  médecine.  Les  re- 
Hgieox  pensèrent  à  utiliser  ce  penchant  en  l'envojantà  Paris  suivre 
les  meilleurs  cours.  Par  suite  de  la  considération  dont  jonissait 
ion  oncle,  il  fut  accueilli  à  bras  ouverts  chez  les  Prémontrés  de  la 
roe  Hautefeuille,  où  il  passa  gratuitement  deux  années  pendant 
lesquelles  il  se  fortifia  en  théologie  et  en  médecine  et  soutint  une 
thèse  avec  grand  succès.  En  même  temps,  il  s* abandonnait  à  ses 
iadioatlons  studieuses,  se  liait  avec  les  savants  de  la  capitale,  com- 
posait un  cabinet  d'objets  d'histoire  naturelle  et  réunissait  diverses 
collections  servant  à  ses  expérimentations,  et  notamment  il  en  ras- 
Monblait  une  composée  d'œufsde  toute  espèce,  et  une  antre  d'anî- 
mai  et  d'oiseaux  empaillés  par  lui-même,  ce  à  quoi  il  réussissait 
parfaitement.  Ce  fut  alors  qu'il  connut  et  fréquenta  rUlustre 
comte  de  Suffàn,  dont  il  combattit  parfois  les  o|>inion8  trop  systé- 
matiques, et  le  modeste  et  laborieux  Daubenion^  dont  il  fut  Vé^ 
l^ve  et  demeura  toute  sa  vieTami  et  le  correspondant. 

Revenu  à  Soissons,  il  se  mit  à  exercer  ses  connaissances  en 
m.^âecine  par  Papplication  ;  on  le  voyait  dans  les  hospices,  suivant 
UclÎQique,  saignant  les  pauvres  et  visitant  tous  les  malades  au 
chevet  desquels  sa  charité  l'appelait.  Bientôt  on  le  nomma  vi« 
Caire d'Olchy  le- Château,  et  il  résida  environ  sept  ans  dans  ce 
poste  où  il  cumulait  les  devoirs  spirituels  de  pasteur  et  ceux  ma- 
tériels du  médecin. 

Ces  (onctions  n'empêchaient  pas  M.  M  anesse  d'appartenir  à  la 
liaison  de  St  -Jean  de  Soissons,  mais,  d'après  un  osage  établi 
dans  l'ordre  des  Joannistes,  un  religieux  n'obtenait  un  bénéfice 
de  première  classe  qu'après  avoir  desservi  pendant  quelques  an- 
nées une  cure  du  dernier  ordre.  C'était  une  sorte  d'épreuve  par 
Isqaelle  le  bénéficier  devait  se  préparer.  Nous  allons  voir  com- 
oeot  le  bon  prêtre  mit  riutérét  de  rhumaaité  avant  son  intérêt 
personoel. 

b'Oulchy-le-Château  on  le  transféra  au  prieuré  de  Branges, 
doDt  le  faible  revenu  ne  dépassait  pas  800  francs,  puis  vint  à 
vaquer  celui  de  la  Ferté-Gaucher  qui  s'élevait  ao-delà  de  la^OOO 
Kvres  de  rente.    M.  Manesse  était  appelé  de  droit  à  posséder  ee 
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bénéfice  :  beaucoup  d*aatre9  à  sa  place  n^easeent  pas  balancé  i 
échanger  la  plus  pauvre  des  cures  contre  une  existence  brillante  ; 
maU,  il  était  devenu  Indispensable  aux  habitants  de  Brangeset 
des  villages  voisins  ;'  c'était  le  consolateur,  le  médecin,  le  dû- 
rurgien,  Tinfinnler  et  le  pharmacien  de  toute  la  population  indi- 
gente ,  son  absence  eût  été  considérée  comme  un  malheur  publie  ; 
le  bon  prieur  le  savait,  il  n'hésita  plus  et  refusa  la  riche  et  splen- 
dide  condition  qui  lui  était  offerte,  pour  rester  sous  son  hmnble 
toit  où  sa  préseuce  était  regardée  comme  la  providence  du  pauvre 
et  de  Tinfortuné . 

Les  actes  de  bienfaisance,  de  dévoûment  et  de  charité  de  M. 
Manesse  étaient  connus  et  de  notoriété  dans  tout  le  Soîssonnais; 
aussi,  le  15  novembre  t777,  la  Société  de  Bienfaisance  de  Sois* 
sons,  qui  avait  coutume  de  délivrer  un  prix  chaque  année  à  l*hon- 
me  le  plus  bienfaisant  de  la  province,  n'hésita -t-elle  pas  pour  le 
décerner  à  M.  Manesse.  Les  17  et  SI  janvier  de  Tannée  sui- 
vante, la  Société  royale  d'agriculture  de  Soiasons  Tadmit  dans  son 
sein  à  Tunanimité  et  par  acclamation.  Les  délibérations  de  ce 
corps  constatent  qu*aprés  cette  nomination,  un  membre  s^étant 
levé,  a  dit  :  «  QuMI  ne  verroit  jamais  avec  indifférence  tout  ce  qm 
«  pourroit  contribuer  à  rillustratlon  de  la  Société,  que  sans  eon- 
»  tredit  une  des  choses  qui  devoit  le  plus  y  contribuer  éloît  le 
»  choix  que  la  compagnie  venait  de  faire  d'un  homme  dont  les 
»  talents  étoient  si  généralement  connus,  et  qui  en  OBoit  d^nne 
»  manière  si  utile  à  la  patrie  ;  que  si  T  usage  des  couronnes  dvi- 

•  ques  existoit  encore,  M  Manesse  enseroit  sans  contredit  leplm 

•  digne  ;  et  qu*il  en  demandoit  acte  si  la  Sodété  étoit  de  sou 

•  avis.  »  Sur  ce,  Mei«ieurs  ont  unanimement  applaudi  et  or- 
donné qu*il  serait  fait  registre  du  dire  ci-dessus. 

Cest  dans  ces  longs  séjours  à  la  campagne,  à  Oulchj^e- 
Château  et  à  Branges,  que  M.  Manesse  se  fortifia,  par  des  ex- 
périences successives,  dans  la  connaissance  de  Thistoire  naturelle 
et  principalement  de  Tornithologie.  Il  pouranivit  avec  ardeur  les 
petits  chantres  allés  pour  saisir  leurs  secrets  et  surtout  ceux  de 
leur  reproduction .  Rien  ne  Tarrétait  pour  compléter  une  décou- 
verte ou  ajouter  une  observation  nouvelle  à  celles  faites  avant  lui. 
H  décrit  lui-même,  dans  le  discours  préliminaire  de  son  principal 


I 
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ouvrage,  tout  cequ*il  faisait  pour  arri?er  à  ses  fins  :  «  Il  ne  saffit 
»  pas  encore,  dit-il,  de  parcourir  les  vallons,  les  prairies  et  les 

•  plaines^  de  battre  les  haies  et  les  buissons,  il  faut  aussi  chercher 

•  parmi  les  eaux  bourbeuses  et  la  fange  des  marais,  pénétrer  dans 

•  les  profondeurs  des  bois  les  plus  fourrés,  monter  à  la  cime  des 

•  arbres  les  plus  élevés,  gravir  jusqu'au  sommet  des  plus  hautes 

•  montagnes,  fouiller  jusques  dans  le  cœur  des  rochers  les  plus 

•  escarpés  et  descendre  dans  les  précipices  les  plus  affreux.  » 

Uardeur  de  la  science  fit  faire  tout  cela  à  l'abbé  Manesse  ;  on 
le  vit  quelquefois  passer  une  nuit  entière  au  sommet  d'un  chêne, 
l'y  lier  pour  ne  paa  tomber  pendant  son  sommeil,  le  tout  pour 
sorpreodre  la  nature  sur  le  fait  et  s'assurer  qu'il  ne  se  trompait 
pas  dans  la  description  des^habitudes,  des  mœurs  et  des  allures  des 
oiseaux  nichés. 

A  mesure  qu'il  réunissait  des  matériaux  pour  son  grand  traité 
sur  les  œuh  d'oiseaux,  il  complétait  de  vastes  collections  d'his- 
toire naturelle  ;  c* est  en  y  travaillant  qu'il  composa  son  TraUé  iur 
lamaHière  à*empaUl9r  et  de  conserver  leg  animaux ,  leêpeUeté" 
rwi  ettes  laines^  ouvrage  qu'il  dédia  à  M.  Daub$nian,  en  re- 
conoaissaoee  des  leçons  et  de  l'accueil  qn^il  en  avait  reçus,  et 
^  lut  souiais  à  l'Académie  des  sciences  en  17Si6.  Le  50  aoCN 
de  cette  ann^e,  une  commission  composée  de  MM.  Daubenton, 
Tieq  d'Azir  et  Fourcroy  ,  fut  chargée  d'en  rendre  compte  à  FA- 
cadéDie  ;  ce  dernier  fit  un  rapport  favorable  et  mène  élogieox 
nr  TcBuvre  de  l'abbé  Maneese,  rapport  certifié  par  le  marquis  de 
Condorcet  le  4  septembre  i7S6,  et  imprimé  en  tête  du  livre  qui 
Pitrut  à  Pariê^  ches  Gmllot,  libraire  de  Monsieur,  en  1787,  in- 
is  de  i<»  et  496  pages.  Cet  ouvrage  eut  un  grand  succèe  parmi 
l«s naturalistes,  qui  en  font  encore  du  cas.  L'abbé  Delille  le  cite 
dans  les  notes  de  son  Homme  dee  Champe,  à  la  suite  des  vers 
*Qivants,  où  il  parle  des  animaux  empaillés 

Surtout  des  animaux  consultez  l'habitude  ; 
Conservez  ft  cliacun  son  air,  son  attitude, 
Son  maintien,  son  regard  ;  que  Toiseau  semble  encor, 
Percbé  sur  son  rameau,  méditer  son  essor 
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Que  la  naiure  enfin  soii  partout  embellie, 

Et  môme  après  la  mort  y  ressemble  à  la  vie  (t] . 

C'était  pour  aider  les  naturalistes  â  suivre  les  conseils  da  chan- 
tre des  Jardins  que  Tabbé  ilanessc  inventa  la  manière  de  faire  iu 
yeux  imitant  parfaitement  la  nature.  C'est  le  dernier  chapitre 
de  Part  d'empailler  les  animaux  (9) 

Les  services  rendus  d'une  part  à  Thumanité  et  à  la  religion, 
d*autre  part  à  la  science,  attirèrent  sur  Tabbé  Manesse  tes  regards 
du  souverain.  Louis  XV(  lut  accorda  deux  pensions  dont  tes 
brevets  portent  qu'elles  sont  la  récompense  de  set  vertus  et  de  ses 
talents.  La  première  de  1 ,400  fr.  date  du  16  février  1788  ;  et 
la  seconde,  de  2,000  fr.  lui  fiit  donnée  le  22  mars  1789.  Ces 
faveurs  appellèrent  quelquefois  à  la  cour  celui  qui  en  fat  Tobjet  : 
on  assure  même  que  Tabbé  Manesse  donna,  comme  médecin, 
des  conseil?  et  quelques  soins  &  la  belle  et  malheureuse  reine  Ma- 
rie Antoinette. 

Malgré  ses  travaux  pastoraux  et  médicaux,  notre  chanoioe  de 
St. -Jean -des -Vignes  ne  négligeait  pas  son  grand  labeur  sur  l«s 
œufs  auquel  il  travailla  quarante  antiées  de  sa  vie,  et  qui  mérita 
bien  d'attirer  les  méditations  et  lesobservationsd'un  homme  réfléchi. 
On  a  dit  que  Tœuf  était  la  principale  merveille  de  la  natareet  le  point 
de  départ  de  toute  organisation  ;  le  savant  Harvej  loi  •même  s*est 
écrié  que  tout  animal  naissait  d*an  œuf  :  omne  animal  ex  ovo  ! 
Devons  nous  nous  étonner  que  cette  partie  de  rhtstotre  des  élé- 
ments organiques  ait  absorbé  toute  l'attention  d'un  nataraliste  ar- 
dent et  observateur?  L'abbé  Manesse  intitula  son  ouvrage  :  Oologie, 
ou  deeeription  de$  nid$  et  des  cntfe  d'un  grand  nom^ed'oieeoMX 
à* Europe  avec  rhistoire  de  leure  mœurs  et  de  leure  habitudes* 


(1)  Dblillb,  L'Homme  des  Champs j  chant  III. 

(9)  Les  procédés  de  l'abbé  Manesse  ont  été  reproduits  pages  63-44 
du  tome  21  du  Dictionnaireld' histoire  ruUureUe  appUquéasàxarts,  Paris, 
Grapelet,  an  XI  (1803),  in-8<>.  —  Dans  le  même  ouvrage,  au  mot  Ta- 
xidermie,  TU,  pages  510-312,  on  fait  l'éloge  de  M.  Manesse  et  de 
ses  connaissances  en  histoire  naturelle. 
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QfaTaitfait  précéier  d^observations  sur  la  génération  des  oiseaux 
et  la  formation  de  I^œofqui  furent  soumises  à  T Académie  des 
sciences  dès  1786.  et  qui,  dit- on,  aidèrent  quelque  peu  Vicq 
d'Âzir  dans  ses  belles  recherches  sur  le  développement  de  Tem- 
bryon  dans  les  œufs  durant  Tincubation. 

QooiquMI  en  soit,  Tauteur  était  arrivé  an  moment  de  commencer 
la  publication  de  cet  important  ouvrage  qui  traite  de  ^4  6  espèces 
différentes  d'oiseaux,  lorsque  les  premiers  troubles  de  la  révolu  - 
tion  entravèrent  ses  projets.  Voici  comment  il  raconte  lui-même 
Ittôrconstances  de  cet  empêchement  :  -^ 

•  r&vais  soumis,  dit-il,  le  premier  voliime  de  cet  ouvrage  à 
la  censure  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris,  et  d*aprèsles 
lollidtatioDs  de  H.  Daubenton  qni,  depuis  longtemps,  m'encou- 
rageait à  le  continuer,  j'allais  le  faire  imprimer  en  l79i,  lors- 
que ta  persécution  commença  ft  éclater  en  France  contre  les  ee- 
eiésiastiques  fidèles  ;  je  fu»  un  des  premiers  proscrit  :  n^ayant 
plasd*asile  dans  ma  patrie,  je  demandai  un  passe-port  pour 
aller  continuer  mes  observations  en  pays  étranger  ;  il  fut 
délivré  spécialement  ponr  cet  objet  par  les  autorités  de  ma  ré- 
sidence, mais  à  peine  me  suc-on  hors  du  royaume  que  les  mê- 
mes hommes  qui  avaient  signé  mon  passe-port  m* enlevèrent  mon 
cabinet  d*hi9toire  naturelle,  tandis  que  d*autres  s'emparaient  à 
Paris  des  planches  de  mon  ouvrage,  et  je  pus  à  peine  sauver 
mon  manuscrit.  » 

L'abbé  Manesse  perdit  alors,  comme  tant  d*autres  compagnons 
d'infortune,  des  objets  précieux  qu'il  lui  fut  impossible  de  retrou- 
ver ;  ainsi  sa  collection  d'œufs  d'oiseaux  ne  devint  jamais  aussi 
complète  qu'elle  aurait  dû  l'être  s'il  avait  conservé  tout  ce  qu^il 
svaildëjà  rassemblé  avant  l'émigration  ;  en  revanche,  son  exil  le 
ponasa  vers  des  contrées  étrangères  où  il  poursuivait  toujours  son 
bot  et  ses  études  ;  et,  comme  Tabeille,  il  amassa  partout  des  pro- 
tons de  science  pour  l'hiver  de  ses  jours.  L'Allemagne,  la 
Hongrie,  l'Italie,  la  Russie,  leDanemarck,  la  Suède,  la  Hollande, 
l'Angleterre,  toute  l'Europe  enfin,  lui  payèrent  un  tribut  d'obser- 
vations nouvelles  qui  enrichirent  son  œuvre  et  la  rendirent  digne 
de  Tadmiration  des  savants.  De  même  que  ce  conquérant  qui  fit  de 
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rincendie  de  sa  flotte  une  nécessité  de  persévérer  dans  ses  proiets 
et  de  ▼aincre,  M.  Manesse  n*aperçat  dans  Tinjastice  de  ses  con- 
citoyens qn^une  raison  de  plus  de  ne  pas  reculer,  et  de  donner  i 
ses  recherches  nn  plus  vaste  théâtre  et  un  complément  essentiel. 

L'abbé  naturaliste  s'arrêta  d*abord  en  Belgique.  Sa  résidence 
à  Bruxelles  le  mit  en  relation  avec  la  meilleure  société  dont  il 
était  devenu  le  médecin  et  souvent  le  chirurgiea»  Il  aurait  pu  (aire 
sa  fortune  dans  les  riches  provinces  des  Pays-Bas.  Mais  loin  de 
profiter  de  ses  belles  connaissances  et  de  ses  opulents  clients,  il 
ne  voulut  jamais  recevoir  d'honoraires,  ni  même  accepter  le  plos 
modeste  cadeau.  11  était  heureux  seulement  de  se  rendre  le  dis- 
pensateur des  bienfaits  des  plus  charitables  familles,  et  il  profila 
de  cette  circonstance  pour  être  souvent  utile  aux  pauvres  prêtres 
français  que  les  troubles  politiques  avaient  jetés,  dénués  de  tout, 
sor  la  terre  étrangère. 

L'occupation  de  la  Belgique  par  les  armées  de  la  BépaUiqoe 
française  chassa  Tabbé  Manesse,  qui  se  rendit  en  Hollande  pour 
y  étudier  les  oiseaux  qoi  nichent  dans  les  marais  ;  de  là  il  gagna 
rAllemagne  où  Tacadémie  d'Erfurt  le  reçut  au  nombre  de  tes 
membres  le  fi  mai  1795. 

Obligé  de  changer  de  domicile  à  chaque  progrès  des  troupes 
françaises,  il  s'établit  pendant  quelque  temps  à  Munster,  où  il 
trouva  M.  dcBourdeilles,  évéquedeSoissons,  qui  était  aussi  aU>é 
de  St.-Jean-des-Vignes.  Le  prélat  fut  accueilli,  ainsi  que  l'abbé 
ManeMeel  plusieurs  autres,  dans  l'abbaye  de  Granof,  près  Muns- 
ter, où  ils  reçurent  la  plus  aimable  et  la  plus  généreuse  hospitalité. 
Au  bout  de  quelque  temps,  les  infirmités  de  Tévéque  de  Soissou 
l'ayant  décidée  retourner  en  France,  l'abbé  Manesse,  qui  netroo- 
vaitpas  que  les  circonstances  fussent  assez  favorables  pour  cette  ren- 
trée, quitta  son  chef  spirituel  et  la  Westphalie,  et  s'enfonça  dans  les 
parties  les  plus  profondes  de  l'Allemagne.  Son  départ  de  Munster 
fut  une  véritable  calamité  pour  le  pays,  et  les  habitants  de  cette 
contrée  ne  parlent  encore  aujourd'hui  qu'avec  vénération  de  cet 
apôtre  de  l'humanité  dont  ils  qualifiaient  la  franchise  et  la  cb vite 
par  le  titre  de  bourru  bienfaiiant. 


Cm  durant  sou  premier  et  surtout  son  dernier  séjour  à  Aluns- 
1er  que  Tabbé  Manessse  donna  des  soius  comme  prêtre  et  comme 
médecin  à  la  révérende  mère  Emmerich,  religieuse  du  couvent 
des  Âugustines  de  Oulmen  en  Westphalie,  et  qu'il  fut  témoin  de 
faits  miraculeux  qui  occupèrent  fortement  au  commencement  de 
ce  siècle  les  fidèles  de  la  chrétienté.  Le  pieux  ecclésiastique  ajou- 
tait une  foi  entière  aux  circonstances  extraordinaires  qui  entou- 
raient la  vie  de  cette  sainte  femme,  et  ses  connaissances  en  méde* 
cine  et  en  histoire  naturelle  donnèrent  une  certaine  force  à  son 
témoignage  (!)• 

Lorsqu'il  visitait  le  nord  de  TEurope ,  Tabbé  Manesse  s'arrêta 
quelque  temps  à  Saint-Pétersbourg;  il  y  fut  recherché  et  appré- 
cié comme  partout,  et  le  15  avril  1804,  TAcadémie  impériale  des 
sciences  de  Russie,  présidée  par  le  baron  Louis  Henri  de  Nicolay 
et  Etienne  Rumowski,  le  recevait  dans  son  sein.  Voici  la  missive 
honorable  qui  lui  annonçait  sa  réception  : 

«  Saint-Pétersbourg,   ce4may  ISOl. 

«  Monsieur, 

9  Vous  vous  êtes  fait  connoftre  très  avantageusement ,  à  TAca- 

»  demie  Impériale  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg,  pardif- 

n  férens  mémoires  estimables  que  vous  lui  avez  fait  présenter  ;  et 

»  Temploy  qu'elle  a  fait  de  ces  mémoires ,  en  les  faisant  traduire 

»  en  russe  ,  vous  donne  des  droits  à  sa  reconnoissance.     Pour 

»  s'acquitter  envers  vous,  l'Académie  vous  a  reçu,  monsieur,  dans 

»  sa  séance  du  43  avril  passé  ,  au  nombre  de  ses  ct^respondants. 

p  L'élection  s'est  faite  unanimement  à  la  suite  d'une  proposition 

9  faite  par  Son  Excellence  M.  le  président.     En  conséquence  de 


(1)  Relation  des  faits  miraculeux  concernant  la  JR.  M.  Emmerich, 
avecles  témoignages  qui  constatent  ces  faits  subsietani  depuis  onze  an- 
nées. Paris,  Btaucé,  1820,  in-8o  de  Î4  pages. 
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»  quoi  j'ai  été  chargé  de  tous  expédier  le  diplôme  ci -joint,  doat 
»  vous  aurez  la  bonté  de  m^accuser  la  réception. 

•  J'ai  Thonneor  d'être,  avec  la  conûdéralion  la  plus 
»  distinguée, 

»  Monsieur, 

•  Votre  très  humble  et  très  obéissaot 
9  serviteur. 

Nicolas  Fuss, 

c  Conseiller  G'£iat  de  S.  M.  I.,  et  aecréuîre 
«  perpétuel  de  l'Académie.  » 

Cependant  Tabbé  Manesse  était  retourné  à  Munster,  après 
avoir  parcouru  presque  toute  l'Europe;  son  grand  ouvrage  le 
trouvait  achevé»  il  ne  lui  manquait  plus  qu'une  ère  de  paix  et  une 
patrie  pour  entreprendre  sa  publication  :  les  événements  politiquei 
semblèrent  lui  offrir  Tune  et  Tautre.  La  première  Restauration  de 
la  famille  des  Bourbons,  à  laquelle  Tabbé  naturaliste  avait  tonjoort 
été  attaché  de  cœur  et  de  sentiments  ,  venait  d'avoir  lien.  Il  <e 
décida  à  rentrer  en  France  ;  mais  à  peine  y  était-il  bien  établi, 
que  la  révolution  des  Cent-Jours  l'engagea  à  en  sortir  de  nouveau 
11  revint  à  la  seconde  Restauration ,  et  se  mit  de  suite  en  devoir 
de  solliciter  de  l'Académie  des  sciences  et  du  gouvernement  U 
faveur  de  voir  son  Oologie  publiée  sous  leur  patronage. 

Le  9  juin  1817,  deux  savants  ,  MM.  Bosc  et  Geoffroy  Saint- 
Hilaire,  Ûr^t  un  rapport  à  l'Académie  par  l'organe  du  second,  sor 
le  mérite  de  l'œuvre  à  laquelle  le  bon  abbé  avait  travaillé  quarante 
ans  de  sa  vie  active.  Après  être  entré  dans  Phlstorique  et  pour 
ainsi  dire  l'odyssée  de  ce  livre  et  de  la  collection  d'œufs  qnis'v 
trouve  annexée ,  le  rapporteur  se  résumait  ainsi  : 

c(  Le  livre  de  M.  l'abbé  Slanesse  est  le  produit  d'une  vie  longue 
-  et  laborieuse.  Il  est  rempli  de  faits  intéressants  concernant  les 
»  moeurs  des  oiseaux.  Il  deviendra  classique  pour  rhlstoir^"  des 
>  œufs  et  des  nids.  Sans  doute  il  eût  été  à  désirer  qu'il  se 
»  montrât  au  courant  de  l'état  actuel  de  la  science  orniiholo- 
»  gique;  mais  nous  ne  pensons  pas  moins  que  l'Académie  doive 


»  toi  accorder  ton  approbation,  et  qae,  prenant  en  oonaidération 
»  rutilité  de  cet  oavrage  et  les  difficultés  du  moment  pour  sa 
»  publication ,  elle  veuille  bien  |iartager  notre  désir  que  le  gon- 
»  Teroement  se  chargeât  d'en  faire  les  frais  au  profit  de  Tau- 
»  tenr.  •  ' 

L'Académie  a  approuvé  le  rapport  et  en  a  adopté  les  condu  • 
•ions. 

C'était  on  premier  pas  fait  vers  le  but  que  Tauteur  cherchait  à 
atteindre  ;  mais  qu'il  se  trouvait  loin  encore  de  se  voir  imprimé, 
gravé  et  distribué  dans  les  bibliothèques  et  les  cours  publics  I 
L'abbé  Manesse  ne  se  décourageait  pas  :  il  avait  de  puissants  et 
chauds  amis  ;  il  était  lié  avec  les  hommes  les  plus  recommandables 
eu  clergé  et  de  la  noblesse  ;  le  cardinal  de  Périgord ,  M.  de  Latil, 
cardinal  archevêque  de  Aheims,  le  cardinal-archevêque  de  Rouen, 
Tabbé  Lécuy,  Uichaud  de  l'Académie  Française,  Cuvier  et  Geof- 
froy de  Saint-Hilaire^  de  celle  des  sciences,  lui  donnaient  chaqao 
jour  des  témoignages ,  nous  ne  dirons  pas  de  leur  bienveillance» 
mais  de  leur  sincère  attachement.  Tons  ces  grands  noms  de 
TEglise  et  de  la  science  venaient  échouer  centre  la  force  d'inertie 
des  buream  et  k  mortelle  absorption  des  rouages  administratifo. 
Le  courageux  et  persistant  abbé  partageait  son  temps  entre  Paris» 
où  il  postulait  l'impression  de  son  oovragi^  devenue  sa  cbiinère, 
la  ville  de  SoîMons,  séjour  chéri  de  sa  jeunesse ,  et  le  cbAteau  de 
Soupir,  canton  de  Vailljr  (Aisne),  habité  par  11  le  vicomte  de  La 
Villeurnoy,  un  de  ses  anciens  et  dévoués  amis.  C'est  dans  ce 
dernier  séjour  que,  fatigué  de  ses  courses  infructueuses  et  de  set 
démarches  vaines,  qu'il  finit  par  rendre  son  âme  à  Dien,  Te  M 
septembre  4  gSO,  dans  sa  soixante-dix -huitième  année. 

Son  neveu  et  son  légalaire,  M.  Maneêse^Mallet,  alors  commfs- 
saire-priseor  à  Yalenciennes,  lui  a  fait  ériger,  dans  le  cimetière 
de  la  commune  de  Soupir,  où  il  est  inhumé ,  un  monument  en 
aarbre  portant  cette  inscription  : 

c  Ici  npotê  I^ERf  s -Joseph  UANESSE,  ex-ehanoine  da 
Vahbéye  dé  Stdnt-Jean'â€$-V%gn$$  4e  Soiaont,  uneienpri$ur 
êi  curé  de  Brangee  y  «ismdra  dee  Aeadémiee  dte  seienees  de 

(3*  «5nc,  U  8).       itt 
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SaintPèUrêhimrg  êtd'Erfitri,  né  à  lomlrMtif  U  ÂjûmvUr 
i74S,  ééeiéé  1$  24  $^$mbre  4  8S0,  au cJbdIeau  de  Soupir,  chez 
M.  h  vicomte  de  La  P'Ukurnoy^  êon  ami.  » 

Son  neveu  poursuivit  activement  au  moins  one  partie  des  pro- 
jets de  son  oncle.  Le  15  février  1821 ,  il  adressait  au  ministre 
de  Tintérieur  une  offre  de  déposer  au  cabinet  du  jardin  do  Roi  : 
i^  un  exemplaire  du  manuscrit  intitulé:  Oologie^  ou  Deicripîvm 
dêê  niai  et  aufê  d^un  grand  nombre  d'oiaeaux  d'Europe ,  avec 
Vhiitùire  de  leufe  mœure  et  de  leure  habitudee ,  onvrage  com- 
posé de  deui  volumes  de  texte  in-4*  et  de  52  planches,  dont  10 
représentent  des  oiseaux  et  4i  des  onuh.  S^  Une  collection  d'en- 
viron onBe  cents  œufs  en  nature  ,  tous  recueillis  et  étiquetés  par 
Fabbé  Manesse.  Le  dépôt  devait  être  fait  en  laissant  au  ministre 
la  faculté  de  fixer  lui-même  la  rétribution  pécuniaire  qui  pouvait 
revenir  A  la  farnlHe ,  celle-ci  désirant  principalement  que  ces 
matériaux  restassent  dans  un  établissement  scientifique  de  manière 
à  laisser  A  la  mémoire  de  leur  auteur  toute  la  gloire  que  ses  tra- 
vaut  lut  avaient  acquise. 

Sur  le  rapport  du  savant  Geoffroy  Saint-flllaire,  le  ministre 
accepta  cette  offre,  et  un  traité  fut  passé,  le  12  avril  IStl ,  entre 
MM.  René  Deefontainee  ,  Antoine- Laurent  de  Justku  et  Louis 
(À^dier^  professeurs -administrateurs  du  muséum  d'histoire 
naturelle,  et  M.  Maneeee-Mallett  oommisaaire-pnseur  â  Valen- 
dennes,  seul  héritier  de  Tabbé ,  traité  par  lequel  le  dernier  s*ea- 
gageait  a  livrer  aux  premiers  les  manuscrits  et  les  dessins  de  son 
oncle  et  sa  collection  d^oNifs,  mo\  ennant  une  somme  de  six  mille 
firanesy  payables  en  deux  époques. 

Ce  traité  a  reçu  sa  loyale  exécution. 

Ainsi  VOologie  complète  de  Tabbé  Manesse  repose  dans  la 
bibliothèque  du  muséum  d*histoire  naturelle,  avec  sa  collection 
d*œufo  ;  c'est  la  que  le  public  pourra  les  consulter.  Une  belle 
copie  de  cet  important  ouvrage  est  encore  aujourd'hui  entre  les 
mains  de  M.  Hanesse-Mallet,  actuellement  retiré  à  Landrecies,  sa 
patrie  et  celle  de  son  onde.  Il  faut  désespérer  maintenant  de 
voir  jamais  cet  ouvrage  livré  à  la  publicité;  car  si  les  observa- 


tions  mr  la  ularB  sont  éteroeltes ,  1m  clauiBeations  dea  rignes 
changent  i  chaque  sîËcle,  et,  bous  ce  rapport  seulement,  TouTrage 
dn  ban  abbi  Haneue  commeDce  i  vieillir. 

&  la  mort  de  cet  bomme  de  bien ,  l'honnenr  de  la  petite  lîUe 
de  [.andreeiei ,  pleine  [nstice  Ini  a  eié  rendue  par  la  presM.  La 
Gaiatt» 4«  FratKV  dn  8  novembre  1830  lui  eoniacra  un  article 
Dtcrologîqae  ;  le  Journal  du  départtnunt  du  Nord  du  17  dn 
m£me  mois  parle  également  de  U  vie  a  l'occasion  de  sa  mort; 
YJmida  la  Religion  et  du  Roi  (a'  t437,p.  a3S),  tHe  Journal 
dt  FjOtne,  ont  également  rendu  hommage  é  sa  sdeoce  et  i  soa 
caractère.  Noua-méme,  nooi  n'a*OQ(  pas  touIq  laieaer  oublier, 
dane  notre  contrée,  une  aussi  belle  eiistence ,  et  nous  aïona 
etMf é  de  recoeillir  à  de  bonnes  sourcei  tons  les  faits  de  celte  fie 
nns  tacbe,  toute  dévouée  i  l'humanité  etàTétode,  Puissions- 
Doni  aTOir  rénssi  à  faire  rcTivre  dans  le  Bouvenir  de  nos  lecteurs 
Il  mémoire  d'une  des  illustratioue  scientifiques  et  philantropique* 
de  notr«  contrée  ! 

AïTHDR  DntADX. 


HOMMES  ET  CHOSES 


Cr  pciU  Biàxxi  'tricot. 

Qms  mentor  trit  tui  posi  mortem  ? 
(Inr.  liY.  I.   cbap.  23.) 

Fils  d*un  forgeron,  Tricot  (i),  dédaignant  les  radea  (rafani 
de  son  père,  entra  an  collège  où  il  révéla  de  bonne  heure  cette 
imagination  ardente  qoi  fut,  tonte  aa  vie,  son  ennemie  ta  ptm  char- 
mante et  la  plus  acharnée.  Les  tranquilles  eiigences  de  Tédoca- 
tion  de  collège  Ini  paraissaient  trop  sévères,  il  les  secoua,  et,  par 
une  inconséquence  dont  se  rendent  coupables  toutes  les  folles 
tètes  de  jeunes  gens  révoltés,  il  alla  chercher  une  discipline  plus 
impito)  abte  dans  un  régiment  de  dragons  (s),  k  peine  y  fut-il 
soumis,  qu*il  chercha  les  moyens  de  s'y  soustraire  ;  il  réuasic,  je 
ne  sais  comment,  à  jeter  aux  orties  les  galons  que,  malgré  ses 
fréquents  écarts,  il  avait  su  gagner.  Il  était  libre  !  mais  la  liberté 
pour  lui  c*était  la  licence,  la  licence  avec  tous  ses  désordres. 
Dans  sa  joie  de  ne  plus  obéir,  il  ne  s^aperçut  pas  quHl  se  laissait 
asservir  par  les  passions  les  plus  impérieuses  et  qQ*il  s'endiainait 
au  vice.  Bientôt  déshabitué  par  Torgie  des  idées  élevées  qu*il 
avait  retenues  de  ses  jours  d*étude,  corrompu  et  amolli  par  les 
voluptés  de  garnison  qu*il  recherchait  encore  avec  rage  et  dans 
lesquelles  il  se  plongeait  sans  entraves  depuis  qu*il  avait  recouvré, 
triste  conquête  !  sa  fatale  liberté»  notre  pauvre  poète,  Bohême  dé- 
guenillé de  la  littérature,  se  sentit  presqu'avec  joie,  faut-il  le  dire, 
condamné  à  toujours  aux  mortels  loisirs  de  la  paresse. 


(1)  Déstré-JosepK-Tricot  eal  né  à  Valenciennes,  le  20  juin  I81Î  ; 
son  père  avait  sept  fils. 

(9)  'Il  s'earftla,  en  1819,  dans  le  5*  de  dragons,  n'étant  âgé  qna  de 
47  ans. 
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Sans  énergie  poiirluUer  contre  la  tyrannie  de  ses  habitudes»  il 
laitsa  sombrer  son  âme^  et  la  houle  du  malheur  jeta,  un  jour, 
comme  une  épa?e  aux  portes  de  rhôpital,  sa  dépouille  fatiguée, 
sauvée  des  abtmes  de  la  mi«ère  secrète,  pour  tomber  aux  mains 
béantes  de  I»  mort  dans  un  asile  public  C'est  là,  dans  le  silence 
forcé  de  ses  passions,  qu'il  entendit  encore,  au  fond  de  sa  pauvre 
âme  échouée,  comme  un  timide  murmure,  les  inspirations  de  sa 
mose  longtemps  oubliée,  et  qu'il  écrivit  ses  dernières  poésies,  ra* 
res  et  débiles reBets  de  sa  brillante  intelligence,  lueurs  suprêmes 
de  sa  verve  assoupie. 

Comme  tous  les  poètes,  il  fut  la  proie  sonore  de  toutes  les  in- 
floences  ;  suivant  les  phases  de  sa  longue  agonie,  il  écrivit  tantôt 
des  vers  empreints  d'une  religieuse  résignation ,  et  tantôt  des  chants 
de  défi,  où  il  s'efforçait  de  railler  la  mort,  comme  il  avait  nargué 
le  malheur. 

11  faut  lire  coorageosemeut  jusqu'au  bout  ce  recueil  où  se  trou- 
vent jetées  péle^méle  les  rebutantes  peintures  d'un  grossier  paîtra- 
grué^ime  et  les  fraîches  poésies  inspirées  par  les  salutaires  tris- 
tesses de  la  solitude.  On  apprend  ainsi  â  mieox  connaître  ce  ca- 
ractère fougueux  et  variable  qu'on  jugerait  mal,  si  Ton  se  bor* 
naît  à  la  lecture  des  égarements  rimes  qu'il  commettait  lorsque, 
obéissant  i  une  sorte  d'effervescence  animale  et  aux  entralneinents 
de  sa  volcanique  imagination,  il  insultait,   par  son  style  débraillé 
et  le  dévergondage  éhonté  de  sa  pensée,   aux  préceptes  de  Tart 
poétique  et  aux  lois  plus  sacrées  de  la  morale.  Tricot  était  ambi* 
lieax  d'originalité,  il  affectait  les  témérités  du  langage  pour  tra- 
duire Teffronterie  étudiée  de  ses  idées  ;  Diogène  sans  mœurs,  il 
cberchait  ses  défauts  avec  une  lanterne,  pour  en  faire  un  fastueux 
et  cynique  étalage  devant  cette  société  dont  il  s'était  volontaire- 
ment banni  et  contre  laquelle  son  incurable  misère  insurgeait  son 
cœnr  et  déchaînait  les  malédictions  de  son  esprit.  Sa  raison,  aux 
prifles  avec  les  remords  qui  parfois  traversaient  sa  dégradation  et 
Veillaient  en  lui  le  regret  de  sa  déchéance,  se  laissait  facilement 
envahir  par  la  colère,  et,  dans  son  aveuglement,  le  pauvre  inva- 
lide de  l'oisiveté  devenait  hargneux,  presque  méchant,  pour  re- 
procher au  monde  les  dures  épreuves  de  sa  vie  et  les  humiliations 
de  ion  isolement.    Biais,  h&tons-nous  dele  dire,  ce  n'était  là 
qu'un  délire  passager,  intermittent  comme  la  fièvre  :  un  bienfait 
lorvenait,   etsacolèr?,  subitement  éteinte,  n'avait  pas  de  ran- 
Mne  Satisfait  du  bien  présent,  insoucieux  dn  lendemain,  qu'il  n'en- 
If^-'voyait  habituellement  que  comme  un  lointain  avenir,  lise  tour* 
tM6oN/atf,  eomme  dit  Montaignéy  pour  se  replonger  paresiMuse- 
joent  dans  le  mensonge  des  rêves.,  et,  jouet  incorrigible  de  ses 
iiltisiona  tant  de  fois  déçues.  Use  drapait,   pour  jouir,  dans  le 
teubeaux  de  ses  espérancesi  attendant  tout  des  complaisances  du 
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hasard  et  de  ronbllease  mémoire  de  ramitié.  Sa  reconnûsaaoce, 
au  reste,  était  expansi^e  et  sans  bornes  ;  elle  ne  se  pliait  poini 
aai  honteuses  et  ingrates  réticences  de  Tamour- propre  ;  il  savaiK, 
qualité  rare  !  remercier  avec  effusion,  avec  largesse  ceai  dont  la 
m  aÎD  'avait  serré  la  sienne  en  y  laissant  discrètement  an  secours, 
et  les  premiers,  les  meilleurs  élans  de  son  cœur  loi  dictaient  alors 
des  actions  de  grâces  dont  ancnn  obstacle ,  ni  le  respect  hnmain, 
ni  les  divergences  d'opinion,  ni  les  reproches  de  banalité,  n'alté- 
raient Texpression. 

Sa  conduite  obéissait  aux  contre-coups  de  ses  bonnes  et  de  ses 
mauvaises  fortunes  ;  dans  les  courts  instants  dérobés  à  la  fonge, 
les  bons  sentiments  enfouis  dans  son  cœur  se  dilataient  rapide- 
ment ;  il  se  souvenait  alors,  pour  les  maudire,  des  tristes  volup- 
tés de  la  veille,  et  pour  racheter  les  souillares  de  son  âme,  ce  Gar- 
gantua du  superflu  éUit  heureux  de  soulager,  même  au  prix  dv 
nécessaire,  les  misères  et  les  infortunes  qu'il  coudoyait  diaque 
iour.  Il  donna  plus  d'une  fois  son  unique  habit  au  malheureux 
ouvrier  dont  les  baillons  protégeaient  mal  la  poitrine  attaqoée, 
oubliant,  dans  sa  sublime  imprévoyance,  queTblver  n'avait  pas 
encore  dépouillé  tontes  ses  rigueurs  pour  loi,  et  qu'il  serait  la 
lendemain  peut-être  victime  de  sa  charité  ;  après  quoi  il  retom- 
bait dans  l'ornière,  car  il  n'avait  que  de  fugitifs  accès  de  verto. 
La  persévérance  n'est  facile  qu'aux  hommes  déjà  babitiiés  au  bien; 
elle  lui  était  inconnue.  Sa  nature  effrénée  ne  se  plaisait  qu'aux 
extrêmes;  il  était  vertueux  comme  Figaro  était  amoureux,  par 
foUu  houfféeê. 

Ses  résolutions  n'étaient  que  des  impressions  irréfléchies,  et, 
bonnes  ou  mauvaises,  elles  étaient  accomplies  aussitôt  que  nées  ; 
de  là  ces  contrastes  si  étranges  de  sa  vie  obstinément  paresaeoseï 
de  là  ces  fréquentes  récidives  et  cette  existence  indescriptible  où 
prédomine  cependant  le  culte  de  l'oisiveté  et  une  sorte  de  dévo- 
tion à  la  débauche  ;  delà  enfin  ces  disparates  d'idées  et  de  style 
qui  font  de  ses  œuvres  une  mosaïque  bizarre  de  taches  et  de  beau- 
tés. Sa  poésie  jaillit  toujours  d'une  source  abondtmte,  mais  elle 
est  inégale,  indomptée,  rude,  brutale  même  ;  elle  s*emporte  par- 
fo^  jusqu^aux  saturnales  de  l'expression,  et  revient  subltetneutà 
une  sorte  de  délicatesse  relevée  d'érudition  qu'on  pourrait  appe- 
ler le  repentir  de  sa  muse,  et  qui  charme  le  lecteur  que  le  dégoût 
commençait  à  gagner. 

C'est  en  parlant  de  Tricot  qu^il  est  vrai  surtout  4e  dire  :  lé 
style  t'est  l'homme. 

Nous  avons,  en  quelques  lignes,  tracé  du  poète  nlendennoîs 
un  portrait  d'une  grande  sévérité  ;  mafs,  en  faisant  cette  confes- 
sion qu'il  regrettait  de  n'avoir  pas  le  temps  de  faire  lui-même, 
noua  obéissons  aux  vœux  saérés  de  son  agonie.  SI  nouan^aTonspai 
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eniiitd*af  ouer  la  Yértté  sur  cette  existence  pleine  de  fautes  et  de  châ- 
timents, c'est  que  cet  aveu  commande  Tindulgence  et  que  personne 
n*igiiore  combien  sa  mort  fut  douloureuse  et  chargée  d'amertu- 
mes (l).  Les  suprêmes  pensées  si  pures  dont  il  a  salué  l'aurore 
du  jour  éternel,  ses  adieux  si  touchants  à  la  vie  qu'il  avait  folle- 
ment, honteusement  gaspillée,  ses  regrets  si  poignants  et  si  fran- 
chement exprimés,  le  spectacle  ^émouvant  de  sa  fin  chrétienne,  lui 
ont,  d'ailleurs,  mérité  le  pardon  des  plus  rigides.  11  avait  tout  ex- 
pié avant  de  mourir,  car  la  douleur  est  un  feu  qui  puri6e. 

Raymond  DIDiEZ. 
49ianvier  1S54. 
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Dans  une  courte  préface,  Tauteur  annonce  que  cet  opulcule  est 
ion  début  littéraire 

II.  Congrès  humanitaire,  FalencienneSy  impr.  de  A.  Prignet^ 
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est  la  dernière  qu'il  offrira  au  public  de  Valeneiennes. 

IV.  Satyres  de  Moeurs,  Falendennes^  Prignet,  août  4  842, 
in -8»  de  46  pages. 

C'est  une  première  livraison  quf  devait  être  suivie  de  beaucoup 
d'autres  :  Tautèur  annonce  pour  paraître  successivement  :  Un 
PhUantrope  ;  les  Protecteurs  ;  les  Elections  de  4  842  d  Valen- 
citnnts  ;  Vn  mauvais  Procède  ;  les  Sœurs  de  SainterThérète, 
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(I)  Désiré  Tricot  mouTut  le  15  avril  4850  à  l'hôpital  de  ValenclenieSy 
oft  il  était  entré  poar  la  dernière  (ois  le  26  wgimttatt  1849. 


VI([    Pûiiie  d'un  fantaïqua.  Routn,  chei  Cft  Haulard   et 

Paris,  chez  Lerîche  (impr.  de  j^.  Survillt,  i  Rouen),  18tS. 

in8°  de  BIT  pages  > 

Ce  recueil  contient  on  certain  nitmbre  de  pièc«s  àt\i  pabli4e«, 
noUiDinent  le  Paucre/Habfïdu  XIX'fiécJB,  paru  dans  le  n*  I, 
el  les  n°'  Il  et  V  tout  entiers. 
IX.  Poémi  potthumei.   faUnetennei,  impr.  de  B.    Benrf, 

IftSt.in-S"  de  397  pages. 

Ce  *oliirae.  précédé  d'une  Solîee  sor  l'anleur,  par  H  Di£»z, 
qui  a  placé  des  épigraphes  en  téie  de  chaque  pièce,  est  tiré  t  <50 
eiemp  la  ires  seul  émeut,  plus  30  eiemplsires  de  luxe.  L'oUTraga 
n'est  pas  destiné  au  commerce  -.  les  eruiscripleurs  ont  seots  le 
droit  de  le  faire  prendre  chez  l'éditeur .  Tous  les  exemplaire*  Mal 
numérotés  i  la  presse. 

L'auteur  avait  intitulé  ses  dernières  paéVm  tantôt  AbriOts  tt 
Frétant,  tantôt  Stratt  et  Fetroteriit  ;  on  les  a  réunies  soaa  tt 
titre  plus  simple  et  plus  eiact  de  :  J.et  poétia  poithumtt  de  Dé- 
tirt  Tricot,  de  Fatencimne/.  Il  reste  encore  quelques  pièCM 
de  vers  inédites,  éparpillées  chez  quelques  amis  et  concitayeui  du 
poète  :  nous  possédons  entr'autres  :  VUtUité  de  ta  Gymnasti- 
que. A.  D. 


<&l)iirlr0-#.tiint  xm  coiurnt  lit  ^xuftr. 

Un  savant  Hollandais,  venu  i  Bmielles  pour  eontiaoer  sei  I>- 
boTi«usei  investigations  sur  l'histoire  des  Pays-Bas,  a  eu  le  bon- 
heur de  découvrir  dans  les  archives  de  l'ancienne  cour  féodale  d» 
D..h.»t  «..  j»...^ej,|  d'une  très  haute  importance.  Il  s'agit  d'nne 
raiie  de  Charles-Quint  au  manastére  de  Tuste, 
>ine  hiéronymile  ,  qui  fut  attaché  à  la  personne 
H-  Bakhuizen  Van  den  Brinck  a  soigneiMemeot 
journal  et  a  traduit  de  l'espagnol  les  particuli' 
séantes  qu'il  coalieat  sur  les  premières  années 
saire  de  François  l",de  Luther  et  de  Soleûna»' 
.e  manuscrit  contemporain  du  moine  espagnol 
toujours  avec  les  traditions  tnnsmises  par  San- 
siui  avec  les  détails  très  inexacig  que  les  hiilo- 
i  plaisent  à  répéter  d'après  Robertson.  Du  resta, 
'ofundémeni  versé  dans  l'histoire  do  XVI'  siède, 
e  sagacité  et  d'un  jugement  sûr  dans  tout  ce  qui 
ources  historiques  dont  il  tait  une  étude  cou- 
en,  disons-nous,  a  comparé  toutes  les  relations 
"a  pu  dire  tncrtiKta 
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qoMI  préférait  à  toutes  les  relations  déjà  publiées  celle  du  moine 
anonyme,  pour  l'exactitude  et  Taultienticité.  Il  8*agit  réellement 
d*un  contemporain,  d'un  témoin  oculaire  des  faits  qu'il  rapporte. 

Le  résumé  exact  et  substantiel,  publié  par  M.  Bakhuizen,  ren- 
ferme des  détails  si  curieux  que  nous  croyons  faire  plaisir  à  nos 
lecteurs  en  leur  offrant  une  analyse  de  Texcellent  travail  du  savant 
Hollandais.  En  réalité,  il  jette  le  plus  grand  jour  sur  les  der* 
nières  années  de  Charles-Quint,  sur  Tépoque  la  plus  mptérieuse 
ou  la  moins  connue  de  la  vie  de  ce  grand  homme. 

Un  root  d*abord  sur  le  couvent  que  les  historiens  modernes 
ont  tous  appelé  Saint  Juste.  Le  nom  véritable  de  ce  monastère, 
fondé  au  septième  siècle,  était  Yuste.  Il  devait  ce  nom  à  une 
petite  rivière  sortant  de  la  chaioe  de  montagnes  contre  laquelle 
les  bâtiments  s'appuyaient.  La  même  rivière  traversait  le  jardin 
de  rétablissement  et  alimentait  les  arbres  fruitiers  qui  s*y  trou* 
valent  en  grande  abondance.  Le  monastère  de  Yuste,  habité 
par  des  moines  de  Saint  Jérôme,  était  situé  dans  Tarrondisse- 
roent  de  Plaieance,  la  ville  de  ce  nom  était  à  sept  lieues  de  ce  mo^ 
Baitère  ;  Tendroit  le  plus  voisin  était  un  village  appelé  Coacos. 

Il  résulte  de  la  relation  du  moine  contemporain  que  le  projet 
de  Charles- Quint  de  se  retirer  au  monastère  de  Yuste  remonterait 
i  Tépoque  do  mariage  de  son  fils  Philippe  avec  Marie  Tudor, 
r^ioe  d*Ang1eterre,  c'est-à-dire  en  ill54.  L'empereur  envoya 
la  général  de  Tordre  des  Hiéronymites  le  plan  des  appartements 
qu'il  voulait  se  faire  construire  à  Yuste,  et  il  ordonna  en  même 
temps  à  son  fils  Philippe  de  prendre,  avant  son  départ  pour  l'An- 
gleterre,  inspection  des  lieux,  afin  de  choisir  l'endroit  le  plus 
propice  à  cet  effet.  Tout  s'exécuta  conformément  aux  ordres 
de  Charles  Quint.  Après  avoir  renoncé  en  faveur  de  son  fils  à 
tous  ses  royaumes  et  à  toutes  ses  seigneuries,  après  avoir  abdiqué 
aussi  la  dignité  impériale  en  faveur  de  son  frère  Ferdinand.  Charles 
•^embarqua  pour  l'Espagne  et  arriva  à  Laredo  au  commencement 
()e  septembre  1556. 

Le  il  novembre,  il  se  relira  dans  la  petite  ville  de  Jarandilla 
ritoée  à  une  lieue  du  monastère  de  Yuste,  en  attendant  que  les 
travaux  ordonnés  dans  ce  couvent  fussent  achevés.  11  était,  du 
fnte,  très- impatient  de  prendre  possession  de  ses  appartements 
dans  le  monastère  ;  le  35  novembre,  il  vint  lui  même  à  Yuste 
pour  inspecter  ce  qui  avait  été  fait  et  activer  les  derniers  prépa- 
fitifs.  Ce  ne  fut  toutefois  qu'au  mois  de  février  i5S7  que  Char- 
les slnstalla  définitivement  dans  Tbabitation  dont  il  avait  lui  même 
fourni  le  plan.  Elle  se  composait  de  huit  pièces  de  même  dimen- 
sion, c'est-à-dire  de  vingt  pieds  de  longueur  sur  vingt-cinq  de 
brgeiir:  les  quatre  pièces  an  re2-de-chauS8ée  formaient  le  quar* 
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lier  d^été  ;  les  quatre  au  premier  étage,  toutes  munies  de  grandes 
cbemimées,  servaient  à  y  passer  l^hiver. 

Les  deux  paliers  étaient  traversés  chacun  par  un  large  corridor. 
La  façade  du  bâtiment,  vers  le  midi,  était  flanquée  de  deux  loii- 
relles,  au  milieu  desquelles  un  jet  d*eau  alimentait  un  bassin,  des- 
tiné à  conserver  les  truites  pour  lesquelles  l'Empereur  avait  une 
prédilection  marquée.  L*aile  droite  était  bordée  par  son  jardin 
particulier,  richement  garni  d*arbres  ei  de  fleurs  choisis  par  lui, 
et  arrosé  également  par  un  Jet  d*eau.  A  Fatle  gauche  s'étendait 
une  spacieuse  cour  de  même  grandeur  que  le  bâtiment;  on  y  ad- 
mirait une  fontaine  construite  d*un  seul  bloc  ;  un  autre  ornement 
de  cette  cour,  ainsi  que  de  tout  Tédifice,  était  un  cadran  solaire, 
chef-d*Œuvre  du  célèbre  mécanicien  Gianello  Torreano.  Par 
derrière,  Téglise  du  monastère,  élevée  de  vingt  pieds  au^dessoi 
de  Thabitation  impériale,  Tabrltait  contre  le  vent  du  nord.  Un 
escalier  couvert,  en  forme  de  galerie,  conduisait  Charles^  déjà 
brisé  par  la  goutte,  presque  de  plain-pied,  soit  au  chœur  de  Té- 
glise,  soit  dans  les  jardins  du  couvent.  Dans  les  appartements, 
grand  nombre  de  fenêtres  ne  versaient  pas  seulement  des  flots  de 
lumière,  mais  ouvraient  l'entrée  aux  tiges  odoriférantes  des  et- 
tronniers  et  orangers  du  jardin.  Par  ces  croisées,  le  regard 
plongeait  ou  dans  la  verdure  touffue  de  ces  arbres,  ou  se  repo- 
sait sur  les  coteaux  voisins,  brunis  pav  le  feuillage  des  vignes. 
Quoique  toute  Thabitation  impériale  ne  fût  qu^en  bois  et  n'eût 
qu*une  apparence  très  chétive,  Tintérieur,  sans  ressembler  pour- 
tant à  un  palais,  offrait  toutes  les  commodités  et  tous  les  agré- 
ments qui  pouvaient  en  embellir  le  séjour. 

En  s*ins*allant  dans  son  habitation  de  Yuste,  Charles  avait 
renvoyé  une  partie  de  sa  maison,  mais  non  pas  sa  maison  tout  en* 
ttôre.  Il  avait  conservé  pour  son  service  cinquante  personnes, 
Espagnols,  Flamands  et  Bourguignons;  Taide  boulanger  seul 
était  allemand.  Les  officiers  subalternes,  qui  n'avaient  pu  trouver 
place  dans  Tenclos  du  monastère,  étaient  installés  au  hameau  voi- 
sin de  Goacos.  Les  premiers  gentilshommes  ne  quittaient  point 
leur  mettre.  Après  Louis  Quixada,  maître  d'hôtel  de  Charles  et 
son  favori,  deux  Flamands,  deux  Brugeois,  qui  avaient  la  pre- 
mière place  dans  sa  confiance  ;  c'étaient  Guillaume  de  Maie,  qai 
lui  servait  souvent  de  secrétaire,  et  Henri  Mathys,  son  médecin. 

Nous  emprunterons  au  résumé  de  M.  Bakhuizen  des  détails 
également  intéressants  sur  la  distribution  de  la  journée  de  l'Em- 
pereur. 

Quoiqu'il  entretint  une  correspondance  suivie  avec  son 
fils  Philippe  II,  alors  dans  les  Pays-Bas,  et  avec  sa  fille  dooa  Jnaoa, 
gonvernante  provisoire  des  royaumes  d'Espagne,  Charles  aimait  â 
détacher  sa  pensée  de  cette  scène  orageuse  quUI  avait  abandonnée 
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pour  toujours.  Beaucoup  de  solHdteurs  se  présentaient  à  son 
andtence  ;  il  refusait  de  les  recevoir  et  les  renvoyait  aux  sonve* 
rains  en  faveur  desquelles  il  s'était  dépouillé.  A  pétne  consentait- 
il  à  recevoir  quelques  grands  seigneurs  qui  venaient  lui  faire  leur 
cour,  et,  dansée  cas,  Louis  Quixada,  le  majordome,  avait  soin 
de  foire  observer  devant  Charles,  qui  n'était  plus  rien,  Tétiquetté 
qoe  Ton  observait  devant  Charles,  empereur  d'Allemagne,  roî 
d'Espagne,  de  Naples,  etc.,  etc. 

Voici,  au  surplus,  quel  était  Temploi  de  la  journée  de  Charles  : 
chaque  matin,  l'horloger  Gîanello  entrait  le  premier  dans  la 
chambre  de  l'Empereur  Après  lui  venait  le  frère  Juan  Regala, 
ton  confesseur,  pour  dire  et  diriger  ses  prières.  Au  confesseur 
iQccédaient  les  chirurgiens  et  le  médecin  A  dix  heures,  le  dîner 
w  servait  pour  tous  les  officiers  qui  devaient  assister  à  la  table  de 
l'Empereur.  Le  gentilhomme  qui  était  de  service  le  présidait.  Le 
dtner  fini,  ces  officiers  suivaient  leur  maître  à  la  messe.  Rentré 
de  la  messe,  lui-même  dtnait  et  s'amusait,  en  dfnant,  i  entendre 
les  discussions  du  docteur  Mathys  et  de  Guillaume  de  Maie.  Leur 
entretien  roulait  tantôt  sur  des  matières  historiques,  tantôt  sur 
Tartde  la  guerre.  D'autres  fois,  pendant  son  dîner,  Charles  exi- 
geait que  son  confesseur  lui  lût  un  chapitre  de  Saint-Bernard,  ou 
de  quelque  autre  bon  auteur,  jusqu'à  ce  que  le  sommeil  vint  le 
surprendre,  ou  qu'il  se  levât  de  table,  pour  aller  assister  soit  au 
sermon,  soit  à  la  lecture  de  l'Ecriture-Sainte  qui  se  faisait  devant 
tous  les  religieux  du  monastère.  Charles  assistait  à  la  messe  dans 
one  tribnnç  particulière,  il  se  confessait  et  communiait  tous  les 
grands  jours  de  fête.  Une  bulle  du  Pape  le  dispensait  d'ailleurs  de 
communier  à  jeun,  i  cause  de  ses  indispositions  et  de  ses  inflr- 
mités. 

Tels  étaient  les  exercices  spirituels  de  Charles  au  monastère  de 
Toste.  Le  moine  hiéron^mite  ne  fait  nulle  mention  de  cette  disci- 
pline avec  laquelle,  suivant  Robertson,  Charles  se  serait  fouette 
jusqu'au  sang.  Le  pauvre  César,  épuisé  par  la  goutte,  savait  à  peine 
se  mouvoir  ;  il  était  toujours  accompagné  de  deux  gentilshommes 
dont  il  réclamait  l'assistance,  soit  qu'il  essayât  de  marcher,  soit 
qti'il  fût  porté  dans  son  fauteuil.  A  peine  trouve-t*on,  dans  la 
relation  du  moine  espagnol,  deux  traits  de  cette  $uper$tition1i' 
nideet  tervile  que  les  historiens  protestants  ont  voulu  reprocher 
à  Charles*Qulnt.  Un  des  religieux  ayant  présenté  trop  timidement 
à  TEmpereur  la  sainte  patène,  celui-ci  la  saisit  de  ses  mains,  U 
couvrit  de  baisers  et  la  serra  si  fortement  contre  le  cœur,  qu'il 
semblait  vouloir  Vy  faire  entrer.  Un  autre  jour,  il  arracha  le  gou-^ 
pilloa  des  mains  d'un  autre  religieux,  qui  l'avait  manié  avec  trop 
d'hésitation,  s'en  aspergea  largement  et  le  lui  rendit  en 'disant  : 
•  C'est  ainsi  qu'il  fallait  faire,  mon  père  ;   une  autre  fois  n'ayez 
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pas  peur.  »  Du  reste,  ce  dernier  trait  dénoterait  ^ius  Je  mali- 
cieuse bonhomie  que  deservile  superstition. 

La  relation  du  moine  de  Yuste  prouve  surabondamment  que. 
pendant  sa  retraite,  Charles  ne  se  soumit  nullement  à  rainlériié 
monastique.  11  ne  dîna  qu'une  fois  avec  les  moines,  dans  (a  salle 
commune,  et,  quoiqu'on  lui  eût  dressé  une  table  particulière  et 
que  les  cuisiniers  du  couvent  se  fussent  surpassée  pour  faire  hon- 
neur à  cet  hôte  illustre,  Charles,  médiocrement  satisfait  du  repas 
cénobitique,  ne  renouvela  plus  sa  visite  au  réfectoire  En  réalité, 
il  vivait  dans  la  retraite  de  Yuste  non  en  moine,  encore  moins  en 
Empereur,  mais  comme  un  gentilhomme  valétudinaire  qui  aime 
ses  aises  et  donne  libre  cours  à  ses  caprices.  La  relation  du 
moine  espagnol  combat  aussi  Topinion  de  ceux  qui  dès  lors  pro- 
pageaient le  bruit  que  Charles  voulait  s'afGlier  à  Tordre  de  St- 
Jérôme  et  prononcer  les  vœux  exigés  par  cet  ordre.  Jamais,  da 
moins  d*après  la  relation  du  moine  contemporain,  Charles  ne  re- 
vêtit la  robe  monacale  et  jamais  non  plus  il  n'eût  rintenlion  sé- 
rieuse de  se  faire  religieux  Ce  qui  avait  pu  donner  lieu  à  ce 
bruit,  c'était  une  agréable  plaisanterie  de  Charles,  demandant, 
après  un  an  de  séjour  à  Yuste,  terme  ordinaire  des  noviciats,  que 
Ton  célébrât  son  admission  dans  le  monastère  par  des  réjoiiissan- 
sances  comme  s'il  s'était  agi  d'un  novice  ordinaire. 

Sur  un'Butre  point  plus  grave,  la  relation  dn  moine  hiéronj- 
mite  démontre  que,  malgré  quelques  doutes  soulevés  récemment, 
Charles-  Quint  fit  réellement  célébrer  ses  funéraillee  de  son  vi- 
vant. Un  jour  qu'il  se  sentait  mieux  portant,  il  commença  par 
ordonner  les  obsèques  de  ses  aïeux  et  de  sa  femme.  Le  soir  de  ce 
jour,  après  avoir  pris  l'avis  de  son  confesseur,  il  ordonna  que  ses 
propres  obsèques  seraient  célébrées  le  lendemain  matin.  Celait  le 
51  août  1898.  Un  catafalque  fut  dressé  dan^  la  grande  chapelle 
de  l'église,  et  Charles  vint  assister  à  ses  obsèques,  accompagné 
de  tous  ses  gentilshommes  vêtus  de  deuil.  Après  le  service,  qui  ne 
se  termina  que  vers  la  soirée.  l'Empereur  fatigué  se  fit  ass^r 
dans  la  cour  de  son  habitation  Tourné  vers  Toccident  et  les 
yeux  fixés  sur  le  cadran  de  Gianelio,  il  resta  absorbé  dans  ses 
pensées.  D'abord,  il  ordonna  qu'on  lui  apportât  le  portrait  de 
feu  l'impératrice  sa  femme.  Il  le  regarda  pendant  quelque  tempe; 
puis  il  se  fit  apporter  une  peinture  représentant  le  Christ  aa  jar- 
din des  Oliviers,  et  enfin,  après  l'avoir  longuement  contemplée, 
il  demanda  un  troisième  tableau,  celui  dujugementdernier.  Toot- 
â-coop  un  frisson  le  prit  ;  il  se  tourna  vers  le  docteur  ftlathfs, 
son  médecin,  et  lui  dit:  a  Je  me  sens  indisposé,  docteur,  v  A 
ces  mots,  ses  gentilshommes  accoururent  et  le  portèrent  au  lit, 
qu'il  ne  quitta  plus  depuis.  Il  mourut  le  31  septembre  4  858,  après 
avoir  passé  dans  la  paisible  retraite  de  Yuste  un  an  et  huit  mois, 
moins  neuf  jours.  J. 
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Tout  le  mondecoDiiatt  le  Chêne  dî'Jfpighem.  Son  auguste  ? ieil- 
lesse  reçoit  rbomoiage  de  nombreux  visiteurs,  témoin  les  noms, 
Itt  JDitiales,  les  dates,  les  hiéroglyphes  marqués  sur  le  registre  de 
•on  ééorce.  C'est  le  seul  débris  vivant  d*une  forêt  qui  jadis  s*é- 
Itodalt  d'Alost  à  Asacha.  Il  allait  subir  le  sort  commun  des  cho<^ 
sesd'ici-bas,  et  dé|à  la  cupidité  levait  la  hache  pour  Tabattre, 
lorsqu'une  poignée  d'or, jetée  par  une  main  généreuse,  le  sauva  ! 
Ce  fut  eo  1837 ,  ai  notre  mémoire  est  fidèle,  que  S  M.  le  Roi  en 
-  lUrac4|uintion,  avec  50  verges  de  terre  que  couvrait  son  ombre. 
Depuis  plusieurs  années  on  annonce  sa  fin  prochaine  ;  mats  à 
diaqoe  printemps,  son  feuillage  renaissant  dément  les  prophètes. 
Pourtant  sa  chevelure  devient  de  plus  en  plus  rare  et  démontre 
qo*ii  épuise  «a  sève  à  la  refaire. 

On  pourra  se  former  une  idée  de  la  force  de  ce  géant  des 
M»,  lorsqu'on  saura  combien  est  gcanrde  la  lutte  incessante 
qu'il  a  à  soutenir  contre  la  destruction.  Placé  au  centre  d'une 
plaioe,  il  est  le  point  de  mire  de  la  foudre  et  des  autans  ;  d'énor* 
DMs  branches  sèches  l'accablent  de  leur  poids,  et  l'homme,  jaloux 
de  sa  longévité,  a  poussé  la  malveillance  jusqu'à  lui  enlever  une 
lK>one  partie  de  son  écorce.  x 

Noos  ne  signalons  pas  le  chêne  d'Afflighem  comme  le  plus  gros, 
le  plus  élevé,  le  plus  majestueux,  delà  Belgique  ;  non  ;  mais  il  y 
«  UB  autre  motif  qui  engage  le  voj^ageur  à  se  détourner  de  sa 
route  pour  lui  rendre  visite  :  c'est  que  le  lieu  où  il  se  trouve  a  des 
attraits  difOcil  es  à  décrire  ;  c'est  que  le  sol  y  resplendit  de  sou* 
veoirs  historiques.  Partout  le  regard  y  repose  sur  une  nature 
douce  et  vivace,  sur  la  verdure  des  pr^s,  des  champs,  des  bois, 
sur  la  lucidité  et  le  calme  des  airs.  Partout  s'offrent  les  vestiges 
de  Tbomme  présent  et  les  traces  de  l'homme  passé.  A  proximité 
t'èlèvent  deux  collines  rivales,  sur  Tune  desquelles  domine  l'an- 
li<iue  village  de  Moorsel,  sur  l'autre  gisent  les  ruines  de  la  célèbre 
abbaye  d'Afflighem.  Plus  loin  surgit  la  montagne  de  Boukhout, 
•vec  ses  toits  rustiques,  son  château  et  ses  moulins  aux  ailes  tou- 
jours actives. 

C'est  au  pied  de  l'arbre  gigantesque  qu'il  faudrait  ouvrir  les  in- 
/ojîo  de  deux  savants  en  us  ;  l'illustre  Sanderuêf  mort  k  deux 
P>sde  là,  à  l'abbaye,  et  l'historien  de  la  ville  de  Termonde,  Lin- 
^nus  de  Gand.  Celui-ci  nous  apprendrait  qu'il  est  fait  mention 
de  4foor8eldés  avant  le  IX*  siècle  ;  que  ce  village  dut  sa  célébrité 
«ox  reliques  de  Ste.-Gudule  qui  y  furent  transportées  d'un  autre 
village  du  Brabant,  nommé  Bam  ;  que  le  bruit  des  miracles  attira 
Charlemagne  au  tombeau  de  sa  divine  parente  ;  car  elle  était  née 
d'Amelberge,   fille  de  Pépin  (Pepini  régie  filia)^  que  le  pieux 
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monarqae  y  pria  avec  ferveur  ;  q[Q*en  Thonoeur  de  la  thauma- 
targe  îl  y  fit  bâtir  ud  clottre  de  femmes  ;  qae,  lors  de  TiavasioD 
des  Danois,  ce  clottre  fut  saccagé  (à  Danii  eversunC)  ;  que  les 
reliques  furent  sauvées  et  transférées  dans  la  suite  à  Bruxelles,  par 
les  soins  de  Charles,  duc  de  Brabant,  et  frère  de  Lotbaire,  roi 
de  France. 

£n  conversant  avec  Sanderus  nous  verrions  se  relever  les  vas- 
tes et  somptueux  bâtiments  de  Tabbaje;  nous  verrions  le  soleil  n 
mirer  dans  les  eaux  d*on  grand  lac  actuellement  desséché  ;  noot 
verrions  se  redresser  les  fantômes  de  personnages  marquants  dans 
l*histoire,  qui  y  ont  reçu  ou  ont  eu  leur  tombeau,  tels  que  Gode- 
froid-le- Barbu,  duc  de  Lotharingie,  Benri,  comte  de  Louvais, 
Aléide  ou  Adelaës,  fille  de  Godefroy  et  reine  d'Angleterre  ;  nom 
y  verrions  arriver  la  mili<^  brabançotine  venant  prendre  ou  dé- 
poser Télendard  du  Brabant,  selon  que  la  guerre  était  allumée  oo 
la  paix  rétablie.  Maintenant  il  n'y  a  plus  â  Afflighero  qu*un  bâti* 
ment  transformé  en  fermé,  des  pans  de  murailles  et  des  mon* 
ceaux  de  pierres  C'est  avec  un  sentiment  de  profonde  tristesse 
\que  le  voyageur  bien  pensant  et  qui  connaît  Thistotre  de  cette 
abbaye  parcourt  ses  ruines.  Du  moins  c'est  ce  que  nous  avons 
éprouvé^  et  c'est  sons  cet  empire  que  nous  avons  tracé  sur  le  lieu 
les  vers  suivants  : 

Pour  ton  passé  plein  de  grandeur, 
Douce  et  célèbre  colline, 
Qu'elle  est  triste  la  raine 
Qui  nous  réTèle  ton  malbenr  ! 
Le  même  soleil  t'éclaire, 
Mais  ce  que  tu  fus  autrefois. 
Avec  tes  murs,  tes  eaux,   tes  bois, 
N'est  plus  qu'un  songe  éphémère. 

Ah  1  la  cendre  de  tes  tombeaux, 
Où  gisaient  plus  d'une  gloire, 
Plus  d'un  ûls  de  la  victoire, 
Est  foulée  aux  pieds  des  troupeaux  ! 
Vient  le  laboureur  qui  trace 
Avec  le  soc  forgé  d'airain 
Un  sillon  profond  dans  ton  sein 
Et  devant  lui  tout  s'efl^ce. 

***  d'Aloet. 

Vm  de  la  gravure  vient  de  perdre  son  doyen  d*âgt  ot  l'un  de 
ses  plus  dignes  représentants  :  Léonard  Jehotte  est  mort  â  Uége 
le  3  septembre  l85t,à  l'âge  de  79  ans.  Sa  vieillesse  était  entourée 
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« 

é'Mmt  et  quoique  la  mort  Tait  trouvé  au  terme  ordinaire  du 
voyage,  elle  a  laissé  rtaipression  d*un  douloureux  et  irréparable 
fide. 

JehoUe  était  né  en  4  77S  à  Herstal,  près  de  Liège.  Des  disposi- 
tions préeocea  lui  firent  suivre  la  carrière  des  arts,  à  une  époque 
Boifli  féeonde  que  la  nôtre  en  encouragements,  et  bientôt  son 
esprit  investigateur  le  porta  à  en  étudier  les  procédés  les  plus  va« 
rîÀ.  il  travailla  successivement,  et  non  sans  habileté,  à  la  gra- 
vure en  pierre  fine,  —  en  taille- douce,  —  sur  liois,  et  dans  cha« 
CQD  de  ees^arts,  si  distincts,  qui  n^ont  entre  eux  d^autre  corréla- 
tion que  le  nom  et  la  science  du  dessin,  il  produisit  des  œuvres 
remarquables. 

Dans  la  romismatique  il  convient  de  citer  la  médaille  faite  à 
roteasiom  de  la  révolution  belge  et  représentant  Charlier^  la  jam- 
U  de  bois  ;— la  médaille  décernée  par  la  ville  de  Liège  aux  institu- 
tions publiques  et  portant  pour  légende  ces  mots  :  au  mérite  ;  — 
la  médaille  votée  par  ses  concitoyens  à  Tbabile  chirurgien  An^- 
Mox  ;  —  la  médaille  exécutée  sous  le  règne  du  roi  Guillaume  I*' 
poor  Texposîtion  de  rindustrie  et  qui  est  revêtue  de  cette  inscrip* 
lien  :  Floreant  paci»  arteg,  fugiuni  tenebrœ  ;  et  enfin  la  médaille 
reproduisent  le  buste  du  roi  Léopold,  souvenir  historique  qui  ne 
saurait  être  passé  sous  silence.  Jehotte  a,  en  outre,  gravé  la  der- 
Dîère  monnaie  du  pays  de  Liège  frappée  pendant  le  »ede  vacant0 
de  4792  et  alors  qu'il  était  à  peine  âgé  de  20  ans. 

Parmi  les  œuvres  gratèe$  sur  pierre  /Ine,  les  plus  connues 
sont  one  figure  allégorique  de  la  Santé  exécutée  sur  .une  amé- 
thyste* »  un  Escnlape  sur  jaspe  ;  —  un  portrait  du  roi  Guillaume 
inr  cornaline,  offert  à  la  reine  des  Pays-Bas,  —  et  le  lion  de 
Waterloo  reproduit  sur  topaze,  qui  appartient  actuellement  au 
eabinet  d'histoire  naturelle  de  la  Baye. 

A  Tépoqae  où  Jehotte  s*occnpa  de  la  gravure  sur  bols,  la  xilo- 
graphie  ne  s'était  pas  vulgarisée  comme  de  nos  jours,  et  elle  de«- 
vait  encore  subir  de  nombreux  perfectionnements.  Ses  prodoc* 
tiens  en  ce  genre  n'offrent  donc  qu'un  intérêt  secondaire.  Ses 
gravures  en  taille-dimce  sont,  au  contraire,  intéressantes  à  diffé- 
rents titres,  notamment  par  la  nature  des  sujets  et  l'époque  à  la- 
quelle ils  appartiennent  :  ils  sont  de  beaucoup  antérieurs  à  la  bril- 
lante rénovation  du  burin,  rénovation  opérée  par  l*école  royale 
de  Bruxelles  et  par  l'Académie  des  Beaux-Arts  d'Anvers.  Nous 
ne  pouvons  même  donner  ici  une  énumération  approximatite  de 
CCS  travaux  :  ce  serait  cataloguer. 

Noos  bornerons  notre  mention  à  deux  ouvrages  earactérisques  : 
l'on  est  le  portrait  de  NapoUon  Bonaparte,  premier  consul  ;  le 
fond  représente  une  vue  du  faubourg  d'Amercœnr,  incendié  par 
les  Autriebiens  en  4  795,  et  restauré  par  ordre  de  Bonaparte  ; 
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Tautre  montre  le  héros  liégeois  de  l'année  i84i  :  Hubert  Golfid 
et  son  fiU  dans  labouillière  Beaujonc.  Il  a  aaasî  illosiré  le  TreUé 
du  dessin  et  de  la  peinture  ûe  L,  Liberty  Lille,  Blocquel,  1841, 
i[hi2,  de  4  jolies  gravures  à  Teau  forte. 

Outre  une  vje  pure  et  une  belle  moiaaon  detrataux,  Jehotte  a 
laissé  pour  perpétuer  son  souvenir  deux  fils  qui  depuis  longtemps 
se  sont  (ait  un  nom  dans  les  arts  :  Tun  est  habile  graveur  sur  aê- 
daiile,  l'autre  est  Tauteur  du  Mxmumtni  du  prince  Charles  de 
Lorraine  et  de  la  Statue  de  Caïn.  X. 


-Les  services  que  le  compositeur  moutols  Roland  de  Lattre  rta* 
dit  à  l*art  musical  sont  immenses,  lant  sous  le  rapport  de  la  marche 
qu'il  lui  imprima,  que  par  les  innovations  qu'il  lui  fitsubir.  Il  j  in- 
troduisit un  intérêt,  une  élévation,  un  spiritualisme,  qu'aucun  de 
ses  compatriotes  n'avait  connus.  Il  enrichit  la  inodolation,  et  la 
simplifia  en  même  temps  ;  il  ennoblit  les  lormes,  qui  dans  les 
œuvres  de  ses  prédécesseurs  se  montrent  toujours  dominées  par 
le  mécanisme  et  les  lois  qu'il  régit  ;  tout  prit  chex  lui  une  expres- 
sion de  vie  qui  touche  d'autant  plus  le  seutiment  qu^elle  s*éloigne 
de  la  froide  spéculation  et  en  rejette  les  proportions  abstraites. 
Oh  peut  dire  que  De  Lattre,  le  premier  de  tous  les  maîtres  néer- 
landais, commença  à  introduire  Tetpression  et  le  sentiment  dans 
la  musique,  et  il  est,  sans  contredit,  le  plus  grand  eompositeur  de 
cette  école,  dont  il  fut  Tavant- dernier  représentant,  il  rivalisa 
avec  le  chef  de  l'école  romaine»  Palestrina,  qui  remporte,  il  est 
vrai,  sur  lui  dans  la  facture,  et  offre  l'avantage  d^une  plus  grande 
clarté,  mais  qui  n^a  point  sa  profondeur.  Aussi  est  il  plus  fadle 
de  comprendre  et  d'étudier  le  mattrè  italien  que  De  Lattre.  Mais 
c'est  a  tort  que  Raini  a  voulu  déverser  sur  le  deruier  les  repro- 
ches d'une  réputatiou  imméritée.  Jamais  artiste  ne  jouit  d'une 
plus  grande  popularité  et  ne  reçut  du  public  plus  de  mar* 
ques  de  reconnaissance.  Nul  n'écrivit  davantage,  et  si,  dans  le 
uombre  de  ses  ouvrages,  quelques  uns  sont  d'une  moindre  impor- 
tance, la  plupart  sont  autant  de  chefsj-d' œuvre  qui  attestent  son 
génie.  Le  catalogue  de  ses  œuvres,  conservé  dans  la  bibliothèque 
de  Munich,  contient  9&57  numéros,  dont  ïtiTl  sur  des  sojelsaa- 
crés.  La  moindre  quantité  a  été  imprimée  en  Italie,  en  Aliéna-^ 
mague,  en  Belgique  et  en  France.  La  plupart  ont  été  dispersés 
en  manuscrit,  à  l'exception  de  ce  que  la  bibliothèque  de  Mu- 
nich en  possède  encore. 

La  statue  que  le  roi  Louis  ^^'  lui  érigea,  en  même  temps  qu'il 


MQfait  de  Toubli  8a  tombe  abandonnée  (l),  tut  inaugarée  le  15 
octobre  4  8i9,  joar  anniversaire  de  la  naissance  delà  reine  Marie^ 
qui  est  en  même  temps  le  jour  de  la  fét^  delà  reine  Thérèse. 

Cette  statue,  en  bronze  (a),  modelée  par  Maximilîen  Wiede* 
mann,  et  coûtée  à  la  fonderie  royale  de  Munich,  par  M.  ftIQIIer, 
élève  do  oéidbre  SHegelmayer,  représente  De  Lattre  debout,  en 
ebsttime  dn  moyen^âge,  s* appuyant  sur  un  otgue  et  tenant  à  la 
main  un  rouleau  de  musique  où  est  gravé  le  commencement  d'un 
Kyrie  Eléiion  de  sa  composition .  La  pose  est  digne  et  noble,  et 
ton  regard  exprintela  pensée  divine  qui  inspira  ses  accords. 

Le  piédestal,  de  marbre  gris,  porte  d*un  côté  le  nom  de  Tar- 
tiste  en  allemand,  en  latin  et  en  italien  (^Holand  Lasz,  Orlandns 
Laasus,  Orlando  di  Lasso),  et  de  Pâutre  c^te  Inscription  en  alle- 
mand {  Né  à  Mons  (Hainaut),  en  l'an  1555  (lisez  1520),  mortâ 
Munich  en  159$.  Dans  la  pierre  fondamentale  du  monument  est 
scellée  une  boite  de  plomb  renfermant  un  fac-simile  sur  paM^ne- 
min,  ou  plutôt  sur  peau  de  vélin,  de  la  partition  des  sept  psaumes 
pénitentiaox  qui  se  trouve  à  la  bibliothèque  royale  de  Munich  (3). 


(4)  Cette  tombe  elégftnte,  îneonieBUiblemeDt  du  dix-septième  siècle, 
élaUprimitiveineiH  dans  Tèglige  de  Sotre-Dame,  d'ott,  Bans  doute,  eUe 
aura  été  enlevée  lora  de  ragraodisaemeDt  de  ce  temple.  OabUée  en^ 
auite  et  perdue,  elle  fut  retrouvée,  il  y  a  trois  ans,  cbez  un  scieur  de 
pierre  et  achetée  par  le  roi  Louis,  qui  la  fit,  en  attendant  qu'il  put  lui 
donner  un«  autre  desUoation,  placer  dans  le  Jardin  de  l'Académie  des 
beaux-ana  à  Munich,  où  elle  est  encore.  Elle  était  placée  en  1800 
daos  le  ciaeetière  des  Franciscains  ,  et  elle  passa  ensuite  en  la  posses- 
•ioD  d'un  artiste  du  théâtre  de  Munich  qui  la  fit  transporter  dans  soa 
jardiB,  dewunu  plus  lard  la  propriété  d'une  demoiseUe  de  Manntlcb,  et 
od  «lie  se  "voyait  encore  en  1850. 

(t)  Son  poids  est  de  400  livres  ;  st  hanteiv^de  11  pieds  1,S,  tte^ 
sure  de  Bavière. 

(3)  aokàs»  VE  hAmm 

ovah 

ORLAKDO  m   LASSO 
VOMMOItn. 

■RBIOITIT 
AOa   LTDWie   I 
ftOBIft  VOlb   SATBUI 

Sur  le  cAté  : 

imniDiK  ono  loAuiaT  von 
■AS  wignsxAini 

GMOSSIH   vos 

maiHAD  mjLUR. 
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Lorsqu'on  inaugura  la  statue  sur  la  place  de  TOdéMi,  6ùse 
trouvait  déjà  celle  de  Gluck,  et  où  toute  la  cour,  toute  la  eapilale 
s'était  rendue,  un  cboraMu  grand  mattrefut  exécuté  par  la  cha* 
pelle  du  roi,  les  artistes  du  théâtre  allemand,  les  trois  sodétét 
philharmoniques  de  Munich  et  un  grand  nombre  d^artiates  et  dV 
mateurs.  Bl.  Suntz,  premier  maître  de  chapelle  de  la  coor»  diri- 
gea Porchestre,  qui  ensuite  exécuta  une  cantate  écrite  à  celte 
occasion  et  que  son  chef,  successeur  de  Thomme  illustre  à  qui  cet 
honneur  était  rendu,  avait  lui-même  mise  eu  musique.  M.  iuiet 
Benefve,  directeur  de  TAcadémie  de  musique  de  Noos,  a  auaai 
composé  pour  la  même  solennité  une  cantate  dont  les  paroles 
sont  de  M  Ad  Mathieu. 

MM.  Suntz  et  le  baron  de  Loroche,  grand  maréchal  de  la  eour, 
prononcèrent  deux  discours  :  Le  premier  rendit  hommage  au  gé- 
nie de  De  Lattre  et  parla  surtout  de  son  inépuisable  fécondité,  le 
secpnd  se  plut  à  rappeler  les  honneurs  dont  De  Lattre  avait  été 
coiiiWe  de  son  vivant,  Tintimité  dans  laquelle  il  vécutavec  Aibcrt- 
le-Généreuz,  et  les  derniers  moments,  pleins  d*agitation,  de 
cette  vie  si  active. 

Des  quatre  fils  du  compositeur,  deux  seulement  sont  connus 
dans  le  monde  musical.  L*atné,  Ferdinand,  eut  Pemploi  de  son 
père,  qu*il  obtint  après  la  mort  de  Jean  de  Tosca,  auquel  il  suc- 
céda; le  second,  Rodolphe,  fut  organiste  à  Munirli;  il  laissa 
quelques  compositions  qui  ne  manquent  point  de  mérite.  Ce  fo- 
rent eux  qui,  en  1604,  après  la  mort  de  leur  père,  éditèrent  ses 
motets  80U8  le  nom  de  Magnum  opu$  muèicum,  dont  17  cahiers 


Le  grayeor  Veyrat,  de  Bruxelles,  a  fait,  en  1843,  uae  médaine  de 
grand  module  purtant  d'un  côté  le  buste  de  Roland  de  Lattre  et  de 
l'autre  ces  deux  vers  daus  un  écusson  : 

Un  gr<md  homm$  est  de  tout  les  âges 
Et  la  reconnaissance  est  de  tous  les  instants, 

A».  Màmmu. 

Au  bas  de  l' écusson  se  lisent  les  mots  :  Né  à  Mons  en  15i0,  mort  à 
Municli  en  1595. 

(Roland  de  Lattre  figurait  déjà  en  médaille  dans  la  Galerie  numisma- 
tique des  hommes  célèbres  des  Pays-Bas,  qu'a  publiée  le  chevalier  Si- 
mon.) 

Les  principales  biographies  de  Roland  de  Lattre  sont  U  celle  qui 
précède  le  poème  publié  en  1838,  celle  insérée  dans  les  Bdges  d- 
lustres,  et  celle  (plus  exacte)  qui  fait  partie  de  la  Biographie  montoise. 
La  plue  complète  et  la  plus  fidèle  de  tontes  sera  ceUe  que  publie  en  ce 
moment  notre  concitoyen  M.  Hoyois  et  que  l'autenr,  M.  Ad.  Maihieo, 
a  augmenté  des  documents  relatifs  à  l'érection  de  la  stalae  du  grand 
musicien,  au  rond  point  du  Parc,  à  Mons. 


in-foli^  panirent  alors,  mais  cette  publioâtioo  detaU  probtble- 
ment  embrasse^  ud«  plat  grande  partie  dee  ouvres  de  Vaateor  $ 
oalhearetiseinenty  elle  resta  inachevée.  Ad.  M. 


ta  lettre  suivante  de  M.  Cachet  soulève  wie  qoestion  bîstorl'- 
que  et  appelle  raitention  de  tons  les  bominee  qai  s'oeenpent  de 
Ddire  htstoifre  nationale  t 

Monsieur  le  rédacteur, 

Voici  une  étrange  aventure»  qui  prome  une  fois  de  plus  que 
kn  grands  faommes  ne  sont  pas  à  Tabri  de  la  mauvaise  fortune, 
Berne  après  leur  mort^  quoi  que  le  poète  en  ait  dît.  La  justieé 
ds  la  postérité  ?  Erreur!  ^  L*espoîr  déléguer  leur  nom  au  pays 
qui  les  a  vu  naître?  Abusât  déception  ! 

Les  Montois  vieoneiit  de  poser  la  première  pierre  dti  monu" 
ment  qu'ils  veoleot  élever  A  Roland  Delattre,  et  il  s'agit,  si  on  les 
en  erott,  d'un  eéléibre  compositeur  qui  vivait  an  XVI*  siècle,  dont 
le  génie  fut  admiré  du  monde  entier,  et  qui  est  vulgairement 
eonnn  sous  le  nom  d'Orlando  Lasso. 

ITeit-  on  pas  surpris  tout  d*abord  de  cette  singulière  idée  qu*on 
i  êo  de  donner  à  Orlando  Lasso  un  autre  nom  qne  le  sien  ?  Si  1e- 
nalstro  Tarait  voulu  ,  il  aurait  bien  pu  sans  doute  conserver  le 
nom  de  Delattre  ,  et  s'il  ne  Ta  pas  fait ,.  a-t-on  le  droit  de  le  lut 
denoer  ?  Que  diriec  -  vous  de  gens  qui ,  méconnaissant  te  nom 
de  Voltaire,  s'acharneraient  à  vouloir  y  substituer  celui  d'Arouet? 
Ceci  me  rap)ielte  encore  le  célèbre  Pietro  Candido ,  dans  lequel  il 
I^Ql  reconnaître  le  nom  du  Flamand  Pierre  Dewit.  Et  sans  doute, 
je  le  veux  bien,  mais  laissez  au  moins  à  Tartiste  le  nom  sons  le» 
<pielil8*e8t  illustré 

Je  le  répète,  établir  un  parieil  système,  c'est  vouloir  forcer  tout 
le  monde  &  apprendre  une  nouvelle  histoire ,  et  jeter  sur  le  car* 
reao  plus  d*un  grand  homme  devenu  méconnaissable.  Ainsi,  par 
eieiopte,  connaissez-vous  1  Illustre  5eAirafzard  ?  Non,  assuré-^ 
iB<*nt.  Et  pourtant  ce  Schwarzerd,  c'est  le  fameux  réformateur 
Afé/ancAfon,  que  vous  connaissez,  ]'en  suis  sûr,  et  qui  avait  jugé 
bon  de  traduire  en  grec  son  nom  allemand. 

Mais  il  y  a  mieux  pour  le  fait  qui  nous  occupe,  c'est  qne  Roland 
Belattre  est  un  mythe;  Roland  Delattre  n'a  Jamais  existé  Ce  nom 
n'est  pas  même  la  traduction  de  celui  que  Ton  veut  exprimer ,  et 
Orlando  Lasso  peut  à  bon  droit  s'indigner  dans  sa  tombe  d'une 
pareille  substitution. 

Voyons  d'abord  l'origine  de  ce  quiproquo. 
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Méati  Delmottè.  .«rcbittete  de  Mons  al  Htiérateur  très  fli^iritael, 
voalnt  tui  jour, .  d*»»  son  affection  poar  sa  yîlle  nttale ,  ré? eUtor 
le  soUveair  du  grand  compositeur  du  XYl'siôde,  et  il  lui  consacra 
une  curieuse  et  intéressante  notice.  Or,  ou  savait  qu^Orlaudo 
Lasso  était  né  à  Mons,  et  que  son  père  avait  eu  des  démêlés  "avec 
la  justice  pour  avoir  fabriqué  de  la  fausse  monnaie.  Notre  ar- 
chiviste s'évertua  donc  à  chercher  dans  les  registres  judiciaires  du 
XVI'  siècle  les  traces  de  la  condamnation  du  faux  monnayeur, 
eifBn  effet  ,.ii  reoQontra  vers  Tépoqua  indiquée  ,  un  certain  De- 
lettre  CMidamné  pour  cette  espèce  de  crime.  Héari  Delmotte  n^èn 
demanda  pas  davantage,  et,  dès  lors,  il  fut  évident  poar  loi  que 
le  célèbre  Orlando  Lasso  s^appelait,  en  vallon,  Roland  Delattre, 
et  qu'il  avait  tout  simpleaMnt  italianisé  son  boqi.  . 

Voilà  donc  Roland  Delattre,  jusqu*alors  inconnu,  qvi  fait  son 
entrée  dans  le  monde.  La  Belgique  TaccueiUe  avec  sympatUe 
comme  une  gloire  nationale  ;  on  songe  à  lui  élever  une  statne» 
on  écrit  des  vers,  que  di8-]e,  un  poème  en  son  honneur,  «ne  so- 
ciété d'harmonie  te  fait  gloire  de  porter  aon  npm  ;  en  un  mot  il  Ta 
briller  avec  tant  d'autres  étoiles  dan^le  ciel  artiscâqne  des  Belges. 

£h  bien  !  ce  n*était  ni  plus  ui  moius  qu'un  grand  bomme  dé- 
baptisé. 

Si  Henri  Delmotte  avait  agi  prudemment,  il  aurait  laissé  an 
grand  compositeur  son  nom  d'Orlando  Lasso,  et  a!il  teoait  a  con- 
ualtre  le  véritable  nom  wallon  de  son  héros,  il  n'avait  qu'à  cher-* 
cher  avec  un  peu  plus  de  patience  dans  les  registres  de  son  viens 
greffe,  il  aurait  trouvé  que  ce  nom  e*éuit  Uelaauê.  Il  y  eot 
effectivement  un  condamM  de  ce  nom  vers  la  même  époque,  de- 
mandez plutôt  à  rarchiviale . 

Dtlaêsuif  ou  ne  peut  en-douter,  est  un  mot  dapa^s  qui  vent 
djre  de  ta  haut,  comme  Delat>au  signifie  de  lé  bai^  en  langage 
rouchà  : 

Or,  prions  Jhésas 
Qui  au  ciel  lassus 
Est,  où  U  se  déliUe 

a 

Comprenez-vous  malmenant  que  ce  met  La$$us  soit  devenu 
en  italien  Xiaaio  ?  rien  de  plus  simple.  Delattre,  au  contraire, 
comment  Taurait^-on  changé  ?  Serait*ce  en  Lutro  ou  Laddro  ? 
Li  belle  avance  !  car  vous  comprenez  aussi  pourquoi  notre  mu- 
sicien avait  tenu  à  changer  son  nom. 

£t  aiqourd'hni  où  en  sommes-nous  ?  Il  y  a  une  sodété  de  Ro- 
land Delattre  qui  subsiste  depuis  plusieurs  années  et  dont  le  nom 
ii*a  aucun  sens  ;  il  y  a  un  poème  à  la  gloire  de  ce  même  Holand, 
et  la  rime  aussi  bien  que  la  mesure  veut  que  le  héros  8*y  appelle 
Delaltre  ;  enfin  il  y  a  une  médaille  et  il  va  y  avoir  une  statue  ! 


C'est  à  merveille!  Seolement  Roleod  JOetoatus  où  |>lttt6t  Oia.AvDo 
Lasso  serait  bien  sarpris  de  voir  tout  oelt»  s'il  revenait  en  vie, 
et  il  aurait'  le  droit  de  dire  :  9  Que  ne  m  Vton  laisaé  le  nom  qoe 
j*ai  rendn  si  glorieux  ?  et  qo*avait't-on  besoin  d'aller  cherefaer 
dans  les*  mémoires  du  bourreau  le  nom  d'un  misérable  pandu 
pour  le  glorifier  A  la  place  du  mien  ?  • 

Veuillez  agréer,  ete. 

Je  voudrais  bien  qu'on  p*t  empêcher  ee  vandalisme  d*un  non* 
veau  genre.  .£aiii.B  ûACflËT. 


Nos  campiQBfnes  renferment  parfois  des  documents  bien  pr éoieua 
àl'ariisle  et  à  l'archéologue  et  qui  restent  ignorés  ou  inappréciés. 
(Test  pour  ne  point  être  infidèle  à  la  science  et  fiour  être  utile,  si 
je  le  puis,  que  j'si  essayé  de  dresser,  plus  sur  les  idées  d'booo-r 
raUespersonnesque  sur  les  miennes  propres,  Taperçuque  j*of* 
fre  au  public. 

Ligsiy.  Lignum^  lA§niaown  (à  came  àe  wu  voisinage  desbois^ 
51N  le  lottdient)  autrefois  village  de  rArtoia,  dans  le  comté  de  St.* 
Pol  ;  aujourd'hui  commune  du  canton  de  St.-Pol,  a  pour  patron 
Mtnt  Flochel,  martyrisé  à  Anton  dés  bon  jeune  Age.  D'après  les 
archives  da  Pas  de-Calais  et  les  souvenirs  des  vieillards  du  lieu» 
on  voit  que  ce  village  portait  au  XVI*  siècle  le  nom  de  LignjF 
Waodelieafnpagne  :  pour  quelle  cauae?  Quelle  est  rorigine  et 
Tétymoiogie  de  ce  nom  ?  Jusqu'ici  rien  n'a  pu  éclaii^r  SHr  ce 
point  et  ce  pendant  le  fait  est  certain. 

L'église  ik  Ligny-St.-Flochel  offre  des  sujets  d'étude  histori- 
<|nes  et  archéologiques.  La  forme  et  la  construction  de  ee  menn- 
ment,  les  divers  enseignements  lapidaires  que  l'on  retrouve,  quoi- 
que dégradés,  soit  è  l'intérieur  de  la  nef,  soit  à  Textérieur,  air 
portail  et  an  clocher,  sont  dignes  d'attentîoo,  pKce  qu'ils  fmk" 
tent  et  doivent  nécessairement  diriger  dans  ses  recherches  Tar- 
lifte  comme  l'historien. 

'Ainsi,  si  Ton  compare  le  blason  sculpté  au  mur  latéral  è  gau- 
che de  la  nef,  on  le  trouve  conforme  aux  armoiries  que  portait 
Jean  de  Cavrel.  On  aait,  en  effet,  que  ce  seigneur  était  receveur-^ 
général  du  comté  de  St. -Pol  au  XVI*  siècle  et  qu'il  possédait  en 
laéme  temps  on  arrière-fief  situé  à  Ligny^Saint  Fiochei  et  nommé 
Corbelmont  (1). 


(1)  Archives  du  Pas-de-Calais. 
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d*on  autre  côté,  il  r«a  Tienl  à  étudier  le  blM<m  wnlplé  eu 
ronde  -boese  au  grand  poruU  placé  lona  la  tour,  ou  le  trouven, 
par  confronletion,  Bembiable  aux  armoiries  attribuées  â  rantiqnt 
maison  d'Egmont. 

On  pense,  en  effet,  qu'au  oommeneement  du  XVU^siède»  cette 
maison  possédait  la  seigneurie  de  Ligny-Saint-Plochel.  Cette  pos- 
session féodale  est  passée  de  la  maison  d'Egmont  en^eelle  de  Pi- 
gnatellid'où,  par  allianee,  elle  est  arrivée  en  eelle  de  M.  de  Luf- 
nés,  au]ottrd*bui  représentant  à  TAssemblée  législative. 

Ce  qui  vient  encore  confirmer  cette  assertion,  c^est  aussi  l*iDS- 
cription  placée  sur  la  cloche  suspendue  à  la  tour  de  cette  église, 
laquelle  cloche  a  eu  pour  parrain,  en  i7l6|  époque  où  elle  a  été 
fondue  et  bénite,  Proeope  Marie  de  Pignatelli  d'Rgmonî^  set- 
gneur  de  Ligny  SaUtt-Plochel  et  membre  de  la  famille  dont 
Bons  avons  parlé. 

Si  l'étais  artiste  et  archéologue,  je  pourrais  vous  foire  une  des- 
eription  pompeuse  de  la  tour  et  de  son  architecture  en  style  fleorr 
et  antique,  mais  J'aime  mieux  me  taire  que  de  mal  décrire  et  je 
me  bornerai  à  nommer  les  terribles  mâchicoulis  qui  ornenl  et  for- 
tifient le  sommet  de  Tédifice. 

La  construction  de  la  tour  doit  remonter  au  XV*  siècle  ;  son 
style  Tattesle  ainsi  que  plusieurs  dates  que  Ton  trouve  surtout  aux 
embrasures. 

Voici  la  nomenclature  des  plus  anciennes  :  1600,  i5>78,  1500, 
1496,  4484  et  1477  Les  deux  dernières  sont  accompagnée» 
chacune  d'un  nom  propre  écrit  à  la  main  en  caractèree  de  l'é- 
poque. On  peut  donc  présupposer  l'existence  du  clodier  de  Li- 
gny-St.-Flochel  antérieurement  à  l'an  1477,  qui  esi  la  plus  ao- 
cienne  date  indiquée. 

Divers  ornements  qui  ont  incontestablement  servi  A  décorer 
l'église  et  qui  ont  été  retrouvés  négligemment  épars  dans  une 
chambre  de  la  tour  viennent  donner  un  nouvel  appui  à  notre  as- 
sertion. 

Parmi  les  débris  dont  noue  parlons,  on  peut  cker  en  partico- 
lier  un  groupe  de  personnages  qui  a  surtout  attiré  rattemion  de 
plusieurs  visiteurs  savants  et  distingués.  Un  de  ces  UMsaieurs, 
correspondant  des  comités  historiques,  a  eu  ta  bonté  de  m'en 
donner  une  description.  Je  transcris  littéralement  ce  travail  aussi 
Intéressant  pour  les  amis  de  la  science  que  digne  d'éloges  pour 
pour  son  auteur  : 

«  Couronnement  de  la  Vierge  :  aculpture  en  bots  (xy*  ou 
zvi«  siècle). 

»  Ce  couronnement  de  la  Vierge,  malheureusement  mutilé  par 
»  les  iconoclastes  de  OS,  vient  une  fois  de  plus  témoigner  de  Tex- 
»  tréme  habileté  de  noi  taiUeure  d'ymaigee  eî  de  nos  hueMert 
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picards  et  arlésien$.  Tout  nous  porte  4  croire  que  ce  groupe 
précieux  a  pour  date  la  fin  du  xv^  siècle  ou  le  commencement 
du  xvl^  Se  conformant  à  Tusage  adopté  alors  par  l'art,  Vymai- 
gier  a  représenté  Dieu  le  Père,  Tancien  des  jours  de  TRcriture 
en  Pape.  Sa  tiare  est  adcnirable  de  détails  ainsi  que  son  maQ«* 
teau. 

•  La  main  qui  vient  de  poser  la  précieuse  couronne  sur  la  tête 
de  iMarie  nous  fait  regretter  vivement  que  fautre  ait  été  muti- 
lée. Reine  des  cieux,  cette  couronne  est  riche,  splendide  ;  la 
robe  aux  replis  profondés,  fouillés  par  Tart,  est  habilement  dra-» 
pée.  Le  Christ  a  complètement  disparu  sous  le  marteau  des 
démolisseurs  ;  sa  main  seule  apparaît  encore  comme  accolée  à 
la  couronne  de  sa  sainte  Mère.  » 
Je  reviens  au  clocher  que  je  n'ai  fait  qu'indiquer  sans  avoir 
la  prétention  de  le  décrire.  La  flèche  de  cet  édifice  a  été  restau- 
rée Tan  dernier  par  le  zèle  et  aux  frais  des  habitans  de  la  corn* 
muue,  qui  n'ont  point  hésité  à  faire  les  plus  grands  sacrifices  pour 
conserver  debout  un  monument  qui  témoigne  hautement  de  l'an- 
tique foi  de  leurs  pères.  Mais  une  partie  de  la  tour  qui  soutient 
la  Oéche  est  encore  en  délabrement  ,  et  une  ruine  prochaine  me-* 
nace  tout  le  clocher,  si  on  ne  s'empresse  de  la  prévenir. 

Puisse  ce  croquis  t)ue  je  viens  de  tracer  éveiller  des  attentions 
bienveillantes  et  contribuer  à  amener  la  restauration  complète  d'un 
monument,  unique  de  ce  genre,  que  la  faux  de»  temps  ait  épar- 
gné dans  nos  contrées  et  peut  être  dans  le  département  entier. 

Un  habitant  dé  Ligny-Saint-Flochel, 


3ntrpatl|tt  its  ^BfaqmlB  et  its  Jxm^axs. 

Toutes  les  fois  qu'il  s'est  trouvé  en  Europe  deux  puiseanoes 
prépondérantes,  il  j  a  eu  en  même  temps. entr'elles  rivalité,  envie, 
opposition,  animosité  nationale  C'est  le  résultat  naturel  des^ guer- 
res entre  les  rois  qui  faisaient  passer  leurs  passions  chez  les  peu* 
pies.  La  même  antipathie  et  ces  haines  implacables  qui  ont  séparé 
les  Anglais  et  les  Français  depuis  les  guerres  de  l'Inde,  celles  de 
l'émancipation  de  TAmérique,  de  la  Révolution  et  de  l'Empire 
jusqu'en  1845  et  même  au-delà,  ont  long-temps  divisé  la  France 
et  l'Espagne.  Il  y  a  trois  siècles,  François  l<"  et  Charles-Quint 
étaient  deux  rivaux  que  la  terre  ne  semblait  pas  pouvoir  porter 
ensemble  ;  des  guerres  interminables  s'allumèrent  entr'eux  et  ils 
léguèrent  des  inimitiés  et  des  combats  à  leurs  successeurs  Henri  il 
et  Philippe  II  qui  continuèrent  ces  tristes  âébats.  Il  en  résulta,  en- 


-  232  — 

tre  les  deox  peuples  français  et  espagnol,  une  antipathie  nationale 
qui  se  transmettait  de  père  en  fils  et  était  tellement  enracinée 
dans  les  deui  nations  qu^ll  n*j  avait  pas  sûreté  pour  un  Français 
deToyager  avec  son  costume  en  Espagne,  et  réciproquement. 

Le  docteur  Don  Carloê  Garcia  raconte  fort  plaisamment  que 
voulant  8*ln8truire  des  mœurs  et  des  coutumes  des  FrançaiA,  il  ré- 
solut de  visiter  leur  pays.  Il  s* équipa  de  son  mieux  à  respagnole, 
et  fit  son  entrée  à  Paris  avec  sa  fraise  d*un  pied  de  haut  et  aa  Lon- 
gue rapière  traînante.  Il  n^eût  pas  fait  vingt  pas  dans  la  rue,  de 
Tair  grave  et  posé  qui  convient  à  un  Castillan,  que,  reconnu  de 
suite  pour  tel,  ilfOt  assailli  par  les  cris  des  enfants,  les  huées  des 
laquais,  les  criailleries  des  femmes;  traqué,  poursuivi,  battu,  hon- 
ni et  vilipendé,  il  fut  trop  heureux  de  irojuver  une  église  ouverte 
pour  lui  servir  d*as\  le  :  n>ais  en  y  entrant  il  resta  encore  Tobjet 
des  risées  des  fidèles  dès  qu*on  s^aperçut  qu'une  queue  de  lièvre 
et  un  boyau  de  mouton  avaient  été  attachés  à  son  manteau,  dont  il 
se  drapait  magistralement  et  sans  se  douter  le  moins  du  monde  de 
cette  nouvelle  avanie.  Pour  rentrer  chez  lui,  il  fut  charmé  de 
profiter  de  Tescorle  de  deux  gentilshommes  qui  avaient  été  en  Es- 
pagne et  qui  le  reconduisirent  poliment.  En  son  chemin,  il  eut  aus- 
si la  surprise  de  rencontrer  un  aveugle  et  son  chien,  lequel  sautait 
pour  le  roi  de  France,  et  refusait  de  le  faire  ^pour  le  roi  d'Espa- 
gne ;  au  nom  de  ce  monarque,  le  malicieux  animal  grinçait  et 
montrait  les  dents  et  hérissait  son  poil,  ce  qui  amusait  beaucoup 
le  peuple  qui  donnait  force  monnaie  à  Taveugle.  Enfin,  au  mo- 
ment de  gagner  son  logis.  Don  Garcia  obtint  encore  la  satisfaction 
de  voir  un  enfant  pleurant  sur  sa  porte  et  à  qui  sa  mère  disait,  en 
voyant  le  Castillan  passer  :  «  Si  tu  n*es  pas  sage,  je  vais  te  donner 
à  r Espagnol  qui  emporte  les  enfants  méchants.  •  L'enfant  hit  si 
fort  effrayée  de  le  voir  qo^il  se  tut  à  Tinstant  même  .et  demeura  en 
repos. 

Garcia  fût  martyrisé  à  Paris,  la  ville  la  plus  polie  de  TEurope, 
jusqu^au  moment  où  il  se  vêtit  \  la  française,  ce  qu*il  se.  hâta  de 
faire;  mais  il  resta  tellement  frappé  de  voir  que  rinimitié  et  li 
halne*des  deux  nations  était  si  grande  et  si  populaire  qu'elles  fai- 
saient effet  jusques  sur  les  enfants  presqu^à  la  mamelle  et  qu^elles 
servaient  aux  aveugles  d'instrument  pour  gagner  leur  vie,  quil 
résolut  d'approfondir  cette  question  et  de  composer  un  ouvrcge 
•ur  ce  sujet. 

Une  circonstance  politique  favorisa  ce  projet  ;  Louis  XIII  épou- 
sa, le  95  décembre  1615,  ta  sérénisslme  infante  d'Espagne,  Anne 
d'Autriche,  ieuU  digne  entre  toutes  les  filles  d'Adam^  dit  Gar- 
cia,da  devenir  la  très  ehrestienne  reynede  France  ;  on  put  parler 
•tors  ouvertement  dans  les  deux  pays  d'une  antipathie  qui  devait 
se  fondre  dans  Talliance  nouvelle,  passer  à  Tétaî  de  souvenir  et 


-.393  - 

d'histoire  andeoiM  ;  e*6flt  ce  «yi^exéeota  fort  âdroilemeot  là  doc- 
teur DoD Carlos  Garcia,  probablement  pendant  uti  loagséjovr  dam 
les  Pajs- Bas  espagnols;  son  livre  eut  un  grand  succès  et  fit  beau- 
coup de  bruit  dans  son  temps  :  on  y  trouve  ^ur  les  mœurs  castil- 
laiinesdes  notionsqu'on  chercherait  vainement  ailleurs^  et  chaque 
coutume,  chaque  usage,  est  toujours  mis  en  opposition  avec  les 
coutumes  et  les  usages  français  d'une  manière >  piquante  et  origi- 
nale. Noos  pensons  que  la  plus  ancienne  édition  bilingue  de  cet 
ouvrage  est  celle  de  Cambray,  qai  porte  un  double  titre  disposé 
de  cette  façon  singulière  : 

La  oposieion  y  conjuncioD  de  L'opposition  et  confonction 
loe  dos  grandes  luminares  de  la  des  deux  grands  luminaires  de 
tierra,  obra  apacibile  y  curiosa,  la  terre,  œuvre  curieuse  et  ag- 
en  laquai  se  trata  de  la  dichosa  gréable  (tie)  en  laquelle  il  est 
aliança  de  Francia  y  Espana,  traicté  de  Thenreuse  alliance  de 
con  la  antipathie  do  Espanoles  France  et  d^Espagne,  et  de  Pan- 
y  Franceses.  tipathie  des    François  et  des 

Espagnols. 

Compuesta  en  castilana  por  «Composée  en  espagnol  par  le 
el  doctor  Carlos  tiarcia,  y  tra*  docteur  Charles  Garcia,  et  mis 
duzida  en  frances  por  R.  D.  B.  en  français  par  R.  D.  B.  c.  s. 
s.  d.  K  c.  d.  l.  c. 

Dirigida  al  capitan  Don  Juan  Dédiée  au  très  noble  et  très 
Davalos  y  Zambrana,  del  conse-  généreux  capitaine  dom  Jean 
jo  de  gaerra  de  su  Magestad  eu  Davalos  et  Zambrana,  du  eonseil 
loe  esuidos  de  Flandes  y  tbe-  de  guerre  de  Sa  Majesté  en  ces 
niente  de  la  villa  y  castillo  de  eslats  de  Flandes  (m),  lienle- 
Cambray,  y  pays  de  Cambres!,  uant  do  gouverneur  de  la  ville 
etc.  et  citadelle  de  Cambray  et  pays 

deCambresis. 

En  Cambray,  en  la  emprenta  A  Cambray,  de  rimprimerie 
de  Juan  de  le  Ribera,  4622.         de  Jean  de  la  Riviérci  imc  Kzii. 

Ce  livre,  déformât  in-l2,  contient  7  f**  et  814  pages,  dans 
lesquelles  le  français  se  trouve  partout  eu  regard  de  Tespagnol. 
L^approbaliou  castillane  est  signée  par  J,  Hoirigutz,  curé  et 
chapelain  de  la  citadelle  de  Cambrai,  qui  n'est  peut-être  pas 
étranger  à  la  traduction  ;  et  la  française,  par  Max.  de  la  Porte, 
pasteur  de  Stê  -Magdelaine.  L'ouvrage  est  diviséeii  207  chapitres. 

Je  possède  une  seconde  édition  de  cet  ouvrage,  imprimée  A 
Rouen,  chez  Jflcques  Cat7Zoue,  1650,  in -12,  401  pages  espa- 
gnol-français. -  Réimprimé  également  à  Rouen,  1658,  in  13  et 
^Gandt,  Sersanders;  4645,  pet.  inS*"  de  4  2f''«  lim'««.  &98 
pp.  et  un  folio  non  chiffré.  —  11  fut  traduit  en  italien  sous  ce  ti- 
tre: Antipathia  de  Franeesiet  Spagnvoli,  opéra  piacevole,  e  eu- 
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rioia^  del  daitor  D  Carlo  Garcia,  iradolla  di  Spa§nmolo  in 
Italiano.  da  Clodio  Fiiopoggio.  In  Venetia  et  in  Maceraîa^ 
Agoêtino  GriiH.  4  6Sf .  petit  iii*lS,  946  pp.  --  En  1688.  parnt 
un  autre  ouvrage  Traçais  sur  le  inéine  aujet,  mais  oe  n^est  pas  one 
Iradiiction  de  celui  de  Garcia.  La  Mothe  le  Va^er  s'occupa  de 
cette  matière  dans  un  traité  inséré  dans  ses  œuvres  ;  en  1809,  a 
roccasion  de  la  guerre  d'Espagne,  on  a  réimprimé,  à  25  exem- 
plaires seulement,  cet  opuscule  sous  ce  titre  :  De  la  amtrariété 
é^humeur  qui  $e  tr(mt>€  entre  etrtainêe  natitme,  singulière^ 
ment  entre  les  natuns  Françoiêe  et  Espagnole^  par  La  MoiU 
UVager,  Paris,  de  Beuusseaux,  1889,  in-8'' sur  grand  papier 
vélin. 

Don  Garcia,  qui  est  resté  inconnu  des  biographes  et  qui  méri- 
tait cependant  un  meilleur  sort,  a  encore  composé  un  traité  fort 
rare  elfort  singulier  que  nous  possédons,  sous  ce  tiire  :  La  de- 
êordenada  eodieia  de  los  bienos  agenoe  Obra  apa%ibU  eurio- 
Mt  en  laquai  te  deeeubren  loi  enrredot  y  maranae  de  lae  que 
no  $e  eontentan  con  tu  parte.  En  Parit  «Adriau  Tiffeno^  1619, 
in  12  de  5^7  pp.  dédié  à  Louis  de  Rohan,  comte  de  Rodielort, 
traduit  eu  frauçats  par  Vital  d*Audiguier,  avec  Tindication  plus 
brève  de  V /antiquité  det  Larrons,  Paris,  16:21,  in-8^. 

Le  docteur  espagnol  élabora  cet  obra  apazible  y  curtoso,  com- 
me il  rappelle,  ainsi  que  son  précédent  ouvrage ,  pendant  son  se - 
|onràParis,  et  lorsqu'il  y  remarquait  les  cavaliers  saluant  les 
dame»  en  les  embrassant,  ce  qui  le  scandalisait  fort,  et  lui  biuit 
dire  que  les  Espagnols  sortiraient  desgouds  en  voyant  telle  cboie; 
car,  selon  leur  maxime,  qui  donne  la  main  donne  la  booche,  et 
qui  donne  la  bouche  donne  tout.  Si  Garcia  a  pu  voir  de  si  gran- 
des dtfférei^ces  entre  les  habitudes  espaguoles  et  françaises,  il  a 
an  moins  dû  reconnaître  que  pour  lot  que  no  se  eontentan  con 
eu  parte,  il  en  était  tout-&-fait  de  même  à  Paris  qu*i  Madrid.  Ce 
serait  aujourd'hui  de  ractuafîté  pour  tous  les  pays  de  T  Europe. 

Â.  D. 

Origine  its  axmohxts  it  Slntikenine. 

Avant  Tannée  1810,  les  armes  de  ûunkerque  étaient  composées 
d*nn  Ecu  coupé  de  Flandre  et  de  Bar  ,  c*est-à  dire  que  la  partie 
supérieure  fut  d^or  an  lion  rampant  de  sable  ,  qui  étaieut  lea  ar* 
mes  de  Flandre,  et  la  partie  inférieure  d*argent  au  bar,  poisson  i 
demi  pâmé,  qui  étaient  les  armes  de  la  maison  de  Bar. 

Ces  armes  furent  depuis  toujours  les  mêmes,  à  la  réserve  de  ce 
changement  que  le  lion  devint  passant  et  le  Bar  tout-i  fait  pâmé 
1858. 

Plui  tard,  on  ajouta  poar  support  de  Técu  un  homme  OMiriB 
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GeUe  dernière  modiflcation,  effectaée  en  45&8|  compté* 
tait  les  armoiries  ordinaires  de  la  ville  de  Dunkerque. 

Telles  elles  étaient  avant  la  première  révolntion,  et  telles  elles 
furent  reprises  aussitôt  la  première  restauration,  Ie9  avril  1814. 

Les  titres  constitulifi  des  armoiries  dont  la  ville  était  en  posses- 
sion depuis  plusieurs  siècles  étant  perdus,  le  conseil  municipal 
de  Dunkerque  prit,  dans  sa  séance  du  4  5  février  1845,  et  con- 
formément à  Tordonnance  du  26  septembre  précédent,  la  délibé- 
ration suivante  :  • 

•  La  ville  de  Dunkerque  demande  un  nouveau  titre  pour  être 
»  confirmée  dans  la  jouissance  de  ses  armoiries^  dont  le  dessin  a 
•  été  envoyé  à  Tautorité  supérieure.  « 

Par  suite  intervinrent  les  lettres -patentes  ci-après  : 

•  Louis,,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France  et  de  Navarre, 

•  A  tous  présents  et  i  venir,  salut.  • 

•  Voulant  donner  é  nos  fidèles  sujets  des  villes  et  communes 
de  sotre.royaume  un  témoignage  de  notre  affection,  et  perpétuer 
le  souvenir  que  nous  gardons  des  services  que  leurs  ancêtres  ont 
rendus  aux  rois  nos  prédécesseurs,  services  consacrés  par  les  ar- 
moiries qui  forent  anciennement  Hccordées  aux  dites  villes  et 
communes,  et  dont  elles  sont  T emblème. 

•  Nous  avons,  par  ootre  ordonnance  du  26  septembre  1844, 
aatoriséles  villes,  communes  et  corporalibns  de  notre  royaume  à 
reprendre  leurs  anciennes  armoiries,  à  la  charge  de  se  pourvoir 
à  cet  effet  par«devant  notre  commission  du  sceau,  nous  réservant 
â*en  accorder  à  celfes  des  villes,  communes  et  corporations  jqni 
n'en  auraient  pas  obtenu  de  nous  ou  de  nos  prédécesseurs  ; 
•t  par  notre  autre  ordonnance  du  S6  décembre  suivant,  noua 
avons  divisé  en  trois  classes  lesdites  villes,  communes»  et  corpora-> 
lions 

•  En  conséquence,  le  sieur  de  Kenny,  maire,  de  la  ville  de 
Dunkerque  (Nord),  autorisé  par  délibération  du  conseil  munici- 
pal du  15  février  1845,  s^est  retiré  par-devant  notre  garde->des- 
sceaux,  ministre  secrétaire  d*Etat  au  département  de  la  justice, 
lequel  a  fait  vérifier,  en  sa  présence,  par  notre  commission  du 
sceau,  que  le  conseil  municipal  de  Dunkerque  a  émis  le  vmu  d'ob- 
tenir de  notre  grâce  des  lettres -patentes  portant  concession  des 
armoiries  suivantes  :  /)*or.  d  un  Lion  passant  de  sable  \  coupé 
ê*argêni,  d  un  Dauphin  couché  d'astir,  eréîé  et  oreille  ie  gueU" 
U$f  lesquelles  lui  avaient  été  accordées  par  les  rois  nos  prédé- 
cesseurs. 

»  Et  sur  la  présentation  qni  nous  en  a  été  f^ite,  de  l'avis  de 
notre  commission  du  sceau,  et  des  conclusions  de  notre  commis- 
saire faisant  près  d'elle  fonctions  de  minbtère  public,  nous 
avons,  par  ces  présentes,  signé  de  notre  main,  autorisé  et  antori- 
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sont  ta  Tille  de  Dtmkerque  à  poi*ter  les  armes  d -dessus  énotieées. 
»  Mandons,  ete. 

^  Donné  à  Paiis,  leil  notembre.  4S45,  et  de  notre  règnele  îl«. 

•  Signé,  LOUIS. 
^  De  par  le  Roi  : 
»  Le  gardê^dêi'-êûeaux, 

•  Signé,  Bàrbb-Marbois.  » 


ZHtes  De  ^tanSaxt^ 

Dunkerque  se  glorifie  avec  raison  de  compter  parmi  ses  enfants 
Tune  des  plus  grandes  gloires  maritimes  de  la  Fraiice  ;  le  héros, 
sans  contredit,  le  plus  populaire  et  qui  a  rempli  le  monde  de  sa 
renommée.  Grâce  à  riiiitiative  et  à  la  persévérance  de  Tun  de 
iiosconcito>en6,  une&tatue,  chef-d'osuvre  d'un  grand  artiste,  a 
été  élevée  i^  rillustre  marin,  et  nous  pouvons  lamputrer  avecor- 
gueil  aux  étrangers  qui  visitent  notre  cité  ;  maU  il  est  regreiiabU 
que  nos  archives  locales  ne  possèdent'aucun  des  titres  que  ont  éle- 
vé Jean- Uart  aux  premiers  grades  de  notre  marine,  ou  qui  lui  ont 
conféré  des  dignités,  témoignages  de  la  reconnaissance  du  pa\  s. 
On  devait  croire  ces  titres  à  jamais  perdus,  puisque,  depuis  nu 
siècle,  rieu  n'avait  révélé  leur  existence 

Il  parait  aujourd'hui  qu'il  n*eu  est  pas  ainsi.  M.  Hargerie,  di- 
recteur du  télégraphe  électrique  à  Dunkerque,  vient  d* informer 
Tadminisi  ration  municipale  que  ces  titres  existent,  qu  ils  sont  ea 
la  possession  d*un  de  ses  amis  de* Bordeaux,  et  qu*il  voudra  bîeo 
user  de  toute  son  influence  prés  de  cet  ami  pour  faciliter  la  ren- 
trée dans  nos  archives  de  vieux  parchemins  qui  ne  peuvent  être 
pour  lui  que  d'une  importance  relative,  et  qui  seraient  pour  nous 
de  précieuses  reliques. 

Nous  nous  réjouissons  de  cette  intéressante  découverte,  et  nous 
aimons  à  ne  pas  douter  que  làos  édiles  ne  négligeront  rien  pour 
acquérir  les  titres,  dont  le  propriétaire  paraît  disposé  à  traiter. 
Toutefois,  nous  ne  saurions  assez  engager  nos  édiles  à  faire,  aa 
préalable,  Véri6er  scrupuleusement  Tautlieuticité  des  actes  dont 
I  existence  est  si  soudainement  révélée.  Ceux  que  possède  r«iiù 
de  M.  Ilargerie  ne  se  rattachent  pas  seulement  i  Jeao-Bart, 
mais  aussi  i  son  fils  et  à  son  petit-fils,  parvenus  comme  lui  aa 
grade  de  chef  d'escadre.  Or,  il  peut  sembler  étrange  que  d«s 
titres  originanz,  qui  ont  appartenu  à  trots  générations,  setroa- 
vent  aujourd'hui  en  une  seule  main.  On  peut  s'étonner  aussi 
que,  pendant  si  long- temps,  ces  titres  soient  restés  ignorés,  si 
que  la  presse  n'en  ait  pas  fait  la  moindre  mention,  sortout  à  !'«- 
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poque  oùrérection  de  notre  statoe  a  si  vivement  occupé  la  France. 
Si  le  silence  gardé  iiisqn'ici  sur  ces  doeumeals  ne  se  cqoiprpnd 
guère,  on  peut  néanmoins  ddmeUre  une  explicatipu  â  leur  posses-  ' 
sion  par  une  m^oie  personne-  H  est  possible  que,  transmis  de 
père  en  fils  dans  la  famille  Bart,  ils  soient,  à  la  mort  sans  ppsie- 
hté  du  petit  fils  du  héros,  le  i2  mars  4  784,  devenus  la  propriété 
de  sa  sœqr,  ^larie^Anne-^ulse  Bart,  qui  habitait  jm'ôs  de  lui  à 
Paris,  et  que,, du  vivant,  ou  au  décèa  en  célibat  de  ceti.e  ^eroière^ 
les  litres,  réunis,  soient  passés  en  d'autres  mains. 

Quoiqu'il  en  soit,  nous  nous  empressons  de  publier  ci-après  le 
catalogue  des  titres  que  nous  devons  à  Tobligeanee  de  H.  Mar- 
gerie.  Af  DASENJ^BUpi^. 

wufcÉRo  rr  * 

aojuin  4689.  —  Commission  de  capitaine  de  vaisseau  pour  le 
sNur  Mari,  Sïpké  Louiê.  Conlreaigcié  Célberti  Etfregistré  Hu 
contrôle  jde  la  marlMà  Dunkwr^ê^  le.Si»  juin  l«89. 

R*  «.  . 

i*^  février  1694.  —  Provisions  de  chevalier  de  St. -Louis  pour 
letieurBart,  oapiiMne  dsvaitaeai»,  capitainerie  frégaAcet  lieute- 
nant de  vaîMeaa  depoia  15  ans.  Signé  himii  CcmtreaifgQé  Pkéii^ 
pemtx.  Date  du  serment  prêté  à  YeesatlleS)  entre  les  mains  du. 

roi,  le  49  avril  «694.  Signé  PA#<fpe(iiiv.        

«"  ft. 

Août  iM4.  *-»  Lettres  do  noblesse  pour  le  sieur  Jeaa*Biin. 
Signe  £outf .  Contreeigaé.  l^kéHpêaux. 

(Nou  )  Les  armoiries  de  Jean  Bort,  detaînéee  et  peintes  sur 
le  parchemin,  ont  éré  souvent  piiées  et  dépliées  et  sont  légèrement 
eodonnagéet.  Le  teite  original  de  ces  lettres  renferme  quel- 
quoi  variantes. du  telle  imprimé. 

N»   4. 

«"atrU  4  697.*-  Provisions  de  chef  d*escadre  de  Jlandrepoqr 
le  sleor  chevalier  Bart,  eapitaino  de  vaisaeau,  àf  la  place  du  sienr 
marquis  de  Langeron.  Signée  LouU   Contresigné  Phélipeaux, 

if«  ». 

M  mai  1697  -^  Lettres  d'attache  aux  provisions  de  chef  d'es- 
cadre pour  le  sieur  ehovaller  Bart.  Signé,  Xouia-^filotne  4e 
Bourbon, 

TtfaBS  RELArtlFS  à  FRàlIÇOlS-OOniIlL  BURV»  FILOBB  IBAN-BiRT. 

N«  6. 

28  novembre  1712.  —  Commission  de.  capitaine  de  vaisseau-, 
pour  le  sieur  Bart,  capitaine  de  frégate.  Signé  £otiù.  Contresi- 
gné Phélipeaux. 


—   Ti9o     — 

ifo  7. 
98  ]am  1748.  •-  Provisions  d«  chevalier  de  SaiaULoais  pour 
le  siear  Bart,  capitaine  de  vatsseaa  (officier  dépôts  25  ans).  Signé 
Louis.  Cootresigné  Fhétipeaux,  Serment  prêté  à  Calais,    devant 
Hennequîn,  capitaine  de  vaisseaa,  le  f  octobre  1748. 

H»  8. 
l'^'mai  1741.  —  Prortsiôns  de  chef  d^escadre  pour  le  sieur 
Bart,  Tan  des  pins  andeol  Capitaines  de  vaisseau    Signé  Xonti  ; 
Phélipeaux,    Vapar  £.  /.  ilf .  tfe  Bourbon,  due  de  PenikU- 
vre,  ete* 

!»•  9.  ' 

1*'  avril  i748r  ~  Commission  de  capitaine  de  vaisseau  pour 
le  sieur  Bart,  lieutenant  Signé  Loms  ;  PhéUpmux,  Vu  par  £. 
/.  M.  de  Bourbon^  due  de  PerUhiè^r;  Contresigné  jRomîsii. 
Enregistré  A^Brest.  Signé  Michel, 

H*  40. 
7  février  1750.  --  Provisions  de  lieutenaiit^géoéral  des  arnéss 
navales  pour  lesienr  Bart,  cbet  d'escadre.  Stgoé,  Louis.  Contre- 
signé  IlouilU^   Enregistré  à  Dunkerque  le  94  mars  Signé  Mah. 

!!•  11. 

1*' Septembre  1759.  —  Provislens  de  vic»-amiral  de  Francs 
ès-mers  du  f  onant,  pour  le  sieur  Bart,  lieutenant-général.  Signé, 
Aotita  Contresigné,  RouUHé^  L.  l  M,  de  Bourbon^  J^omiav. 
A  Dunkerque.  Signe,  iHalo,  MauroB,  de  àiontfort^  etc.  En 
mar^e  est  transcrit  un  arrêté  des  bourgmestre  et  échevios  de 
Dunkerque,  ftii  ae  jenlent  BxtrifMmmU  Kouoréê  dspuêêiêêr  vu 
officier -général  d'une  qualité  $i  éndnenU,  et  (ont  iramerire  œs 
provisions  sur  leurs  registres,  le  4  ((février  1758.  Signé,  Dawleei. 

N«  49, 

95  août  1755.  — -  Provisions  de  graiide-eroix  de  Torére  de 
Saint- Louis  pour  le  sieur  Bart,  vioe  amiral.  Signé,  IrMns, 
Afato,  etc. 

TITRES    nBX«ATIF8    A    VniLiP»B*VRàRÇOIS     BIRT,     FBTIT- 

FILS  DB  JBàV-BJlRT. 

«•  13. 
l**"  octobre  4  756.   —  Provisions  de  gouverneurlieutenant* 
général  des  Iles  Sous  le  Vent,  en  Amérique,  ponr  le  sienr  Bsff, 
capitaine  de  vaissean.  Signé,  Lenû,  Mieàniitt. 

lf*>  44. 

l*'-avrii  t7gé.  -»  Erotisions  de  dief  d*esoadre  ponr  le  sîenr 
Bart,  capitaine  de  vaisseau.  Signé,  Louis,  duc  de  Choiseul,  dwc 
de  PenthUtre,  etc.. 

Nota  Ces  quatorze  atles,  sur  parchemin,  sont  en  bon  état, 
mais  p.is  un  n'a  conservé  son  sceau. 

Certifié  Texistence  des  titres  ci  contre  spéciQés 

Dunkerque,  le  4  2 septembre  4 8 SI.  M.  Margbrib.. 


-  399- 

Trancher  la  nappe  est  une  coutume  bizarre  da  rodyen»Age 
qui  s*é(ait  introduite  dans  la  chevalerie  par  suite  d'une  aorte  de 
juridiction  d'honneur,  lorsqu'un  gentilhonioie  se  rendait  indi- 
gne de  ce  titre,  on  lui  infligeait  une  sorte  d'affront  à  table,  qui 
eoiisisiait'à  lui  envoyer  un  roi  d'armes  ou  un  héraut,  lequel  ve- 
oai(  couper  devant  lui  la  louaille^  ou  la  partie  de  la  nappe  qui 
lui  servait  de  serviette,  et  tourner  son  pain  sens  dessus  dessous. 
C'est  de  là  sans  doute  qu'est  venu  le  préjugé  partagé  par  beaucoup 
de  personnes  qui  éprouvent  un  certain  déplaisir  à  \»  vue  d^un 
pain  posé  &  l'envers. 

Uusage  de  Trancher  la  nappe  eut  pour  auteur,  selon  Alain 
Chartîer,  un  de  nos  plus  fameux  héros,  Bertrand  DuguescHo» 
«  Cetu%  Bertrand,  dit  il,  laissa  de  son  temps  une  telle  remoBs- 

•  trance  eu  ipémoire  de  discipline  et  de  chevalerie  que  quicoii- 
»  que  homme  noble  se  forfaisoit  reprochablement  en  sou  estât , 

•  00  Jui  venoîty  au  manger,  trancher  la  nappe  devant  soi.  •  Les 
statuts  des  biérants  ajoutaient  :  «  Car  ce  n'est  belle  chose  que  ung 

>  triistre  soit  honnouré  comme  un  autre  chevalier  ou  gentil- 

>  homme    » 

Le  Grand  d^Aussy  cite  une  application  de  l'usage  singulier  de 
iToncher  la  nappe  qui  se  rapporte  d  l'histoire  du  Hainaut  et  qui 
eut  lien  avec  une  extrême  rigueur  et  une  hardiesse  qui  donne 
ridée  de  l'autorité  des  rois  d'armes  et  des  hérauts. 

Vers  1595,  le  Roi  de  France  Charles  YI  avait  i  sa  table,  le 
jour  de  l'Epfphanie,  plusieurs  convives  illustres  parmi  lesquels  on 
comptait  Guillaume  de  Hainaut,  comte  d'Ostrevant,  flts  du  duc 
Aubert  de  BavUre,  régent  delà  province  de  Painaut  pendant  la  fo- 
lie de  Guillaume  iFl,  son  frère.  Tuut-i  coup,  et  au  moment  où. 
le  repas  royal  allait  commencer,  un  héraut  vint  trancher  la  nap^ 
pe  devant  le  comte  d'Ostrevant,  en  lui  disant  qu*un  prince  qui  ne 
portait  pas  d'armes  n'était  pas  digne  démanger  à  la  table  du  Roi. 
Gmllrame,  surpris,  répondit  qu'il  portait  le  heaume,  la  lance  et 
Téeu  comme  W  antres  chevaliers    «Non,   sire,  cela  ne  se  peut, 

•  reprit  le  plus  vieui  des  hérauts,  vous  savez  que  votre  grand- 

•  oncle  a  été  tué  par  les  Frisons,  et  que  jusqu'à  ce  jour  sa  mort 

•  est  restée  impunie.     Certes,  si  vous  possédiei  des  armes,  il  y  a 

•  longtemps  qu'elle  serait  vengée.  »  (4) 

Cette  terrible  leçon,  qui  peut  être  avait  été  provoquée  parla  po- 


il) Bisiairede  la  m  privée  dee  Prançttù^  ^êr  Le  Grand '^Awsy, 
Pane,  1782,  in*8*,  t.  5,  p.  UO. 


—  aoe- 

litique  da  doc  Aubert^^opéra  un  effet  magifie.  GoilUame  n*€At 
pas  de  repoa  qu'il  D*eût  organisé  une  expédition  eu  Frise.  Iloe 
levée  générale  de  boucliers  eut  lieu  dans  le  Hainaut,  loute  la  oo- 
btessd  dé  la  province  a*  en  mêla,  les  vassaux  suivirent  les  chevaliers, 
les  bourgeois  deMons  et  de  Yalenciennes  furent  de  la  partie  et 
une  armée  formidable  se  mit  en  marche  contre  ces  indomptables 
Prisons,  tdujours  en  rébellion,  q\ie  Ton  considérait  alors  comme 
des  espaces  de  bat*bares  très  redoutables.  La  guerre  eût  lieu  ea 
4596  ;  k  campagne  fut  glorieuse  pour  les  llavnu^^ers  ;  il  furent 
constamment  vainqueurs  et  le  comte  d'Ostrevant,  depuis  Guillau- 
me IV  de  flatnaut,  eut  la  gloire  de  rentrer  triomphant  et  de  rap- 
porter de  PHae  le  eorps  de  son  grand  oncle  Guillaume  pour  être 
enterré  honorablement  dans  Téglise  des  Cordeliers  de  Valeneien- 
nea.  Le  doc  Aubert,  fier  de  cette  vittoire  et  satisfait  de  rabais- 
sement des  terribles  Frisons,  créa'son  Gis  gouverneur  de  la  pro- 
vince de  Rainant.  Telle  fut  la  suite  importante  dé  cet  acte  bi- 
zarre de  trancher  (a  "nappe  :  c'est  encore  un  chapitre  à  ajouter  i 
Tessai  sur  les  grands  érénêments  produits  par  les  petites  causes. 

A.  D. 


!3IUtr  m  Jlaviiftt  Mns  r0uteau. 

La  sagesse  des  nations  dit  qu'il  ne  faut  jpaa  aller  en  Flanére  ean» 
couteau  :  c'est  un  très  ancien  proverbe  qu'on  appliquait  à  ceux  qui 
entreprenaient  une  chose. sans  avoir  fait  les  préparatifs  nécessaires 
pour  sa  réussite.  Aller  en  Flandre  sans  couteau  c'était  à  peu 
près  comme  si  on  avait  dit  s'embarquer  sans  biscuit ^  aller  en 
campagne  sans  cartouches. 

Ce  proverbe  a^  selon  nous,  deux  origines  :  La  première  vient 
de  ce  qu'il  était  anciennement  d'usage  en  Flandre,  de  même  qoa 
dans  toute  TAIlemagne,  de  mettre  le  couvert,  dans  les  auberges, 
sans  couteaux  ni  fourchettes  ;  parce  qu'au  supposait  que  chacwi 
portait  un  étui  contenant  ces  deux  objets.  Ainsi,  le  vojagior 
qui  serait  arrivé  dans  une  hôtellerie  en  Flandre  sans  cette  précau- 
tion généralement  prise  par  tous  les  habitante,  se  serait  exposé  i 
se  trouver  à  table  sans  les  outils  nécessaires  pour  se  livrer  à  la  man- 
duca\ion  et  aurait  lait  un  métier  de  dupe. 

La  seconde  origine  du  vieux  dicton  affirmant  qu'il  ne  Caat  pas 
aller  en  Flandre  sans  couteau,  pourrait  s'appnyer  sur  ce  qne 
dans  ces  riches  provinces,  où  de  tout  temps  le  peuple  aimait  à  se 
divertir  et  à  faire  bombance,  l'ivresse  se  manifestait  aseez  sooveot 
à  la  suite  des  récréations  publiques  ;  alors  les  querelles  populaires 
s'élevaient  et  on  arrivait  facilement  à  y  jouêr  des  comteaiue.  Com- 
me tout  le  monde  portait  de  ces  ustensiles  de  table  sur  sa  per- 


tonne,  OD  y  avait  recûors  à  la  moindre 'occasion.  Scarron,  cane 
son  FirgUê  traveiti,  dit  :  «  Je  me  contente  de  savoir  daoaer  et 
jouer  de  la  flûte  et  quelquefois  des  couteaux.  »  Or,  lee  Fla- 
mande passaient  Jadis  pour  danser  fort  pesamment,  mais  aussi  pour 
jouer  des  couteaux  avec  hardiesse  et  adresse.  Si  un  étranger  se 
trouvait  sans  cette  arme  au  milieu  d*eux,  il  se  trouvait  désarmé 
et  partant  fort  exposé.  Cest  pour  cela  qu'on  a  pu  dire  aussi  : 
//  ne  faut  jhu  aller  en  Flandre  êane  couteau. 

Cette  locution  est  fort  ancienne.  Dans  ses  Deux  dialogueà 
iu  nouveau  langage  françeii  italianixé^  imprimé  à  Envere,  par 
Guillaume  Niergue,  i570.  in- 4  6,  p.  529,  Henri  Estienne  dit  : 
t  Si  faut-il  que  vous  soyez  adverti  de  tout  avant  qu'aller  à  la 

•  Goor,  et  de  ceci  notamment  qu'il  vaudret  mieux  aller  en  Flan- 

•  dre  sans  eousteau  (ce  que  toutefois  Vancien  proverbe  ne  con- 
»  seille  pas)  qu'aller  à  la  cour  sans  estre  garni  d'impudence,  à 
Ainsi,  il  y  a  trois  siècles,  ce  proverbe  était  déjà  vieux.  Quant  à 
l'usage  de  porter  toujours  des  couteaux  sur  sa  personne,  il  était 
•I  répandu  en  Flandre  qu'on  ne  trouve  pas  un  vieux  tableau  d'in- 
térieur flamand  sans  y  voir  ceux  que  le  fastueux  louis  XIV  né 
craignait  pas  d'appeler  des  magote^  portant  au  côté  la  petite  gaine 
garnie  d'un  couteau.  Après  l'introduction  du  tabac  en  Kurope, 
le  Flamand  arbora  sur  sou  feutre  un  pendant  au  couteau  ;  ce  fut  la 
courte  pipe  de  terre  qu'il  prit  pour  cocarde.  Teniers,  Ostade  et 
Brouwer,  ne  manquèrent  jamais  de  représenter  leurs  compatriotes 
ainsi  armée  de  toutes  pièces.  A.  D. 


€€Bpû%nùl  BûM  6«it>.  1678. 

Le  12  mars  4678,  le  Roi  Louis  XIV  prit  la  ville  et  la  citadelle 
de  Gand  qai  ne  Tarrétèrent  que  huit  jours.  Cette  capture  de  la 
ploa  grande  et  de  la  plus  riche  des  villes  dé  la  Flandre  exalta  la 
vene  et  Tioiagination  des  Français  ;  aussi,  les  couplets  et  les  gra- 
vures tombèrent  dru  comme  grêle  et  flattèrent  sensiblement  Ta* 
mour  propre  des  Parisiens.  A  cette  occasion,  on  remarqua  surtout 
'diez  Le  Blonde  imprimeur  en  taille  douce  de  cette  époque,  une 
caricature  historique  intitulée  :  VE$pagnol  sane  Gand.  Elle  ré- 
préseotait,  à  droite,  un  militaire  français  en  grand  costume,  de  la 
figure  la  plus  réjouie,  tenant  au  bout  de  son  épée  un  superbe  gant 
<|ti*il  porte  en  triomphe.  Prés  de  lui  un  hidalgo  espagnol,  le  hes 
chargé  d'une  énorme  paire  de  lunettes  et  la  main  armée  d'une 
iaoteme,  dierche  par  terre,  d'un  air  soucieux,  un  gant  qu'il  a 
perdu.  Un  bon  Flamand  arrête  l'Espagnol  dans  son  enquête ,  et 
loi  montre  de  la  main  le  Français  qui  a  trouvé  ce  que  le  Castillan 

(3*  Bërie,  t  %).      20 


a  perda.  Il  s  l'air  de  lui  dire  :  •  ITiltez  pM  pitil  lain,^  bM 
homme,  tournez  lei  yeui  fers  ce  Fraoçiit  qoi  rit,  votre  Gand  eat 
t  lipoinle  deson  élite.  ■  DausleFaûddupattage,  ou  voit,  trta 
eD  raccourci,  la  ville  de  Gand  et  tuua  le*  moauments.  EdSo,  tu 
haat  de  la  Ki'avure,  on  lit  ces  vers: 

Charles  qui.  dans  «an  Gand,  se  Tsniatt  de  poavoir 
Eufernier  tout  Paris,  leroit  surpris  de  voir 
Que  le  François  l'emiiorls  su  boutds  son  épie. 

Ceci  eit  une  réponse  i  un  Cdlembourg  par  on  autre.  On  a(' 
tribuail  à  Charleb-Qninl  ce  mot  ;  Je  mettrai  tirui  Paru  dam 
mon  Gand  En  effet,  soin  Frangoia  I",  Paria  n'avait  qu  une 
étendue  assez  bornée  comparative  m  enl  t  celle  que  cette  cité  prit 
emuile  ;  tandis  que  la  ville  de  Gaud  ne  fut  jamais  ni  plas  riche, 
ni  plus  importante  que  vers  l'époque  où  sa  puissance  même  l'aTeu- 
gla  au  point  de  la  taire  se  révolter  contre  son  souverain 

La  prise  de  Gand  en  167S  fit  éclore  plusieurs  autres  gravures 
aujourd'hui  recherché»  1  nous  lignalerona  entr'autrea  :  i*  Pe- 
tit plan  it  la  Wle  deGand  auUgiepar  le  Roileimart  4678; 
9*  ^iifrs  avec  la  vu»  de  cette  ville  ;  S"  Le  siège  de  ta  mémt 
ville  priée  le  9  ;  *"  Le  liège  atec  leplan,  par  Dotivar  ;  S*  Sor- 
tie de  la  garniion,  le  IS,  par  le  même.  Cea  cinq  pièces,  aînst 
que  la  caricature  C Eipagnol  tant  Gand  (^LehlonA  eicadit)M 
Ifouvaienl  dans  la  curieuse  colleciion  de  gravures  sur  rbUloire 
de  France,  formée  ^wPevretde  Fonlelte,  aujourd'hui  reposant 
au  cabinetdes  Estampes  de  la  bibliothèque  nationale.  Le  a'  4 
qui  représente,  sur  le  premier  plan,  Lonia  XIV  i  chevalet  tous  ses 
olBciera,  et  sur  le  second  plan  la  ville  de  Gaud  dont  on  peut 
compter  et  distinguer  les  différents  mnuumenta,  est  encore  aur- 
momée  d'un  petit  plan  de  la  ville  et  d'nn  cartouche  renlermant 
l'eiplication  du  sujet.  C'est  nne  gravure  précieuse  pour  la  vé- 
rité de  cerluna  détails  et  d'édifkei  militaires  qui  u'exitlent  plus 
aujourd'hui.     Letbelles  preuves  en  sont  rares.  A.  D. 


':'Tr^'rvi*Frif'rrvT^vvvT^.'z^i^vj^jn''M^T^vi'i-:- 


t^îffffî^ 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 


\\%.  —  Rapport  dé  H.  I#  baron  de  Siâêiari  sur  le  coneoani 
éuvert  par  rAcadémie  royale  de  Belgique  (classe  des  lettres), 
poor  la  meilleure  pi^ce  de  vers  fri^nçais  consacrée  A  la  mémoire 
de  la  Reine  Louise  d^Drléans.  (Extrait  dd  tome  xviii,  n"*  1^ 
des  BulUtinê  de  F  Académie  royale  de  Belgique).  Bruxelles, 
1851.  iu-S"*.  19  et  i6pag(|. 

L'Eorope  entière  8*est  émue  de  la  mort  de  la  pieuse  ei  sainle  reine 
d6f  Belges  :  il  appartenait  à  l'Académie  Royale  de  Belgique  de  couron- 
ner les  poètes  qui  auraient  le  mieux  exprimé  les  senUmenls  de  la  nation 
i  l'occasion  de  cette  perte  cruelle.  Up  appel  fut  fait  à  la  poésie  frao- 
çiise  et  a  la  poésie  flamande ,  car  les  belges ,  ainsi  que  le  disait  M.  de 
Beiffenberg,  ont 

c   ....  un  Mul  cœur  pour  aimer  la  patrie, 

c   Mais  deux  lyres  pour  la  chanter  *  » 

Le  concours  de  poésie  française  amena  55  pièces  ,  non  comprises 
celles  arrivées  trop  tard.  If.  deStassart  fut  nommé  rapporteur  de  cette 
pmds  lotte  poétique.  On  ne  pouvait  faire  ua  meilleur  choj^:  bon 
goût,  sûreté  littéraire,  forme  élégante  et  polie,  telles  étaient  les  qualités 
qu'on  élail  certain  de  trouver  dans  le  rapport.  Le  spirituel  fabuliste  belge 
n'a  60  garde  de  manquer  à  ses  heureuaes  habitudes  dans  celle  occasion 
^oleonelie  ;  il  a  présenté  à  l'Académie  un  rapport  très  remarquable. 
^wua»  l' abeille,  il  a  sucé  le  miel  des  plus  belles  fleurs  émaillant  le  vaste 
P^fisrre  soumis  à  son  analyse ,  et  il  en  s  formé  un  butm  précieux* ré-, 
"uniant  les  principales  beautés  des  pièces  du  concours.  Ces  extraite 
XAt  suivis  dti  poème  couronné ,  dû  a  M.  Adolphe  Siret  •  qui  a  reçu  la 
■B^dsiUa  d'or  dans  la  séance  publique  de  l'Académie,   le  8  mai  4  85i . 

A.  ». 

2 17.  *  Le  Reonb  Ki/  Diablb.  p^ar  Eugène  Bouly.  Cambrai  ,^ 
impr.  de  F.  Lévéque  (sans  date).  2  vol.  in-g^"  de  yiii,  390  t( 
«16  pages. 

lï  7s  an  beaucoup  de  romans  dont  le  fond  reposait  sur  leè^événe-^ 
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mens  dramatiques  dtf  ta  Révolation  Françàiêe  ;  ce  food  reste  méfMiîft- 
ble  malgré  tout  ce  «lu'on  en  a  tiré.  M.  Eugène  Bouly,  qn'on  penl 
if  ualifler  du  titre  d'BiSionm  de  Cambrai,  a  aussi  voulu  utiliser  ce  cadre 
si  souvent  emprunté ,  et  il  y  a  encliassé  un  drame  dont  il  porte  la 
scène  à  Cambrai,  sa  patrie.  Le  Règne  du  Diable  est,  selon  l'auiear, 
le  règne  de  la  terreur  révolutionnaire ,  et  l'on  sait  assez  que  la  ville  da 
Cambrai  a  tellement  subi  le  joug  des  terroristes .  que  le  livre  de  M.  £. 
Bouly  se  trouve  parfaitement  bien  nommé.  C'est  a  proprement  parier, 
une  seconde  édition,  puisque  cet  ouvrage  a  paru  d'abord,  enfenilletons, 
dans  la  Gazette  de  Varrondissement  de  Cambrai,  vers  1845  à  ce  qoa 
«ous  créons.  Il  obtint  alors  la  sanction  du -public,  el  Ton  demanda 
qu'il  revêtit  une  forme  plus  durable.  L'auteur,  tout  en  suivant  à  la 
lettre  les  données  historiques,  a  su  éviter  l'écueil  de  blesser  des  noms 
très  vivans  k  Cambrai  ;  ce  4u'il  n'a  pas  ménagé  le  moins  du  monde, 
c'est  le  conventionnel  Josqfk  Lebo»,  qu'il  suit  pas  à  pas  dans  presque 
tous  ses  faits  et  gestes.  Ce  personnage  est  dessiné  à  grands  trails 
d'après  les  traditions  du  Heu  et  les  nombreuses  pièces  officielles 
du  temps:  Malheurensernebl  cette  horrible  figure  n'est  que  trop 
semblante.  a.  n. 


418.  —  CàTALOGUB  des  planches  f  ravées  composant  le  fonds  de 
la  Calcograpbib  et  dont  les  épreuves  se  vendent  dans  cet 
établissement  au  Uu»ée  national  du  Louvre.  Parié,  Fùuhom^ 
iStti,  gr.  in-i°  de  xu  et  150  pages. 

Peu  de  personnes^  même  de  celles  qui  s'occupent  des  arts  par  goût 
ou  par  profession,  connaissent  I^  CakograpJùe  du  Louvre.  Ce  haâ» 
précieux,  commencé  par  Louis  XIV  et  continué  par  ses  successeurs, 
renferme  les  planches  en  cuivre  de  tovtes  les  gravores  faites  par 
"ordre  des  gouvernements  qui  se  sont  succédé  depuis  deux  cents  ans. 
On  conçoit  de  quelle  richesse  serait  une  pareille  collection  s'il  n'y 
existait  y  as  quelque  lacune.  Il  y  aurait  là  de  quoi  relèlre  rhisloira  de 
France  par  les  estampea.  Quoiqu'il  en  soit ,  il  y  a  aujourdliui  à  la 
Galcographie  du  Louvre  4,011  plsnches  de  portraits,  vues ,  bataillas, 
sièges,  fêtes,  décorations,  costumes,  blasons,  culs-de-iampes,  plaas, 
cartes,  etc.,  dont  on  peut  avoir  des  épreuves  à  un  prix  raisonnable, 
oeté  au  catalogue  que  nous  annonçons.  On  comprend  qu'on  recueil, 
fomfé  principalement  sous  Louis  XIV  et  Louis  XV,  ait  nne  masse  de 
sujets  qui  se  rapportent  à  nos  provinces  du  Nord  de  la  France  et  à  loale 
la  Belgique,  qui,  plusieurs  fois  sous  ces  deux  règnes ,  fot  parcoonie  ptf 
les  armées  françaises.  C'est  précisément  ce  qui  nous  donne  le  dmil 
d'occuper  nos  lecteurs  de  cet  important  catalogue  dont  chaque  page 
révèle  un  nom  ou  un  personnage  qui  se  rattache  à  nos  locaUtâa.  Là  m 
trouvent  tous  les  sièges  de  Vandermeulen,  exécutés  dana  Ipscampsgaea 
des  Pays-Bas  ;  les  profils  de  nos  places  de  guerre  ;  les  plans  des  batail- 
les de  Flandre  ;  les  ports  de  la  Manche  ;  on  y  compte  Jusqu'à  six  plaas 
divers  de  la  ville  d'Arras ,  dont  un  seul  gravé  par  N,  Codm  et  /. 
Proene^  contient  aeize  planches  et  est  orné  des  portraita  d'Anne  d'As* 
liiche,  de  Louis  XIV,  du  duc  d'Anjou,  du  cardinal  Masarin,  des  mare-' 
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chknx  de  Tureone  et  de  La  Fert6,  et  du  marqals  d'HocquIucoun.  ^q. 
est  heureux  d'y  trouver  la  Vu$  iu  chàieau  de  Marimota,  pîdce  d'au- 
tant plus  précieuse  que  le  monument  n'existe  plus.  Les  portraits  dea. 
hommes  célèbres  du  pays,  leurs  armoiries,  les  médailles,  les  allégoriesi 
le  rapportant  à  l'histoire  de  notre  contrée,  sont  aussi  trèsi  nombreux  et 
devront  attirer  Tatleotlon  toute  particulière  des  collecteurs  qui  peuvent 
M  procurer  ainsi  au  Louvre  des  pièces  rares  et  épuisées,  qu'il  serait 
diflicile  de  retrouver  dans  le  commerce.  Le  catalogue  que  nous  8n<* 
Boiiçons  est  très  soigneusement  dressé  et  précédé  d'une  NùUce  JUstori" 
qwfwrla  CtUcographM  :  Ce  travail  est  signé  par  H.  F.  YUlot,  conser^ 
nteur  de  la  peinture,  et  a  été  préparé  par  M  Et»dor§  $atêlié,  aujdur* 
d'hui  attaché  au  musée  de  Yersaillea.  a.  d. 

t19.  -—  DiGTionNAmB  étymologique,  historique  et  anecdotiqu» 
des  proverbes  et  des  locutions  proverbiales  de  la  langue  fran- 
çaise en  rapport  avec  des  proverbes  des  autres  langues. 
BruœelUê,  libr.  de  Deprez- Parent,  4850  (F.  Parent^  impr. 
et  éditeur),  in  12  de  iv  et  28i  pages.  IS  figures  et  un  fron- 
tispice dessinés  par  V,  de  Ihnker  et  gravés  par  Mpreier. 

Ce  livre  anonyme  est-U  ou  n'est-ll  pns  une  contrefiiçon?  Si  nous. 
Bons  en  rapportons  a  une  anecdote,  racontée  par  A.  V.  Arnault  (p.  S35), 
fBl  s'est  passée  dans  un  village  des  environs  de  Bruxelles ,  l'ouvrage 
paraîtrait  être  belge  de  naissance  ;  si,  d'un  autre  côté,  noua  considé-. 
nms  que,  dans  sa  préface,  l'auteur  parle  de  nos  anciens  pdètes  et  pro<«- 
MteuTs,  de  fioa  grands  écrivains,  en  citant  les  céLébHtés  de  la  llttératora 
Fnoçaise,  il  semble  lui-même  appartenir  essentiellement  ft  la.  France. 
Ce  ii*est  pas  que  les  belges  aient  montré  Jusqu'ici  de  l'incapacité  a 
iniier  la  matière  des  proveft>es  ;  au  contraire  :  George  de  Bâcher^ 
imprimeur  et  marchand  libraire,  aux  Trois  Mores ,  à  la  Bergh-Straet, 
àBnixeltes,  a  composé  et  publié,  en  1710  (pet.  in-^oj^  uuDtcfion- 
*^  dee  Proverbes  flfançois  t  qui  figure  encore  parmi  les  meilleurs. 
Quoiqu'il  en  soit  de  son  origine ,  celui  que  nous  annonçons  aujourd'hui 
•et  du  moins  de  fectuM  toute  moderne ,  car  on  y  cite  les  opinions  de 
Chaïaanbrlanfft,  du  duo  de  Levis,  de  M«'  Gampan,  Charles  Nodier,  Alexis 
Moaieil,  Walclcenaer  et  Victor  Leclerc,  et  qui  plus  est,  on  y  trouve  des 
articles  qui  sont  palpiiants  d'actualité,  tels  que  ceux  sur  les  mois  :  C'esl 
*t  JoooMii,  c'est  un  bonnet  rouge.  Pour  donner  une  idée  de  l'ouvrage, 
><His  tirerons  une  citation  de  cette  dernière  rubrique  :  c  Le  bonnet 
fouge  était  autrefois  un  attribut  de  haute  nobl^se,  et  quand  on  vou- 
lait parier  d'un  bon  gentilhomme,  on  disait  qu'il  portait  6onfiaf  rotigs 
^  qu'il  était  botmet  rouge.  Mais  les  expressions  ont  quelquefois 
lioe  destinée  malheureuse ,  et  celle-ci  devait  cesser  de  désigner  de 
Srands  personnages,  pour  ne  plus  désigner  que  des  forçats,  et  des 
anarchistes  pires  que  des  forçats.  Voici  comment  elle  passa  de  la 
lileireà  l'opprobre  :  Quelques  soldats  du  régiment  suisse  de  Château- 
▼leax,  qui  s'était  révolté  à  Nancy,  en  1190,  avaient  été  condamnés 
*te  galères.    Délivrés  quelque  temps  après  par  les  révolmioanaires 


9,  ^eyenus  Umt-pvissaoU ,  Uê  furent  appelés  à  Pari?  où  dea  bawiDeii 
I  et  dea  fêtas  les  attendaient.  Ces  himnêies  crinûnels  y  paroreat  sa 
^  triomphe  sous  le  costume  du  bagne  qu'on  les  félicitait  d'avoir  eooo- 
»  h\\.  Le  bonnet  rouge  dont  ils  avaient  la  tête  couverte  fut  regardé 
^  coinme  une  couronne  civique ,  et  tous  les  ardenla  révolutionnaires 
^  s'empressôreut  de  l'adopter.  Telle  est  l'histoire  exacte  de  ce  Cameox 
»  bonnet  que  le  peintre  David  façonna  à  la  ressemblance  de  ranliqas 
9  bonnet  phrygien  t  pour  en  coiffer  la  statue  46  la  Liberté.  » 

Ce  petit  dictionnaire  est  intéressant ,  les  articles  en  sont  concis  eç 
purgés  de  toute  espèce  de  grossièreté ,  ce  qui  n'est  pas  ordinaire  dans 
les  ouvrages  des  parémiographes,  et,  qu'il  soit  belge  ou  français  ao 
fond,  n  n'çn  est  pas  moins  très  agréable  de  forme ,  et  illust^  de  fort 
jolies  petites  figures  qui  appartiennent  bien  à  l'école  flamande,     a.  n. 


220.  —  Rechbrcbes  sur  les  livres  imprimés  à  Arras,  depuis 
rorigine  de  l  imprimerie  daus  celle  ville  jusqa^à  nos  jours,  par 
MM.  à*Hérieourt  ei(*aron.  i'*  partie.  Arrai^  lypogr.  et  lith. 
de  M"*"  V«  Degeorge.  Juillet  i&5i.  in  8  de  155  pages. 

Voici  un  de  ces  livres  (  nous  le  savons  par  expérience  ]  qui  sont  lom 
d'être  complets  et  parfaits  du  premier  jet.  Celui-ci  aura  besoin  d'être 
refondu,  et  les  auteurs  le  comprendroéi  d'autant' mieux  que,  sur  une 
contenance  de  133  pages,  les  53;  dernières  renferment  dea  artiolstoiiii 
d'abord  ,  et  sans  doute  retrouvés  pendant  Tiropression  de  la  brochure. 
Ceci,  au  reste  «  n'est  qu'une  imperfection  inhérente  à  la  matière .  et  qui 
n'altère  en  rien  la  reconnaissance  que  l'on  doit  aux  rechercheun  pa- 
tients et  exacts  qui  ont  entrepris  cette  bibliographie  arrageoise.  Après 
une  introduction  d'une  certaine  étendue ,  les  autenra  ouvrent  le  catalo- 
gue dea  imprimeurs  d'Arras  et  de  leurs  labeurs.  Là  encore  il  faudra 
peut-être,  dans  une  seconde  édition,  apporter  quelques  changements  en 
la  forme  du  texte,  et  se  servir  des  moyens  Ips  plus  ordinairement  em- 
ployés pour  rendre  un  titre  de  livre  plus  saisls^able  au  premier  coup- 
d'œil.  Nous  voudrions  aussi  que  les  prénoms  fussent  en  latin,  quand 
le  nom -propre  est  lui-même  latinisé,  et  réciproquement,  et  qu'enfin  ils 
fussent  tous  Indiqués  au  nominatif  lorsqu'ils  sont  placé»  en  titre  et  en 
védetle.  Ce  sont  ll|  des  soins  matériels  qni  devront  plutôt  occuper  le 
typographe  que  le  bibliographe. 

Suivant  MM.  d'HérIcourt  et  Garon ,  l'imprimerie  fut  Introduite  à 
Arras  par  Jehan  d$  Buymw^  qui  mit  au  jour  un  livre  d' Ordonpumoif ,  le 
26  septembre  1698.  pet.  in-4®,  suivi  de  quelques  autres  volumes  da 
droit  pratique  :  puis,  up  temps  d'arrêt  se  fait  sentir  tout-à-coup  daos 
l'émission  des  livres.  Ce  fait  se  reproduit  à  Arras  comme  presque 
partout  :  c'est  l'influence  restrictive  de  Chariea-Quini  et  de  Philippe  II 
qui  se  fait  sentir.  Ce  qu'on  peut  remarquer  dans  plusieurs  des  pre- 
miers ouvrages  Imprimés  à  Arras,  c'est  qu'ils  furent  aaaes  jolimeot 
illustrés  de  gravures  sur  bois  que  MM.  d'H.  et  C.  ont  qualifiées  par 
erreur  (  pages  8  et  23  )  de  gravures  su  taUlê  douc$.  Quelques  ouvrages 
très  remarquables  sont  sortis,  des  presses  arrageolses  :  Noua  en  signa- 
lerons un  particulièrement.  menUpan^,  page  118,  parpil  les  livrée  omis  : 
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Il  porte  ce  tKre  :  L'hiiUrirê  âês  choses  plvs  mémorables  advenues  tant  es 
hdn  Orientales .  qu'autres  pays  de  ta  descouuerte  des  Portugais  «» 
festablissêmmt  et  progrex  delafoy  chrestimne  et  catholique.  Par  la 
P.  Pierre  Do  larric,  Tolosaio.  A  Valenchienne,  chez  lean  Vervliet^  (et 
Arras,  de  Tiropr.  de  Ovillavme  de  la  Rivière,  M.  D  C  XI.  in-8<»  de  a 
feuilleo ,  977  pages  chiffrées  el  5S  pp.  de  table.  filM.  d'H.  el  C.  oot 
mis  à  la  suite  dn  titre  cette  note  un  peu  trop  écourtée  :  Gros  volume. 
Bien  imprimé.     Nous  nous  permetlroas  d  y  ajouter  quelques  lignes. 

Ce  volume,  tout  gros  qu'il  est,  ne  contient  que  la  seconde  partie  de 
l'ouvrage  eniier  du  Père  Du  Jarric,  imprimé  à  Bourdeaus,  Simon 
MfUkmges,  160S-I610-16H.  in-8^,  S  tomes,  dont  le  1«r  (699pagesi 
est  dédié  k  Henri  IV,  le  8»  (  696  pp.)  &  Louis  Xllï,  et  le  V  (106*7  pp.) 
à  la  Reine  régente.  L'ouvrage  est  rare;  il  a  été  traduit  en  latin  par  le 
jésoite  If artines  sous  ce  Ûtre  :  Thésaurus  rerum  Indicarum,  Colonies 
Agrippium,  Henningius,  4615,  3  vol  in-8«. 

On  trouve  la  note  suivante  dans  le  catalogue  de  Th.  Thorpe,  un  des 
principaux  librata^s  de  Londres  (1831,  n»  6788  ;  1899,  n«  1699  ),  où 
no  exemplaire  de  Du  Jarric  est  porté  au  prix  de  sept  guinées  :  c  Livre 
»  lait  avec  soin,  important  et  estimable  ;  on  n'en  a  vu  passer  dans  les. 
9  Yeotes  qu'un  seul  exemplaire  complet ,  celui  de  Long  [  bibliophile. 
»  distingué  de  la  Grande-Bretagne,  et  amateur  surtout  de  l'ancienne 
»  litlétatnre  française),  et  son  propriétaire  avait  écrit  en  tête:  On. 
»  trouM  qudquefois,  quoique  rarement ,  les  deux  premiers  volumes; 
»  mais  le  troisième  est  de  la  plus  grande  rareté,  et  je  n'en  ai  jamais  vu 
»  dt autre  exemplaire ,  après  le  mien ,  que  cdui  qui  se  trouve  dans  la 
»  hibUoihèque  de  lord  Bute,  » 

Le  n*  15  (9«  série)  du  ButteHn  du  Bibliophile  de  Téchener,  mai 
1837,  p.  465,  mentionne  un  autre  exemplaire  très' complet  de  ce  lifre 
rare.  Noua  pensons  qu'on  do'it  aussi  en  rencontrer  de  tout  aussi  parfaits 
dans  les  bibliothèques  publiques  formées  des  débris  de  celles  des 
collèges  des  Jésuites,  ce  livre  curieux  étant  composé  par  un  père  de  la 
Société  de  Jésus,  et  consacré  tout  entier  è  la  plus  grande  gloire  de  cette 
puissante  compagnie. 

M.  Temaox-Compads  (Bibliothèque  asiatique  et  africaine,  n  .  1404) 
cite  un  ouvrage  de  Pierre  Du  Jarric  intitulé  :  Nouvelle  histoire  des  Indes 
Orientales.  Arras,  1628,  in-8^,  qui  fut  imprimé  en  polonais,  à  Cracovie, 
dans  la  même  année.  Ce  volume  dott  être  aussi  rare  que  celui  de 
161t. 

MM.  d'H.  et  C.  ne  se  sont  pas  bornés  à  donner  l'histoire  des  impri- 
menrs  qui  exerçaient  4  Arras  ;  ils  oui  également  parlé 'de  ceux  nés  en 
celieville  ou  originaires  de  cette  cité,  qui  s'illustrèrent  dans  l'art  typo- 
graphique :  ainsi  Pierre  le  Tondeur,  Jean  Crespin  et  Eustathe  Vignon, 
son  gendre ,  y  sont  mentionnés.  Noua  demandons  la  permission  de 
citer  aussi  à  cette  occasion  Jean  Vignon ,  probablement  petit-fils  de 
Je'n  Crespin,  dont  il  avait  le  prénom  et  la  marque  d'imprimerie  :  une 
ancre  aldine  entourée  d'un  serpent  et  soutenue  par  deux  mains  sortant 
des  nuages.  C'est  lui  qui  imprloià  l'ouvrage  suivant,  important  pour 
notre  contrée,  quoiqu'infecté  d'esprit  de  parti  :  VHistoire  des  Pays-Bas 
depvistan  îliWivsqvesàlafindefan  1602.  A  S.  Cervais,  par  kan^ 
Vignon,  M.  DGIV.  9  >ol.  in-8e  de  873  et  799  pages, 

Hous  verrons  avec  plaisir  I4  seconde  partie  de  cette  bibliographifl^ 
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paAiOQlière  à  la  ville  d'Âiras  et  nouB  ne  dealont  pM  qna  les  anl— li 
n'y  fasscïDt  des  additions  notables  qui  rendront  oet  ovvrage  aosel 
plet  qu'il  est  déjA  intéressant.  a.  ». 


224 .  —  MÉMOIRES  de  rÂcadémie  d*Arras.  Tome  XXV.  Arroâ^ 
typ.  et  lith  de  M*"*  V*/«aii  Dêa^rgs.  Mai  1881  *  tn-S*  de 
%7é  pages. 

Ce  Tolame ,  qui  ne  dépare  pas  la  collection  prédeose  de  eenx  qù 
f  oDt  précédé,  contient  l'ouvrage  sur  les  presses  d' Arras,  que  nous  venons 
d'analyser  séparément  et  sur  lequel  nous  n'avt>n8  pas  à  revenir.  U 
Tenfenne  aussi  an  document  bien  important,  selon  nous,  c  est  le  rapport 
sur  le  concours  d'histoire  de  1847,  fait  par  U.  l'abbé  Poranty .  Le  aajal 
donné  était  l'Histoire  de  l  abbaye  de  S^.^Vaait,  et  le  rapport  sur  une 
œuvre  Imparfaite  est  tellement  clair,  précis  et  nourri  de  faits,  qne  nova 
doutons  fort  qu'il  n'eût  point  emporté  la  médaiUe  s'il  avait  été  envoyé 
A  la  commission  comme  pièce  de  concours.  Là  se  troave  analysée 
toute  la  curieuse  histoire  de  cette  magnifique  et  royale  abbaye  de  St.- 
Vaast  et  de  ses  quatre-vingts  abbés,  parmi  lesquels  on  cite  CAorJss*!^ 
Chauve  f  el  Baudotân-U- Chauve  ^  comte  de  Flandre ,  aon  petit-fllt  ; 
l'aspect  seul  des  bétimenls  réédiflés,  dans  la  seconde  moitié  du  aièda 
dernier,  par  Tabbé  dom  Vigorde  Briois,  et  qui  servent  aiûonrd'hni  da 
demeure  et  de  refuge  à  tous  les  établissements  administratifs ,  artisti- 
ques et  littéraires  dû  cheMian  du  Pas  de-Calais,  donne  la  pins  hante 
idée  de  la  richesse  et  de  l'importance  de  cette  antique  maison  religion- 
se.  M.  labbé  Parei^iy.  dans  un  rapport  de  50  pages  d'impression^ 
en  a  parfaitement  décrit  les  principales  illustration t,  et  il  a  rendu  fscile, 
par  ses  Indications  multipliées,  la  tâche  de  celui  qui  voudrait  désor- 
mais suivre  la  route  tracée  par  lui,  pour  traiter  de  nouveau  la  question 
laissée  au  concours. 

Le  S5  '  volume  dea  Mémoires  d*  Arrad  contient  encore  :  La  Rappoit 
sur  le  concours  de  poésie,  par  II.  Luez;  le  Discours  da  réception  da 
If.  Caron  avec  la  réponse  fiiite  par  M.  ÉjarbaioiUe,  président,  aalvani 
l'antique  usage  de  la  compagnie  ;  la  Notice  nécrologique  sur  II.  Blin 
de  Bourdon,  par  M.  TheUier  de  Sors;  le  Rapport  de  M.  Caron  sur  la 
concours  de  poésie  de  1849;  une  notice  aur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
l'abbé  Udé^  par  M.  Parenty  ;  une  Dissertation  aur  les  échevinagea,  par 
M.  Harhaioille;  des  Fables  ,  par  M.  Derbigny,  et  d'autres  poésies  par 
M.  Dubois  de  ForesteUe.  Noua  passons  les  matières  étrangères  à  la 
littérature  et  A  l'histoire.  On  volt  que  ce  recueil  est  nourri  et  plein  des 
meilleures  choses  :  pour  la  consistance  et  le  choix  des  anjeta,  nous  poo- 
vona  l'offlrir  en  modèle  aux  sociétés  de  province.  ▲.  s. 


ff%i.  —  BiiaxoTBÈQUB  LiLLOisB,  toQie  i^.  —  Pi$rrê  Le» 
grand.  -*  Esquisses  locali».  —  Le  Bourgeois  de  LiUe.  — 
(.e  Gamiu  de  Lillq.  «-  Voyage  eu  Béotie.  -*  Le  Bourgeois  de 


lin«  ai»  «Mîtes  de  Douai»  ^  à  la  police  correcltonneHe.  —  an 
consml  muDÎcipal,  —  au  conseil  de  révision  --  Mort  du  Bour- 
geois de  Litle.  •—  Antiquités  des  rues  de  Lille.  —  Domestiea 
facta  (florat.  Arspoetica).  •—  LUU,  au  bureau  de  lMrttsfe« 
et  chezfiê^Mn,  rue  Esquerrooise.  1851,  in-12  de  viu  et  209 
pages  avec  fae-timiU  de  récriture,  et  portrait  de  l'autenr 
gravé  à  l'eau-^forte  par  J,  ff^aequtà. 

L'auteur  a  eu  la  modestie  d'appeler  cet  ouvrage  uue  e$quis$6  ;  c  est 
certes  bien  un  tableau  et  un  tableau  très  fin  et  très  spirituel  représen- 
taot  le  Bourgeoù  de  LUU,  qui  est  un  peu  le  bourgeois  de  Douai ,  de 
Cambrai  et  de  ValeudenneSf  dans  toutes  les  conditions  importantes  où 
il  se  trouve  lancé  par  suite  de  notre  systôme  constitutionnel  et  des  usa- 
ges des  temps  modernes  forçant ,  bon  gk'é  mal  gré ,  l'artisan  ou  le 
commerçant  plus  ou  moips  enrichi  à  prendre  une  part  active  aux  affai- 
res publiques.  Il  en  résulte  parfois  des  situations  délicates  fournis- 
Mot  à  l'auteur  des  appréciations  piquantes  et  fines  qui  ne  sortent 
jamais  des  convenances.  Aussi  le  Bourgeois  de  Lille  est-il  si  bien 
peint  que  lui- môme  se  reconnaît,  ressemblant  et  sans  charge,  et  que, 
ii  le  sourire  vient  parfois  orrer  sur  les  lèvres  de  l'étranger  qui  envisage 
le  tableau,  jamais  un  rire  insultant  ne  va  troubler  la  placidité  du 
débonnaire  original. 

Le  volume  &st  terminé  par  des  recherches  instructives  sur  les  rues  et 
les  enseignes  de  la  ville  de  Lille.  Ceci  est  encore  une  sorte  d'acces- 
soire de  la  peinture  du  Bourgeois.  Son  enseigne  est  une  émanatiou  de 
•00  esprit,  et  il  est  plus  d'un  voyageur  qui  juge  les  habitants  d'un 
pays  par  les  jeux  de  mots  de  leurs  enseignes.  Le  dernier  article  du 
livre  de  M.  P.  Legrand  pourra  fournir  un  excellent  chapitre  au  livre  que 
M.  Eusiache  de  la  Qttêrièrs,  de  la  Société  d'Emulation  de  Bouen, 
compose  sur  une  singulière  branche  d'archéologie,  celle  des  vieilles 
BDseîgnes,  pour  servir  de  complément  à  un  ouvrage  non  moins  biiarrre 
et  non  moins  piquant  (soit  dit  sans  calembourg)  qu'il  a  composé  sur 
Iss  pointes,  crêtes,  peunons  et  girouettes  féodales  qui  couronnent  les 
uudeiis  édiflceff.  a.  d. 


S23.  —  Histoire  de  la  recherche,  de  la  découverte  et  de  Tex- 
ploitatiou  de  la  houille  dans  le  Haiiiant  français,  dans  la  Flandre 
française  et  dans  TArtois.  i7i6-4  79l,  par  £dotiaril  Grar. 
(avec  jcette  épigraphe)  : 

c  Travaillez,  prenez  de  la  peine,, 

»  Ces!  le  fonds  qui  manque  le  moins,  a 

T^alencUnnes,  imprimerie  de  A.  Prignet^  4847-1S51,  5  vol. 
in-4*>  de  4  08S  pages,  avec  cartes ,  plans  et  portraits.  Prix: 
d6  fr.  les  3  Yo). 

n  y  a  plus  de  douze  ans  que  M.  Edouard  Grar^  président  de  la  Sqt 
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ciété  d'agriculture  de  ValeaclAOïias,  a  entrepris  cet  ouvrage  impertant 
sur  la  priocipale  industrie  de  notre  contrée.  Rien  ne  lui  a  coûté  pour 
arriver  à  connaître  les  souroes  les  plus  pures  de  la  relation  minutieuse 
qu  il  voulait  publier.  Il  a  fouillé  dans  lesarctiivesde  l'Etat,  dans  celles 
du  département,  dans  les  bibliothèques  publiques  et  particulières,  et  U 
est  parvenu  à  reconstituer  une  histoire  complote  da  la  découve^  de 
la  houille  dans  notre  province.  La  colloction  si  précieuse  des/^ocur 
ments  rassemblés  par  notre  ami  et  collaborateur  H.  Aimé  Leroy  a  été 
mise  à  sa  disposition ,  et  il  y  a  largement  puisé  ;  chacun  s'est  f  jjt 
un  plaisir  de  suivre  cet  exemple  libéral  et  fraternel,  et  nous-méme  nous 
avons  fourni  à  l'auteur  le  peu  de  pièces  touchant  le  sujet  qu'il  traitait 
et  que  nous  avions  sous  la  main.  M.  E.  Grar,  collecteur  ardent 
et  rechercheur  intrépide ,  doué  d'une  peraévérance  digne  des 
plus  grands  éloges,  a  mis  la  main  à  ToBuvre  et  est  parvenu  à 
mener  à  bonne  fin  cette  grande  entreprise.  La  dernière  partie,  paras 
cette  année,  complète  l'ouvrage  et  le  mène  jusqu'à  l'époque  de  lapre- 
Djlère  révolution  française,  moment  où  l'industrie  houillière  éprouva, 
comme  toute  chose  ,  un  choc  des  plus  violents.  On  trodve  dans 
ce  troisième  volume,  outre  les  pièces  justiflcatives  de  l'ensemble  dn 
travail,  les  notices  biographiques  des  principaux  fondateurs  de  l'Indus- 
trie qui  fait  aujourd'hui  la  richesse  du  pays,  et  dont  les  efforts,  la  scien- 
ce et  la  prudence  parvinrent  a  fonder  la  compagnie  des  mines  d'AnzIo. 
Ces  notices  sont  accompagnées  des  portraits  de  MM.  Desandroums, 
Tafpn,  Matthieu,  D$Cemay,  Laurent  et  de  Croy,  lithographies  d'après 
des  peintures  authentiques  et  accompagnés  de  descentes  généalogi- 
ques. Cet  ouvrage  de  M.  Grar,  qui  sera  peut-être  un  jour  continué 
pour  les  dernières  années  du  XVlii*  siècle  et  la  première  moitié  du 
aiècle  présent,  est  le  travail  le  plus  complet  et  le  plus  exact  qui  existe 
sur  l'histoire  des  mines  de  houille  du  Nord  de  la  France.  La  Société 
littéraire  à  laquelle  l'auteur  appartient  devrait  encourager  la  cootinua- 
tion  de  ce  grand  labeur  ;  pour  cela  elle  n'aurait  qu'à  feuilleter  son 
registre  de  délibérations,  ells  y  verrait  qu'à  une  certaine  époque  elle 
a  pris  l'engagement  de  décerner  une  médaille  d'or  à  l'auteur  de  Vou- 
vrage  le  plus  important  qui  serait  publié  dans  rarrondissement  de  Va- 
lenciennes,  sans  exclusion  pour  un  membre  même  de  sa  compagnie. 
Qui  donc  a  mieux  mérité  cette  médaille  que  l'auteur  de  fouvrage  que 
nous  annonçons  ?  a.,  o. 


224.  —  Vie  de  sàiivt  Eloi,  évéque  d(f  Noyoo  et  de  Tournai, 
par  saint  Ouen,  évéque  de  Rouen.  Traduite  et  annotée  parX. 
Tabbé  Parenty,  chanoine  d'Arras ,  membre  de  T Académie  de 
cette  ville  et  de  plusieurs  autres  sociétés  savantes.  Précédée 
d^une  introduction  et  suivie  d'une  monographie  de  l^abbaye  du 
Mont-Sajot-Elpi.  jérrai^  typographie  E,  Lefranc  el  Ck. 
1881,  io-12  de  542  pages. 

Le  grand  Saint  Eloi,  un  des  premiers  apétres  du  christianisme  dans 
le  nord  des  Gaules,  est  peut-être  le  saint  le  plua  vénéré  et  le  plus 
populaire  de  nos  centrées.  Invoqué,  à  cause  de  sa  première  profession 
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4*orf<^vre,  par  tous  les  arUiaus  se  servant  du  marteau,  qui  se  sont  mia 
fouB  son  patronage,  il  est  fôié,  dans  chacune  de  nos  villes,   le  4*''  dé- 
cembre,  pa^  la  majeure  partie  des  ouvriers  et  des  artistes  :  c'est  le  vé-? 
litable  protecteur  des  travailleurs.  Beaucoup  de  nos  églises  ont  des 
confréries  de  St.-Eloi,  toutes  possèdent  son  ^(gie.  Il  était  donc  émi- 
nemment ut.le  de  publier  une  bonne  biographie  de  ce  pieux  et  illustro 
évéqiie  de  Noyoo  et  de  Toumtil  ;  c'est  ce  qu'a  bien  compris  M.  l'abbé 
Pareuty ,   à  qui  l'histoire  ecclésiastique  de  nos  provinces  doit  d^à 
tant  de  reconnaissance  pour  ses  savants  travaux.  H  a  traduit  et  annoté 
la  vie  de  St.-Elo\  composée  par  un  a^itre  grand  si|int,   contemporain, 
ami,  admirateur  de  celui  dont  il  retrace  la  vie,  et ,  ainsi  que  l'a  si  bien 
exprimé  feu  te  cardinal  dolaTour-dWuvergue  dans  son  approbation  don- 
née àcetto  publication,  la  dernière  peut-être  quMl  ait  accordée,  [elle  est 
du  30  avril  1851)  :  cetow^age  àonnera  la  raison  delà  dévotion  de  nos 
pires  à  Samt-Lloi.  M!  l'abbé  f'arenty,  dont  l'érudition  est  vaste   et 
Sûre,  Ta  illustré,  non  pas  d'images ,    ainsi  qu'on  en  use  et  abuse  au- 
jourd'hui, mais  d'annotations  plus  précieuses  et  plus  rares.  On  y  trouve 
même  [d'après  M.  Dancoisne],    la  liste  des  monnaies  découvertes  jus- 
qu'à ce  jour  et  frappées  par  St.-Eloi,  qui,  comme  on  le  sait,   fut  maître 
de  la  Monnaie  de  Paris  sous  trois  de  nos  rois  et.out  pour  successeur  dans 
ces  fonctions,  en  640,  saint  Tillon,  son  affranchi.  Après  ces  notes  éru- 
dites,  nous  trouvons  une  Monographie  abrégée  du  Mont- St.-Eloi,  dtint 
les  deux  belles  tours  jumelles  s'élèvent  encore  sur  un  plateau  piltoresr 
qae  à  gaucbe  de  la  route  d'Ârras  à  Béthune.  C'est  tout  ce  qui  reste  de 
Cette  antique  abbaye,  et  encore  ces  tours  sont-elles  debout  parceqne 
le  gouvernement  et  le  conseil-général  du  Pas-de-Calais  les  oiii  acqui- 
ses pour  en  empêcher  la  destruction.  Le  catalogue  des  46  abbés  du 
Mont-Saint- Eloi  eft  très  complet  et  se  termine  par  le  nom  de  dom  Lai- 
gnel,  éxécaté'révolùtionnairement  à  Arras,  par  jugement  du  24  avril 
179i,  à  fâge  de  63  ans.  Cette  victime  des  fureurs  de  Joseph  Lebon 
fat  condamnée^  mort  pour  avoir  conservé  un  grand  nombre  if  écrits  for- 
natiques[sou  livre  de  prières  et  son  bréviaire].  Les  religieux  du  Mout- 
St.-Eloi  avaient,  avec  ceux  de  l'abbaye  de  Sl.-Aubert  de  Cambrai  lexlroit 
d'être  vêtus  en  violet  avec  boutons  rouges.  Les  abbés  nommaient  à  uue 
Inflnitéde  cures  dans  les  diocèses  d'Arras  et  de  Thérouanue.  L'ouvrage 
que  nous  aononçons  contient  quelques  erreurs  typographiques  <;|ue  le 
lecteur  intelligent  ne  manquera  pas  de  rectifier  :  il  y  a  deux  49^*  ab- 
bés, et  l'avènement  des  deux  derniers  chefs  delà  maison  se  trouve  in- 
diqué pour  la  môme  année  1786  ,  ce  qui  est  Impossible.     L'abbé  Pa- 
reniy  a  puisé  à  deux  bonnes   sources  ses  principaux  renseignements 
•Vf  la  petite  monographie  qui  termine  celle  œuvre  utile*,  les  plus  an- 
ciens doGiinaei|t8  sont  tirés  de  la  chronique^  do  monastère  par  André  le 
Vttillant  rms.  d'Arras,  no  498  ;  copie  chez  M.  Godin,  archiviste  du  i^as- 
de-Calaiaj,   et  les  plus  n^odernes  sont  dos  à  M.  Dsfptarrs,   curé  de 
Blanmont  [Belgique],  âgé  aujourd'hui  de  94  aus,  dernier  survivant  des 
neligieax  du  Ilont-Saint-Elol  :  on  oe  pouvait  mieux  prendre  ses  rensei- 
Snemenls.  a.  ». 


925.  •—  Lbttrbs  méDiTBS  de  MaiîmiKeny  due  d'AoCridie,  fioi 
fes  Romains  et  Empereur,   sur  le^  affaires  de^  Pa\s  Bas,  pu- 


bliées  par  M.  Gaehard,  ardiiviste-^néral  da  royaume,  meoi- 
bre  de  r Académie,  dé  la  commission  rojale  dVistoire,  ete. 
Première  partie  —  1478-4  488.  BruxelUi,  Gand  et  Leipn§, 
C,  Mnquardt,  18^,  in-S"»  de  192  pages. 

Uhistoire  de  Maximilien,  ea  taat  qu'elle  se  rattache  à  nos  belles  pro- 
vinces de  Théritage  des  ducs  de  Bourgogae,  était  fort  peu  élucidée  jus- 
qu'à ces  derniers  temps  ;  une  certaine  confusion,  née  do  l'esprit  de 
parti  ou  de  lecalité,  qui  a  pu  diriger  quelques  écrivains,  enveloppaU 
encore  de  voiles  épais  les  graves  événements  du  rogne  de  l'époux  do 
Marie  de  Bourgogne  et  de  l'ayeul  de  Charles-Quint.  Dans  la  même  aa- 
née,  en  1859,  MM.  Â.  Le  Glay  et  0.  Delqiierre,  le  premier  dans  sa 
Correspondance  de  V Empereur  Ataximlien  l  '  etde  Marguerite  d'Àvk- 
Iriche,  de  1507  à  1519,  publiée  d'après  des  manuscrits  originaux,  et  le 
second  dans  sa  Chronique  des  faUi  et  gestes  admirables  de  Maxmihm 
1er,  traduit  du  flamand,  avaient  déjà  réhabilité  en  partie  l'époux  de  Ma- 
rie ,  fort  maltraité  par  tant  d'autres.  Mais,  récemment,  M.  Kervy 
de  Lettenhove,  dans  son  Bistoire  de  Flandre,  composée  peut-étra 
dans  un  intérêt  flamand  un  peu  trop  exclusif,  ayant  été  d'une  séré* 
rite  extrême  envers  Maximiiien,  il  devenait  urgent,  pour  la  vérité  his- 
torique, de  compenser  celte  influence  d'un  ouvrage  d'ailleurs  excel- 
lent sous  tant  de  rapports,  par  la  publication  de  documents  originaux  et 
irréfragables.  M.  Cachard  s'est  chargé  de  ce  soin.  Il  a  rempli  cette 
mission  réparatrice  qu'il  s'était  donnée^  à  la  grande  satisfaction  de  ses 
confrères  de  la  commission  royale  d'histoire  :  ses  lettres,  laborieuse- 
ment recueillies  aux  archives  du  royaume,  au  dépêt  de  Lille,  dans  ceux 
de  Mons,  d'Ypres  et  de  Malines,  font  partie  du  tome  II.  n»  3,  2*  série, 
des  Bulletins  de  ladite  commission  qui  en  recevra  sous  peu  la  seconde 
partie.  M.  Gachard  mènera  ainsi  celte  série  de  pièces  inédiles  jusqu'à 
l'avènement  au  trône  de  l'archiduc  Philippe-le-Beau.  Tons  ces  docu- 
ments sont  enrichis  de  sommaires,  de  notules  et  d'explications  des  mois 
hors  de  service  qui  éclairent  parfaitement  leur  lecture,  même  pour  les 
gens  du  monde  étrangers  aux  habitudes  scientifiques.  L'ouvrage  de 
M.  Gachard  est  quelque  chose  de  plus  qu'un  bon  Livre  :  c'est  une 
bonne  action.  Il  aura  puissamment  contribué  à  la  réhabilitaUoa  de  la 
mémoire  d'un  prince  méconnu.  a.  d. 


226.  —  FoilsiEs  POSTHUMES  de  Déiiré  Triaot,  de  Vâlendeanei» 
rafencîffine^,  imprimerie  et  lithographie  de  B.  Henry.  4851, 
gr.  in-8<*  de  297  pages. 

Ces  poésies  forment  un  beau  voluDse  tiré  à  t50  exemplaires  sen- 
leroent,  teus  numérotés  à  la  presse,  cet  ouvrage  n'étant  pas  desttaéaa 
commerce  et  ne  devant  être  livré  qu'aux  souscripteurs.  La  liste  o'eat 
pas  close  encore  tout-à-fait,  on  peut  s'y  faire  inscrire,  en  se  pressant 
toatefois.  Les  poésies  posthumes  de  Déeiré  IWool  sont  de  natnre  di- 
verse, selon  la  situation  si  variable  d'esprit  dans  laquelle  se  trouvait  le 
poète  lorsqu'il  en  composa  les  différentes  parties  ;  msis  on  y  trouve  ton- 
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joora  de  la  verve,  des  étÎDCelIes  brillantes,  du  rithme  et  souvent  de  Télé- 
gSDceetderbarmoDie.  Le  recueil  que  nous  annonçons  est  précédé  d'une 
Notice  écrite  par  M.  Raymond  Dtdiex^  avocat,  déposilaire  des  derniers 
vers  et  des  derniers  vœux  du  poète  valenclennois  :  cette  notice  est  une 
vive  peinture,  fortement  colorée,  de  la  personne,  du  talent  et  du  carac- 
tère de  Désiré  Tricot,  dont  la  vie  si  accidentée  et  la  mort  si  pleine  d'a- 
mertume exigeaient  un  peintre  habile  et  intelligent.  Nous  devons  dire 
aussi  que  la  forme  de  cet  ouvrage  est  très  soignée  et  fait  honneur  & 
l'imprimeur  qui  s'est  chargé  de  l'éditer.  Les  amateurs  de  livres  cu- 
rieux et  quelque  peu  excentriques  n'hériteront  pas  à  l'admettre  sur  leurs 
tablettes.  a.  n. 


W.  —  Les  bblobs  bv  bobMb»  ou  campagnes  et  négociations 
du  comte  de  Bucqaoj^  grand-baitli  do  Haioaut,  par  CharUt 
RahL  Bruxelles f  Leipzig  ei  Gand,  C.  Muguardty  (impr.  de 
/.  Fahbuggenhoudt,  à  Bruxelles).  18ff0,  gr.  in-8<»de  105  p. 

Aprds  Charles  de  Lannoy,  sire  de  Maingoval,  à  qui  François  1er 
rendit  son  épée,  Charles  de  Longueval,  comte  de  Bucquoy,  est  peut- 
être  le  général  le  plus  illustre  né  dans  les  anciennes  provinces  des  Pays- 
Bas.  Ce  dernier,  fils  de  Maximillen  de  Longueval,  tué  au  siège  de 
Tournai  en  1581,  devint  l'élève  d'Alexandre  Famèse  et  de  Spinola, 
gouverna  le  Halnaut,  battit  le  comte  de  Mansfeld,  fut  décoré  des  or- 
dres de  Calcitrave  et  de  la  Toison  d'Or,  commanda  l'artillerie  des  Pays- 
Bas,  et  devint  génétal  en  chef  de  l'armée  catholique  en  Bohème,  où, 
après  maintes  victoires,  il  trouva  la  mort  sur  un  champ  de  bataille  en 
1621.  Il  fut  enterré  avec  pompe  à  Vienne  en  Autriche,  et  sa  belle  fl- 
gure  militaire  nous  a  été  retracée  par  Rt^ms,  qui  en  a  fait  un  magnifi- 
que ut  grandiose  portrait  que  le  savant  burin  de  Lucas  Vorsterman  a 
parfaitement  reproduit  en  plusieurs  dimensions.  M.  Charles  Rahl  a  eu 
une  heureuse  idée  de  traiter  largement  la  biographie  d'un  homme  de 
guerre  aussi  considérable.  GeUe  auvre  établit  un  titre  de  plus  en  la- 
veur de  riUastration  militaire  des  nobles  familles  wallonnes  chez  les- 
quelles le  courage  a  toujours  été  héréditaiM.  L'auteur  a  donné  (en  note, 
page  7),  un  extrait  de  la  généalogie  de  son  héros  dont  il  fait  éteindre 
la  branche  eu  1705,  en  la  personne  du  comte  Albert  de  Longueval. 
Cependant  La  Chesnaye-des-Bois  place  la  mort  d'Albert  de  Longueval, 
comte  de  Bucquoy,  en  1714,  à  l'âge  de  78  ans;  et  dom  Gosse,  prieur 
d'Arrouaise,  dans  son  BistoirB  de  l'abbaye  de  ce  nom,  publiée  à  LiUe, 
Ikmelf  1786,  in-4<*,  page  31  S,  donne  une  généalogie  très  détaillée  de 
cette  noble  feuaiille  que  M.  C.  R.  pourrait  consulter.  A-  »• 


NOUVELLES    LITTÉRAIRES 

ET 

DÉCOUVERTES  HISTORIQUES. 


—  MM.  Âchmet  d' Héricourtf  homme  de  lettres,  et  Godm,  arcbivistt 
eu  d<^partement  da  Pas-de-Calais,  tous  deux  membres  de  rAcadômie 
d'Ârras,  s*occupeut  d'une  histoire  des  rues  de  l'auciemie  capitale  de 
l'Artois  ;  ce  travail,  qui  ne  peut  manquer  d'être  piquant  et  instructif, 
tiendra  lieu,  pour  la  ville  d'Arfas;  de  celui  que  M.  Ad.  BruyeUê  a  pu- 
blié pour  la  ville  de  Cambrai  en  1850. 

—  M.  Charles  CoqueUn^  de  Uunkerque,  savant  économiste,  qui  a 
enrichi  la  presse  parisienne  de  ses  travaux  depuis  plus  de  20  ans.  Ta 
diriger  une  publication  importante  et  pleine  d'actualité  qui  résumert 
toute  la  science  à  laquelle  il  s'est  dévouée,  et  la  mettra  à  la  portée  des 
consuUations  des  hommes  d'affaires  et  des  hommes  du  monde.  Cet  ou- 
vrage compact  et  (acile  à  consulter,  a  pour  titre  ;  Dictionnaire  de  Véco- 
nomie  politique,  contenanly  par  ordre  alphabétique^  V exposition  desprm- 
dpes  de  la  science,  V opinion  des  écrivovus  qui  ont  le  plus  conirQ>ué  à  sa 
fondation  et  à  ses  progrès,  la  bibliographie  générale  de  l'économie  p^ 
tiqué,  par  noms  d'auteurs  et  par  ordre  de  matières  avec  des  notices  lri(>- 
girapfuques  et  une  appréciation  raisonnée  des  principaux  ouvrages,  par 
une  réunion  d'économistes,  sous  la  direction  de  M.  Charles  CoqtuUn, 
Paris,  librairie  de  GuUlaumin  et  Cie.  Ce  dictionnaire  formera  t  volumes 
itèa grand  in-8<»  de  800  pages,  A  deux  colonnes,  sur  papier  collé.  Les 
premières  livraisons  paraissent. 

—  M.  Renier  Chalon^  dont  le  savant  ouvrage  sur  les  monnaies  du 
comté  de  Hainauta  été  cité  trës  honorablement  dans  le  rapport  de  l'A* 
cadémie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  sur  les  antiquités  nationales, 
est  occupé  A  laire  imprimer  un  supplément  A  cet  intéressant  ouvrage. 
VoilA  ce  qui  s'appelle  travailler  consciencieusetnent.  An  reste,  nous 
avions  prévu  l'apparition  de  ces  additions  lorsque  nous  avons  rendu 
compte  de  l'Etat  de  M.  R.  Chalon. 

—  La  Société  d'encouragement  pour  les  leltres,  sciences  et  arts, 
fondée  A  Dunkerque.  il  y  a  quelques  mois,  a  tenu,  le  !28  septeoibie 
1851,  une  séance  mensuelle  sous  la  présidence  de  M.  Y.  Derode,  au- 
teur de  V Histoire  de  LiUe,  séance  dans  laquelle  la  Société  a  réglé  le  pro- 
gramme des  prix  A  offrir.  Une  médaille  d'or  est  offerte  A  l*aulear  de  la 
meilleure  pièce  de  vers  sur  Jean^Bart  ;  une  antre  sera  donnée  à  Tau* 
teur  de  la  meilleure  statiatique  sur  Dunkerque  et  son  arrondissement. 
Enfin,  un  prix  de  même  nature  sera  décerné  A  l'auteur  du  mémoire  sur 
f  influence  qu'a  eue  Dunkerque  sur  les  destinées  de  la  France  depuis  la 
conquête  de  Louis  XIV. 
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—  M.' T.  OUiour  SchQptroort,  conan  par  de  nombreux  travaux  litté- 
raires et  Bpéclalement  par  la  publication  d'un  écrit  périodique  qui  pa- 
raissait, il  y  a  quelques  années,  sous  le  titre  d7réna,  est  mort  eu  sep- 
tembre 1851  à  Bruxelles,  à  l'âge  de  7l  ans.  A  l'époque  des  événements 
de  1850,  M.  Schilperoort,  par  sa  collaboration  aux  journau]^  anglais, 
STsIt  contribué  à  redresser  le  jugement  de  l'élranger  sur  le  compte  de 
la  Belgique»  sa  patrie. 

—  Six  sceaux  de  la  ville  de  Maestricht,  dessinés  d'après  les  em- 
preintes originales  appendues  à  des  pièces  originales  des  xni^,  xiVe  et 
it..  siècles,  viennent  d'être  publiés  avec  commeutaires  par  ffl.  Alex€M-- 
are  Schaepkens  dans  le  Messager  des  sciences  historiqtAes  de  Belgique. 
Ces  documents  sigillaires,  numismatiques,  archéologiques  et  bibliogra- 
phiques, sont  dignes  de  l'altention  des  anliquaires. 

—  M.  PMippe  Debruyne  viéfn't  de  faire  paraître  un  précis  de  l'His- 
toire de  Charles-Quint.  C'est  un  grave  et  diffldle  sujet  que  M.  De- 
bruyne a  voulu  aborder  pour  ses  débuts.  U  ne  l'ignore  pas.  Bien 
d'autres  Tout  tenté  avant  lui  et  le  succès  n'a  pas  jusqu'à  présent  cou- 
ronné l'entreprise  de  ses  devanciers.  Beconnaissant  tout  ce  que  pa- 
reille histoire  nécessite  de  veilles,  de  maiurlié,  d'expérience  dans  la 
politique,  dans  l'étude  de  la  civiffsation  des  sociétés  européennes,  M. 
Debruyne  a  tout  de  suite  compris  qu'il  ne  devait  pas  essayer  de  s'éle- 
ver jusqu'au  rôle  d'historien  ;  il  s'est  fait  chroniqueur  modeste  et  se 
borne  à  offrir  à  ses  concitoyens  un  recueil  chronologique  das  princi- 
paux faits  ei  des  principaux  événements  qui  ont  illustré  le  règne  de 
Cbarles-Cnint.  De  cette  façon,  on  ne  pourra  plus  dire  que  l'homme  le 
plus  illustre  que  la  Belgique  ait  vu  naître  n'a  pu  jusqu'à  présent  trou- 
ver d'écrivain  dans  son  pays.  M.  Debruyne  a  utilisé  toutes  les  études 
et  les  découvertes  récente^  de  M.  Bakhuizen  et  de  M.  Gachard.  Plus 
tard,  n  voudra  reprendre  cette  œuvre,  la  refohdre  et  c'est  alors  une  vé- 
ritaliliè  histoire  qu'il  nous  dolmera. 

— '  If.  Gachard  vient  de  faire  paraître  le  3e  volume  de  M  Cbrres^ 
poiidance  de  GhdUaume^e-Tacilurne,  prince  d* Orange. 

Ce  volume  contient  cent  treize  lettres,  dont  la  première  est  du  mois 
de  mai  1568,  et  la  dernière  du  15  août  1577. 

Elles  sont  suivies  d'un  Appendice  qui  renferme  des  documents  d'un 
ftani  intérêt  sar  l'expédition  du  prince  d'Orange  dans  les  Pays-Bas  en 
1568,  sur  les  négociations  secrètes  qui  ftirent  entamées  avec  lui  depuis 
la  fin  de  157S  jusqu'au  commencement  de  1575  et  sur  le  congrès  de 
Gertnidenberg 

Dans  une  préface  d'environ  soixante-dix  pages,  Tauteur  résume  les 
laits  que  loDtes  ces  pièces  révèlent  ou  servent  S  éclaircir,  et  il  y  ajoute 
beaucoup  de  nouveaux  détails,  principalement  en  ce  qui  concerne  la 
seconde  expédition  du  taciturne  dans  les  Pays-Bas  en  157i,  et  les 
tentatives  que  don  Juan  d'Autriche  fit  pour  s'accommoder  avec  lui. 

—  M.  Alex.  HemuM,  deSt.-Omer,  à  qui  l'on  doit  déjà  tant  de  tra- 
vaux Importants  sur  divers  points  de  l'histoire  locale,  vient  de  publier  un 
aénioire  Intilnlé  :  Becherchee  sur  la  question  d'asUériorité  et  de  paternité 
tsUre  Uê  deuaD  monastères  primitifs  de  la  ville  de  St.- Orner,  dans  sesi 
rapporU  avec  f  histoire  des  commencements  de  cette  viUe,. 

—  Voici  les  principales  questions  mises  au  concourt  par  la'  Société» 
des  sdences,  des  arts  et  des  lettres  du  Hainaut . 
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i.  liUératiÊre»  —  De  la  littérsliire  dans  fe  Halnaui  ju«^'en  ISSOj 
—  2.  Poésie  :  La  oationaliié  belge  ;  —  3.  Histoire  *  Fasles  militaires 
du  Hainaut  ;  — 4.  id.  Biographie  des  TonrnaisieDs  célèbres  ;  —  S.  ii. 
Histoire  de  la  ville  de  Cbarleroi ,  —  6.  linguistique  :  Ud  glossaire  éty- 
mologique des  patois  du  Hcunaut  actuel^  précédé  d'une  dissertaUuD  sur 
leur  histoire  ;  — 7.  Eloquence  :  Eloge  de  Frédéric-Âuguste-Ferdioaiid- 
Thomas  de  ReifTenberg.  —  Envoyer  les  mémoireS|  avant  le  31  décem- 
bre ld52,  au  secrétaire  perpétuel,  à  Mena. 

—  La  Société  des  Antiquaires  de  Picardie  décernera,  dans  sa  séanee 
annuelle  et  publique  de  185*2,  uue  médaille  d'or  de  la  valeur  de  300  Ir. 
à  l'auteur  du  meilleur  mémoire  sur  ce  sujet  : 

«  Présenter  le  catalogue  analytique  et  raisonné  des  manuscrits  oon- 
»  serves  à  la  bibliothèque  nationale  qui  intéressent  rhisloire  de  la  Pi- 
a  cardie.  (Les  manuscrits  de  Du  Gange  et  de  Dom  Grenier  ne  serool 
i  point  compris  dans  ce  travail.)  » 

Dans  sa  séaoce  annuelle  et  publique  de  1853,  elle  décernera  ue 
médaille  d'or  de  la  même  valeur,  et  propose  pour  question  de  prix  : 

c  Signaler  et  décrire  les  censtructions  civiles  renfermées  dans  U 
a  circonscription  d'un  ou  de  plusieurs  arrondissements  de  l'aiicleiiM 
»  Picardie,  depuia  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  la  fin  du  XYIL 
a  aiécle.  » 

Les  mémoires  doivent  être  adressés  avant  le  l*'  juin  de  l'année  da 
Concours  à  M.  J.  Gamier^  secrétaire -perpétuel,  conservateur  de  la  bi- 
bliothèque publique  d'Amiens. 

Les  mémoires  ne  seront  point  signés  et  porteront  une  épigraphe  qui 
bera  répétée  sur  un  billet  cacheté  renfermant  le  nom  de  l'auteur:  ils  de- 
vront être  inédits  et  n'avoir  point  été  présentés  à  d'autres  sociétés. 

Prix  Labourt.  — Dans  sa  séance  annuelle  et  publique  de  1853,  la 
Société  des  Antiquaires  de  Picardie  décernera,  au  nom  de  If.  Labouet, 
l'un  de  ses  membres  non  résidents,  une  médaille  d'or  de  SOO  f!r|ftC8  â 
celui  qui  présentera  à  la  Société  la  meilleure  collection  de  dessin fCàriêi 
et  plans t  unt  publica  qu'liiédita,  concemani  lea  monuments  deVaBcien^- 
ise  Picardie. 


V 


:Ti^'rrrin'i»rr*r^'ri'i'i'i':Trri'i'ri'i 


FRdDCËS 

ÂNTBE  LE  aiBB  ■BI.I.IN  »B  WAZIKB«, 

ET  LES  écHEVinS  SB  DOUAI , 

PORTi  DEVANT  éUI,  OOMTii  M  nAHOIIB. 

(mr  MiDCijB.) 


Avant  ide  imbUèl*  lëi  jlièoflB  dd  ëé  bufleut  pr6c&,  qui  nous 
rend  qnelqu»  pages  nonveUœ  de  l'histoire  des  mœarç  et  coutu- 
mes de  nos  ayetix  au  13«  siècle,  les  lecteurs  verront  iteut-ètre  avec 
intérêt  une  courte  notice  sur  Waziers,  théfttre  des  événements  du 
litige. 

Waziers  est  une  commune  sUuée  âii  nord -est  dé  Douai,  il  la  dis- 
tance de  deux  kilomètres  environ  ;  son  nom  signifie  terre  vaseuse ,  du 
saxon  Wascau,  dont  le  latin  W(Mkum%\  lé  français  Woeier,  terre  cou- 
verte d'eau,  vaseuse ,  niarécagettse. 

il  Ores  oyez  comme  un  ^nd  miracle  advint  en  œstui  viUaige  de  Wa- 
i  ziers,  Tan  de  l'incarnation  mil  quarante-neuf.  L'église  que  les  néstres 

>  avoîent  feict  construii*e  k  Waziers  ,  dont  aveismés  là  dime,  n'estoit 

>  que  de  terre  et  de  bois  recouverte  de  chaulme  ;  qiaia  j$te«  Rictrude 
»  étditsa  patrone.  Comme  tous  les  grains  et  foins  estoiéttt  plus  eipisù- 
1  rèté  à  l'entour  de  l'église  qu'ailleurs ,  on  les  y  avoit  rangés  en  pille  et 
»  tas ,  de  sorte  qu'elle  en  étoft  sçrrée  ^è  tous  côtés.  Le  feu  s'en  vint  al- 
»  lumëf  toutes  ces  garbes ,  av^  grant  fureur  de  ravjige,  comme  bom- 
B  me  n*àvoit  vu  ;  mais  les  flammes  passoienl  sur  ('églisia ,   tournoient 

>  sur  les  toitures  sans  que  oncques  y  prit  feu  Peodant  qu'on  ne  vpyoit 
•  plus  que  flamme ,  advint. que  sainte  Rictrude  fut  vue  tout  au  travers, 
»  avec  un  Visage  tout  rayonnant  de  gloire  et  de  béatitude.  Par  ainsi 
»  l'église  fui  préservée  par  sa  sainte  intervention,  dont  grand  les  lui  ait 
1  dult.  >  (1( 


»     » 
[})  Chrooique  de  IfarchieBaas.  w.  de  Doaai.  199.         C^wén»  t  f).  SI 
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Ain»  parle  un  iiamoè  ^e  M*rcihieiiiMt.d6  rinoendie  de  i049.  Les 
religieux  de  cette  abbayeavateot  la  dlme  de  T^lisede  Wasiers  ;  ils  tou- 
laient  mettre  cette  église  eo  réfnitation  et  ils  y  parvinrent  au  moyen  de 
ce  prétendu  miracle.  Une  église  couverte  de  paille ,  Itâtie  en  bois,  qui 
qui  ne  se  consume  pas  au  railiea  d|s  Aanmos ,  était  un  fait  d'un  grand 
merveilleux,  et  les  moines  de  Ifarehlennes ,  bommes  habiles ,  comme 
nous  les  montre  leur  histoire,  n'eurent  pas  de  scrupule  à  en  faire  on 
miraçla.  ... 

Vers  11  10,  l'abbaye  de  Marchiennés  céda  au  chapitre  deSt.-PierTede 
Douai ,  à  des  conditions  peu  onéreuses,  les  dîmes  qu'elle  avait  à  Wa-^ 
ziers.  Les  vues  de  ce  chapitre  portèrent  plus  loin  :  il  sut  obtenir,  par 
des  lettres  de  Robert,  évôqae  d'Arras,  de  Tan  if%5,  confirmées  par 
une  bulle  d'Alexandre  III  du  29  août  1163,  l'autel  du  même  lieu  ;  il  en- 
gagea ensuite  Heliin  de  Wavrin^  seigaear^de  Waziers,  à  lui  donner  en 
12S9  une  forte  partie  de  la  dfme  et  en  acheta  une  autre  la  môme  année 
pour  la  somme  de  seize  cents  livres,  de  Gérard  de  Waziers ,  dievalier, 
qui  la  tenait  de  cet  Heliin  et  de  Robert ,  son  fils,  lesquels  l'avait  engagé^ 
au  ctiapttre  dès  Tan  19S5.  En  sohe  que,  par  adresse,  MM.  de  St.  Pierre 
se  trouvèrent  propriétaires  de  Ipute  ta  dîne  de  Waiien  qui  leur  pre- 
duisait  annuellement  «  d'aq^  les  baux  passée  ea  i780>  une  sonne  de 

4638  Uvres  15  9. 

• 
Ce  chapitre  s'enrichit  dans  ce  même  temps  et  plus  tard  de  parties  de 
terres  importantes  sur  Waziers,  qu'il  dut  aux  sentiments  religieux  de 
la  DMaîUe  de  Wavrin. 


Depuis  rétablissement  de  le  féodalité,  les  habitants  de  Wasiei» 
restés  hôtes,  c'est-à-dire  espèce  de  serfs  de  leurs  seigneers.  Mais  en 
1Î09,  Nicolas,  chevalier,  seigneur  de  Waziers,  leur  donna  une  lot  el  un 
échévinage  avec  toute  juridiction  cm  dépendances,  et  voulut  qw se» 
échevirïs,  dans  les  cas  difficiles»  consultassent  ceux  de  DouaL 

Heliin ,  successeur  de  Nicolas,  ne  vécut  pas  en  aussi  boiuvoisinavec 
les  échevins  de  Douai  ;  il  prétendit  contre  eux  la  Justice  haute  et  baaœ 
sur  les  terres  et  maisons  qui  se  trouvaient  entre  1$  chaussée  de  Douai  et 
la  Scai^  jusqu'au  Pont-à-Rache,  ainsi  que  sur  les  (  vaskies)  marais  et 
pâturages  à  droite  de  cette  chaussée,  appelés  aujourd'hui  le  FraU-Mth 
rais.  Mais  par  jugement  rendu  en  1266,  à  la  cour  de  la  comtesse  Mar- 
guerite, à  Douai,  par  ses  hommes,  entré  lesquels  on  comptait  Gui  soa 
fils,  marquis  de  Namur,  depuis  comte  de  Flandre;  Robert,  sénéchal  de 
Flandre;  Maclln,  connétable;  Pierre,  seigneur  de  Beuvry ;  Roger  de  Mer- 
tagne;  Guyon  de  Montigny,  chevaliers  et  autres,  il  fut  dit,  par  droit  et 
par  loi,  que  ledit  Heliin ,  seigneur  de  Waziers ,  n'avait  aucun  droit 
aux  choses  susdites,  et  que  la  justice  haute  et  basse  appartenait  aux 
édievins  de  Douai.  La  comtesse  confirma  peu  après,  en  novembre  1161, 


te  mène  jugement  (i).  HéHïn,  seigneur  dé  Waziers ,  lût  investi,  en 
1)68,  parla  comtesse  Marguerite,  de  la  moyenne  justice.  Aucune  des 
parlieS'm;  fut  satisfaite  dé  ces  décisions  ;  alors  commencèrent  et  se  con- 
tinuèrent des  attaques  violentes  contre  les  droits  ou  propriétés  dû  sei- 
gneur de  Waziers,  faites  par  les  écbevins,  bailli  et  peuple  de  Douai.  Le 
sire  de  Hellin  s'en  plaignit  à  la  comtesse  ;  elle  ordonna  une  enquête  et 
rendit  après  un  jugement  (t). 

Achevons  Thistoire  dé  Waziers.  L'abbaye  de  Marcbiennes,  en  cédant 
sadimé,  a^ait  consëryé  ses  terres  de  Waziers.  ÇUe  y  avait  autrefois, 
ainsi  que  dans  ses  autres  possessions,  un  surveillant,  un  receveur  qu'on 
appelait  ViUicus,  nom  que  Ton  a  rendu  depuis  par  Celui  de  maire,  et  il 
élait  à  sa  nomination  ;  mais,  dans  la  suite,  les  maires  surent  rendre 
leur  emploi  béréditaire  et  ériger  en  fief  lés  parties  de  biens  et  les  droits 
qui  leur  avaient  été  donnés  par  forme  de  salaires.  II  y  eut  donc  à  Wa- 
ziere  une  onairie  de  oe  genre;  béréditaireét  donnant  un  revenu  net,  ainsi 
qu'on  le  voit  par  les  dénombrements  de  li9t,  4007  et  i564* 

Leilef  de  Wazien  se  nommait  la  RoBfèr^;  aufie£Ré,  comme  noos  l'a- 
vons dit,  alors  Hellin  de  Waziers  (3),  appailénait  le  sang,  le  wart  et  le 
hiron.  ,    ' 

La  terre  de  Waziers,  après  avdîr  élé  possédée  pan*  la  maison "âe  Wa- 
Trio,  passa  dane  celle  de  la  Tranoerie  qui  la  possédait  dès  le  i5«  siècle. 
I)es  lettres  d'Arnould  de  Gouy,  seigneur d'Auby,  bailU  de  Douai,  du  15 
iàvrier  1447,  aiteétent  que  cette  terre  appartenaii  au  sieùr  de  la  Trame- 
rie  à  Valendeones,  qu'elle  valait  huit  vingt  franc»  (160  fr.)  dé  rente  par 
%  qu'elle  relevait  mermement  du  château  de  Douai,  et  qu'elle  n'était  pas 
miette  à  contestatioD. 

.  A  Waziers  se  trouvait,  dans  le  tS»  siècle,  une  chapelle  consacrée  à 
Notre*Damej  et  qui  jouissait  d'une  certaine  célébrité  ;  elle  était  princi- 
palement fféqu/entée  par  les  escaliers  de  Douai.  Elle  fut  dans  le  18e  siè- 
cle rdmplacée  par  une  maison  de  plaisance  dite  Jérusakuit  Qtii  appartint 
Codant  bng-iemps  à  la  famille  Leconte  de  la  Viefviile.  En  1823,  elle 


(n  Archives  de  la  mairie  de  Douai,  n^  153-154  de  la  table  analytique  de 
M.  Pilate. 

(S)  La  première  pièce  de  ce  procès  est  celle  guç  n^-donuoim  ci  après  sous 
ie  Lirede  PiAintss,  etc. 

^]  C'est-à-dire  (a  moyenàe  justice,  dite  dans  àe  pliys  la  vieortiiui'e.  Le  <not 
Won  est  employé  poar  Bcm  ,  droit  de  publier  les  bans  de  mars  et  d'août  et 
li'tttiras  ordofioances  ;  de  jouir  des  amendes  récitant  de'  lenr  infraction.  — 
Sany  et  tairont  justice  eomplète  sur  le  flagrant  délit  de  meurtre  et  de  vol. 


~  380-. 


Alt  achetée  par  TUnivereité  pour  en  flaire  une  maison  de  plaisaiioeihi 
lycée  de  Douai.  L'inscription  suivante  avait  été  posée  au  fft>ni  de  celte 
meure  :  Et  no»  laeiabmur  in  Jérusalem  !  Cette  maison,  d'ailleurs,  de 
peu  d'utilité  pour  le  lycée,  a  été  depuis  vendue  àun  particulier. 

En  m%  Wa^iers  comptait  48^  babitoots,  en  1849  il  en  a  913  (a). 


PLAÏNÎÉS 

ÀDBBSSÉks  AU  COirrB  DE  FLAMDBB  PAR  BIOLLIIV  DB  WAZIKB8  AU  SUIIt  M 
VIOLBNGBS  ET  EXCÈS,  COMMIS  PAB  CEUX  I>E  DOUAI,  KN  SOIC  MAÏlOn  BB 
WAZIEBS  qu'il  tient  EN  PiEP  DO  COMTE. 

(1984  à  4285).    ImenUnre  des  ûharteê  de  Rupelmonde,  reposatd  à  Gvd, 
aux  archives  de  la  Flandre  Orientale,  n»  375.) 


A  noble  home  sage,  puissant, 
son  très  chier  signeur  monsigneur 
le  conte  de  Flandre,  et  a  sen|con- 
sel,  Hellins  de  Wasiers  chevaliers 
fac  mOàlstranoe  et  dioire  et  plaint 
dou  lait,  d«ii  grief  «  del  honte,  def 
damage  dou  desiritemeni  ke  cil  de 
Douay  mont  fait  de  men  manoir  de 
Waziers  et  des  apendaoœS;  sire^ 
ke  je  tient  en  fief  de  vos  et  ai  rete- 
nu de  vosancisseurs  et  mes  deuan. 
cier  ausi,  et  mesire  Hellins,  li  on- 
cles et  mesire  Hellins  mes  talons  et 
Robier  soes  pères  et  mesire  li  co- 
gnestables  de  Frandre  Gonbauz/ 
et  son  eonhéritiers  légalement  et 
en  pais,  sans  calengier  trente  ans, 
quarante  ans,  L.  ans  et  plus.  Et 
tant  ke  lois  sire  sour  couke  irai  te- 


A  noble  homme,  saige,  piteuit, 
son  très  cher  seigneur,  mooBei- 
gneur  le  comte  de  Flandre,  et 
à  son  conseil ,  Hellins  de  Wa- 
siers, chevaHer,  fait  témoiioiage 
par  écrit,  dit  et  se  plaint  de  l'iD- 
suite,  du  tourment,  de  la  home, 
du  dommage,  de  l'empéchemeot 
de  jouir  que  ceux  de  Douai  m'ont 
fait,  concernant  mon  manoir  de 
Waziers  et  desesappendances;  que 
je  tiens  en  fief  de  vous,  sire,  et  que 
yM  retenu  de  vos  ancêtres  et  mes 
devanciers  aussi  ;  et  messire  Hel- 
Kn  du  l'oncle  et  mesaire  Heiyo 
mon  ayeul  et  Robert,  sdn  pèn,  et 
messiref  le  oonnétàble  de  Flandre 
Coubaux  et  moi,  comme  héritier 
légal  eten|>aix,  sansconcurrence, 


(a)  Un  hoDorable  gentfllioinme.  portant  le  nom  d0  Wèsiefs^  moamt  dns  u 
âge  trèB  avancé,  il  y  a  une  vinguine  d'années,  au  château  de  Montigny-sv- 
Roc,  près  Qttiévraia  ;  M.  de  Wasiers  avait  eu  une  fille  qui  épousa  M.  leosoua 
Armand  Ducbatel  4e  la  Hovarderie.  Mné.  Virginie  Duchstel,  leur  Aile,  M- 
riée  â  M.  Denis  de  la  llotie  Baraffe,  babite  aujourd'hui  le  château  de  lloatigsT 
aur^Roc,  (|u'ei:e  possède  du  chef  de  M.  de  Wasiers,  son  grand-père. 
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no  meo  manoir  de  Wasiera  et  mi 
deTUicier  ensi  oondeseure  en  dist 
en  flef,  de>os  et  de  vos  ancisseurs; 
dl  de  Donay  sunt  venut  à  armes  a 
banieres  desployées  en  men  ma- 
noir et  coperent  mes  saus  et  mes 
halos  a  tieste  ki  estoient  ancien  del 
tans  mes  ancisseurs  contient  a  jre^ 
toge  et  les  emportèrent  a  Douay  ; 
et  renberent  men  manoir  devant 
dit  et  men  fief  keje  tient  de  vos  et 
despothirent  mon  jretage  et  ent- 
iererent  mes  fossés  en  pluseurs 
lais;  et  awastirent  men  manoir 
liidement  et  amenusoèrent  men 
iief  ke  je  tienc  de  vous^  ki  me 
ioroe  a  grant  damage,  et  a  désî- 
ritement;  et  apries  il  renin- 
rent  a  mes  cresonières  ki  sunt 
de  men  manoir^  et  dou  fief  ke  il 
iieot  de  vos,  et  les  rentirerent  et 
Mperent  mes  saus  et  mes  halos, 
b  entour  mes  cresonières  estoient 
dont  il  y  auoit  grand  plente,  et 
dont  on  me  rendoit  grand  rente 
d  deniers  et  npons  ;  et  quand  il 
eurent  tout  cou  lait  il  ne  se  tin- 
Mat  mie  atant*  si  le  wasteront  et 
notierent  vicens  milliersde  tour- 
bes dont  il  vous  prie  sire,  et  a  vo 
OMeeil^  ke  ces  coses  men  soient 
ameodiés  à  mon  heur  et  à  hon- 
neur de  mes  amis^  ou  se  ohe  non 
^rejevospri  k^  vos  me  laisies 
<^neDir  a  oiaua  de  Douay  ki 
ce!  honte  cel  latt  oel  despii  cel  dé- 


pendant trente  ans,  quarante  ans, 
cinquante  ans  et  plus;  et  que 
j'aurais  tenu,  sire,  tant  que  le  veut 
la  loi  ;  parce  que  moi^  ainsi  que 
mes  devanciers,  tenons  le  manoir 
en  fief  de  vous  et  de  vos  ancêtres. 
Ceux  de  Douay  sont  venus  armés 
et  avec  bannières  déployées  en 
mon  manoir  ;  ils  y  ont  coupé  mes 
saules  et  mes  ballots  à  tète,  les- 
quels étoient  anciens  du  temps  de 
mes  ancêtres,  contigus  à  rbéritagè, 
et  ils  les  ont  emportés  à  Douai  ;  et 
lis  ont  ravagé  mon  manoir  sus-f  ap- 
pelé, et  mon  fief  que  je  tiens  de 
vous.  Ils  ont  attaqué  mon  hérita- 
ge, enterré  mes  fossés  (comblé],  en 
plusieurs  lieux  ;  ils  ont  dévasté 
mon  manoir  laideinent,  et  dimi- 
nué la  valeuc  de  mon  fief  que  je 
tiens  de  vous  ;  ce  qui  me  tourne 
à  grand  dommage  et  comme  à  des- 
héritanoe.  Et  après  ils  revinrent 
à  mi»  cressonnières  qui  sent  dans 
mon  oaanoir,  et  du  fitef  que  jetions 
de  vous,  et  ils  les  comblèrent  de  ter- 
re, et  coupèrent  mes  saules  et  mes 
ballots,  qui  estaient  autour  de  mes 
cressonnières,  ot  dont  il  y  en  avoit 
en  grande  ^abondance,  et  dontoa 
me  rendoit  grande  rente  en  deniers 
et  chapons  (  i  ).  Et  quand  iis  eurent 
tout  cela  fait,  ils  ne-  se.  tinrent 
pas  bce,  ils  dévastèrent  et  rentérè- 
rent  six  cents  milliers  de  tourbes. 
Donc  je  vous  prie,  aire»  et  votre 


(1)  Les  cressoDDières  étaient  ajors  de  ecàt^d  rapport,  parce  que  le  cresson 
^it  fort  estimé,  et  que  sa  coQsemmatloa  était  considérable.  Bien  avant  ce, 
imaps,  CD  le  servait  à  la  table  des  rois.  Charlemagne,  dans  ses  Capitulairea, 
ordoQuit  k  sef  légissenrs  d'entretenir,  entre  autres  plantes,  le  cressoiidaos  ses 
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ixfage  mon  fait  et  qq  faites  aoiv^- 
lioens  ^ires,  doit  fàirq. 


conseil  quA  Je  ce»  choses  je  soîs 
iudemnisé  à  n^on  lK>nae^^  et« 
à  l'honneur  de  mes  amis,  ou  sinon, 
sire,  que  voqs  me  laissiez  cit^  en 
justice  ceux  d9  Douai,  lesquels 
pelle  honte,  ce  tourment,  ce  dépit, 
ce  dommage  m  ont  fait,  et  faites 
en  cpmqie  bon  sire  doit  fair^ 


ENQUÊTE 


OnVIMrB  9n  lis  débats  BXISTAIIT  BNTBB  la  VILLB  DB  HOCAI  BT  HBiJIf 


SBIGNBUB  DB  WAZIBRS. 


(1^7). 

flnvetUaire  des  charte»  des  comtes,  de  Flandre,,  déposées  à  Gond,  no  157.^ 


-  G*e«t  H  enquête  qui  fu  faiste 
SMor  te3  debas  de  m  vile  de  Dcuay 
et  de  mon  signeur  Hetlin,  signûr 
de  Wasiers  que  fu  oommenchie 
a  sen  tans  à  faire  et  terminée  au 
tans  de  sen  fil  par  môâign.  Guy 
oomtede  Flandre  ei  marchis  de 
Namur^  en  le  présence  de  MonsU 
gn.  B.  d'Âvesnes,  seign.  de  Beau«^ 
met.  sen  frère  le  comte  de  Neners, 
aisnmfll  le  conte  de  Flandr.,  derat 
dlst,  mon  slgnièur  J.  de  Dampier- 
re;  mon  signièur  Soh.  de  Bailleul, 
manschal  de:  Flandr.  ]e  prevost  de 
Bethùne,  le  seigneur  de  Reilai- 
mont  et  le  borgne  dAîgemont  et 
fu  li  dis  de  m6n  signèur  le  oonte 
de  Flandre  devant  dis  et  termines 
par  ticle  manière  et  par  tele  con- 
dition côme  il  appert  es  lètres  que 
faites  furent  sour  celui  dit  et  fu 
terminée  et  dis  lî  dis  et  pronon- 
chies  l'an  del  incarnation  nre 
sign.  m.  ce.  quatre  vins  et  set  le 


C^st  renqaète  qui  fèc  feite  w 
les  débats  de  la  viHp  de  Douar  et 
de  monseigneur  Hetlin^  salgnair 
deWaziers^  laquelle  tot  oommen- 
ôée  de  son  temps,  et  tennioée  a« 
tempsde  son  fits,  par  modse^iiear 
Guy,  comte  de  Flandre  «t  mar- 
quis de  Namur,  en  la  préseoœ  de 
HioDseigneur  Bauduln  d^ÀTesnea, 
seigneur  de  Beaumont,  son  fiera, 
le  oomte  de  Nevers,  fils  aîné  da 
comte  de  Flandre  devant  nanmé^ 
Bdonseigneur  Jean  de  Dampiene, 
monseigneur  Sobier  deBailleiil, 
maréchal  de  Flandre,  le  prévât  de 
Béthune,  le  seigneur  de  Royaa- 
mont  et  le  borgne  d^4ig^elDofit; 
et  fut  la  sentence  de  monseigoeor 
le  comte  de  Flandre  devant  doqh 
mé,  terminée  de  la  manière  et  avec 
les  conditions  qui  se  trouvent  iO' 
diquées  dans  les  lettres  écrîtessur 
cette  sentence,  et  ce  jugement  fot 
rendu  et  prononcé  l'an  de  llncar- 


nerqnedi  api  lat  odwmde  la  âaim 
lUrto  de  yiier. 


Tiâtlofi  dè!ï6tre-seigneur  mitdenK 
ceniqualre^ingt  etsepi^  lemer^ 
credf  après  les  octaves  <^  la  saiot 
Martin  dliiTer. 


EXPOSÉ. 


Ll  restors  folfals  au^signeiif  de 
WiBiers  éël  don  ko  li  cuens  Thu* 
mas  et  li  oontene  Jehane  li  flsen( 
k  WiclOTs:  Li  miorsfo  fkis  denlôQ^ 
n  a  XIX  Ktrès  à»  1ère  ki  gisent  an 
Bnkin^  viers  le  bes  de  Hfeppe  ;  e| 
cest  rsilor  fleenl  li  ouensde  Flan- 
dr.  etli  ooatesBe  Jehane  au  sigoeur 
deWasiers^  pour  choa  kil  avoienl 
lorooDscieDoe  bleciedel  don  kjil 
aToient  fait  et  kil  satHrient  bieii 
kil  u'aToient  droit  en  ohe  doneiCt. 

Entor  L.  ans  fa  ke  li  ballius  à». 
tjouay  lî^oasteUins,  11  escbevÎQ  et 
li  oomans  de  Douay  alerent  h  Wa- 
tiers  pour  abatre  le  castiel  pour 
chonkeon  disoitke  flesteitfkis 
en  la  oomuifte  pesture  et  pour 
amender  les  autres  entrepresures 
^00  avoit  fait  es  pastures,  y  es- 
toit  sires  de  WasierSy  messires  EeU 
lÎQs  li  oncles  ki  tant  pria  et  fist 


Le  dédomn^agetnent  fût  accordé 
au  seigneur  de  Waziers  du  don  du 
ôomle  Thomas  et  de  la  comtesse 
Jea'Vine.  Il  consistait  en  vingt  ou 
trente  livres  de  terre  (4)  situées  à 
Berquin  Wt  vers  le  bois  de  Ntep- 
pe,  et  cette  indemnité  le  comte  de 
Flandre  et  la  comtesse  Jeanne  la 
firent  au  seigneur  de  Waziers, 
parce  quils  avoient  leur  cons- 
cience blessée  du  don  qu'ils  avoient 
précédemment  fait,  et  qu'ils  n'a- 
Toient  pas  le  droit  de  donner. 

Il  y  a,  à  Fentour  de  cinquante 
ans,  que  le  bailly  de  Douai,  le 
châtelain,  leséchevins  et  le  com- 
mun de  Douay  allèrent  à  Waziers 
pour  abattre  le  château^  parce 
qu'on  disait  qu'il. étoii  bâti  sur  la. 
comipune  pâture  et  pour  réparer 
les  autres  entreprises  que  Ton  avait 
faites  sur  ces  pâtui:es  ;  le  sieur  de 
Waziers,  oiessiré  Helliû,  l'oncle  y 


(l)  Uvtês  de  t$rre.  Portion9  de  terre  qui  rapportaient  une  livre  de  revenu  ; 
^n  prisées,  estimées  h  tant  de  Hvres  d'argent.  Libra  terrœ  (V.  Ducange). 

(I)  Êmlm  Bergum^  Bf$qm9i.  Dmm  ramnâiisemeni  d'Hazebrouclc  aeirou». 
vtM  aêax  TillagM  ia  ce  domb  ;  ViÊUto^Berquin  oa  Nort-Bêrguin  et  Neufbirqm^ 
^^^Bêrqmm,  Leor  blaioira  mi  aans  Intéfèt  on  pHitât  ils  nen  ont  pas. 
li  est  cependant  curieux  de  Toir  ce  que  Ikl .  le  conseillor  de  Grave  a  fait  de  ces 
deux  hwnblea  communea,  dâna  aa  R^uhliquê  des  Champs-Elysies  ou  Monde' 
fti<^(Gand,  1806,  3  vol.  in-S^].  Berltin  ou  Berquiu  ne  serait  rien  moins, 
leloQ  lai,  que  le  Berq/n/UUa  mater  des  Latins,  ol  le  BercktnUua  tneler  dea  Grecs. 
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priier  as  eficbfivms  de  Dooay  ke  il 

se  déportassent  dabalre  le  castiel 
jui^u^s  a  1§  volonté  des  eschevinç 
de  Douay,  Keaudarrainsli  e^b^^ 
Tins  li  otraYrent  le  respit  duskes 
alor  yolonte  e(  adonc  il  emplirent 
les  fosses  des  cresi^nnlères  et 
rentiererent  et  cauperent,  et  si 
cauperent  sans  et-fraisnes  ki  è^T 
toient  es  cressonnières  pour  chou 
ke  cestoit  c^ismune  pastur^  et 
adont  n*a voit  riens  de  hors  le  fos-j 
^et  des  Caingles  plante,  ains  es- 
toit  tous  Ij  mares  CQmmuqe  pas<^ 
lure. 


Les  saus  |ci  furent  caupçsés  en- 
tour  a  xiij  ans.  Adonc  h  si!^  de 
Wasiers  se  plaint  furent  plantées 
en(oûr  xvi  ^ns  devant. 

«. 
ï,ntour  xl  ans  a  ke  libaiUnvs  U 
escfievin  et  lui  côtnuns  de  Douay 
furent  à  Waziers  pour  amander 
les  entrepresures. 

Encore  cou  a  estet  fies  ploisieurs 
fies  eins  es  pastures  devant  dites. 

Entour  xlv  ans  ake  Walîers 
Waigne  pains  et  Simons  ses  flus li- 
sent une  logé  faire  au  mares  de 
Waziers  et  j  vendirent  vin  en  celé 
loge,  et  si  avoit  j  bacon  pendus  et 
adont  pour  cou  kil  avoiént  entre- 
pris en  le.  pasturp^  ou  liu  devant 
dit  elj  vèndqient  vin  Ji  baillius 
li  castelains,  li  eschevins  et  li  ke- 
muns  de  Douay  j  alerent  et  aba- 
tirent  celé  loge  et  quankes  il  trou- 
vèrent en  celui  liu  et  se  ne  fut  li 


éUit,  il  ^ria  tantel  fil  tant  prier 
les  écbevînç  de  Dou»y,  de  se  dé- 
porter de  leur  pensée  d'abattre  la 
château  pour  le  moment,  s'en  re- 
mettant à  leur  Tolonlé  pour  le 
faire,  qu'en  définitive  les  éofaerios 
lui  octroièrent  le  répit  jusqoes  à 
leur  bon  plaisir.  Et  alors  ilsooiii- 
blèrent  les  fossésdes  onesBonniérei 
et  les  rentérèrent  ;  ils  oonpèreot 
et  firent  couper  les  saules  el  les 
fresnosqui  étaient  ea  ees  onesoa- 
nières  paroe  qu'ite  élaîent  da  It 
commune  pâture.  Et  alors  il  n'y 
avait  rien  en -dehors  du  fasM  de 
ceinture  de  (danté,  ainsi  tout  ébût 
le  marais  de  commiiiae  palme. 

Les  saules  qui  furent  coupés  fl 
y  ^  treize  ans  h  Tentour,  et  pour 
lesquels  se  plaint  le  seigneur  de 
Waziers,  furent  plantés  envînm 
t6  ans  après. 

•  Il  y  a  quarante  ans  que  le  bailly, 
les  échevins  et  le  commufl  de 
Douay  furent  de  nouveau  à  Wa- 
ziers pour  le  même  sujet. 

Et  encore  cela  s'est  plusieols 
foisreoouTelléen  oes^tnres. 

Entour  quaranjercinqans  il  y  a 
que  Wautler  Gagne-pain  et  Si- 
mon, son  fils,  flrent.faire  une  loge 
au  marate  de  Waziers,  et  qu'ils  y 
vendirent  du  vin  et  il  y  avait  an 
jambon  pendu  (f).  Donc  par» 
qu'ils  avaient  entrepris  sur  la  pe- 
tijîiré  au  lieu  susàil  et  qu'ils  y  tcd- 
daientdu  vin,  lebaîlly,  le  châte- 
lain^ leeécheviBset  leoommonde 
Douay  yallèrent  et  abattirent  cetia 
loge  et  tout  ce  qu'ils  trouvèrent  en 


(1)  Pour  enseigne. 
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castelafns  dô  Douay  et  Wa^  1i 
bftlliusde  Douai  ki  le  fissent  respî- 
1er  à  le  requeste  et  a  le  priiere  le 
seigneur  de  Waziers  on  eust  aba- 
tus  le  rastîel  de  Waziers  pour  cou 
kil  estoit  ^ur  le  pasture. 

Item  Enooir  dient  aucune  gent 
que  li  Ihis  et  le  castiaua  de  Wa? 
ziers  eçt  assiç  et  les  cressonnières 
et  taus  li  porpris  dehors  le  vies 
moté  deriere  les  Tîes  cortîns  de 
Waziers  et  oùti-e  le  ponchiel  ki  va 
Tiers  syn  fu  etestoii  kemune  pa^r 
tare.  ' 


ce  lieu  ;  et  san^  le  châtelain  de 
Doufly  et  Gages  le  b?iilly  qui  eu- 
rent compassion  ii  la  requête  et 
prière  du  seigneur  de  Waziers,  op 
eut  al)atlu  le  château  de  Waziers 
parcia  qu*i)  était  sur  la  pâture. 

Item,  Certaines  gens  disent  en- 
core que,  le  terrain  ou  lechâteau  est 
assis,  les  cressonni^rea  et  toutes  les 
dépendances  dehors  la  vieille  mot- 
te^ derrière  les  vieux  jardins  de 
Wazîers  (I)  et  aurdelà  du  petit 
pont  qui  va  vers  Si»,  fut  et  ^tait 
^e  cpipmiipe  pâtyrf  • 


Ile.  Dientii  esohievin  de  Douay 
kil  sont  et  ont  eelé  lonc  tans  en 
possession  e<  en  maniement  d'a- 
mender les  eotrepreeures  fiiites  en 
le  pasture  et  spécialement  es  lius 
dont  me  sire  de  Waziers  se  plail 
et  deot. 


Item.  Leséchevins^de  Douai  di- 
sent qu'ils  sont  et  ont  esté  long- 
temps en  possessîon'et  en  manie- 
ment d'amender  les  emprises  faites 
sur  la  pattire  et  spécialement  des 
lieux  pour  lesquels  le  sire  de  Wa* 
ziers  se  plaint. 


Che  sont  H  tesmoiiiff  mon  sign. 
Mlio  de  Waziers  kil  a  conduis 
P^r  devant  nous  Michîel  signeur 
d'Aapby  «M^eron  prouvost  de  Io- 
nise de  Bethune,  envoies  â  Wa- 
n«n  de  par  noife  obier  signeur 
Goy  comte  d«  Flandr.  contre  \eé 
«chievluè  etle  oèmunitei  de  |e  vile 
^  Douay  sour  le  tort  le  deesaisire 
^  le  damage  kil  diçt  ke  diil  de 
PoQay  ii  ont  fait  et  pcemièrement 
il  entend  aprouver  les  maniemens 
paisieblfis  et  les  saisines  kil  et  si 
anciestre  si  oôme  il  dist  ils  ont  te- 
DQ  et  manie  en  bone  pais  de  si 


Ce  sont  les  tesmoins  de  Monsei- 
gneur Hellin  de  Watziers,  lesquels 
il  a  conduits  pardevant  nous  Mi- 
chel, seigneur  d'Auchy  (8)  et  Pier- 
re t  prévôt  de  l'église  de  Béthune, 
eo^yés  è  Waziers,  de  par  notre 
cher  8ei|gtieur  Guy,  i^mte  de  Flan- 
dre, contre  les  édievins  et  la  com- 
mune de  la  ville  de  Douai  sur  le 
torty  la  dépossession  et  le  domma- 
ge qu'il  dit  lui  avoir  été  causé  par 
ceux  de  Douai .  Et  premièrement 
il  entend  prouver  la  possession 
paisible  et  la  jouissance  que  lui  et 
ses  ancêtres  ont  eues  et  conservées 


(I)  Le  lieu  dil  ici  la  MoUe  est  toi^cMirB  ainsi  tfominé  ;  et  les  Vieux  Jardw 
>ODt  appelés  le  Mataû  du  Jardmofie, 

(^)  Ce  Michel  d'Aacby  était  Michel  Deledeule,  ancien  ballly  de  Douai. 


lonc  tans^  oomme  il  poet  souve- 
nir es  lius  esquels  il  dîst  ke  ces 
dessaîsines  et  cbil  damages  li  ont 
este!  fait.  Cist  tesmoing  dirent  oi 
a  Waziers  l'an  de  rincarnation  mil 
ce.  qualre  vins  et  deus,  le  vender- 
di  après  le  jour  Sainte-Croix  en 
septembre. 

Estievenes  Potins,  det  aage  de 
IxxviJ  ans,  tesnioins  jures  et  re- 
quis dist  sour  sen  serment  ke  les 
cressonnières  k!  sont  encontre  le 
vies  mes  et  le  nouiel  de  W&siers, 
au  les  devers  les  mares  ki  sienta 
ses  près  du  ponciel  ki  va  à  Syn^  ont 
esté  cresaoaoières  tout. le  tans  mon 
signeur  ilelli'n  de  Wauvrîn  le  min- 
cie bien  à  Ix  ans  et  plus  et  des 
apertenanches  de  sea  manoir; 
mais  eles  sont  crûtes  à  des  petil 
et  petit  sour  le  mares,  puieoojnma 
eles  furent  au  commenobemàt. 
Requis  sel  set  combien  eles  se 
puent  estre  acrutes  sour  ledit  ma<r 
res;  dist  kil  ne  s'est  csHain»- 
ment.  Requît  sil  vit  onqnes 
mais,  chiaus  de  Douai  plus  ka  à 
ceste  daeraine  fié  Hietre  main,  aa 
devant  dites  cressonnières,  ne  as 
arbres  neas  halos den tour  leeore»* 
sonnières  et  dedens,  dist  ke  aenii, 
mais  il  les  aveu  par  pluiseim  aiH 
1res  fies  venir  ou  marasa^bannie* 
res  levées,  et  abatre  et  respioâre 
les  tourbes  et  il  les  trouvoient  par 
kl  mare  devant  ce  ke  mesires 
Hellins  Merllns  rechut  son  nenoir 
en  flef  et  les  appendancdsr  toutes 


en  bonn^  paix  pendit  ai  k»^ 
temps  ;  ainsi  que  Ton  peut  ae 
avoir  gardé  le  souvenir  sur  ks 
lieux,  où  les  dommages  et  dépos- 
sessions ont  été  fkits.  Ces  témoins 
ont  été  entendus  à  Waziers  Tan  de 
rincarnation  mil  deux  cent  quatre- 
vingt  et  deux,  le  vendredi  après  le 
jour  Sainte-Croix  en  septembreL 

Estlenne  Potins  (I},  delligade 
77  an^  témoin  juré  et  requis,  dit 
sur  son  serment,  que  les  cresson- 
nières qui  sont  voisines  des  vietlr 
les  maisons  et  le  nouvel  Waziers, 
du  côté  vers  les  marais  qui  sont 
aaseï  près  du  petit  pont  qui  va  i 
gîn  (24,  ont  été  erasaonnièfes  lent 
(e  temps  de  moQseigiieiir  Bellia  de 
Wavrin  l'onde^  et  qu'il  y  a  bien 
fKMxante  ans  du  plos,  ainsi  qoeda 
la  date  de  la  prO|Miétéde  son  ma- 
noir, mais  qu'elles  se  sont  aecnns 
petit  à  petit  sur  le  marais,  plus  qu- 
elles nVàtaient  au  oommeneement. 
Requis  s'il  sait  de  combien  elles 
peuvent  être  accrues  sur  iedri  ma- 
rais, répond  qu'il  ne  h  sait  d'uoo 
manière  certaine.—  Requis  s'il  vit 
d'autre  fois  ceux  de  Douai,  qu*à  le 
dernière,  mettre  la  main  ^  cas 
eresMumières,  aux  aflwee  et  aux 
lialotB  qui  entoureni  les  ueBOun- 
nlèies  et  l^oeux  qui  sent  en-deçi, 
-^ répond  que  non rmais  illaB  a 
¥tts  par  plusieurs  (bis  venir  an 
mertiis  '  avec  bannières  letéei^ 
abattre  el  répandre  les  tourta  oè 
il  les  trouvolent,  à  travers  le  ma* 
raïs  :  mais  ce  fût  avant  quemear 


(0  D'ua  aclepuaépard»vafit,lv4ohavl«»<leDû«aU  oa  avril  1963,  Ufé- 
^ulie  que  Etienne  Potins  ôUU  alori  un  dee  pêknJtm  Kambt9$* 

(3)  Pont  tor  Je  «odion. . 
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avoec  1m  xii  bontert  de  mares  ke 
]i  euens  Thumas  et  H  conteuse  Je- 
tiane  de  Flandr.  H  donDÔrent  en 
acniisMment  dou  di  fief,  mais  ^19 
oest  lans  ii  ne  les  mi  onque^  mais 
Tenir,  fors  Ire  oeste  daerain^  fle^ 
d«nt  ioe  sires  HsIltRs  se  plaint  ; 
et  disi  encore  cis  tiemoins  ke  au 
tans  deseure  dit  quant  cbîl  de 
Douai  espargoiani  et  espandoient 
les  tourbes  par  le  mares  ;  kU  man^ 
olMNent  19011U  les  crassonoières  à 
desiraire,  mais  nient  ni  raesfa^ 
sséenl. 

It.  R.  requis  dendroît  les  halos 
et  les  abres  ki  estoieot  et  ont  esté 
entour  le  manoir  le  $îgneur  de 
Waziers,  devànlceke  chil  de  bouaî 
les  fisent  coper  et  abatre  et  empor- 
ter, ki  les  manioît  et  kil  les  des- 
pouîlloit,  diest  sour  sen  serment, 
kil  les  a  tous  jours  veus  despouil- 
lier  assigueur  de  Waziers et  faire 
leur  volonté  sans  caleoge  et  sans 
contredit  de  nului.  et  croit  ke  ce 
soit  ses  droits  Et  dist  ces  tiemoins 
ke  li  manoir  et  les  cressonnières 
forent  prises«e(  fait  sour  le  mares 

GîiresGailliaux,  del  aage  de  btf  lif 
ans,  t.j.etr.  disi  sour  sen  ser- 
ment autel  en  ùMtes  eoses  forske 
de  son  aage  céme  Estiennes  Po- 
tins sauf  ce  kil  nesetmf  kele  cres- 
sonnières'soient  de  riens  ticrutes 
•oor  le  mares  puis  ke  eles  furent 
nrèmlerement  faites.  ' 

Jakemes  Tierce  de  l'aage  de  Ixiij 
ans,  témoin  juré  et  requis  dist  sour 
sensermentdendroit  les  arbres  et 
les  halos  d*entour  les  cressonnières 
et  dentour  le  manoir  tout  autre  tel 
ce  Estiçnes  Potins  et  des  cresson- 


sire  Merlin  Heffm  n'eut  reçu  son 
manoir  en  fief  avec  toutes  ses  ap- 
pendances  et  les  doui^  bontilers 
de  marais  que  le  comte  Thomas  et 
lat»)mtesse  Jeanne  de  Flandrelui 
donnèrent  en  accroissement  du- 
dit  fief;  depuis  œ  temps  il  ne  les 
▼it  plus  hors  cette  dernière  fois, 
dont  se  plaint  mesftire  Hellin.  Et 
Il  ajoute  qu'au  tenips  susdit 
broyaient  M  répandoient  les  tour- 
bes par  les  marais,  etqu*ils  mena- 
çoient' de  détruire  les 'Cressonniè^ 
IBS  ;  mais  ils  n'y  fesoient  rien. 

JUm,  Requis,,  relativement  aux 
halotset  aux  arbres  qui  étoient 
et  ont  été  autour  du  manoir  dû 
seigpéur.de  Waziers,  ayant  que 
ceux  àe  Douai  les  fiassent  cou* 
per,  abattrai  et  emporter,  de  savoir 
qui  alors  les  tailloit  et  les  dépouil- 
loit,  dit  .sur  son  serment  qu'il  les 
a  toiijçurs  vu  dépouiller  par  le  sei- 
gneur de  Waziers  et  en  faire  à  sa 
volonté  sans  empêchement  et  sans 
contredit  d'aucuns,  et  il  croît  que 
cela  est  son  droit.  Il  dit  encore  que 
le  manoir  et  les  eçessonniènss  fu- 
rent pris  et  faits  sur  le  marais. 

Oflles  Gaffltaux^  de  Tâge  de  6S 
ans,  témoin  juré  et  requis^  dit  sur 
son  serment  sur  toufH  choses  de 
même  que  le  précédent  Estienné 
Potins,  excepté  de  son  dge  ;  sauf 
aussi  qu*ii  ne  sait  pas  si  les  cres- 
sonnières se  sont  accrues  sur  le 
marais  depuis  qu'elles  ftirentpre- 
mfèrement  faites. 

Jacques  Tierce,  de  l'âge  de  63 
ans,  témoin  juré  et  et  requis^  dit 
sur  son  serment^  relativement  aux 
arbres,  aux  halotsqui  entourent 
le  manoir  et  les  cressonnières 
comme  Etienne  Potins  ainsi  qu^ 
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niàret»  aussi  fors  tant  kil  dist  que 
mesir  HelUns  li  oncle  les  accrut 
delevoiete  (l)  d'un  mesScilaquist  à 
I  borne  qui  a  voit  le  sournom  de 
Navare;  eideodroit  les  tourbes  ke 
cbil  de  Douay  ont  espantes  et  aba- 
tues  pj|r  le  mares  se  concorde  il 
au  devant  dit  fistienvenes;  sauf 
ce  kil  aiousl  kil  dist  kepius  que 
paesir  Heltins  Merlins  eut  rechut 
son  manoir  et  ce  dist  mares,  ke  li 
cuens  Thumas  et  li  oontesse  Je* 
bane  li  donnèrent,  une  fie  cis  te* 
moin  a  veu  par  i  I  fois  cbiaus  de 
Douay  venir  ou  mares  qui  fus  don- 
nes audit  Helfin,  espendre  et  abat- 
tre les  tourbes  ke  li  devant  dis 
Hellin  avoit  la  endroit  fait  fouir  ; 
mais  après  ce  diçt  chis  témoin  kit 
et  autre  furent  mandé  à  Dduai  des 
gens  le  conte;  pour  enquerre  a  aus 
dou  daioiage  ke  on  avott  fajt  audit 
Hellin  et  dist  cis  témoin  ke  il  croit 
certenement  ke  cis  damages  fut 
rendus 'et  restores  s^udft  Hellin  de 
chiaus  de  Douay  de  Iç  dae:'ain§ 
fois  de  ces  deux. 

Medame  Ysabiaus  jadis  feme 
monsigneur  Gillon  de  Wasiera, 
témoin  jurée  et  requise,  dist  soiir 
sen  serment  ke  piu&xl  ans^^u  en-^ 
cha,  ele  a  mes  et  demeura  a  Wa- 
7iers,  dist  ke  eles  a  tous  iours  goy 
paisieblement  des  cressonnières  j, 
des  abres  et  des  halos  ke  sont  et 
ont  este  entor  le  manoir,  et  dou 
mares  aussi  ki  fu  iadis  donnes 
mogr.  Hellin  Merlin  en  fief  en  fai- 
soient  leur  volonté  de  fouir  tour- 


des  cressonnières,  excepté  que 
messire  Hellin,  roacle,  les  ac- 
crues du  sentier  d'un  manoir  qall 
acheta  à  un  homme  qui  avoit  ki 
surnom  de  Navarre,  et  h  l'endroit 
où  ceux  de  Douai  avoient  éparses 
et  abattues  les  tourbes  par  le 
rais.  Hs'arcorde  avec  le 
dent  Etienne,  sauf quSl  ajoute 
core  que  depuis  que  owasire  Hsi- 
Un  MÔiin  eut  veçQson  manoir  et 
ce  dit  marais,  da  comte  Thomas 
et  de  la  comtesse  Jeame,  iiavea 
deux  fols  ceux  de  Douai  venir  au 
marais  donné  audit  HeUin,  répan- 
dre et  abattre  les  tourbes  que  ledit 
Hellin  avoit  là  fait  fouir.  Ajoutant 
que  lui  et  d'autres  furent  mandés 
à  Douai  par  les  gens  du  comte  pour 
s'enquérir  à  eux  du  dommage 
que  on  avoit  fait  audit  Hellîn.  El 
il  croit  certainement  que  œ  dom- 
mage a  été  réparé  envers  ledit 
Hellin  par  ceux  de  Douai  de  la 
dernière  fois  des  deux. 


Madame  Isabeau,  autrefois  tom-. 
me  de  Monseigneur  Giltes  de  Wa- 
liers,  témoin  jurée  et  requise,  dit 
sur  son  iwment  que  depuis  M 
ans  qu'elle  ^t  entrée  en  mariage, 
elle  a  demeuré  et  demeure  à  Wa- 
ziers;  qu'elle  a  toujoursjoui  pai- 
siblement des  cressonnières ,  des 
arbres  et  des  halots  qui  sont  et  ont 
été  autour  du  manoir,  et  aussi  du 
marais  qui  jadis  fut  donnéà  odod* 
seign.  Hellin  Merlin  en  fief;  qu'ils 


(I)  Voyelle,  sentier.  —  Rayes,  bnissoQS,  boys,  chemins  et  voyetlea^ 

(Molmet,  fsicts  el  dicU.  ft54.) 
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bas,  despechier  de  faire^fesses  et 
ée  Umtog  aule  choses,  fors  à  ceete 
fois  don  me  sire  Hellins  se  plainl 
el  croit  ke  dl  de  Douai  li  ont  fait 
tort. 

Bobers  Fillette  del  aage  Ixx  ans, 
témoin  juré  di$t,  sour  sèn  serment 
tout  autre  tel  côme  EstienVenes 
Folins,  li  premier  témoin  sauf  ce 
kil  dist  ke  pius  ke  me  sires  Hellin 
Merlins,  eut  rechut  en  fief  sen  ma- 
noir et  les  bonuiers  de  mares  ke  11 
coens  Th.  et  11  contesse  Jehane  li 
avoîeot  donne  chius  Hellin  fist 
laire  fosses  en  tour  ledit  mares,  ke 
oo  li  avoil  don  net  et  fist  dedens 
fouir  un  grament  de  tourbes.  Sour 
ce  chîl  de  Douai  vinrent  a  ban« 
Dieres  desploieset  renliererent  ces 
foftses  et  esparses  les  tourbes  et  de- 
pechierent  dont  il  H  flsenV  grant 
damage  ;  de  quoi  me  sir  Hellin 
poursuivi  moult  le  conte  et  le  con- 
tesse pour  seu  damage  ravoir  de 
chiaus  de  Douay  ;  et  dist  chius  te- 
nooin  kil  oi  dïreke  on  li  avoit  ren- 
dut  son  damage  ;  et  croit  ciflle- 
nooin  certenement  ke  li  damages 
li  fu  rendus  :  et  dist  encore  cis  te- 
iDoin  K^  après  oest  damage  de- 
vant dit  fut  ensi  cis  témoin 
nietdmés  et  uns  autre  hom,  ki 
ore  est  mdrs.^per'  le  cèmande- 
ment  dou  serjiant  mon  signeur 
Hellin  ourerent  grant  pieche  a  re- 
lever et  refaire  le  devant  dît  fosses; 
etpiuiseur  autre  ourier  de  le  vile, 
lui  entrèrent  pour  ce  mesme  avoec 
ans  en  lourage  quant  ils  virent  ke 
céli  ouroientseurement  et  puis  ce- 
lui témoin  en  avant  il  a  vu  les 
saigneun  de  Waziers  goiztot  paisi- 
MedKfnt  et  faire  se  volente,  dou 
devant  dit  mares  et  des  autres  co- 
hb  deseuresont  noméet. 


en  faisoient  à  leur  volonté,  defdire 
fouir  des  toui'bes,  creuser  des  fos- 
ses et  toutes  autres  cheses,  excep- 
té k  cette  dernière  fois^  dont  me 
sire  Hellin  se  plaint,  et  elle  croit 
que  ceux  de  Douai  lui  ont  fait  tort. 

Bobert  Fillette^  de  l'âge  de  70 
ans,  témoin  juré,  dist  sur  son  ser- 
ments tout  comme  Èslienne  Potins 
le  premier  témoin,  sauf  qu'il  dit 
que,  depuis  que  messire  Hellip 
Merlin  eut  reçu  en  fief  son  manoir 
et  les  bonniérs  dcf  marais,  que  le 
comte  Thomas  et  la  comtesse  Jean- 
ne lui  avoient  <ionnés^  cet  Hellin  fit 
faire  des  fossés  autour  dudit  ma- 
rais qu'on  lui  avoit  donné  et  fit 
fouir  dedans  beaucoup  de  tourbes. 
Sur  ce,  ceux  de  Douai  vinrent 
avec  leurs  bannières  déployées  et 
renterrèrent  ces  fossés  et  répan- 
dirent les  tourbes  et  lesbroyèrenl, 
ce  qui  causa  un  grand  dommage  ; 
c'est  pourquoi  messire  He^Uin  ré- 
clama avec  instance,  du  comte  et 
de  la  comtesse ,  pour  que  eeux  de 
Douai  réparassent  le  dommaj^ 
qu'iptui  avaient  causé.  Bt  ce  té- 
moin dit  qu'il  a  entendu  répéter 
que  ce  dommage  avoit  été  réparé. 
Et  il  ajoute  qu'après  que  cette  ré- 
paration eut  été  faite,  lui  et  un  au- 
tre homme ,  qui  depuis  est  mort^ 
furent,  sur  le  commandement  du 
sergent  de  monseigneur  Hellin, 
travailler  long-^temps  à  relever  et 
à  refaire  les  ci-devant  fossés^  et 
que  plusieurs  autres  dovriers  de  la 
ville  vinrent  trava;ller  avec  eux  ir 
ce  même  ouvrage,  lorsqu'ils  vireni 
que  l'on  travaillait  paisiblement. 
Ce  témoin  a  vu  aupavant  que  les 
seigneurs  de  Waziers  jouissaient, 
sans  obstacle,  des  marais  et  a  leur 
volonté  ainsi  que  des  autres  c&ose^ 
sus  rappelée:). 
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h.  Dist  cis  iemoin  ke  .au  taris 
mon  sign.  HeUîn  loncle,  il  vit  soor 
le  mares;;a  i  jour;.iiij  baiUius^4oui 
ensamble,  se  est  à  savoir  le  btiUiii 
Neneton  d'Airas,  le  bailliu  de 
Douai,  le  bailliu  de  le  fiscluse  et  t 
auire  bailliu  dont  il  ne  li  souvient 
et  si  a  voit  mit  daulresgens,  la  vit  et 
oi  cis  témoin  ke  li  iiij  baillius  de* 
vantdit,  offrirent  a  mon  signeur 
Hellin  loncle,  kesil  voloît  et  ilU 
bonmeroient  le  mares  dou^  ri  a 
courant  au  fosse  de  Rogier  père, 
et  de  celui  fosse  droità  Kgne  a  droit 
de  le  tour  deMontingni,  el  dist  cis 
t.  kîl  croit  oértenemenl  ke  on  li 
eustfaist  sll  voçist  ;  mais  ilrespdn- 
di  kil  nen  avoit  ke  faire  dôu^bor* 
ner,  et  kil  le  tenroit  bieti  tant  co- 
rne il  vivroit  et  si[hoirs  le  tenissent 
apréàlui  au  mins  kit  poroient. 
ReqtiiS  de*  quoi  ;il  apartenoit  a^cfes 
baillius  de  ce  offrir  ne  faire-dist 
qilne  cet;  mais  ircroitjcertene- 
ment  kil  ne  li  eussent  ml  ne  offert, 
s'il  ne  eussent  aucun  poolr  de  ce 
faire.  Requis  combleu'il  y  ake  fd 
offert  dlat  kil  a  entre  Ixan^^l. 


Item.  CeiéaM>iii  d'4.  cta'aui 
de  rnooseigoeur  Qeliin  ronde,  il 
vit  sur  le  naraie,  un  oortain  jour, 
quatre  baillis  ensemble,  à  sa- 
voir :  Nevelon  d'Arras  (de  la  mai- 
son de  Nevèle),  le  bailli  de  Douai, 
le  bailli  de  l'Ecluse  et  un  autre 
bailli,  dont  le  nom  ne  lui  revient 
pas,  accompagné  de  beaucoup  de 
gens.  Et  là  ce  témoin  entenditque 
ces  baillis  offrirent  à  monseigneur 
Hellfn  l'oncle,  s'il  le  rouloit,  de 
borner  le  marais  du  ruisseau  cou- 
rant (1)  au  fossé  de  Roger  père,  et 
de  ce  fossé,  en  tirant  une  ligné 
droite,  à  droite  de  la  tour  deMoo- 
tîgny  (2).  Et,  il  dit  œ  témoîD, 
qu'il  croit  certainement  qu'on  Teut 
fait,  s'il  l'eut  voulu  ;  mais  mesuré 
.  Heilin  répondit  qu'il  n'avait  que 
faire  de  borner  ;  qu'il  tiendroit 
bien  ce  qu'il  avoit,  tant  qu'il  vt- 
vroit,  et  que  ses  béritiers  le  tins- 
sent après  lui  comme  ils  le  pour- 
fôient.  Requis  de  déclarer  de  qui 
il  pensoit  que  ces  baillis  eussent 


d  uffe  manière  presque 
qu'ils  n'eussent  pastaii  oesotfres 
s'ils  n'eussent  eu  le  pouvoir  de  le^ 
faire.  Requis  de  dire  combien  il  y 
a  de  temps  que  cette  pffre  fut  faite, 
dit  qu'il  y  a  40  ou  ISO  ans. 


■*r»" 


(4)  Le  OoàM.  Canal  ahiflckl  qoi  sert  à  réeofUTeitteiit  des  eaux  det  tow- 
btàres  d«  Sin  ai  des  fèntaines  de  Dediy  ;  Béé  eifus  votA  se  jeter  dans  1«  Searpé 
à  Anlilera. 

(2}  La  tourdio  Honiigny  était  à  l'est  de  Waziera,  de  aorie  que,  par  ealia  fi- 
gue, le  marais  de  Wasiers  se  trouvait  coupé  eu  deux  parla,  a  p«u  près  égilai. 
Ce  que  l'on  dominait  la  tour  de  Mool^y  était  l'ancien  obaieau  féodaL-qa»  l'aa 
èi  démoli  depnis  le  commencement  du  19"  siècle  ;  Mootigoy  ôUod  aitoé  Aff 
èâe  bautéar,  cette  tour  se  voyait  de  fott  loitf. 
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Hoes  li  carpeniîBrs  del  aage  de 

hvi  ans  témoin  juré  requis  se  con- 

'oorde  dotttout  h  Robert  Fillelto, 

ferstant  kil  naida  tnie  le  fosse  k  re- 

ieter. 


Huon  le  charpentieri,  âgé  de  66 
ans,  témoin  juré,  requis,  dépose 
en  tous  points  coiume  Robert  Fil- 
lette, excepté  qu*il  n'aida  pas  à 
refaire  les  fossés. 


U  siffnew  de  Waziers  H 
fwmt  ëi  a  Dùue^  Ion  mil  ce  qtre 
vîntel  trois,  le  second  jour  de  may. 


Jakemesda  laage  de  1  anset  plus, 
ote  pour  lune  pUeet  por  lautre,  té- 
moin jut^. 


Bt  didt  encoire  kil  a  Veu  le  si- 
goeur  de  Waziers  manier  leb  jus- 
tices des  faits  ki  avenoient  sour  1^ 
mares  dedens  le  pont  de  Raisse  et 
le  Boissait  et  le  fœset  de  Rogier 
père  dusqes  a  courant  et  ke  la  de- 
dens nus  ne  peut  faukier  erbe  ne 
joncs  soier  ki  ne  pait  au  signeur  de 
Was.  1  doysien  par  an  pour  le  fa- 
ctUe  et  il  pour  le  lauch.  de  tous 
les  aiatres  artides.  Ne  set  riem  fors 
poirdire. 


Àmac^is  des  Près  de  Waziers^ 
dei  aagie  de  liiij  ans»  témoin  juré 


Témoins  produits  par  le  seigneu/f 
de  Waz^s^  lesquels  furent  entendus 
à  Douât,  Van  mil  deux  cent  quatre- 
vingt  et  irois^  le  second  jour  de  ma^, 

Jaoques,  de  Tàgé  de  50  ans  et 
plus,  ouï  pour  l'une  et  pour  l'autre 
partie^  témoin  juré  et  requis. 

Le  commencement  de  sa  dépo- 
sition n'appfendrien. 

U  dit  enclore  qif  il  a  veu  le  6eî«< 
gneur  de  Waoers  administrer  la 
ju8ti4  pouf  les  faits  qui  arrivoient 
sur  le  marais,  en-deçi  du  pont  dé 
Raches,  le  Bouchard  (l)  et  le  fossé 
de  Rogier  père,  jusqu'au  courant 
(le  Godion) .  Et  que  sur  cette  partie 
nul  ne  peut  faucher  herbe,  ni 
scier  jonds,  à  moins  qu'il  ne  paie 
au  seigneur  de  tVaziers  un  douî- 
sien  (i)  par  an  pour  la  faucille  et 
deux  pour  la  faulx.  De  tous  les 
autres  articles,  il  ne  sait  rien  que 
par  ouï  dire. 

Âmaury  des  Près,  de  Waziers^ 
de  l'âge  de  54  ans,  témoin  ju- 


(1)  Le  Bouchard.  Canal  artiflctel  dé  dessèchement ,  à  sa  naissance,  aux 
loarbières  et  aax  fooiaioes  de  Decby,  U  traverse  la  Trailoire  et  se  jette  dans  la 
Scarpe  aa-deasnji  du  Poot  de  Vred. 

(î)  Douisien,  nom  do  solde  la  livre  primitive  de  Douai.  Cette  livre  valait 
Piastre  sous  denx  deniers  tourne^,  'et  était  composée  de  vingt  sols  et  le  sol  de 
dottxe  déniera.  D'après  les  lettres  do  coiLtè  Thomas,  de  mai  1^41,  ce  n'est 
pat  on  sou  qu'il  impose,  mat!«  un  ou  deux  deniers  douysien. 
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requis,  par  et  requis  pour  lune  par- 
lie  et  pour  lautre,  dîstkil  a  vu  en 
scn  tàhfetous  adens  les  tialots  in  les 
dëiiëi^Raissedehorsle  fossedd  îfaa- 
rtoiir,  et  les  despouUoient  et  co- 
poient  paisiblement  le  signeur  de 
Wasiers,  dusques  à  cest  darrain 
feiit,  dont  lisirde  Wasiçrs  ki  ore  est 
se  plaint;  et  à  l'autre  les  furent  li 
hâlolplusjouene.  Assèsdist  encore 
cis  témoins  dëndroit  le  mésiir^ge 
dôu  parch  kil  ne  set  combien  il  en 
ieut  mesure  a  premiers,   mais  il 
dtùH  kil  enllentti'bonniers,  etdou 
sour  pliis  on  li  ^n  resior  crt  boô  de 
niepe,  mais  il  ne  set  de  combien 
ne  dequoi,  et  dist  clst  témoin  kil 
vjt  au  tans  mon  signeur  Hellin 
Merlin  puis  ke  li  fosses  fut  fais  en- 
tour  li  parch,    Ke  cil  de  Douai 
vinrent  a  armes t)U  mafe^deWa- 
siérs  etësparserent  les  tourbes  ki 
estoiént  bu  parch  faites,  et'abati- 
rent  grant  partie  des  fossés  ;  mais 
il  dist  kil  oï  dire  et  croit  ke  ce  soH 
voir^,  ke  restors  leu  fu  fais,  mais 
il  ne  sait  de  combien  ne  paf  cui . 

• 

Et  vit  enooire  cis  témoins,  une 
autre  fie,  au  tans  Rogier  de  Wa- 
ziers,  ke  cil  de  Douay  vinrent  au 
dit  marais  à  armes,  et  esparsent 
les  tourbes  qu'ils  trouvèrent  par 
le  mares  ;  mais  il  ne  toukierent  au 
parch;  et  dist  cis  témoins  ke  a  Cas- 
cune  deces  1 1  fies  devatft  dites,  cil 
de  Douai  faisoient  faire  le  ban  ke 
uns  ne  fust  si  hardiz  ki  ëntfepfe- 
sist  au  manoir  le  signeur  de  Wa  • 
ziers,  as  manoirs  des  gens  de  le  vile 


ré    requis  paf.    Tun^  et   Tautie 
partie,  dit  qu'il  a  vu  de  son  temps 
tous  les  halots  renversés,  au  cAlé 
vers  Haches,  en  dehors  du  fosté  du 
manoir,  que  le  seigneur  les  dé- 
pouillait et  les  coupait  à  sa  volon- 
té, jusqu'au  dernier  acte  dont  il  se 
plaint;  de  l'autre  côté  les  faalols 
étaient  plus  jeunes.  Il  dit  eoœre 
ce  témoin  qu'il  ne  sait  combieo, 
dans  les  premiers  temps,  le  parc 
contenait  de  mesures  ;    mais  il 
croit  qu'il  con^prenoit  dix  boii- 
niérs.  et  de  la   différence  on  fit 
coinpénâition  par  des   biens  àa 
bois  de  Nieppe  (1),  mais  îl  ne  sait 
de  combien  ni  de  quoi.   H  vit  aa 
temps  de  monseigneur  Hellin  Mer^ 
lin,  lorsque  l'on  fit  les  fossés  qui 
entouraient  le  paroq,  que  ceux  de 
Douai  vinrent  en  armes  au  marais 
de  Waziersetrépandirentlestour* 
bes  qui  éloieiit  au  parc  déjà  iaites, 
et  comblèrent  grande  partie  des 
fossés;  mais  il  dit  et  croit  que  ce 
soit  vrai,  que  la  réparation  lui  fut 
faite  ;  il  ne  sait  de  combien  et  par 
qui. 

Il  vit  encore  ce  ténat^n,  uneiutre 
fois,  au  temps  de  Roger  de  Wa- 
ziers,  que  ceux,  de  Douai  vinrent 
audit  marais  en  armes  et  épardi- 
rent  les  tourbes  qu'ils  trouvèrent 
par  le  marais  ;  mais  Us  ne  tou- 
chèrent point  au  pire,  Et  W  té- 
moin dit  qu'à  chacune  decesdeut 
fois,  dont  il  est  parlé,  ceux  de 
Douai  faisoient  publier  le  ban  qo* 
nul  ne  fût  assez  hardi  pour  exer- 
cer de  voies  contre  le  manoir  dtt 


(I)  Nieppe  ei  ses  dépendance»  éulenl  du  domaine  des  comtes  de  FUodre.  Oa 
On  renconirè  beaucoap  d'acte»  de  d<^iialioaa  ou  de  concessions  faite»  par  M 
ftur  Nieppéi 
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soar  estre  banis  t  an  cl  l  iovr  de 
Douai.  Deodroit  les  accroissinionl 
des  cressonnières  sour  le  mar,  suit 
il  les  autres  témoins  et  dou  fau- 
kauge  et  dou  faucillage  aussy.  De- 
mandes des  autres  articles  dist  kil 
nen  set  nient  fors  par  oir  dire. 


seigneur  de  Waziers,  r.on  plus  que 
sur  ceux  des  gens  du  village,  sous 
peine  d'èlre  bannis  pour  un  an  et 
un  jour  de  la  ville  de  Douai  ;  à  l'é- 
gard des  accroisssements  des  cres- 
sonnières sur  le  marais,  il  parle 
comme  les  autres  témoins  dufau- 
cbage  et  du  faucillage  aussi.  In- 
terrogé sur  les  autres  articles,  dit 
qu'il  ne  sait  rien ,  si  ce  n'est  par 
oui  dire. 

(Trois  témoins  font  des  déposi- 
tions qui  ne  sont  que  la  confirma- 
tion des  précédentes.) 


Che  sonê  li  témoins  de  Sym  ke 
cil  de  Douay  ont  ameièé  pour  aus 
contre  le  signeur  de.  Wasiers, 

Pierre  Cousyn  de  Sym,  del  aage 
de  Ixx  ans,  témoin  juré  et  requis, 
dist  passe  a  l  ans  ke  libailliusli 
castelain  et  ii  cumuigne  de  Douai 
vinrent  à  armes  vers  Waziers,  pour 
abatre  le  castel  pour  ce  qu'il  estôit 
si  oôme  il  disoient  sour  le  comune 
pasture,  mais  il  ni  atouchierent 
adonkes  ;  et  disoit  on  kil  sen  dé- 
portèrent par  prière  ki  leur  fu 
faite  de  par  le  signeur  de  Waziers; 
ensî  loï  adont  cis  témoin,  dire  la 
endroit  et  dist  encore  cis  témoin 
ke  a  celé  fie  quant  dl  de  Douai  ale- 
rent  pour  abattre  le  castel  il  abat- 
tirent et  Dopèrent  sour   le  mare 


Ce  sont  les  témoins  de  Sin  que 
ceux  de  Douai  ont  amené  pour  eux 
contre  le  seigneur  de  Waziers. 

Pierre  Cousin  de  Sio  (i),  de 
rage  de  70  ans,  témoin  juré  et  re- 
quis, dit  que  cinquante  ans  passés 
le  bailly,  le  châtelain  et  le  com- 
mun de  Douai  vinrent  .en  armes 
vers  Waziers  pour  abattre  le  châ- 
teau, attendu,  selon  qu'ils  disoient, 
qu'il  étoit  sur  la  commune  pâture; 
mais  ils  n'y  touchèrent  alors;  et  on 
.disoit  qu'ils  abandonnèrent  leur 
projet  à  la  prière  gui  leur  fut 
faite  par  le  seigneur  de  Wasiers, 
ainsi  l'entendlt-il  dire  à  propos; 
Et'  il  ajoute,  ce  témoin^  qu'à  cette 
fois,  lorsque  ceux  de  Douai  allè- 
rent pour  renverser  le  château. 


(I)  Sin,  dit  le  Noble,  du  celtique  Sin,  dont  le  latla  Sinus,  mer,  golfe.  Ainsi 
nommé  à  cause  de  sa  poaition  au  bord  d'un  immcmae  marais,  autrefois  couvert 
d'eau,  qui  communiquait  avec  ceux  de  Waziers,  de  LaUaing,  d'uucdté,  et  ceux 
de  Dechy  et  Guesnain  d'un  autre.  Le  village  de  Sin  était  surnommé  ie  Noble 
parce  qu'il  avait  toujours  appartenu  aux  souverains  de  Flandre,  source,  disalt- 
oo,  de  toate'noblesse. 

(3«  sërle,  t.  t).      22 
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etsourleplenc  pastureet  escres- 
sonnière  de  Waziers  au  les  devers 
Syn,  saus  et  aubiaus  pluiseurs  ;  et 
dist  cis  témoin  ke  toutes  les  pas- 
tures  si  corne  ele  sesteiit  dusqs  celé 
caucbie  de  Baisse  et  dusque  vers  la 
vivier  de  Lalaing  et  dusque  cis  bor- 
nes qui  sont  viers  Dicby  sont  tou- 
tes à  chiaus  de  Douay  et  a  cbiai^ 
de  Sym,  parmi  le  rente  de  v.  c. 
oe,  ke  cil  de  Synen  paient  cascun 
an  au  conte  de  Flandr.  et  cil  de 
Douai  en  paient  une  somme  de 
deniers  par  an,  mais  il  ne  le  set 
combien.  Et  dist  cis  témoin  ke 
toute  li  justices  est  au  conte  de 
Flandr.  es  dites  pastures,  et  ke  cil 
de  Waziers  ni  ont  nient,  et  jugent 
li  eschevins  de  Sym  par  le  com- 
mandement de  leur  maieur,  toutes 
les  enfraintures  ki  avienent  sour 
toutes  les  pastures  devant  dites. 
Requis  comme  il  le  set  et  de  cui  li 
aveu  user  ;  il  dist  ke  de  pluiseurs 
gens,  et  dist  ke  Raoul  Estivales  se 
oombati  eutour  xl  ans  as  flamens 
ki  depichoient  ses  tourbes  ou  ma- 
res, devant  dit,  et  fu  pris  ains 
Raoulsetli  amende  jugie  par  les 
eschevins  ide  Sym,  mais  il  ne  set 


ils  abattirent  et  coupèrent  sur  le 
marais  et  sur  la  pleine  pâture  ei 
aux  cressonnières  de  Waziers,  au 
côté  vers  Sin,  plusieurs  saules  et 
aulnes.  Et  dit  ce  témoin  que  Con- 
tes les  pâtures  qui  s'étendent  jus- 
qu'à la  chaussée  de  Raches  (1)«  jus- 
qu'au vivier  de  Lalaing  {f),  et  jus- 
ques  aux  bornes  qui  sont  vers  De- 
chy  (3),  sont  toutes  à  ceux  de 
Douay  et  à  ceux  de  Sin,  au  moyen 
de  la  rente  de  cinq  cents  oeufs  que 
ceux  de  Sin  paient  chaque  année 
au  comte  de  Flandre,  et  de  celle 
que  ceux  de  Douai  paient  en  de- 
niers par  an,  mais  il  ne  sait  le 
combien.  Et  ce  témoin  dit  que  fon- 
te la  justice  est  au  comte  de  Flan- 
dre sur  lesdites  pâtures,  et  que 
ceux  de  Waziers  n'y  ont  rien  ;  et 
que  les  échevins  de  Sin  jugent 
tout^  les  infractions  qui  ont  liea 
auxdites  pâtures,  par  le  comman- 
dement de  leur  mayeur.  Requis 
comment  il  lésait  et  qui  il  on  a  vu 
user,  il  dit  qtfe  RaoulC  £stiva/es 
lutta  il  y  a  quarante  ans  aux  Fla- 
ments  qui  depichoient  ses  tourbes 
au  marais,  et  que  ceRaoull  (ul  pris 
et  qu'il  fut  condamné  par  lesédie- 


(1)  Racbes.  autrefois  Baissé,  a  pris  son  nom  d'un  cours  d'eau  qui  letraverts, 
ainsi  appelé  alor^,  aujourd'hui  nommé  la  Noire  eau.  Il  est  situé  à  une  Ueos 
environ  de  Douai,  sur  la  route  de  Lille,  et  tient  à  la  Scarpe.  Ce  village  eut  aa 
hôpital,  fondé  dans  le  U«  siècle  par  Antoine  Rouvroy  de  St.-Simon.  Le  pèle- 
rinage pour  St  -Léonard  qu'on  y  faisait  avant  4789,  éUit  en  grande  faveur. 

S)  Lallaing  est  à  une  lieue  et  quart  de  Douai,  à  l'est  de  la  route  qai  condoit 
*  Lille.  Il  doit  un  certain  renom  à  l'illnsire  famille  qui  a  pris  son  num.  H  «l 
assis  aassi  snr  les  bords  de  la  Scarpe,  et  faisait  autrefois  partie  dn  HaynauL 

(3)  Decby  est  à  trois  quarts  de  lieues  de  Douai  sur  la  route  de  Valenciea- 
Dts  ;  il  était  de  la  province  du  Hainaut,  avait  un  bon  hôpital  ;  U  possède  encore 
an  grand  marais. 
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que  le  H  amende  fu  et  a^ient  cis 
fais  entre  le  fosse  Rogier  père 
et  le  vicier  de  Lalaiog.  Et  dist 
encore  cts  témoin  kil  vit  une  au- 
tre he  ,pius  ke  1i  pars  fu  fais, 
▼enir  chiaus  de  Douai  à  armes  là 
endroit  et  espardre  les  tourbes  et 
les  fosses  rabattre  bien  à  xl  ans  o 
plus,  pour  ce  ke  H  pars  estoit  et 
est  encoire  en  plenc  paslure,  et 
▼it  cis  tcsmoin  ke  ancois  Ke  H  pars 
fut  fais  il  vit  Ke  c*esloil  plene  pas- 
ture,  dou  sour  plus  il  ne  set  niint. 


Mikins  Hannacbe  deSym,  del 
aage  de  iiij  xx  ans  et  de  plus,  té- 
moin juré  et  requis,  dist  sour  sen 
serement  keentour  l  ans  a  le  bail- 
li us,  le  castelain  et  li  commun  de 
Douai  vinrent  a  armes  a  Waziers 
pour  abattre  le  castel  de  Waziers, 
et  estoit  adont  sire  de  Waziers  me 
sir  Hellin  Merlins,  ki  fu  pères  Ro- 
gier le  signeur  de  Waziers,  mais 
adont  chil  de  Douai  ne  flsent  nul 
mal  au  castel  ne  a  le  ville  ne  nul 
damage,  mais  il  abatirent  et  es- 
parsent  tourbes  kil  trouvèrent  fai- 
tes par  le  mares.  Dendroit  le  jus- 
tice des  enframtures  ki  eskaient 
ou  mares,  eusuit  il  Pieron  Cousin 
devant  dit  oestui;  et  dist  kil  vit  i 
la  non  ki  fu  pris  soier  le  pasture 
vers  le  cauchie  de  Raisse  ke  esche- 
vins  de  Syn  le  jugierent  et  fu  pen- 
dus en  coste  Syn  a  une  fourches 


vins  de  Sin  ;  mais  il  ne  sait  quelle 
amende  il  subit.  Et  ce  fait  arriva 
à  propos  de  terrain,  sis  entre  la 
propriété  de  Roger  père  et  le  vi- 
vier de  Lallaing.  Il  dit  encore  ce 
témoin  qu'il  vit  une  autre  fois,  de- 
puis que  le  parc  fut  fait,  venir 
ceux  de  Douai  armés,  là  à  l'en- 
droit; et  qu'ils  répandirent  les 
tourbes  et  comblèrent  les  fossés  ; 
et  de  ce  il  y  a  bien  quarante  ans 
ou  plus,  parce  que  le  parc  était 
et  est  encore  en  pleine  pâture  ;  et 
il  vit  par  là,  ce  témoin,  que  quoi- 
que le  parc  fut  fait,  il  était  encore 
de  pleine  pâture.  Du  surplus^  il 
ne  sait  rien. 

Michel  Hannacbe  de  Sin,  de 
l'âge  de  quatre-vingts  ans  et  de 
plus,  témoin  juré  et  requis,  dit 
sur  son  serment  que,  il  y  a  envi- 
ron 50  ans,  le  bailly, .  le  châtelain 
et  le  commyn  do  Douai  vinrent 
armés  à  Waziers  pour  renverser 
le  château  (4),  et  estoit  alors  sire 
de  Waziers  messire  Hellin  Merlin, 
qui  fut  le  père  de  Rogier,  le  sei- 
gneur de  Waziers  ;  mais  alors  ceux 
de  Douai  ne  firent  aucun  mal  au 
château  ni  au  village,  et  ne  cau- 
sèrent aucun  dommage  ;  cepen- 
dant ils  abattirent  et  répandirent 
les  tourbes  qui  se  trouvaient  fai- 
tes sur  le  marais.  Relativement  à 
la  justice  des  contraven lions  qui 
avaient  lieu  au  marais,  il  suit  Pier- 
ron  Cousin  dont  on  a  parlé.  Il 
ajoute  qu'il  vit  un  larron  pris  lors- 
qu'il soyott  la  pâture  vers  la  chaus- 


fl]  Le  ilrolt  de  procéder  ainsi  par  les  bailli,  châtelain  écheviD  ei  commun 
pareil  avoir  etô  créé,  vers  le  oiîlieu  du  13*  »\i*c\9  par  lo  comtesse  Jeanne,  en 
matières  d'emprises  sur  immeubles. 
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ki  la  furent    pour  lui  drecbies. 
(Reste  de  déposition  insignifiante.) 


Ternis  Doupont  de  Syn,  del 
aagede  Ixxixans,  témoin  juré  et 
requis,  dist  sour  sen  serement  kil 
a  entour  Ix  ans  pau  plus  pau 
mains,  au  tans  mon  signeur  Hel- 
lin  l'oncle,  ke  cis  témoin  vit  es- 
pardre  tes  tourbes  de  monsignear 
Hellin  Mellin. 

Rogiers  de  Carnin  de  Sym  del 
aagede  entour  Ixvi  ans,  témoin 
juré  et  requis,  dist  sour  sen  sere- 
ment kil  vit  entour  xliij  ans  a,  ke 
chil  de  Douai  aierent  a  armes  ou 
mai'es  de  Waziers,  entour  le  As- 
cension et  esparsent  tourbes  kil 
trouvèrent  faites  ou  mares  et  les 
jetèrent  arrière  es  tourbières  et 
adont  il  se  aatirent  moult  de  aba- 
tre  le  castel  pour  ce  kil  seoit  sour 
le  commune  pasture  si  comme  il 
disoient,  mais  il  ce  fourfisent 
nient  a  dont  au  castel  ne  au  pour- 
pris  ;  ains*  sen  râlèrent  sans  plus 
faire  et  autel  meisme  refîsent  il  a 
lautre  année  ensi  avant  après  et 
plus  il  nen  set. 

Engrans  Boydins  de  Sym  del 
aage  de  entour  Ixxxiii  ans,  témoin 
juré  et  requis,  dist  sour  sen  ser- 
ment, kil  vit  au  tans  Robiers  de 
Waziers,  entour  Ix  ans  a,  ke  cil 
de  Douai  vinrent  à  aripes  et  raba- 
tirent  grant  partie  des  fosses  dou 
parch,  et  brisèrent  et  esparsent 
les  tourbes  kil  i  trouvèrent  pour 
ce  ke  ce  avoit  estet  commune  pas- 
lur.  Des  autres  coses,  requis,  il 
ne  set  riens  fors  par  oi  dire. 


sée  de  Raches.  Que  les  éd»viog 
de  Sin  le  jugèrent  et  qu'il  fut  pen- 
du à  côté  de  Sin,  à  une  fourche 
patibulaire,  qui  là,  fui  dressée  pour 

lui. 

Vernier  Dupont,  de  Sin,  âgé  de 
79  ans,  témoin  juré  et  requis,  dit 
sur  son  serment  qu'il  y  a  environ 
40  ans,  un  peu  plus,  un  peu  moins, 
au  temps  de  Monseigneur  Hellin 
l'oncle,  ce  témoin  vit  répandre  les 
tourbes  de  ce  seigneur. 


Roger  de  Gamin  de  Sin, 
d'environ  66  ans,  témoin  juré  et 
requis,  dit  sur  son  serment,  qall 
y  a  entour  43  ans,  il  vit  que  ceux 
de  Douai  allèrent  armés  au  marais 
de  Waziers,  près  de  l'Ascension, 
et  qu'ils  répandirent  les  tourbes 
qu'ils  trouvèpent  faites  et  les  jet- 
tèrent  bors  des  tourbières.  Et 
alors  ils  se  hâtèrent  beaucoup 
pour  abattre  le  cbâteau  paît» 
qu'il  était  sur  la  commune  pàlure, 
comme  ils  le  disoient.  Mais  il 
ne  firent  rien  "alors,  au  château  ni 
aux  dépendances.  Us  sf  en  retour- 
nèrent sans  plus  faire,  et  refirent 
même  l'année  suivante  ce  qu'ils 
avaient  défait.  Et  plus  il  ne  sait. 

Enguerran  Boidin,  de  Sin,  àgê 
d'enviiy>n  83  ans,  témoin  juré  et 
requis  dit  sur  son  serment  qall 
vit  au  tempsde  Robert  de  Waiien, 
entour  40  ans  passés,  que  œox  de 
Dpuai  vinrent  en  armes  et  rebètî- 
rent  une  grande  partie  des  fossés 
du  parc^  brisèrent  et  dispersèrent 
les  tourbes  qu'ils  y  trouverait, 
parce  que  elles  étoient  prises  sur 
sur  la  commune  pâture.  Des  au- 
tres choses  requis,  il  ne  sait  rien 
que  par  oui  dire. 
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Beraart  Loie  Lange  de  Sym  del 
aage  de  entour  l  ans,  lémoln  juré 
et  requis^  dist  sour  sen  serement, 
kil  yit  entour  xliii  ans  a,  autant 
mon  sîgneur  Hellin  Merlin  venir 
chîaus  de  Douai  a  armes  ou  mares 
de  Wa$iers  entour  le  Ascension  et 
de  celé  Ascension  a  l'autre  Ascen- 
sloo,  aussi  une  autre  fie,  et  rjaba- 
Urent  )^  fosses  dou  parch  et  bri- 
sierent  et  esparsent  les  tourbes  ke 
il  y  trouvirent.  Requis  des  autres 
cjbases  dist  Kil  nen  set  nient. 


Jehan  Brechiaux  de  Sym,  de 
1*3406  d'entour  Izx  ans  (déposition 
iosigniilanle). 

Willaiime  li  marischiauz  de  Sym 
del  aage  de  Ixix  ans,  pau  mains, 
témoin  juré  (dépose  sur  des  faits 
connus.) 

Waubers  li  jouenes  de  Sym 
de  l'aage  entour  1y  ans  (dé- 
pose aussi  sur  des  faits  connus  et  il 
ajoute  :  )  Li  tiemoins  que  li  fàukil- 
lage  et  li  faucillage  doivent  estre 
au  conte4e  Flandre  et  nient  a  au- 
trui. 

Waatlers  Gtomers  de  Syn,  del 
aage  dentour  Ix  ans,  témoin  juré^ 
éist  au  tel  que  Waubers,  et  puis 
ke  tous  ti  paatur  et  li  mares  et  li 
jnslioes  en  est  au  eomte  de  Flan^ 
dre,  ai  dist  ecMore  ke  li  fauoiliages 
0t  li  faokages  est  au  conte  de 
Flandre  et  le  soloit  recfaevoir  li 
maire  de-Syn  pour  le  conte  et  le 
rechoit  encore  en  attbuns  liens  ; 
mais  li  sir  de  Waziers  de  tant  lui 
nest  mi  moult  lontains  lapris  et  re- 
cfaul  dott  marée  ki  esidevers  Wa- 
siéra. 


Bernard  Loie  Lange  de  Sin,  âgé 
d'environ  50  ans,- témoin  juré  et 
requis,  dit  sur  son  serment  qu'il  y 
a  environ  43  ans,  du  temps  de 
monseigneur  Hellin  MerHn,  il  vit 
venir  ceux  de- Douai  en  armes  au 
marais  de  Waziers,  aux  environs 
de  FAscension,  et  de  cetle  fête  à 
l'autre  de  Vannée  suivante^  une 
autre  fois;  qu'ils  comblèrent  les 
fossés  du  parc,  écrasèrent  et  'ré- 
pandirent les  tourbes  qu'ils  y  trou- 
vèrent. Requis  de  répondre  sur 
les  autres  choses,  dit  qu'il  n'en 
sait  rien. 

Jean  Brechiaux,    de   Sin,  âgé 
d'entQur  70  ans. 
Déposition  insignifiante. 

Guillaume,  le  maréchal  de  Sin, 
âgé  de  69  ans,  pas  moins,  témoin 
juré,  dépose  sur  des  faits  connus. 

Waubert  le  Jeune,  de  Sin,  de 
l'âge  entour  55  ans,  dépose  aussi 
sur  des  faits  connus,  et  ajoute  ce 
témoin  que  le  faucillage  et  fau- 
chage doivent  être  au  comte  de 
Flandre  et  rien  à  autrui. 

Wantier  Gomers,  de  Sin,  âgé 
de  60  ans,  4émoin  juré  et  requis, 
dit  comme  Waubert ,  et  puis,  que 
toute  la  pâture,  le  marais  et  la  jus- 
tice est  au  comte  de  Flandre  ;  il 
dit  encore  que  le  faucillage  et  le 
fauchage  est  aussi  au  comte  de 
Flandre;  et' que  le  maire  de  Sin 
avait  l'habitude  de  recevoir  le  droit 
pour  le  comte,  qu'il  le  reçoit  en- 
core en  quelques  lieux  ;  mais  que 
le  sire  de  Waziers  dans  un  temps 
qui  n'est  pas  éloigné  1'^  pris  etqu'il 
a  reçadtt  murais  qui  est  ver»  Wa- 
ziers. 
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Mikîn9>  dis  de  la  disous,  deSym, 
confirme  la  précédente  déposition. 

Vérins  li  jouenes  de  Syn,  de 
Taage  d'entour  \%x  ans,  témoin  re- 
quis  dist  kil  a  esté  bien  xx  ans, 
maire  de  Syn  et  en  celui  tans,  li 
baillius  ThiébauSi  de  Douai  et  cis 
témoin  ki  maire  ^toit,  et  tout  les 
hommes  le  conte  vinrent  sous  le 
pasture  serant  le  poncbiel  ki  va 
viers  Syn  et  trouvèrent  gens  ki 
avoient  foui  sour  le  marais,  povre 
accïoistre  les  cressonnières  et  les 
prist  cis  tiemoin  et  le  emmena 
'  grant  piéche  les  mains  loies  et  puis 
par  prière  de  bones  gens,  il  les 
laissa  aler  pour  cekecestoientpovre 
*  gent,  et  dist  encore  cis  témoin  ke 
'  ii  faukages  et  li  faucili^ge  est  au 
conte. ei  kil  la  rechut  en  sen  tans, 
quant  U  estoit  maire  de  tout  le 
mares  dusques  as  bournesdeDici, 
vers  Waziers  et  ailleurs. 


Jehans  War  de^  Vake  de  Genaing 
del  aage  dentour  Ix  ans,  témoin 
juré  et  requis,  dist  sour  sen  ser- 
ment, kil  vit  monsign.  Wagon  de 
St.-Âu&n  bailliu  de  Douai  et  Thu- 
mas  deBueuri,  bailliu  de  Lille  en- 
tour  xl  ans  a,  au  vivier  de  Lalaing 
et  ke  me  sir  Symons  de  Lalaing  ki 
avoit  fait  la  endroit  et  grant  fosse 
et  grant  plantin  '  de  saus  sour  le 
commune  pasture ,  et  vit  ce  té- 
moin ke  me  sir  Symons  au  com- 
mandement le  bailliu  Wagon,  ef 
bien  dolens  rebouta  a  sen  pie  et 


Michel  dit  Deladesfious,  de  Sin, 
confirme  la  précédente  déposition. 

Vérin  le  jeune,  de  Sin,  d'envi- 
ron 70^  ans,  témoin  requis  et  juré, 
dit  qu'il  a  été  pendant  bien  ^  ans 
maire  de  Sin,  et  que  dans  ce  temps 
le  bailly  de  Douay  Thiébaoi,  elœ 
témoin  qui  étoit  maire,  vinreol 
avec  beaucoup  d'hommes  du  ttni' 
te  sur  la  pâture  limitant  le  p^ 
pont  qui  va  vers  Sin ,  qu'ils  trou- 
vèrent là  des  gens  qui  avaient 
foui  sur  le  marais  pour  accroistre 
les  cressonnières,  qu'il  les  prit  et 
les  amena  un  grand  bout  de  che- 
min les  mains  liées,  et  puis,  que 
sur  les  prières  de  bonnes  gens,  il 
les  laissa  aller  parce  que  c'étoient 
de  pauvres  gens.  Et  il  ajoute  œ 
témoin  que  le  {aiuchage  et  lefaudl- 
lage  est  au  comte,  et  qull  a  lega 
ce  droit,  en  son  temps,  quand  il 
étoit  maire,  de  tout  le  marais  jus- 
qu'aux bornes  de  Dechy^  veis  Wa- 

siers  et  ailleurs. 

* 

Jean,  garde -vache  de  Guesoain, 
âgé  d'environ  60  an&  témoin  juré 
et  requis,  dit  sur  son  serment 
qu'il  vit  monseigneur  Wagon  de 
St.-  Aubin,  bailly  de  Douai,  et  Tho- 
mas de  Beuvry,  bailly  de  Lille,  il 
y  a  entour  40  ans,  au  vivier  de 
Lalaing  \  et  que  messire  Simon  de 
Lalaing  avoit  fait  en  cet  endroit 
un  grand  fossé  et  grand.plaQtis  da 
saules  sur  la  commune  pâture. 
Cetémein  vit  alors  que  messire 
Slmnn  (l),  sur  le  commandement 
du  Batlli  Wagon,  et  avec  peine  re- 


■•p 


(1)  Ce  Simon  de  Lallaing  est  le  deuxième  du  nom  et  le  quatrième  des 
gneurs  de  Lallaing  dont  le  nom  soit  mentionné.  La  première  charte  <iai  pvto  ^ 
lui  est  du  5  avril  1S47. 
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oop  de  pe)  kil  tenoit  (d  se  main  de 
le  terré,  et  fosses  arrière;  et  11 
commanda  li  bailHus  kil  dedens  le 
quazène  ensuivant  fesit  les  fos- 
ses remplir,  et  le  plantin  ester  et 
tout  remettre  a  le  commune  pas- 
ture  aussi  comme  devant  ;  et  il  ne 
le  fesist  mi  et  pour  ce  revinrent 
après  li  Baillius  de  Douai  et  li  corn- 
mingne  la  endroit  et  rabatirent 
tout  et  iwerent  et  remisent  à  le 
commune  pasture. 

Cbist  temolgnaigas  devant  dît 
ftirent  lias  devant  Mon  sfgneur  le 
conte  de  Flandre  à  Douay  le  mm*- 
quedi  devant  le  magret  lan  xxiiij 
etvi. 

Che  sont  li  témoins  chiaus  de  Douai 
ki  sont  bourgeois  de  Douai 


jeta  de  son  pied  et  à  coups  de  pelle 
qu'il  tenoit  en  la  main,  de  la  terre 
dans  le  fossé.  Et  que  le  baîlly  lui 
commanda  que  dedans  la  quin- 
zaine suivante,  il  lit  combler  les 
fosses,  ôter  les  plantations  et  tout 
remettre  à  la  commune  pâture, 
ainsi  que  les  choses  éloient  devant 
Et  comme  messire  Simon  ne  le 
fesoit  point,  le  bailly  et  lecoomiun 
de  Douai  revinrent  en  cet  endroit 
el  nivelèrent  tout  et  le  réunirent 
à  la  commune  pàture« 

Les  témoignages  qui  précèdent 
furent  lus  devant  monseigneur  le 
comte  de  Flandre,  à  Douai,  le  mer- 
credi devant  le  maigre,  Tan  86. 

Ce  sont  les  témoins  de  œuœ  de 
Douai,  qui  sont  bourgeois  de  Douai, 


Wautiers  Boistiaux,  bourgeois 
de  Douai  ki  fù  nés  a  Wasiers,  •  del 
aage  de'lxvi  ans  ula  entour  té- 
moin juré  et  requis,  sour  sen  ser- 
ment dlst  kil  vit  entour  Ivii  ans  a, 
le  bailliu  et  le  oommunintes  venir  a 
armes  a  Waziers  et  coperent  ar- 
brisseaux ki  estoient  entour  les 
cressonnières  et  les  laissierent  la 
endroit.  Dîst  cist  témoin  que  le  sei- 
gneur de  Waziers  a  maintenu  t  la 
justice  des  ainfractures  ki  sont 
avenues  sour  le  mar  de  Wasiers 
dusques  a  le  caucbîe  de  Baisse  si 
comme  il  a  oi  dire. 

Nicholes  li  Lambres  d*entour  Ix 
ans,  dist  cis  témoin  ke  li  sir  de 
Wasiers  a  tous  jours  rechut  et 
maintenut  et  la  veu  il  meismes 
par  pluiseurs  fies  eus  rechevoir  et 
plus  il  nenset. 


.  Wautier  Boistiaux,  bpurgeois  de 
Douai,  né  à  Waziers,  âge  de  66 
ans,  où  à  Tentour,  témoin  juré  et 
requis,  sur  son  serment  dit  qu'il 
vit  il  y  a  environ  57  ans,  le  bailly 
et  le  commune  venir  en  armes  à 
Waziers,  qu'ils  y  coupèrent  les 
arbrisseaux  qui  étoient  autour  des 
cressonnières  et  les  laissèrent  sur 
place.  Ce  témoin  ^it  que  le  sei- 
gneur de  Waziers  a  maintenu  la 
justice  contre  les  contraventions 
qui  sont  advenues  sur  le  marais 
de  Waziers  jusqu'à  la  chaussée  de 
Baehes,  »Blon  ce  qu'il  a  oui  dire. 

Nicolas  le  Lambres  (ou  de  Lam- 
bres), d'environ  60  ans,  dit  que 
le  sir  de  Waziers  a  toujours  reçu 
et  maintenu  les  droits,  et  qu'il  Ta 
YU  recevoir  lui-même  par  plu- 
sieurs fois  les  droits  ;  et  plus  il  ne 
sait. 
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Waubiers  de  la  PeKure,  bour- 
geois de  Douai,  kl  est  nés  a  Douai, 
del  aage  d'entour  Vtv  ans,  témoin 
juré  et  requis,  dist  sour  sen  ser- 
ment kil  yit  L  an$  a  passe  au  tans 
mon  signeur  Hellin  l'oncle  ke  cil 
de  Douai  alerent  a  armes  a  Wa- 
zîers,  tout  aati  pour  le  castel  abat- 
tre pour  ce  qu'il  dfsoient  qu'il  es- 
toit  fais  sour  le  commun  pastur,  et 
abatirent  frasnes  et  fiaus  ki  estoient 
sous  les  cressonnières ,  mais  il  ne 
touchierent  dont  au  manoir  et  oi 
ke  on  fîst  le  ban  de  par  le  •conte 
et  les  justices  ke  nus  ni  meffesist. 
Après  il  dist  kil  vit  eun  autre  fie 
ke  childe  Douai  revinrent  a  armes 
ou  mares^  et  abatirent  fossés  kil 
trouvèrent  la  fais  et  esparses  et 
defroissierent  tourbes  qui  la  cô- 
toient. Requis  sur  les  autres  arti* 
des  dist  kil  nen  set  nient. 


Waubert  de  la  Pechnre,  bour- 
geois de  Douai,  né  à  Douai,  de 
l'âge  d'entour  65  ans,  témoin  juré 
et  requis,  dit  sur  son  serment 
qu'il  vit  il  y  a  5tf  ans  passés  au 
temps  de  monseigueur  Hellin  i'oo- 
cle  que  ceux  de  Douai  allèrent  en 
armes  à  Waziers,  en  presse  pour 
abattre  le  château,  parce,  disoient- 
ils,  qu'il  étoit  fait  sur  la  commune 
pâture  ;  ils  abattirent  fresnes  et 
saules  qui  étoientsur  les  cresson- 
nières, mais  ils  ne  toudiérent 
aiors  au  manoir  ;  et  il  entMidit  que 
l'on  fit  le  ban  de  par  le  comte  et 
les  justices  que  nul  ne  commit  vu 
méfait.  Après  il  dit  qu'il  vit  une 
autre  fois  que  ceux  de  Douai  re- 
vinrent en  armes  au  marais  et 
comblèrent  les  fossés  qu'ils  tiDU- 
vèrent  là  creusés  et  brisèrent  e( 
dispersèrent  les  tourbes  qu'ils  y 
trouvèrent.  Requis  sur  les  autres 
articles,  ii  dit  qu'il  ne  sait  rien. 

Gaitliaux,  bourgeois  de  Douai, 
fait  une  déposition  insigm'fianto. 


Cailliaus,  bourgeois  de  Douai, 
fait  une  dépoéition  insignifiante. 

Jakemes  Lisiaus,  ][)ourgeois  de  ^     Jacques  Lisiaus,  bourgeois  de 

Douai  et  nés  de  Wezingnon  ne  dit  '^  Douai^  né  à  Wesignon,  ne  dit  rien 
nient  autre  que  ce  que  l'on  a  dé*     qu'on  ne  sache. 
p(»é. 

Jehan  Cache  René,  de  Douai, 
Gilebers  li  cardins,  Richieite  11  Au- 
bains,  tous  trois  bourgeois  de 
Douai,  ne  font  que  confirmer  les 
faits  connus. 


Symons  li  Andrius,  Hburgeois 
de  Douay,  vint  avec  les  autres  et 
comme  enfans  avoec  son  père 
qaunt  cil  de  Douai  alerent  à  Wa- 
ziers espardre  les  tourbes. 

Willaume  li  Audins,  GiUes  de  le 
Fontaine,  Amourris  li  couteliers, 
bourgeois  de  Douai,  disent  ki  ils 


Jean  Cache  René  de  Douai,  Gile- 
bers le  Cardin,  Ricber  le  Aubains, 
tous  trois  boui^eois  de  Douai,  ne 
font  que  confirmer  les  faits  connus. 

Simon  le  Andrieu,  bourgeois  de 
Douai;  vint  avec  les'  autres,  «t 
comme  enfenHirec  son  père,  lors- 
que ceux  de  Douay  allèrent  à  Wa- 
siers  épardre  les  tourbes. 

Guillaume  le  Audains,  Gilles 
de  la  Fontaine,  Amaury  le  coute- 
lier, bourgeois  de  Douai,  disent 
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oDt  rtimambranoe  de  cequ'auftres 
ont  déposé. 

Me  sires  Hues  Doachelins,  ca- 
pelaios  de  Saint  Piere  de  *  Douai, 
lemoin  juré  et  requis,  del  aage 
liii  ans,  dépose  comme  dessus. 

Me  sir  Jebans  Fatempis,  capel- 
lain  de  St.-Piêre  de  Douai,  del 
aage  de  1  ans,  même  déposition. 

Nicholes  Capeles  et  Gilles  li 
Estraingues,  bourgeois  de  Douai, 
ne  déposent  que  de  faits  connus^ 

Maîstres  Nicholes,  prestres  cures 
d«8aintPîeredeDduai.  del  aage 
dentourlvlj  ans,  témoin  juré  et 
ï«quis  pour  lune  et  pour  l'autre, 
dist  sour  sen  serment  ke  au  tans 
kil  fu  prestres  de  Waziers  entour 
a  nij  ans  et  fu  li  demourans  pres- 
tres îj  ans  et  demi,  ke  li  cdnnesta- 
blesde  Flandre,  ki  tenoit  le  bail 
mon  sigoeur  Hellin  ki  ore  est,  ki 
adont  estoit  enfens,  tint  en  pais 
lant  comme  cis  témoins  fu  la 
sans  calenge  et  sans  contredit  le 
parch  et  les  sans  ki  entour  estoient 
^t  jedespoulle  dou  parch,  de  quoi 
il  rechut  se  disme,  dou  faim  ki  la 
croissoit,  entreues  kil  fut  demou- 
fans  prestres  a  Wasiers  ;  et  dist 
cist  témoin  kil  vit  adont  den  coste 
le  manoir  mon  signeur  Hellin  au 
les  derers  le  bays  halos  a  teste 
<lont  li  sir  de  Wasiers  emporloit 
Paisieblement  le  despoulle,  et  Tit 
aussi  adont  eatour  le  manoir  dou 
GipeJain  dou  castel  halos  vius  et 
jouenes,  deux  renges  ke  hues  ca- 


qu'ils  ont  souvenance  de  ce  que  les 
autres  ont  déposé. 

Messire  Huon  ou  Hugues  Dou- 
chelin,  chapelain  de  Saint  Pierre 
de  Douai,  témoin  juré  et  requis, 
de  Tâge  de  62  ans,  dépose  comme 
les  précédents. 

Messire  Jean  Falempis,  chape- 
lain de  St.-Pierre  de  Douai,  âgé  de 
50  ans,  même  déppsition. 

Nicolas  Capelleet  Gilles  Lestran- 
ge,  bourgeois  de  Douai^  ne  dépo- 
sent que  sur  des  faits  connus. 

Maître  Nicolas  prêtre -curé  de 
Douai,  âgé  d'environ  57  ans,  té- 
moin juré  et  requis  pour  l'une  et 
l'autre  partie,  dit  sur  son  serment 
que,  au  temps  où  il  fut  prêtre  de 
Waziers,  il  y  a  environ  iS  ans,  et 
qu'il  le  fut,  y  demeurant,  deux 
ans  et  demi,,  le  connétable  de 
Flandre,  qui  tenoit  le  bail  de  mon- 
seigneur Hellin,  lequel  aujour- 
d'hui est  sire  de  Waziers  et  étoit 
alors  enfant,  jouit  en  paiX;  tout  le 
temps  que  le  témoin  fut  là,  sans 
obstacle  et  san^  contredit  du  parc 
et  des  saules  qui  l'entouraient, 
ainsi  que  de  la  dépouille  du  parc; 
que  lui  curé  reçut  la  dîme  du  foin 
qui  y  croissait,  pendant  le  temps 
qu'il  fut  prêtre,  résidant  à  Wa- 
ziers. Et  dit  ce  témoin  qu'il  vit 
d'un  côté  du  manoir  de  monsei- 
gneur Hellin,  au  côté  devers  le 
Bay  (I)  des  halots  à  tête  dont  le 
sire  de  Waziers  emportoit  paisi- 
blement la  dépouille;  il  vit  aussi 
alors  autour  du  manoir  du  chape- 


(l)  Le  Bay  est  un  courg  d'eau  qui*  prend  sa  source  eulre  Sio  et  Waziers,  ei 
va  le  jeter  daos  la  'iScarpe  *  Lallaiog. 
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pelains  de  ce  lieu  emportoit  le  dcs- 
poulle  paissiblement.    Item  dist 
encore  cis  témoin  kil  vit  entreus 
kil  estoit  prestres  la  ke  pour  le  de- 
faute  de   i  \  capons  (Je  rente  ke  U 
pasturages  devoit  à  Enguerr^an  dou 
Temple,  ke  cis  témoin  n'avait  mie 
paie  au  terme  ke  on  leur  devoit 
li  baillius  Thiébaus  de  Douai  vixit 
ou  mares  de  Waziers  et  pri&t  le 
le  cheval  dou  témoin  et  prist  aussy 
les  chevaux  de  Stievenon  Andriu 
ki  iNlont  ahanoit  le  terre  ki  devoit 
ceste  rente  et  les  emena  a  Baisse  et 
couvint  à  cest  témoin  le  rente  et 
le  despens  des  chevaux  paier  sans 
contbat  de  nulin  et  plus  il  n'en 
set. 


lain  du  château  haloU  fieux  et 
jeunes  en  deux  rangées,  doot 
Huon,  chapelain  de  ce  lieu,  em- 
portoit la  dépouille  paisiblcmeol. 

Hem,  dit  encore  ce  témoin,  qull 
vit  pendant  qu'il  étoit  prêtre  là, 
que  faute  de  payer  une  renie  de 
onze  chapons  que  les  pâturages 
dévoient  à  Enguerrand  du  Tem- 
ple (<),  que  ce  témoin  n'avoit  pis 
payés  au  terme  fixé,  le  bailly 
Thiébaut  de  Douai  vint  au  marais 
de  Waziers  et  prit  le  cheval  du  té- 
moin et  prit  aussi  les  chevaux  de 
Etienne  Andruis  qui  alors  hersoil 
la  terre,  et  les  emmena  à  Raches; 
et  qu'il  fallut  que  ce  témoin  payi 
la  rente  et  les  dépenses  de  cbe- 
vaux  sans  contestation  aucune;  et 
que  plus  il  ne  sait. 


De  la  lecture  de  ces  pièces,  qui  n'offrent  d'ailleurs  un  véritable  inté- 
rêt que  pour  quelques  spécialités,  il  résulte  évidemment  que,  les  chartes, 
les  coutumes  municipales  ayant  été  effacées  par  le  cours  des  temps,  il  ne 
reste  plus  pour  réUblir  la  connaissance  et  les  règles  de  l'ancien  droit 
de  nos  provinces  que  le  moyen  que  nous  avons  adopté,  celui  de  recher- 
cher et  de  publier  tous  les  documents  de  la  nature  de  ceux  ^^^ 
donnons  ici.  ^'  DUTHILLŒOL. 


(<)  La  maijon  du  Temple,  de  Doua\.  fondée  par  ThierrI  d'Alsace,  mm  »« 
nom  de  Noire-Dame,  au  mois  d'octobre  1155,  avait  été  dotée,  par  ce  prince, 
d'une  charrue  de  terre  (six  rasières),  situés  à  Sio-le-Noble,  ot  de  plusienn 
rentes  foncières  sur  les  courtils  du  marais  Douisiw,  Enguerran  éuii  à  l'époqi» 
indiquée  receveur  des  revenus  rie  la  maison  des  chevaliers  du  Temple. 


rABiBisii®  B'iirmiîJE 


Â  peu  près  aa  point  central  de  TÂrtois,  de  cette  province  qui 
comptait  tant  d^abbayes  et  de  fanilles  illustres ,  s^élevait  sôus  la 
règle  sévère  de  i!$t.- Benoit  un  pieux  asile  ouvert  aux  jeunes  filles 
nobles.  Les  riantes  prairies  qui  en  dépendaient  s*étendent  en- 
tre trois  cours  d*eau  importants  ;  une  Tontaine  remarquable  par 
son  abondance  et  sa  clarté,  le  Cy,  à  Tétymologie  celtique,  et  la 
Scarpe  déjà  forte ,  se  partageant  entre  rindustrie  dont  elle  fait 
mouvoir  les  usines  et  la  navigation  qui  contribue  &  son  développe* 
ment.  Ces  fortifications  naturelles  furent  utilisées  par  César  lors- 
qu'après  avoir  penétrédans  les  retranchements  Morins,  il  eut  for- 
cé ces  tribus  guerrières  de  (reconnaître  le  joug  romain.  En  vain 
elles  luttèrent  avec  tpute  Ténergie  d'un  peuple  qui  défend  la  li- 
berté reçue  de  ses  pères  (4),  Thabileté  du  conquérant  triompha 
de  tous  les  obstacles,  et  afin  que  rien  ne  manquât  à  Téciat  de  ses 
loccès,  le  redoutable  vainqueur  des  Gaules  ne  dédaigna  point 
d*étre  l'élégant  historien  de  ses  propres  exploits.  Sachant  aussi 
combien  étaient  redoutables  ces  Atrébates  animés  par  Texemple 
deComius  qu'il  avait  pu  vaincre  mais  non  soumettre  (2)i  César  éta- 


[1]  Ut  in  ea  llbertale ,  qiiam  a  majoribus  acceperant  ^  permaoere. 
César,  de  Bell.  Gall.  liv.  3,  ch.  8. 

(9)  Comias,  sur  leqaét  M.  Le  Glay  a  publié  de  ai  intéreasanla  docu- 
ments dans  ses  notes  sur  BaMeric,  édit.  latine,  p.  401,  ayant  été  v^e- 
ment  pressé  par  Antoine,  lieutenant  de  César,  se  soumH,  donna  des  ét*- 
ges  pour  que  ne  m  conspectum  ventât  ct/^quam  Romani,  Gésa», 
Uv.  Tiu.  cb.  48. 
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blit  un  camp  non  loin  de  leur  ville,  et  le  fortîQa  a?ec  ie  plu  grand 
soin.  Situé  sur  une  éminence,  que  couvrent  i  travers  les  débris 
de  vingt  suèdes  quelques  souches  d'aunes  au  feuillage  jauni,  cet 
ouvrage  fêtait  important  comme  le  prouvent  les  vestiges  qui  en 
restent  encore. 

Si  Ton  en  croit  Gazet  (4)  et  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  ce  sa- 
jet,  Tabbaje  d'Etrun  avait  été  fondée  au  IX^  siècle  par  une  prin- 
cesse issue  de  sang  royal,  nommée  Béatrix,  qui  %^y  était  retirée 
avec  douze  jeunes  61le8  peur  vivre  loin  de  l'agitation  du  siècle, 
dans  le  recueillement,  la  méditation  et  la  prière.  Cette  opinion 
n'a  rien  dMn vraisemblable  :  on  sait  en  effet  que  cette  époque  fat 
marquée  par  un  grand  nombre  de  pieuses  fondations  ;  des  fem- 
mes, en  se  réfugiant  dans  ces  asiles  sacrés,  se  trouvaient  heuren- 
ses  de  renoncer  aux  doux  instincts  de  mèr«  et  d* épouse  pour  vi- 
vre ealmes  et  tranquilles  sons  une  règle  sévère  mais  volontairt-' 
ment  acceptée,  et  commencer,  pour  ainsi  dire,  id  bas  cette  éter- 
nité qui  ne  devait  être  qu'une  contemplation  et  une  action  de  grâces 
perpétuelles.  On  vit  il)éme  alors  des  jeunes  filles,  obéissant  sur  le 
reste  à  Tautonté  paternelle,  refuser  de  prendre  Tépout  qa*oa 
leur  offrait,  et,  afiii  de  garder  leur  virginité,  échapper  par  la 
fuite  et  cacher  leur  vertu  au  fond  des  forêts  les  plus  obscures;  jw- 
qtf*ft  ce  que  la  dent  des  bétes  fauves  leur  .eût  valu  la  palme  des 
martyrs.  Quelques  fois  même  les  monastères  étaient  impuissants 
à  protéger  les  ieones  ftlles  à  qui  des  voix  évangétiqaes  avaient  dit» 
crois,  aime  et  espère,  et  qui  s'étaient  irrésistiblement  tttadiéesà 
la  vie  religieuse.  Ainsi,  Sainte  Dympne,  qui  chercha  au  fond  d'un 
cloftre  un  asile  contre  famour  incestueux  qu'elle  avait  inspiré  è 
son  père,  y  fut  tuée  par  ce  monstre  «n  haine  de  Jéaas-Oirist 
qu*ène  lui  avait  préféré,  dit  la  légende  (3).     Qnam  a  Séatnx, 


{i)  Hist.  ecclésiasl.  des  Pays-Bas,  p.  198. 

(9)  llAtutUre  le  répit 4e6  légendaires  canservés  et  annotés  par  les 
6«()Uadlslea  H  par  iGbesfaiABes^  Acte  saÊiotOTMm  bdgiit  pour  avoir  une 
4dée  dot  'véolenœs  des  §^w  d'armes  à  celte  époque  ei  de  La  faiblesse 
4e  U  fosMiie  :  eUe  aaeaiioependaDt  lyae  la  relif^eu  lui  accordait  el  loi 
donnait  une  grande  part  dans  le  mouvement  civllisaleur.     C'est  ici  qu'il 
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nous  ti^avoiM  pu,  malgré  iigb  raeherches,  déeoQTrir  (|iù  elle  était; 
la  Gaule  était  en  effet,  à  cette  époque,  possédée  par  de  nombreux 
seigneurs  qui  prétendaient  ne  tenir  leurs  terres  alodiales  que  de 
Dieu  et  de  leur  épée  ;  tous  ou  presque  tous  portMent  le  litre  de 
prince,  on  accordait  aussi  la  même  dignité  aux  puissants  vassaux 
que  Gharlemagne  avait  forcé  de  recomiattre  son  mlorilé  ou  qu*il 
avait  enrichis  pour  assurer  son  powoir  contre  ies  révoltes  des 
Leudes.  En  outre,  4es  historioBS  q«A  ont  écrit  sur  celle  période 
«ont  peu  nombreux  ;  Ile  ne  s'occupent  qne  des  Caks  géné- 
raux (1),  et  la  fotdation  d*£tnrn  n*est  mentionnée  dans  aucun  da 
cenx  qui  sont  venus  jusqu'à  nous.  Cependant,  nous  n'avons  au- 
eone  raison  de  suspecter  le  témoignage  de  Gazet,  basé  sur  la  Ira  - 
dition  et  appuyé  sur  la  critique  historique.  Ga^ei  est  avant  toot 
el  surtout  ami  du  merveilleux;  il  accepte  les  récits  des  légendaires 
sans  les  soumettre  à  une  discussion  assez  approfondie  ;  mais  il 
n'avait  aucun  intérêt  à  tronquer  la  vérité,  d*autanC  pins  qu'aucun 
lU'odige  n'accompagna  cette  première  fondation.  Bientôt  après 
parurent  les  barbares  ;  les  habitants  effrayés  cherchèrent  en  vain 
à  se  racheter  an  poids  de  l'or,  les  monastères  redoublèrent  d'ar- 
deur dans  leurs  prières  et  les  cloîtres  ne  retentissaient  que  de  ces 
tristes  litanies  composées  pour  conjurer  cette  grande  calamité  : 
de  la  fureur  des  Normands,  délivrez-nous  Seigneur  (2). 


fisul  placer  l'origine  des  moDastères  doubles  qui  créaient  entre  les  frères 
et  les  sœurs  une  heureuse  émulation  d'études  et  de  piété,  et  selon  l'ex- 
pression de  Bossuet,  s'aidaient  À  gravir  le  rude  sentier. 

{{)  Les  Annales  Védastines,  celles  de  St.-Berlin,  l'histoire  de  l'é- 
glise de  Reims,  par  Frodoard,  ne  sont-elles  pas  la  preuve  de  ce  que 
Dons  avançons  ? 

(9)  Qnibus  (normannls)  fsrro  et  Igtie  depopelantihus,  nemioem  vi- 
rere  slnentlbus,  mooasteria  et  ooitera  loee  sanola  evertentibus  ;  Bol- 
Und.,  acte  sanct.  febr.  tom.  1,  p.  809. 

Voyez  sur  le  nom  et  la  patrie  des  Normands,  Depping,  Bitt.  deseaf- 
pèd.  marit.  des  Normands,  édit.  1844,  p.  391.  AnnaUs  Vediistim,  an. 
879,  ehrcn.  Bavon.  ap.  Pertzann,  880.  J^nc^ontc,  p.  S3S,  d'OtMls- 
gfcsrst,  p.  138  avec  la  note  LesbroiMsart.  Voyez  encore  Capeflgne, 
Bssaisurlês  mvasions  des  Normands  dans  les  Gaules,  Paris,  1845  ; 
une  dissertation  de^Vaeatroem  sur  l'origine  et  le  but  des  expéditions  mari' 
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LHavasioD  normande  détruisit  gurCoot  on  grand  nombre  de  mo- 
nastères de  femmes,  soit  qa*aa  désir  de  piller  se  joignissent  d'an- 
tres passions,  soit  que  la  faiblesse  des  fortiflcations,  le  petit  nom- 
bre de  leurs  défenseurs  leur  assurassent  une  proie  plus  facile. 

Si  pous  chercbions,  malgré  le  silence  des  chroniqueurs  coo- 
temporains  à  nous  rendre  compte  de  la  situation  du  monastère, 
nous  trouverions  sans  doute  quelques  pauvres  filles  nobles ,  ôts 
veuves  vouées  aux  austérités  les  plus  grandes,  quelques  serviteun 
trop  peu  nombreux  pour  les  protéger,  et  de  faibles  fortiâ- 
cations  imphissantes  contre  les  barbares  (i).  Les  villes  elles- 
mêmes  les  plus  fortes  étaient  en'proie  à  leurs  fureurs  dévastatrices. 
Arras,  Tantique  capitale  des Âtrébates,  fut  pillée  en  88i,  la  ca- 
thédrale fut  renversée,  et  pendant  plus  de  dix  ans  la  ville  fut  con- 
plètement  abandonnée  à  toutes  les  violences  de  ces  hommes  qui, 
dii  un  chroniqueur,  étaient  poussés  par  le  souffle  irrrésbtible  de 
la  colère  de  Dieu  pour  punir  la  tiédeur  des  fidèles  (ft). 


times  des  Scandinaves,  insérée  dans  le  recueil  des  mémoires  del' Acadé- 
mie des  sciences  et  d'antiquités  de  Stoclcolm  ;  Ph.  Mouskès ,  cbroniqDe 
publiée  par  le  baron  de  Reiffenberg,  prétend  que  les  Danois  (loos  les 
peuples  du  Nord  sont  au  moyen-âge  confondus  sous  le  nom  générique 
de  Normands),  à  qui  leurs  lois  permettaient  d'avoir  huit  on  dii  fem- 
mes, multiplaient  tellement  qu'il  leur  fallait  bien  se  répandre  en  d'autres 
payc>,  que  les  pères  ne  retenaient  près  d'eux  que  les  aînés  et  que  les 
autres  allaient  chercher  fortune  ailleurs. 

(1)  On  voit  en  effet  par  les  premières  chartes  relatives  au  monai- 
lère  d'Etrun  que  Fulsende  et  ses  compagnes  habitaient  an  endroit 
nommé  le  petit  Château  <  qui  parvum  castellare  dicitnr.  >  N'eat-ll 
point  de  toute  probabiliié,  pour  ne  point  dire  évident,  que  Ton  dési- 
gnait ainsi  un  endroit  ou  qui  conservait  encore  quelques  traces  de  lor- 
tications  ou  qui  du  moins  en  avait  possédé  S  une  époque  anlérieuFe. 
C'est  aussi  »ur  ce  témoignage  que  nous  nous  appuyons  pour  justifiar 
l'assertion  de  Gaz  et  et  c-orroborer  l'opinion  généralement  admise  de 
rétablissement  d'une  abbaye  antérieure  à  celle  dont  Fulsende  fut  U 
première  abbesse. 

(9)  Une  première  tentative  avait  eu  lieu  contre  Arras  en  881 ,  à  la  fia 
de  février  :  Attirâtes  veniunt,  urbem  quecœdibus  et  rapinis  funettoM. 
Annales  bénéd.  I.  m,  p.  S29. —  Ij'abl)aye  de  St.-Yaast,  À  celle  époque, 
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Quand  cet  bardb  pirates  se  forent  retirés,  non  sans -avoir  arra- 
dié  an  snccessenr  du  grand  emperenr  une  des  plus  belles  provin- 
ces de  son  royaume,  quand  les  fra>.  eu rs  causées  par  Tan  mil  et  la 
crainte  de  la  6n  du  monde  se  furent  appaisées,  le  mouvement  re- 
ligieux <]ui  avait  au  IX  siècle  enrichi  les  monastères  et  les  abbayes, 
reçut  un  nouvel  essor.  La  réforme  s* efforça  de  lutter  contre  le 
relâchement  de  la  discipline  et  de  rendre  le»  couvents  au  vérita- 
ble esprit  évangélique.  Celle  de  Cluny,  dans  laqueller  le  travail 
intellectuel  remplaça  le  travail  des  mains,  fut  la  plus  remarquable. 
Sur  ces  entrefaites  Saint  Romuald  fonda  en  Italie  le  monastère  des 
Comaldules,  Saint  Jean  Goalbert  celui  de  Wallombreuse,  célèbre 
par  Tinstitution  des  frères  convers,  saint  Briino  établit  en  France 
Tordre  des  Chartreux  qu*il  devait  bientôt  porter  en  Allemagne  , 
et  saint  Robert  de  Molesmes  jeta  les  premières  bases  de  Tordre 
de  Citeaux. 

Ce  fut  pour  répondre  i  cet  élan  général  qo^en  4  088  Tévéque  Qé-\ 
rard  fonda  ou  peiit-étre  rétablit  le  monastère  d^Etrun,  et  y  appela 
des  jeunes  filles  qu*il  plaça  sous  Tautorité  de  Fulserde  ou  FuL^ 
gehdb  :  Ai^  nom  de  Tindivisible  Trinité,  dit-il,  sachent  tons  les  fi- 
dèles tant. futurs  que  présents  que  moi  Gérard,  parla  griàce  de 
Dieu  évéque  de  Cambrai,  par  Tavertissement  de  J'amour  divin  et  le 
caneeil  d*bommes  sages,  donne  ici  l'autel  de  Fendroit  qu*on  ap- 
pelle Etrun,  avec  Tenclos  et  la  diine  qui  en  dépendent  pour  Tusa- 
ge  des  religieuses  ,  ce  lieu  étant  libre  de  tous  droits  et  charges  ; 
j*y  ai  joint  à  toujours  la  possession  de  Tendroit  qu*elles  habitent 
et  que  >ron  appelle  le  petit  Château.  Cette  donation  excitant  le 
zèle  de  plusieurs  fidèles,  ils  ont  voulu,  selon  les  doctrines  des 
saints  Evangiles,  se  faire,  par  leurs  pieuses  libéralités,  des  amis 
pour  les  recevoir  dans  les  tabernacles  éternels.  Angélard  et  sa 
femme  Cécily  ont  laissé  à  ces  religieuses  la  terre  de  Fouquières  (i), 
afisi  qu'une  autre  terre  à  labour  et  des  courtils  situés  à  Sou-> 
chez  (3).     Cette  donation  faite  à  Tégard  de  leur  fille  qu'ils  ont 


n'était  nallemeni  défendue,  pas  môme  par  des  murailles  :  Nec  hcus 
mona$tmi  munitus ,  mtirtOa  circumcinchu  est.  Ouv,  précU.  p.  930. 
Nic  stUtem  vailo  àrcumdatus  ;  Boll.  act.  sanpt.  feb.  t.  \,  p.  809. 

(i)  Actuellement  Pas-de-CalaJa,  arrondissement  de  BôthuDe. 

(9)  id.  arrondissement  d*Arras. 
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miBe  eacelieaaflo,  seloaleeoDceilderapAtre,  de  conMcrer  ao 
Christ  sa  YîrgîDité.  Abtio  Gafart  lesr  a  donné  perpétaelleaieiit 
pour  sa  Olle  qu*il  a  semblahlement  consacrée  pour  les  noces  de 
lagnean  îmmacolé,  une  terre  labonrable  et  des  conrtils  à  Fré- 
▼in  (i),  ainsi  qn'nn  vivier  situé  à  Loaez  (i).  La  sœur  de  Wal- 
burge  a  donoé  une  terre  labourable  et  an  eourtil  à  HénîflOGiift; 
Ermoera,  d^Arras,  qui  s'est  préparée,  ainsi  que  sa  fille,  dans  leeoa 
f  eut  d*Etron,  aux  noces  du  Eoi  suprême,  une  terre  à  labour  fC 
des  cottftils  à  Anzin  (5);  Elbert  de  Béthune  et  safsoraie»  «n  eoiir. 
tu  auprès  dMzel  (4)  ;  Adelesme  et  Haton,  un  covrtll  an -dessus  rfe 
Soulfbit.  En  outre,  ces  religieuses  tiennent  &  Arras»  de  Tabbéde 
Saiot-Vaast,  en  fief  une  mesoi^e  pour  laquelle  elles  paient  annoel- 
lenient  quatorze  deniers  /et  de  Tabbé  de  St.-Eloi ,  au  rendsge  de 
douze  deniers*  un  moulin  que  Ton  appelle  Aroiidel. 

Cette  cb^rte,  que  souscrivirent  trois  archidiacres  et  un  cbite* 
lain  et  plusieurs  seigneurs,  fut  scellée  du  sceau  de  Tévéque  Gé- 
rard (5). 

« 

Comme  on  le  volt,  Tabbaje  d*Elron  avait  déjà  reçu  dericb» 
donations  ;  on  appelait  en  effet  alors  ^Itts  les  dîmes  et  autres 
revenui  Oses  ;  et  autdi  les  oblatlons  que  les  laies  laissaient  aux 
clercs  qui  desservaient  l'égiise  (6).  L*évéque  Gérard,  endonuaui 
à  Tabba^c  d*Ëtrun  Téglise  de  ce  lieu,  lui  accordait  ainsi  les  of- 
frandes qui  y  seraient  faites.  Nous  avons  cru  devoir  donner 
cette  explication,  car  ces  expressions  autels  et  églises  se  trouve- 
ront souvent  dans  les  titres  de  concession  qu^un  amour  sincère  de 


(1)  AciueUemeDt  Pas-de-Calais ,  arrondissement  de  Si.-Pol. 

(S)  id.  hameau  dépendant  de  Daisaiis,ir' 

roDdissement  d'Arras. 

(3)  St.-ÂabiD-Anzin,   près  d'Arras. 

(4)  IzeUles-Equerchle,  arrondissement  d'àrra»-. 

(5)  Arehiou  générahi  du  Pcu-de-Calais,  or.  en  parch. 

(6)  Fleury,  Hitt,  ecolésicut.   1U>.  74,   o»  xux.  -  Dursmdiê  Mmi- 
lance,  Bict.  bmef,  art.  autel  -^Fréchon,  Notice  sur  Lamb^riàêGumÊt, 

p.'24. 


Ito  religion ,  un  grand  dévonemeDt  à  la  gréée  de  Dieu,  ui^ieiill* 
ment  de  charité  chrétienne,  la  recoonaiwance  pour  une  fille  reçue 
dans  ce  pieux  aâîle,  inspiraient  aax  nooihreui  bienfaiteurs  dé 
TaUiaye  d'Etnin. 

Ce  Bonastère  lue  soàmis  à  la  règle  sévère  réformée  au  IX^  siècle 
par  Lonis-le-Débonnairey  et  plus  connue  sous  le  nom  de  St.-Be- 
soit  d*Aniane,  qui  fut  l'un  de  ses  plus  ardents  promoteurs  ;  il  reçut 
dés  lors  de  rapides  accroissements,  (i) 

Sar  ces  entrefaites  >  un  grand  événement  agita  les  diocèses  dé 
Cambrai  et  d'Ârras,  jusqu'alors  réunis  sous  Taotorité  d*un  même 
prélat;  la  mort  de  l'évéque  Gérard  apporta  des  divisions  parmi  le 
clergé  de  ces  deux  églises ,  et  les  diverse  assemblées  convoquées 
poor  y  mettre  un  terme  ne  purent  décider  les  habitants  d*Arras 
à  renoncer  à  leurs  prétentions  et  è  se  soumettre  de  nouveau  à  la 
juridjctfoo  dNin  prélat  .étranger.  Ils  réclamèrent  auprès  de 
Philippe  de  France  et  du  pape  Urbain  II  pour  obtenir  la  réintégra- 
tion de  cet  ancien  siège  dans  ses  droits  primitilS  ;  le  pape  n'y 
était  que  trop  porté,  car,  en  même  temps  qu'il  rendait  à  la  mé- 
tropole de  Beims  ses  douze  kuffragans ,  il  punissait  ainsi  les  habi- 
tans  de  Cambrai,  naguères  excommuniés  domine  lauteurs  dé 
rempereur  Henri. 

Nousn^avons  pas  à  raconter  ici  Tes  difficultés  que  rencontrèrent 
Texécution  des  bulles,  Télection  de  Lambert,  la  mauvaise  volonté 
que  témoigna  à  son  égard  l'archevêque  de  Reims ,  ni  le  voyage  S 
Rome  du  nouvel  élu  qui  y  fut  consacré  par  le  pontife  (^).  Urbain. 
pour  montrer  le  cas  tout  partkolier  qu'il  faisait  de  l'évéque 


(1)  Ger ardus  cameracmsUs  smul  it  atrebdtmàis  priBsuï ,  édHominè 
4êcundu8,  iirumensê  virginum  henedictarwn  cœnobium  wvo  ab  urbh 
atrtbaium  mUlario  drciter  hune  annum  œdUflcandum  cwavit  mitlthclue 
^trovmiibui  âolamt,  JUk  msUluku  pueUarwn  iwmerona  oonvetdut. 
Annales  benediciioi,  t.  V,  p.  224. 

{t)  Yoy.  yur  cet  évéDement  Baluzii  MiscêUaruorum ,  t.  V.  —  Aàtà 
soncU  helg.  passim.  —  BuzeUni  Annales  GalUhFlandrim ,  idem;  e; 
sartont  FréchoA ,  Notice  précitée  sur  Lambert  de  Guines,  Mém.  de^ 
Antiq,  de  la  Boriniêf  i.  VU 

(S»»^rie,  t.  t).   M 


j'Arrift»  donna  plnsMiirs  chartes ,  privilèges  et  immomtés  ant 
égltoes,  aux  couvents  et  aux  monastères  de  ce  diocèse.  L'autorité 
du  siège  aposiotique  .  écrivit  il  à  l^bbesse  d*Etnin  »  aînai  qu^aux 
abbés  de  Marchiennes,  de  Saiut-Vaàst  et  de  Hasnon,  etc.,  nous 
impose  de  veiller  sur  les  besoins  de  toutes  les  églises  du  monde, 
et  de  confirmer  avec  un  intérêt  paternel  les  droits  de  ceux  qui  en 
appellent  à  nous.  Comme  Téglise  d^Àrras  a  manqué  depuis  long- 
temps d^une  vie  propre  et  qu'elle  a  porté  le  joug  de  l'église  de 
Cambrai ,  nous  avons  pensé  qu'il  était  du  devoir  de  notre  bien- 
veillance de  rendre,  sur'leur  demande,  aux  Gis  de  cette  église  la 
dignité  qu*elle  avait  perdue,  etc.  Donné  à  Rome  le  8  deskalenda 
d'avril  (0- 

La  violence  des  gens  de  guerre ,  le  malheur  des  temps  avaient 
réduit  à  un  état  déplorable  le  diocèse  d*Arras.  Pendaiil  qae 
Lambert  parcourt  le  champ  que  le  père  de  bmille  a  conGé  1  la 
sollicitude,  dit  un  autebr  contemporain ,  il  reconnaît  que  le  man- 
que  d^ouvners  j  a  laiiisé  pénétrer  çà  et  là  des  ravages  sans  nom- 
bre ;  il  voit  ici  des  épines ,  là  des  chardons  pulluler  à  larges  ger- 
mes ;  plus  Vivraie  ,  plante  inutile ,  mêlée  aux  moissons  de  fro- 
ment (2).  L*aspect  de  tant  de  maux  ne  peut  décourager  FoN 
sende  ^  après  avoir  construit  les  bâtiments  nécessaires  aux  besoins 
de  ses  religieuses ,  elle  s* occupe  de  Téducation  des  jeunes  filles 
confiées  à  ses. soins.  Lambert,  heureux  de  voir  les  accroisse- 
ments de  celte  maison,  la  prit  sous  sa  protection  spéciale.  Crai* 
gnant  la  violence  des  seigneurs ,  il  avertit  Fuisende  qu'une  bulle 
du  pape  pourrait  seule  la  mettre  à  Tabri  de  leurs  exactions, 
rengagea  à  se  rendre  à  Rome  (3)  et  lui  donna  pour  le  pontife  une 


(I]  DlSfnuD)  duximu:)  ut  ejusdem  ecclesiœ  ûliis  amissam  repetenUbos 
dignitatem,  noslr»  beuigniialis  inclinaremus  assensam.  Baluze  lliâcel- 
lan.  t.  V,  p.  265. 

(f)  Acla  $anct  bdg,  t.  H,  p.  796.  — Fr4chxm,  out.  f récité. 

(3)  Quooiam  (  Lambortas  )  aoimadvertebat  io  dies  magfs  omorescera 
atrumense  monastlcum  ubi  virgincs  bencdictfnis  obstrictœ  regulis  edv- 
cabaiitur  admodum  religiosA  :  haram  primœ  antistitœ  Pnigendi ,  cojQf 
opéra  mulla  jam  surreterant  œdiQclai  anctor  fait,  al  Romani  aJ  poDlif^- 
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lettre  dte  recoramaiidation  ainsi  conçue:  A  révérend  Seigneur, 
au  père  des  pères,  au  CrAg  cher  Paschal ,  pnpe  ,  Lambert,  par  là 
miséricorde  de  Dieu  évéque  d'Arra»  ,  consolatiou  continuelle  de 
TEsprit- Saint.  Sœur  et  Olle  de  notre  église,  Tabbesse  Fulsende, 
porteur  de  ces  présentes  »  nous  a  prié  avec  instance  que  nous  la 
i^ommandions  à  Votre  Sainteté,  afin  que  vous  daigniez  confirmer 
du  poids  de  votre  autorité,  sauf  en  tout  le  droit  et  la  disposition 
canonique ,  la  présente  abbesse  dans  le  lieu ,  la  profession  et 
l'ordre  où  elle  se  trouve  aujourd'hui.  Le  lieu  du  monastère  que 
Von  appelle  Etrun,  et  Thôtel  de  Bermaville  (I)  leur  ont  été,  dans 
Que  donation  écrite ,  concédés  par  Tévéque  Gérard ,  mon  préde- 
ttsseur.  Par  espoir  et  amour  pour  la  religion  j  nous  avons  coït- 
firme  ces  mêmes  possessions  à  la  présente  abbesse  et  aux  autres 
abbeases  régiiliéremeot  élues  qui  lui  succéderont  dans  le  monas- 
tère que  Ton  sait  étriB  aujourd*hoi  sons  ses  ordres,  pourvu  qu*el- 
Itt  soient  caoonîquement  élues^  et  qu'elles  vivent  loin  du  bruit  du 
tàèele.  Veuillez  néanmoins  confirmer  contre  la  malice  et  la  vio- 
lence des  hommes  pervers  les  autres  biens  et  possessions  qu'elles 
*  èat  justement  acquises  et  qu'elles  acquerront.  Que  la  Sainte- 
Trinité  notre  Dieu  vous  garde  long -temps  sain  et  sauf ,  plein  de 
sollicitude,  priant  et  travaillant  pour  la  Sainte  Eglise  catholi- 
que (2). 

FùIsende  était  une  femme  forte  et  selon  TEvangile  et  selon  le 
siècle  ;  elle  avait  d'ailleurs  une  confiance  absolue  dans  Lambert* 
Sans  se  laisser  effrayer  par  la  distance  et  le  peu  de  sûreté  que 
présetataient  les  routes  à  une  époque  où  Louis  YI  était  obligé  de 
protéger  de  sa  royale  épée  les  marchands  qui ,  de  Saint-Denis,  se 
rendaient  aux  foires  de  Paris,  et  d'assembler  Tost  roj^al  pour 


cem  maximum  Paschâlem  iter  caperoi     Quod  enim  bactenu!!  Partbé'i- 
noDis  bona  nallus  Romanorum  pontiflcum  diploniate  siio  eonUrmassek  « 
Verebatar  scilicet  nequam  aliqwis  ei  postea  raolesttam  ioiorrek; 
BuzeUni  Annexes,  p.  203. 

(1)  Hermavillei  village  du  Pas-de-Calais. 

(2)  Lettres  de  Lambert. 

Bûluxii  misceîlaneorum.  t.  V,  p.  54 1 . 
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oTblenir  du  sire  de  MonUhéry  rhommage  qui  lui  était  dû ,  elte 
entreprit  courageusement  son  pieux  voyage.  Aucun  chroniqueur 
lie  nous  en  a  conservé  le  récit  ;  on  n'en  sait  que  le  résultat. 

Paschal^  qui  portait  la  plus  grande  affection  à  Lambert ,  res- 
sentit une  vive  joie  à  la  lecture  des  lettres  de  Tévéque  d*4rras, 
et  accorda  à  Fulsendfi  les  diverses  demandes  qu'elle  lut  adressa 
ainsi  que  des  privilèges  qui  donnèrent  an  monastère  d'Etran  une 
nouvelle  importance  (\  ).     Il  jouissait  alors  d'une  considération  si 
étendue  que  Manassès,   comte  de  Guines,  et  sa  femme,  Emma  de 
Tancarville ,  ajant  fondé  un  couvent  près  de  leur  château,  firent 
veuir  des  religieuses  d*Etrun,  afin  de  montrer  Texemplé  de  la 
charité,  de  la  patience  et  de  l'obéissance ,  aux  jeunes  neophyta 
(iii7).     La  première  abbesse  fut  S^bille,  descendant  des  comtes 
de  Guines  et  qui  était  alors  dans  un  couvent  de  la  Lorraine.    Sar 
ces  entrefaites ,  le  comte  vint  à  mourir,  mais  sa  veuve  acheva  de 
régulariser  cette  fondation.     Les  revenus  du  couvent  consistaient 
en  dîmes  et  en  droits  sur  le  fromage,  la  bierre,  le  fruit,  la  Uinf  et 
les  brebis  que  Ton  tirait  de  l'Angleterre.    Cette  abba je,  mise  sous 
rinvocation  àe  Saint-Léonard,  fut  placée  en  ilSft  sous  la  direction 
des  moines  dé  Saint-Bertin  (%). 

Fulsende ,  fatiguée,  setoiï  toute  apparence ,  de  la  dignité  qui 
lui  avait  été  conférée,  ei  voulant  peut- être  aussi  iuger  par  elle- 
âiéme  des  règles  qu'elle  avait  établies ,  si»  démit  de  ses  toneiions 
iix.  ans  avant  sa  mort,  et,  après  avoir  exercé  la  suprématie  pendant 
quarante  ans,  elle  redevint  simple  religieuse ,  donnant  ainsi  un 
puissant  exemple  d'abnégation ,  et  se  signala  parmi  les  plus  de- 
touées  par  la  ferveur  de  ses  prières  et  l'obéissance.     Elle  mourut 


(1)  Tam  loogam  Fulgendis  iter  ingresso ,  Romam  deniqne  perreoit  ; 
tt)lqae  a  PaschaU  quidquie  postufabat  obtltiuit  abande,  qaod  Lambortè 
epialola  plurlmum  ipsi  feclsvct  voluptatis. 

Buzdini  Annales,  p.  203,  et  AnnaUt  bmedicU,  i.  V,  p.  224. 

(2)  Bïalbrancq,  de  Morinis  et  Mormorum  r>ibus.  —  Duchesne,  Bisi. 
de  la  maison  de  Guines^   rapporte  les  extraits  de  Lambert  d'ArdretS^ 
d'Iperius,  ainsi  que  les  chartes  et  pièces  relatives  &  celte  fondation:  pr. 
^.32.34,  39  et  41. 
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Ml  mois  d'août  1194(4)  al  fut  déposée  dans  le  chœur  de  Tégliso. 
où  long-temps  on  pot  lire  son  épitaphe  (2).  C'est  elle  qui,  dit- 
on,  décréta  que  Tabbesse  et  la  prieure  de  celte  abbaje  auraient 
le  titre  de  Medame ,  et  que  les  religieuses  prendraient  celui  de 
Demoiselles. 

BÉATRiz  fut  choisie  pour  succéder  à  Fulsende,  et ,  au  dire  de 
quelques  historiens ,  elle  obtint  du  pape  Catixte  II  un  bref  confir- 
matif  des  priYiléges  de  son  abbaye  (5).  Cette  pièce  n'a  pu  toute- 
foie  parvenir  jusqu'à  nous. 

Une  multitude  de  maux  frappaient  alors  la  province  d'Artois., 
et  la  peste  surtout^  cette  affreuse  maladie,  connue  sous  le  nom  de 
mal  d»i  Ardents^  faisait  de  grands  ravages  et  décimait  les  popu- 
lations effrayées.  Des  prières  furent  ordonnées  dans  toutes  les 
églises  aQn  d'apaiser  la  colère  de  Dieu.  Sans  doute  les  religieu- 
ses d'Etrun  s'associèrent  à  ce  pieux  élan  et  mêlèrent  leurs  voix  au 
concert  qui  s'élevait  de  toutes  les  parties  de  TArtois  pour  implorer 
la  miséricorde  divine.  Enfin ,  la  Sainte-Vierge  se  laissa  toucher 
à  la  vue  de  tant  de  misères ,  Jointe  i  une  piété  devenue  si  ardente. 
La  Sainte-Chandielle  fut  le  signe  de  la  réconciliattou ,  et  par  une 
procession  solennelle,  on  rendit  chaque  année  grâces  à  Dieu 
d*avoirmi8  fin  à  ses  terribles  vengeances  (4). 


(t)  D'autres  disent  1136. 

(2)  HiBC   domina  FuUendis   hnjus  coenobll  abbatissa   prima  anno, 
iilparnati  vcrbl  1124  ind.  2  in  prœlationis  svob  anno  40  nonis  Âugusti 
obiit. 

Gall.  christ,  t.  3,  col.  4l9,  or  Gazet  Hist,    ecclés,  des  Pays-Bas, 
p.  188. 

(3)  Bibliothèque  d'Arras.  Manusc.  du  P.  Ignace. 
GalL  christ,  loc.  cit . 

(4)  En  col  tans  la  maladie  du  lu  qui  vient  de  Dieu  fit  moult  griefs  k 
Chartres,  à  Paris,  a  Boissons,  à  Cambrai ,  à  Arras  et  par  moult  autres 
lieux  :  par  la  vertu  de  la  glorieuse  vierge  Marie  et  sa  douce  prière ,  U 
fut  merveilleusement  éteint. 

Pironique  de  Cambrai^  »pud  dom  Bouquet,  p.  534. 
Les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l'histoire  d'Artois  ont  tous  rapporté  ce 
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liMf éqne  Lambert  avait  enân  terminé  uae  vie  rempKe  de  bmn 
pes  œuvres,  et  avait  sans  doate  trouvé,  après  une  mort  douce ,  la 
récompense  de  ses  vertus  et  de  son  zèle  pour  les  intér^ti  de  Sa 
religion.  L*dbbaje  d*Etrun  perdait  en  lui  un  protectieur  dévoué, 
mais  Robert ,  qui  lui  succéda ,  imita  sa  conduite  et  confinna .  an 
mois  d* octobre  1119,  les  donations  faites  à  ce  monastère  par  aes 
prédécesseurs  et  par  les  seigneurs  de  TArtois.  La  charte  qo*il 
donna  pour  céder  aux  prières  de  Béatrix  est  assez  importaole 
pour  que  nous  en  donnions  une  analyse  étendoe. 

Après  avoir  décrit  avec  soin  les  devoirs  de  la  chanté  et  le| 
jouissances  ineffables  qu^elIe  procure,  Robert  met  sous  la  protec- 
tiun  de  Dieu  et  sous  celle  de  l'évéque  d*Arras  Tabbe^se  Béatrix, 
son  égKse  et  toutes  les  dons^iions  faites  jusqu^à  ce  jonr,  les  cob- 
firine,  attribue  aux  besoins  des  religieuses  fautel  d^Etrun  avec 
Tenclos  et  b  dtme  qui  appartient  à  Tautel  du  lieu ,  stipole  qaeees 
biens  sont  parfaitement  libres  et  exempts  de  tous  droits  et  charges 
^t  joint  ^  cçtte  libéralité  les  ^utels  d'Hermaville ,  Nçristel  et  Bal- 
luch  (4).  Il  ajoute  que  Tabbesse  et  celles  qui  lui  suecédenmt 
devront  présenter  au  choix  de  Tétéque  d'Arras,  des  prêtres  qui 
aient  fait  profession  de  vivre  honnêtement  et  chastement,  pronon- 
cé le  vœu  d'obéissance  ^  accepté  enfto,  par  rentremise  de  f'évê- 
que,  le  soin  de  gérer  gratis  Ic^s  églises  précité^.  Qqant  à  Tabbesse 
du  couvent  d'Etrun,  elle  ne  devra  point  négliger  de  se  trouver  ao 
synode  d^Arras,  à  moins  qu^elle  n^en  ait  obtenu  dispense  de 
Tévéque  ou  de  son  archidiacre ,  si  celui-ci  est  chargé  du  soin  de 
tenir  le  synode.  Quant  aux  prêtres,  iU  ne  pou^rront  se  dispenser 
à' y  assister,  et  devront  s'attacher  à  satisfaire  à  ce  que  prescrivenl 
les  circoDsiances  syoodiales  et  les  habitude  religieuse^. 


prodige  avec  def  circooslances  plus  élonnaçto^  cncorfi.  Nous  ayooi, 
du  reste,  dans  nos  précédentes  publications^ ,  parlé  as^ez  loognemeoi 
du  Saiot-Cierge,  et  surtout  de  la  custode  dU'XlH<^  siècle ,  encore  coo- 
scrv^e  <)ans  le  trésor  des  reliques  de  la  catbédralo  d'Arras.  pour  Bons 
pftmeKre  de  ne  point  allonger  ce  travail  par  une  note  Inutile  ;  cette 
rusiode  a  été  dessinée  par  M.  A.  Deschamps  et  publiée  dans  les  An- 
nales archéologiques  avec  un  texte  de  M.  de  Linas. 
(i)  Villages  du  Pas-de-Calais. 
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Robert  confirme  ensuite  les  donations  déjà  faites  à  Vabbâye,  fe 
Ken  dit  le  petit  Château  od  habîlent  les  religieuses,  avec  h  terre 
située  entre  le  mont  et  le  lit  de  la  rivière,  la  terre  située  au-dessus 
du  fleuve  et  qui  porte  le  nom  d^Altuileir,  celle  de  Geroldisart,  celle 
sous  les  grands  monts,  six  mesures  qui  étalent  incultes  à  Tavène- 
ment  de  l'abbesse,  qu^elle  a  cultivées  et  su  rendre  fertiles,  ainsi 
que  le  coortil  et  la  terre  que  possédait  Ségard.  Uévéque  ratifie 
ensuite  parement  et  simplement,  les  donations  faites  par  fa  piété 
et  stipulée  dans  la  charte  de  Tévéque  Gérard. 

A  ces  libéralités  il  faut  joindre  celle  de  Gérard  Paganellus  (le 
villageois)^  qui  abandonna  une  terre  i  labour  et  trois  courtils  si- 
tnés-à  Givencby  (i).  Toutefois,  au  lieu  du  fief  de  Tabbc  de  St.- 
Yaast,  mentionné  dans  la  première  charte,  les  religieuses  tenaient 
du  même  feudataire,  libres  de  tous  droits,  deux  brasseries  situées 
i  Àrras.  Uévéque  Robert  mentionne  ensuite  les  donations  faites 
depuis  cette  époque  à  Pabbaye  ;  ainsi,  le  chevalier  Alelnie  et  sa 
femme  Ogîne  à  Bailleul  (2),  une  terre  de  deux  mesures,  six* cour- 
tils, une  antre  de  douze  Mtiers  et  une  brasserie  a  Arras.  A  la 
mort  d^Alelme,  Ogine  et  ses  enfants  ajoutèrent  leur  alleu  de  Beau- 
camp.  Haton  de  Ugy,  qui  en  avait  une  autre  au  même  endroit, 
en  fit  également  l'abandon.  Sont  encore  mentionnés  Valteu 
de  Herman  d'Hermavtlle  et  de  Beuzela,  sa  femme,  à  Noyelles  (5) 
et  à  Fouquières  ;  la  neuvième  partie  de  Givenchy  et  de  Noyelles, 
venant  de  Pierre  de  Souchez  ;  des  terres  i  labour  et  trois  cour- 
tils à  Roovroy  (4)  ;  quatre  à  Montigny  (5)  ;  une  terre  de  vingt- 
buil  setiers  de  Hildeburge,  fille  de  Guenemars  de  Bavelaincourt  ; 
'  on  alleu  i  llfies  (^6),  et  à  Givenchy,  de  îlichel  de  Harnes  ;  à  Flo- 
ricourty  les  alleux  de  Robert  de  Boiineri,  d'Ogine,  d^Ermaera  et 
de  Tbeobaldus,  ainsi  que  celui  d*Adegulde  de  Bailly  et  de  ses  en* 


■>• 


[1)  GiveDCliy-eii*Gohene,  Pas-de-Calais,  arrond.  d'Arras. 
(3)  BaUleul-eire-Bertonlti  id.  ici. 

(3)  Arrondissement  de  Bélhuno. 

(4)  Arrondissement  d'Arras. 

>5l  MMlJgny-on-Gobell<«,  arrondissameoi  de  Bétbttoe. 
\^)  Département  du  Nord. 
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^nts(;  \di  part  que  Hiigues  de  Guy  et  sa  femme  Berthe  avaient  dem 
m  vivier  et  un  mou^Un»  ainsi  qu*an  hôte,  une  terre  à  labour  pro- 
duisant  deux  sous  de  revenu,  provenant  de  Berthe  et  de  sa  sœur 
flermentrnde  ;  ralleo  de  Hugues  de  Blontenescourt  et  de  son  fils, 
situé  à  W9nq\ie^in  (i)  ;  &  Manin,  le  quart  du  village  tani  en 
terces  qu'en  bois,  donné  par  Adèle  ;  à  Âyette  (2).  deux  coortils, 
çept  brasseries  à  Arras  et  huit  hôtes  à  Bénin-^ur-CojçoI  (3)  ;  une 
mesure  déterre  lil^re  ât.  toute  charge  i  Norei^il  (4)  ;  le  tiers  de 
Falleu  de  Hugues  et  de  Disatris^  à  \Varlus(9)  ;  une  terre  laboura- 
ble et  cinq  courtils,  à  Ervillers  (6)  et  poteria  à  Feuchy  (7)  ;  Fal- 
leu de  Goptran  de  Saint-Pol  et  de  sa  femme  Eremburge  ;  à 
Fiers  (8) ,  un  co^rtil  provenant  de  Rieulphe  dePoreri  ;  la  terre 
et  iç  bois  appartenan^t  à  Alelme  d*Arras  et  à  son  fràre  Gérard,  si- 
tués à  Uagnicourt,  à  Auchy,  et  à  Antin  (9)  \  à  Dicheau  (10),  une 
terre  provenant  de  1^  comtesse  Clémence,  au  rendage  anouel 
de  cent  sols.  La  même  comtesse  joignit  a  cette  libéralité  une 
partie  de  son  alleu  de  Fô^meli  ;  à  Pérenchies,  Eustache  a  bit 
labapâonde sa  dtme. 

Cette  charte,  scellée  du  sceau  de  l-évéque  d^Arrat,  làt  sijp^ 
des  archidiacres  de  cette  ville  et  de  plusieurs  autres  dignitaires  de 
i;EgUse(ll).  ' 

La  protection  spéciale  des  évéquea,  le  nombre  toujours  crois- 


-T' 


(1)  Arrondissiement  d'Arras. 

(2)  Arrondissement  d'Airas. 

(3)  idem. 
(*)  idem. 
(5)  idem. 
(6).               idem. 

(7)  idem. 

(8)  Arrondissement  de  St.-Pol. 

(9)  Ces  trois  localités  sont  situées  dans  rarrondisomenl  do  St.-Pol, 

(10)  Probablement  Dixmude  en  Belgique,  province  de  la  Flandre 
occidentale. 

(11)  Àrckivêg  du  Pûz-^'CàUns  ,  orig.  en  pareil,  on  pendent  encore 
^es  lues  de  sole  rouge,  blanche  et  verte. 
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^9nt  des  religieuses,  l9ur  vie  pure,  avaient  étendu  au  loiii|ar«- 
patation  du  monastère  d^Etnin.     On  voudrait  même  croire  que 
Tun  des  principaux  soins  des  religieuses  ait  été  de  favoriser  la 
naissance  et  le  développement  de  nouvelles  associations  qui  ten- 
daient comme  elles  au  ciel  par  la  solitude,  la  prière,  le  jeûne  et 
Tobservance  d*une  règle  sévère.     Par  suite  de  ce  principe,  noua 
Pavons  dé|à  vu  au  berceau  du  monastère  de  St. -Léonard  de  Gni- 
nes;  de  méi^e  Tan  14^6,  Ida,  mère  de  Nicolas,  évéquede  Cam- 
brai, et  une  autre  personne  nommée  aussi  Ida,   épouse  de  Quf 
ou  Gilles  de  Jein  ou  Cbin,  chevalier  de  la  maison  de   Berlaymont^^ 
seigneur  de  Cerv^is,  C0rt)i0n^i#,  aj^ant  fondé  Tabbaje  de  Gilen.'- 
ghem  ou  Gilengbien,  entre  Âth  et  Engbien  (Angianum)  en  Hainaut^ 
diocèse  de  Cambrai,  firent  venir  d'Etruh  des  reKgieu<(e!i,  et  dès 
qu'elles  furent  arrivées,  toutes  ensemble  embrassèrent  la  vie  ré- 
^lièr«  dans  le  monastère  situé  dans  le  Val  de$  Vierges,  car  dès 
lors  ce  lieu  8\ippelait  ainsi.     Liétard.   évéque  de  Cambrai,    qui 
avait  été  chapelain  de  Tempereur  Lothaire,  érigea  ce  monastère  en 
abbaye  (4 152),  b  déclarant  exempte  de  toute  avouerie  et  autres 
exactions. 

Quant  è  Béatrix,  entièrement  occupée  de  l'administration  inté- 
rieure de  son  couvent,  elle  obtint,  en  1155,  du  pape  Innocent 
une  bulle  confirroative  des  privilèges  dé  ce  monastère. 

L*évéquc  Innocent,  dit- il,  sçrvitçur  des  serviteurs  de  Dieu,  k 
9es  chères  filles  dans  le  Christ  l'abbesse  et  les  religieuses  d'Etrun, 
de  Tordre  de  saint  Benoit,  au  diocèse  d^Arras,  salut  et  bénédicr 
(ion  apostolique.  La  force  de  Péquité  comme  les  lois  de  la  raî-s 
aon  exigent  de  notre  sollicitude  que  nous  accomplissions  ce  qui 
est  juste  et  honnête,  pour  qu^il  produise  tous  les  fruits  qu'on  doit 
çn  attendre.  C*est  pourquoi  nous  avons  accueilli  favorabl^ipeqt 
la  demande  de  nos  chères  filles  en  Jésus-Christ,  et  avons  pria 
sous  la  protection  spéciale  de  Saint  Pierre  et  la  nôtre  vos  person- 
nes et  le  monastère  d*£trun  où  vous  vous  êtes  retirées  pour  y  con- 
sacrer votre  vie  au  service  du  Seigneur  ainsi  que  tous  les  biensi 
dont  vous  jouisse^,  et  lous  ceux  qu'avec  Le  secours  de  Dieu  vou^ 
pourriez  posséder  à  Tavenir.  Nous  confirmons  à  votre  monastère 
par  rautorité  apostolique  et  cet  écrit,  toutes  les  terres,  dfmes;; 
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postassions  et  aatres  biens  qae  vous  possédez  jusUment  et  pactfi- 
quement,  ne  réservant  sur  ces  dfmes  que  la  retenue  du  concile 
général.  Que  nul  homme  n^ose  donc  enfreindre  ce  titre,  faire 
chose  contr.4re  i  cette  confirmation  ou  à  la  protection  que  nous 
vous  avons  accordée.  St  quelqu'un  cependant  osait  y  porter  at- 
teinte, quMi  sache  que  nous  l'abandonnons  à  Tindignation  dp 
Dieu  tout-puissant  et  des  bienheureux  apôtres  Pierre  et  Paul. 
Donné  à  Lyon,  le  V  des  ide^  d*août,  la  5°^*  année  de  notre  pon- 
tificat (i).      . 

CeUe  bulle  était  peu  explicite  ;  Tabbesse  et  les  religieuses  8*a* 
dressèrent  de.  nouveau  au  souverain  pontife  pour  obtenir  la  oon 
firmation  des  nombreuses  donations  foites  à  leur  maison  par  ks 
seigneurs  ;  car  à  cette  époque  de  foi,  un  vrai  retoir  vers  Bîeo, 
une  mort  sainte  semblaient  être  le  partage  de  ceux  qui  par  leurs 
bienfaits  s'étaient  assuré  les  prières  du  monastère.  Mais  lorsque 
cette  nouvelle  bulle  fut  promulguée,  Béatrix  était  aHée  déjà  rece* 
voir  dans  le  ciel  la  récompense  de  ses  vertns^  et  Marie  avait  été 
placée  à  |a  tête  de  la  pieuse  maison  d'Etrun  (3).  Le  pape  Inno- 
cent s'adressa  à  elle ,  et  voulut  fortifier  encore  par  des  dooa- 
lions  la  fidèle  dévotion  des  religieuses  de  celte  maison  :  C'est  pour- 
quoi chères  filles  dans  le  Seigneur,  dit-il,  nous  prenons  sous  la 
protection  de  St. -Pierre  et  sous  celle  de  notre  Saint-Si'ége  le  mo- 
nastère dans  lequel  vous  êtes  consacrées  au  seigneur ,  et  déda- 
rons  parce  présent  privilège  que  toutes  les  possessions  et  que  tons 
les  biens  qui  font  aujourd'hui  partie  du  monaMère  d'Etrnn  selon 
les  règles  de  la  justice  et  les*  prescriptions  canoniques  ;  que  toutes 
les  concessions  qui  à  Tavenir  lij^i  seront  faites  par  la  générosité  des 
pontifes,  des  rois,  des  princes,  ou  toutes  les  acquisitions  que  ee 
pnonastère  fera  par  U  protection  de  Dieu  seront  par  vous  possédées 
légitimement  et  sans  contestation  ;  et  pour  éviter  toutes  difficultés 


(1)  Archives  dép.  du  Pas-dê- Calais  ;  or.  en  parch.  dont  la  buUo  est 
perdue. 

(3)  Selon  Locrius,  chronic.  bHg,,  Béa ( ri x  aurait  encore  gouT<>mé 
pelte  maison  en  1154;  mais  la  bulle  du  pape  Innocent  II  quo  nous  «!• 
Ions  analyser  prouve  sufQsamnient  qu'en  tUS  Mario  était  ab|>os5e 
^'Etrun. 
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nons  mentionnons  en  ce«  termes  les  biens  qoe  vous  possédez  ^q-r 
jonrd'hui. 

« 

four  pe  point  allonger  sans  intérêt  notre  travail,  nous  ne  rap- 
porterons point  en  détail  les  nombreuses  possessions  dont  jouis-^ 
«ait  alors  Tabbaye  ;  elles  consistaient  en  autels,  conrttls,  terra- 
ges,  hommes  de  fiefs,  brasseries  et  moulins.  La  plupart  de  cea 
biens  étaient  situés  dans  1* Artois  ou  sur  les  frontières  de  cette  pro- 
Tince,  mais  la  comtesse  de  Flandre  Clémence,  et  sans  doute  à  son 
imitation,  les  seigneurs  flamands  avalent  étendu  ces  possessions 
iiisqu*è  Textrémité  de  cette  province.  Nul  doute  aussi  que  ces 
donations  ir*atent  été  faites  comme  dot  volontaire  des  jeunes  filles 
de  nobles  familles,  qui  affluaient  â  Eirun.  Après  la  mention  dea 
nombreuses  propriétés  de  Tabbajc  (i),  la  charte  stipule  différents 


(1)  Outre  les  possessions  désignées  dans  les  chartes  et  bulles  précé^ 
dentés,  lé  pape  Innocent  en  indiquait  d'autres  que  nous  rapportons  ici  : 
l'autel  d*ÂYerdoingi(actnellenient  Pas-de-Calais,  arrondissement  de  St.- 
Pol)  ;  celai  de  Fossetix  (Pas-de-Cajais ,  arroqd.  d'Ârras) ,  celui  de 
Bariy  (Pas-de-Calais,  arrondlasement  de  S(.-Pol),  ceux  de  Pénln  (ar- 
fODd.  de  St.-Pol)  ;  de  Froget  (arroDd.  de  Hoi\treuil),  avec  ses  dépea-^ 
dances,  libre  du  service  inilitaire  ;  l'alleu  de  Robert  Legras.  la  terre  de 
Fulcber,  donnée  par  Guerlon  et  celle  achetée  par  Evrard  et  Bauduin 

de  la  Haye  ,  Tautel  de  Givenchy  et  un  champ  labourable,  celui  de 
liinzcux  /arrondissement  de  S:.-Pol)  avec  les  terres  qui  en  dépen- 
dent ;  à  Givenchy  «t  A  Noyelles  l'alleu  de  l^abbesse  Marie,  de  Pierre^ 
son  nevoii  et  de  Fresende  ,  consistant  on  champs,  bois  et  eaux  ;  ao- 
deesiiê  de  Scvlfolt,  oalre  le  moulin  Arondel,  un  autre  appelé  Tanceoel, 
dooBé  par  Roger  Berold  et  ses  enfanta  ;  A  Baclu,  provenant  de  Ban- 
dnin,  des  ptés,  une  terre  A  labour  et  dtiicourtils,  A  Beaucamp,  li^ 
part  de  Tabbesae  Marie  ;  Talleu  que  Ber|ho  possédait  A  Geronval  :  A  l8\ 
Forêt  Blanche,  quatre  hôtes  donnés  par  Anselme  d'Aubigny  et  jioe 
glèbe  abandonnée  par  la  même  A  Baclu  ;  la  hnitiëme  partie  du  même 
endroit,  l'entière  possession  du  Voristcl;  la  terre  d'Adeline  de  Pé- 
ronne  A  Hallud  (Bulluch,  arrondissement  de  Béthune)  ',  ileterrage  et  ia 
dlme  sur  une  autre  terre  voisine  ;  du  don  d'Eustache.  chevalier  la  terre. 
de  Tilly  l'airood.  de  Montreuil,  ;  A  Dullecourt  (arrond.  d'Arras] ,  tout 
l'allott  d'Ogine  ;  A  Tiehembus  en  Flandre,  une  charrue  de  terre  ;  A  Ar- 
ras,  huit  brasseries  au  lieu  de  sept,  trois  places  de  brasseries,  et  près 
delà  porte  de  Hageme  10  sols  provenant  d'une  donation  deHaton  ;  A 
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droits  dont  «Ile  jooit.  Le  pape  loooceiit,  y  lît-on,  accorde  «a 
outre  aax  religieuses  de  ce  monastère  le  droit  de  choisir  de  com- 
mun conseil  ou  du  moins  à  une  grande  majorité  et  en  sUnspirant 
de  la  crainte  de  Dieu  et  de  St.-Beno|t  Tabbesee  qoi  doit  régir 
cette  maison.  Nous  voulons  de  plus,  dil-il,  qu'à  l  avoiir  nul 
n'inquiète  on  tourmente  ce  monastère,  n*«nlève  ses  possessions  et 
ne  retienne  les  biens  qui  Int  ont  été  donnés  ;  mais  qne  les  reli- 
gieuses conservent  entièrement  et  sons  leur  administration  tout» 
les  donations  qui  ont  été  faites  pour  leurs  besoins,  eioepté  (a 
jusiice  canonique  de  Tévéque  diocésaiq.  Si  à  Tavenir  nne  per- 
sonne ecclésiastique  011  séculière,  ajant  connaissance  de  la  charte 
que  nous  promulguons,  osait  y  porter  une  atteinte  téméraire» 
qu'avertie  deux  et  même  trois  fois  pour  qu^elle  ne  puisse  argosr 
d'iglioranee,  elles*empressede  réparer  le  préjudice  causé,  sinon 
qu'elle  perde  la  dignité  dont  elle  jouit,  qu'elle  sache  que  son  ini- 
quité sera  punie  au  jugement  de  Dieu,  qu'elle  soit  pri- 
vée du  corps  et  du  sang  de  Jésqs-Ghrist  notre  rédempteur,  et 
qu'à  la  dernière  heure  de  sa  vie  elle  apprenne  qu'elle  est 
vouée  à  la  vengeance  divine.  Mais  à  tous  ceux  qui  con- 
serveront  les  droits  des  religieuses,  que  la  paix  de  N.  S.  J.  C. 
soit  avec  eux,  qu'ils  goûtent  du  fmit  d*une  bonne  action,  et  qu'a- 
près le  jugement  ils  joiiissent  de  la  récompense  d'une  vie  éler- 
nells  (i). 


-w-f 


Douai,  des  hdies  et  des  revenus  ;  à  Mareoll  (près  Arras),  trois  courlib  ; 
à  Ecoivres  et  à  Acq  (près  Arras),  une  terre  à  labour  et  dee  hdces;  à 
Peuplingue  (arrond.  de  Boulogne),  une  terre  à  labour  ;  à  Bicheogbem, 
idem  ;  à  NoyeUetle  ^arroud.  de  Bt.-Pol),  un  coartll  et  une  teire  à  la- 
bour ;  à  Fournies,  une  terfaà  labour  ;  dans  Yal-de-Pierre,  une  terre 
à  labour  donnée  par  Roger,  châtelain  de  Lille  ;  à  Baaain,  une  terre  à 
labour;  è  Izei  (les  Hameaux,  arrond.  deSt.-Pol),  q[uatre  coortils  avec 
une  partie  de  terre  ;  àl.ingetiem  (Lioghem,  arrond.  de  Béthone),  un 
courtilet  une  terre  à  labour  \  à  Divat(Diéval,  arrond.  de  St.-Poi),  terra 

à  labour  ;  a  Nieles  (arrond.  defieulogne),  l'alleu  de  Berthe  ;  à  Blarift^ 
gbem.  une  terre  à  labour  ;  à  Ronvroy  (canton  de  Vimy,  Pas-de-Calais] 

du  don  de  Walburge,  deux  mesures  de  froment  et  deux  mesures  d'à- 
voioe,  trois  hôtes  et  un  homme  de  0ef  ;  des  terres  à  labour  doDoées  par 
Gonfroi  de  Gluci  (Ghinchy,  près  d' Arras). 

(I)  Archiv98  du  Pcu-df-Cato»,or.  en  parch.  dont  la  bulle  est  perdus. 
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Innocent  II  éunt  mdrt  peu  de  temps  après  la  promulgation  dé 
cette  balle,  Marie  demanda  et  obtint  d*Eugêne  111  la  confirmation 
des  biens  qae  possédait  le  monastère  d*£troii  (i). 

On  8*étonne  peut- être  de  voir  ces  bulles  se  succéder  à  de  si 
courts  intervalles.  C*est  que  le  clergé  était  alors  pour  le  monde 
moral  ce  que  la  féodalité  armée  était  pour  le  monde  matériel,  et 
Innocent  lll  ne  faisait  qu'eiprimer  Tétat  réel  de  la  société  quand, 
personnifiant  les  deux  pouvoirs  de  TEurope  chrétienne,  il  disait  : 
a.  De  même  que  le  soleil  et  la  lune  sont  placées  dans  le  firma- 
ment, le  plus  grand  comme  le  flambeau  du  jour,  Tautre  comme 
l'astre  palisaaiit  des  nuits,  de  même  il  y  a  deux  pouvoirs  dans 
l'église,  le  pouvoir  pontifical  qui  est  le  plus  grand  parce  qu*il  est 
chargé  du  soin  des  Ames,  et  le  pouvoir  rojal  qui  est  le  moindre^ 
•(  auquel  sont  confiés  seulement  les  corps  des  hommes.  •  (it).  Sa 
liante  position,  retendue  de  son  influence  et  de  ses  prérogatives 
multipliaient  lesbuUes,  et  malheur  à  qui  portait  atteinte  à  une 
propriété  placée  sous  la  protection  du  Saiot-Siége.  L^ezicommu- 
Dication  n'était  point  une  vaine  formule  ;  on  voilait  de  bure  noire 
Timage  du  <lhrist  et  celle  des  saints,  et  undis  que  le  feu  consumait 
les  hosties  consacrées,  le  clergé  entonnait  le  Af ûerare  ;  on  fer- 
mait ensuite  les  portes  do  temple,  la  cloche  restait  muette,  et  à 
peine  versait- on  sur  la  tête  des  nouveMianaés  Teau  sainte  du  bap- 
tême. Quant  A  celui  qui  avait  particulièrement  attiré  sur  sa  tête 
Tarrét  de  lexcoramunication.  il  o'étaitplus  admis  dans  la  société 
chrétienne,  il  était  forcé  de  couper  sa  chevelure,  de  manger  sur 
nne  table  sans  nappe  et  de  s^abatenir  de  bains.  S*il  laissait  pas- 
ser un  an  sans  se  faire  absoudre,  le  juge  séculier  s'emparait  de 
tout  ce  qui  lui  appartenait  (&),  et  s'il  mourait  dans  lexcommuni- 


(I)  GaUi^UHst,  i.  3,  coll.  419. 

Nous  citeroDS  aussi  encore  quelques  années  plus  tard  une  bulle 
éa  pape  Alexandre  III,  qui  ratifie  les  donaiioos  faites  à  l'abbaye 
d'Einin  a  Izel,  à  Penin  età  Givenchy  ;  mais  cette  pftce  eft  dans  un  si 
mauvais  état  de  consefvation,  qu'il  est  impossible  d'en  donner  une 
analyse  étendue. — Arch.  dép.  or.  en  parch.,  lacéré  en  maints  endroits. 

('i)  HaUam,  l'Europe  au  moyenne,  p.  583. —  J/tfratort,  tcrip,  ter 
ilaUe»  ann.  cit. 

(.3)  Murca,  HUt.  d»Béam^  p.  395.  Orcionnancs  (ieSatfl^-£ottt5,i238.- 
^  Vamblanc^  LaPrmiceau  ttn^s  dêi  croisadesi  1. 1,  p<  957. 
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calioa,  oo  le  représentaii  sur  son  tmnbeaa  eomoie  l'abbé  Poim  à 
Cluny,  les  piedd  liés  «lia  maîo  coupée  (t). 

Mais  si  les  papes  exerçaient  une   incontestable   influence  sur 
toutes  les  affaires  de  la  chrétienté,  les  évéques,  qui  tenaient  le  se* 
cond  rang  dans  la  hiérarchie  ecclésiastique,  jouiseaient  dans  leur 
diocèse  d'une  autorité  peut-être  moins  forte  mais  qui  cependant 
suffisait  pour  arrêter  ou  réprimer  la  Hcence  des  hommes  drames. 
Aussi  les  abbayes  s*empressaient*elles  de  demander  aux  évégoes 
diocésains  la  confirmation  de  leurs  privilèges.    Noos  avons  va  les 
évéques  G<^rard,  Lambert  et  Robert  8*empresser  d^aceéder  au  dé- 
sir des  pieuses  abbesses  d^Etruu  ;  Godescalque,  leur  successeur, 
se  montra  animé  des  mêmes  sentiments,  et  en  ii  99  il  fit  droit 
aux  réclamations  de  Marie.     Il  confirfna  à  cette  abbesse,  ainsi 
qu*à  celles  qui  lui  succéderaient  régoUèrement,  les  biens  dont  la 
posesssion  lui  avait  été  déjà  ratifiée.     Cette  charte  est  importante 
hon-seulementà  causedes  documents  topographiques  qu'elle  con- 
tient, mais  parcequ*elle  montre  la  poissamce  de  Tabbaye  d*£tnm. 
Elle  est  cependant  moins  étendue  que  la  bulle  du  pape  lonoceot 
H  ;  laut-il  conclure  que  la  violence  des  hommes  d*armes  etie  mal^ 
heur  des  temps  avaient  diminué  les  possessions  de  Pabbaye  ?  Non 
sans  doute.     11  nous  serait  en  effet  facile  de  prouver  que  les  au- 
teurs qui  ont  écrit  dans  les  siècles  derniers  ont  trop  exagéré  ee 
qu*ils  appelaient  la  barbarie  du  moyen-âge.     Loin  de  nous  la 
pensée  de  soutenir  que  quelques  dévastations  partielles  niaient  eu 
lieu  sur  les  domaines  des  abbayes,  ce  serait  nier  la  fragilité  bu* 
maine .     Mais  nous  le  déclarons  hautement ,  ftans  erai nte  d*étre  dé- 
menti, rmflueuce  que  le  clergé  avait  su  prendre»  était  telle,  qoe 
presque  toutes  ses  propriétés  forent   respectées,    et  que  le* 
attaques  dirigées  contre  elles  tournèrent  même  à  son  profit. 
Que  Ton  parcourt  en  effet  lés  chartriers  du  moyeu'^âge,   et  Ton 
terra  maintes  fois  le  fils  qui  avait  refusé  de  ratifier  les  donations 
paternelles,  le  chevalier  entraîné  par  la  violence  de  son  caractère 
et  ses  habitudes  ^èrriëres,  s'hnmilier  et  réclamer  le  pardon  de 
TEglise  par  de  nouvelles  libéralités.     Si  dans  la  charte  de  Godei- 


(l)    Voyage  littéraire  de  deux  bénédictins,  i'«  partie,  p.  KO: 
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(ialque  les  propriétés  de  Tabbaye  paraissent  moins  nombreuse^, 
c'est  que  l^évéqoe  (l*Ârras  n*a  voulu  confirmer,  sauf  de  rares  ex- 
ceptions, que  les  terres  déjà  ratifiées  par  ses  prédécesseurs  \  c'est 
que,  voulant  que  sa  charte  pût  rester  incontestée  et  fût  incontes- 
table, il  n*a  parlé  que  des  domaines  compris  dans  les  limites  dé 
ion  diocèse,  ou  qu'il  connaissait  parfaitement.    La  comparaison 
de  ces  deux  documents  nous  prouve  en  effet  suffisamment  que  les 
d.omaiDes  omis  dans  la  charte  de  Godescalque,  sont  ceux  situés 
dans  la  Flandre,  et  ce  fai^  vient  corroborer  Topinion  que  nous 
soutenons  (i).     Ce  n'était  pas  en  eifet  à  Tépoque  où  |a  voix 
sainte  des  prélats  enlratnait  les  chevaliers  à.  la  Terre  Sainte,  au 
moment  où  les  monastères,  les  prieurés  et  les  hermitages  se  ré* 
pandaient  non-seulement  dans  toute  U  France,  mais  dans  TEuro- 
pe  entière,  à  Tépoque  où  allaient  s*élever  ces  magnifiques  cathé 
drôles,  éclatant  témoignage  de  la  piété  du  moyen- Âge,  que  pen- 
dant la  dorée  de  quelques  années,  Tabbaje   d'£truo ,  seule 
victime  des  agitations  et  de  la  violence  des  gens  de  guerre,  eOt 
perdu  tant  de  riches  domaines. 

Sans  doute  il  y  avait  des  divisions,  sans  doute  il  y  avait  desr 
propriétés  conlestées,  mais  la  voix  du  clergé  se  faisait  entendre, 
et  son  influence  prévenait  d'onéreuses  procédures.  Ainsi  fut  ter- 
miné (1161),  en  présence  d*Odon,  cardinal,  diacre  de  réglise  ro - 
maine  et  légat  du  pape,  le  différend  qi}i  existait  entre  le  monas- 
tèred'Etrun  etTabbé  de  St  -Josse-sur-lUer,  au  sujet  du  village  de 
Siracoarl(2).  L'nbbé,  du  consentement  de  son  chapitre,  s'en- 
gagea, ai  on  le  laissait  jooir  de  la  huitième  partie  de  ce  village, 
prétention  qui  llifait  le  sujet  de  la  querelle,  à  payer  dix  sols  de 
monnaie  qui  avait  alors  cours  pohite.  soit  au  couvent  d'Etrun, 
soité  Téglise  perpétuellement  é  la  fête  de  la  Nativité  ou  dans  Toc- 
lave  de  ce  jour  ;  si  la  monnaie  venait  à  changer  de  valeur,  le  paie- 
ment devait  être  fkit  en  celle  qui  aurait  cours  dans  le  voisinage 
deTabbaje.  Moyennant  le  paiement  de  cette  somme,  l'abbesse 
renonçait  pour  elle  et  pour  ses  religieuses  à  tous  les  droits  que  le 


(1)  Archwti  àip.  du  Pas-de-Calais  :   or.  en  parcb.,  lescel  est  perdu. 

(2)  Pas-de-Galals,  arrondissement  et  canton  de  St.-Pol. 
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kbonastèrc  pouvait  avoir  surlahnitiënie  partie  du  village  de  Sira- 
Scourt;  et  la  charte  qui  stipulait  cet  accord,  conservée  avec  soio 
ciaosleâ  ;^rchives  de  St.-Jossesur-&ler,  fut  transcrite  sur  le  car- 
tulaire  de  cette  abbaye  (i). 

Si  cette  transaction  fut  moins  favorable  à  Fabbaye  d^Elnin  que 
ne  Taurait  désiré  Marie ,  elle  en  fut  dédommagée  par  plotièiirs 
donations  successives  qui  vinrent  augmenter  les  pomesâons  du 
roonastëre  confié  à  ses  soins.     Ingelram  de  Candavesne ,  comte 
de  Saint -Pol,  sachast,  disait-il,  par  Teiemple  de  ses  ancêtres, 
qu'il  est  bon  de  pourvoir  aux  besoins  dés  églises,  accorda  à  celle 
d*Etrun  et  aux  religieuses  la  remisé  de  tous  les  droits  qui  pour^ 
raient  lui  appartenir,  et  en  déchargea  également  (es  courtils  et  les 
terres  à  champs  cultivées  depuis  long-temps  ou  soumises  depuis 
peu  à  la  charrue.    Cet  abandon  fut  étendu  aux  bois  et  aux  her- 
bages.    Ingelram  prescrivit  à  tous  les  hommes,  sur  lesquels  il 
avait  autorité,  de  laisser  lesdites  religieuses  paisiblement  et  traii- 
iquiUement  jouir  de  leurs  possessions  et  de  celles  qu'il  venait  d*j 
ajouter. 

Cette  reconnaissance ,  faite  sans  condition ,  pour  le  repos  de 
son  Ame  et  de  celles  de  ses  ancêtres ,  fût  consentie  par  Anselme 
son  frère ,  et  par  la  comtesse  Ide ,  signée  de  nombreux  (émoîiis 
appartenant  presque  tous  A  la  noblesse  des  environs,  et  se^ée 
du  sceau  du  comte  de  Saint- Pol  (%)/  Miton,  deùxiàoie  do  nom, 
évéque  de  Thérouanne ,  lui  abandonna  en  outre  la  dtme  de 
Hagnicourt  sur  Canche  (1466),  â  la  charge  d*un  marc  d'argent 
de  redevance  annuelle.  Mais  Didier  ayant  succédé  à  ee  prdtf , 
fit  remise  de  cette  dtme  è  Tabbesse  en  1174,  et  affranchit  Ka  terre 
dé  Magnicourt  dé  tous  droits  et  de  toutes  charges  (5).     Pfaa  tard 

■  ■ 

(1)  Cart.  de  Saint-jossé.  Àrch.  départementales  du  Pas>de-CaUiJ. 
Ana.  cil. 

(S)  Arch.  du  Pas-de-Calais.  Or.  en  parch.  sceUé  d'un  scel  en  cire 
brune  en  parUe  brisée ,  à  double  queue  de  parchemin. 

(S)  GaUia  chrittûma,  t.  5.  — Manuac.  du  P.  Ignacê  (BibUoih.  d' Arras). 
-^  Duc€u,  Chapitres  noblee  de  France ,  t.  21  du  NobiliairB  untoer^el  dt 
f'rance,  p.  418. 
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(1181),  le  comte  de  Flandre  approuva  le  don  fait  au  couvent 
d'Etcun,  par  Gertrude,  sa  somr,  comtesse  de  Morienne ,  de  sept 
livres  dix  sols  de  rente  annuelle ,  sur  TorQ^ee  lie  Lambin ,  notaire 
à  Bruges.  Toutefois ,  aui  anniversaires  du  comte  et  de  la  comr 
tssse ,  les  religieuses  devaient  obtenir  une  pitance  de  vin  estimée 
vingt  sols.  S'il  se  trouvait  un  excédant ,  il  devait  être  distribué  \ 
les  religieuses  lettrées  étaient,  tenues  de  lire  le  Psautier  dans  Toc- 
tave  de  chaque  anniversaire,  les  autres  devaient  réciter  cinquante 
fois  rOraison  Dominicale.  Si  Philippe  survivait  à  sa  sœur,  une 
messe  devait  être  célébrée  dans  Toctave  de  la  Sainte-Trinité,  en 
rhonneur  du  Saint-Esprit ,  et  à  Tiotention  du  comte  qui  scella 
cette  charte,  et  la  fit  signer  par  Robert  avoués  llobert  son  fils, 
Hugues  d'Oisy,  Michel  connétable,  Waulier  do.Locres,  Wautier 
d^Arras,  Gilbert  d'Aire,  Thibaut,  chevalier  du  Temple,  Gérard  de 
Messines,  garde  du  scei  du  comte,  ^t  Sauvâioa  ttuqiiediu  (1).  . 

Celte  charte  ,  que  confirmèrent  Baudouin ,  comte  de  Hatnaat, 
et  Marguerite,  sa  femme ,  présente  4  Tatrention  minat^euse  des 
observations  qu*il  est  bon  de  recueillir.  La  même  année ,  deux 
copies  de  celte  pièce  turent  remises  à  Tabba^e ,  et  ces  deux  titres 
que  nous  avçns  retrouvés  présenlent  tous  les  caractères  d'origi* 
naux  (ii).  Pourtant  une  seute,menlionn«  la  diairge  imposée  aux 
religieuses  lettrées  et  illettrées.  C*est  que  si  quelques  couvents 
Q^admettalent  à  la  vie  moBaslique  que  des  filles  qui  sussent  le  la-^ 
tin  (5) ,  si  la  règle  de  Saint- Dominique,  voulant  donner  aux  reli'» 
gieuses  un  jusie  sujet  d^émulation,  défendait  aux  confesseurs  dé 
traduire  pour  leurs  pénitentes  aucun  sermon,  aucup  ouvrage 


(1)  Troisîèmo  Cartulaire  de  Flandre ,  p.  201 ,  déposé  à  Lttle  ;  irop» 
dans  Mirœus,  Dqd.  belg.  t.  4,  fol.  519.  —  Foppens  ,  son  cootinuatour, 
a  mis  par  erreur  que  cette  Gertrude  était  comtesse  de  Mortagne,  au 
lieu  de  llorienof ,  car  elle  était  veuve  de  Humbert ,  comte  de  Savoie 
ti  de  Morienne. 

(2)  Titres  de  l'abbaye  d'Elrun,  archives  du  Pas-de-CalaiS.  Or.  en 
parch. 

(3)  Ou  enseignait  aux  nones  du  Paraciet,  dont  Bélolse  était  abbesse^ 
i'Ecritnre,  le  plain-cbant,  la  musique  et  la  chirurgie.  —  HiMi.  hU. 
tvdet  16,  p.3h. 
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mystique  on  sscèliqoe  (1),  quelques  couvents  avaient  laissé  s'io-» 
troduire  la  mauvaise  coutume  de  préférer  Targent  à  la  science  (9). 
Quelques  années  en  effet  avant  que  Philippe  ne  stigmatisât  par 
cette  charte  la  négligence  et  ^ignorance  de  quelques  religieuses, 
Avina  s*intitulant  la  servante  des  servantes  du  Christ,  coDsidéranr, 
disait- elle,  que  le  secours  de  Dieu  vaut  mieux  que  toutes  les 
jouissances  de  la  terre,  que  les  récompenses  éternelles  sont 
réservées  aux  filles  de  Sion  qui  vivent  chrétiennement ,  avait 
témoigné  le  désir  d*étre  reçue  au  couvent  d^Etrun  y  ainsi  que  sa 
fille  Godesdis ,  et  en  retour' elle  avait  fait  don  à  cette  abhate  de 
soixante -quatre  arpents  de  terre,  k  Tendroit  nommé  ThieKdnu, 
pour  servir  aux  besoins  des  religieuses.  Cette  terre  fut  concédée 
libre  de  tous  engagements.  Guibon  et  Elbon ,  fils  d^  Avina  »  ooih 
fiirmèrent  cette  donation  et  s^eogagérent  à  ne  poiat  troubler 
Tabbaye  dans  la  libre  possession  de  ce  fief  (5). 

* 

Marie^  que  sans  doute  à  cause  de  son  zèle ,  plusieurs  auteur» 
ont  prétendu  être  la  nièce  de  Fulsende  (4),  car  aucun  document 
n'établit  cette  parenté,  mourut  peu  de  temps  après ,  et  eut  pour 
lut  succéder  M&thilde  de  Sotteghbm,  qui  était  certainemeat 
«ibbesse  efi  4  iS4 ,  car  elle  obtint  »  le  5  noverr>bre  de  cette  année, 
une  bulle  du  pape  Lucins  Ifl ,  alors  à  Vérone  (5).  Sous  son 
administration,  une  donation  importante  enrichit  l'abbave  d'E- 
trnn.  Gualon  dé  CoupelltB  laissa,  en  1 188,  pour  le  repos  de  son 
âme  et  de  cefle^  de  sa  sœiir  Adèle ,  cent  sols  qu  il  tenait  à  litre  de 


(I)  Martmne,  Tka.  anecdotor,  t.  9,  col.  1194. 

('i)  Marbode,  en  soIlicitaDl  l'admission  d'une  flUe  pauvre ,  dit  c  ^er 
la  mena  ne  peut  obtenir  une  place  pour  son  enfant  dans  un  couvent 
ridie,  el  qut>n  allègne  Inutilement  en  foveur  de  la  jeune  fllle  qu'ell«r 
possède  déjà  une  tehilure  des  lettres ,  parce  que  la  mauvaise  coAinme 
a  préTslu  dans  les  anciens  monastères  de  prérérer  TargHK  à  la  science. > 
Annal,  bened.  t.  5.  —  Fatidlamr,  La  France  au  temps  du  Croisaâêtf 
I.  1,  p.  371. 

(3)  Arcb.  du  Pas-de-Calaia ,  or.  on  parch.,  dont  le  scel  est  perdu. 

(4)  Netamment  Ducas,  ouvrage  précité ,  p.  418. 

(5)  Cette  bulle  n*est  point  venue  jusqu^à  nous ,  n»aiâ  elle  est  moir- 
f  tonnée  dans 'lus  manuscrits  du  P.  Ignace. 
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IM de  Robert  à'Ypres.  Cette  somme,  remise  p«r  tes  soins  âé 
Philippe,  comte  de  Flandre^  devait  être  prélevée  dans  la  châtelleni^ 
de  Friiges  et  dans  U  paroisse  de  Lamprenesse.  Plusieurs  feada- 
taires ,  dont  les  nonM  sont  relevas  avec  soin  dans  la  charte ,  de- 
vaient acquitter  eette  fondation  (1). 

Ce  Gualon  de  Coupelle  devint  Ton  des  plus  généreux  bienfai* 
teurs  de  Tabbaye  d*Ëtrun.  Qu*H  kious  soit  permis ,  à  titre  d  his- 
forien  de  cette  pieuse. maison ,  de  nous  écrier':  Uoimeor  à  sa 
mémoire! 

Adèle,  ou  Airx,  ou  £lide,  car  fes  documents  contemporains 
loi  donnent  ces  divers  noms ,  s* occupa  constamment  de  Pagran- 
dissêment^  de  ta  sanctification  et  de  PembeHissement  de  Pahbaye 
confiée  à  ses  soins.  Pferre,  évéque  d^Arros,  ratifia ,  le  i9  avril 
4194,  racquisition  qn*e)ie  avait  faite,  de  Hugues  Dubois,  de  Saint* 
Léger  (d).  Elle  fit  un  échange  avantageux  avec  Gérard  dé 
Champagne,  abbé  de  Clair  marais  (1199),  et  cet  acte  fut  ratifié 
par  les  évoques  d'Arrast  et  de  Théroùanne  (5). 

C^était  le  rf  gné  de  ta  piété  et  de  la  religion ,  la  gloire  des  (on*> 
dations  pieuses  était  à  son  apogée;  tout  semblait  pressentir  l'sTé- 
nement  au  trône' de  France  d'un  saint,  de  Louis  IX  à  Jamais 
célèbre.  En  Espagne,  la  voix  de  Saint -Dominique  appelait  les 
peuples  à  la  prière ,  et  sous  ses  yeux  paternels  se  formaient  dé 
jennes  et  zélés  défenseurs  de  ta  Croix ,  qui  allaient  prêcher  par  lé 
monde  les  grandes  et  solennelles  vérités  de  notre  religion  ; 
c'étaient  les  frères  prêcheurs  ou  Jacobins.  En  Italie ,  le  même 
zèle  et  la  même  foi  se  manifestaient  :  à  la  pieuse  parole  de  Saint- 
François-d* Assise,  des  hommes  quittaient  leurs  familles  et  aban- 
donnaient le  monde  et  ses  frivolités  pour  la  robe  de  serge  du 
cordéiier.     Les  chevaliers  alarmaient  eu  foule  pour  les  croisades^ 


fl]  Arch.  du  Pas-de-Calais.  Cyr.  e»  parch. 

(i)  GalL  christ,  t.  5.  loc.  cit. 

(3)  DomLeGru,  Ann.  manusc,  de  l' Artois t  cooservées  dans  la 
bibliothèque  de  M.  le  baron  de  Hauleclocqne,  à  Ârras. 
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M  îl  h' était  j^as  de  noble  seigneur  qui  ne  se  fit  gloire  de  porter 
sur  ses  vêtements,  la  croix,  serment  pouriinsi  dire permiDent de 
la  défendre  et  de  mourir  pour  ^lle.  Mais  avant  de  s'éloigner,  le 
chevalier  se  mettait  sous  la  protection  du  Ciel,  et  on  grand  nom- 
bre de  fondations  eurent  lieu  à  cette  époque. 

Âu  mois  de  juin  1203  ,  Eustache  de  Canteleu,  partant  pour 
Jérusalem ,  donna  en  aumône  à  Téglise  d'Etrun ,  pour  qu^elle 
pût  en  jouir  perpétuellement  après  son  décès ,  toute  la  dfme  qoi 
lui  appartenait  entre  le  ruisseau  de  Duisans  (le  Gy)  et  celai  de 
Frévign  (Frévin;. 

Cette  aumône  était  faite  à  la  condition  qu'avec  les  prodoits  de 
cette  dime  Téglise  établirait  en  cet  endroit  un  eha|^elain  auquel 
elle  fournirait  toutes  les  choses  nécessaires  à  la  vie.  Celui-ci  de- 
vait chaque  jour  célébrer  la  messe  et  prier  dévotement  pour  le 
repos  de  Tâme  d'Eustache,  de  celle  de  son  père,  de  celle  de  sa 
mère  et  de  oelle  de  ses  ancêtres.  Le  seigneur  de  Canteleu  tenait 
la  dime  précitée  en  fieï  de  Hugues,  comte  de  St/-Pol,  mais  il  la 
déclara  libre  de  toutes  charges,  et  prit  Tengagemeut  de  faire  ra- 
tifier cette  donation  (t).  Afln  de  donner  plus  de  force  et  d'é- 
clat à  cette  charte,  il  la  fit  signer  par  les  seigneurs  voisins  ecj 
apposa  son  iceau  (9). 

La  méiQe  année,  Adèle  termina  les  difficultés  qui  s'èlalenl  éle- 
vées entre  elle  et  Gualon  de  Coupelle  au  sujet  d'un  bois  qui  por- 
tait à  cette  époque,  et  peut-être  à  cause  des  nombreux  différends 
dont  il  avait  été  Tobjet ,  le  surnom  de  Bois  des  calomnies.  Par 
cet  accord,  Gualon  eut  tous  les  bois  situés  autour  de  la  ville  de 
Fru^es  ainsi  que  celui  des  Calomnies  et  les  moulins,  à  rexceptioo 
d'un  seul  sur  lequel  Tabbesse  d'Etrun  continua  de  percevoir  une 
rente  annuelle  de  18  deniers*     Toutefois,  en  coosidératioa  de 


(1)  En  1205,  Eustache  d^ChâtilIoa,  comte  de  Saint-Pol,  el  ta 
femme  ,  par  leurs  lettres  ezistanort  en  originsl  aux  archives  du  Pas-de- 
Calais  (Titres  de  l'abbaye  d'Etrun) ,  raliflèrent  le  don  d*E«istacbe  êe 
Cantelea. 

(2)  Ârch.  du  Pas-de-Catais  :  or.  en  parchemin  scellé. 
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Mt  abandon  et  du  consentement  de  sa  femme  Œlide,  de  sou  fils 
aîné  et  de  ses  autres  héritiers,  Gualon  abandonna  à  Téglise  de 
Fmges  quarante  mesures  de  terre  sans  aucune  réserve  de  dime  ou 
de  terrage.  H  y  joignit  la  moitié  des  justes  dîmes  \  Taotre  moitié 
ftH  attribuée  à  Tabbaye  d*£trun  11  prescrivit  en  outre  au  coUee  • 
teor.  de  la  dtme  de  pajec  le  jour  de  l'anniversaire  de  son  decés 
et  de  celui  de  sa  femme,  à  la  prieure  de  Fruges,  un  demi-marc 
d^argenl  ppur  procurer  une  réfection  aux  religieuses  de  ce 
lieu  (i). 

Arrêtons  un  moment^notre  attention  sur  cette  charte  qui  té- 
moigne que  la  foi  de  Gualon  était  aussi  vive  que  ses  passions 
étaient  fougueuses.  Les  tribulations  de  Téglise  étaient  en  effet 
alors  compensées  par  la  dévotion  ardente  que  provoquait  le  culte 
fervent  des  religieuses  et  multipliait  les  aumône»  ainsi  que  les 
associations  charitable».  Toutefois  rétablissement  d*un  prieuré 
de  femmes  à  Fruges,  et  dépendant  d^une  abbaye  de  femmes,  celle 
d^Etrun,  est  un  fait  important  qui  appelle  la  critique  de  Térudit, 
car  il  est  sans  exemple  dans  Thistoire  religieuse.  Souvent  on  a 
vu  des  monastères  de  femmes  avoir  des  prieurés  d'hommes  sous 
leur  dépendance  ;  ces  hommes  réunis  dans  les  sites  les  plus  agres- 
tes et  les  plus  retirés,  étaient  sans  doute  trop  pauvres  pour  pos- 
séder le  terrain  nécessaire  à  leur  établissement  ;  ils  s^adressaient 
alors  à  une  riche  communauté  de  femmes,  amélioraient  ses  do- 
maines et  contribuaient  ainsi  à  cette  grande  oûssion  des  religieux 
du  mojen-âge,  le  développement  de  Tagriculture  (2).  Biais  nous 


(1)  Archives  du  Fas-dc-Calais  (litres  de  Tabbaye  d'Etnin),  cyro- 
graphe  en  parchemio. 

(2)  Nous  citerons  dans  l'Artois  nn  fait  à  peu  près  analogue  et  qai 
anaêise  trouve  raremeni  menUonoé  dans  l'histoire  ecclésiasUque.  Les 
religieux  de  Ifareuir  avaient  érigé  en  4204  un  prieuré  dans  leur  terre 
deSoDcamp  et  y  avaient  établi  des  sœurs  converses.  Voyei,  passim, 
le  cartutaire  déposé  aux  archives  du  Pas-de-Calais,  et  l'abbé  JParmty^ 
Uiit.  de  ¥  abbaye  de  MareuH^  p.  58. 

Amulphe  de  Soncarop  est  repris  comme  témoin  dans  une  charte  de 
1932  par  laquelle  Jean  deBaillelet,  donne  aux  religieux  de  MareuiVune 
portion  de  dlme  qu'il  possédait  à  Bavelaincourf.  Cartulaire  de  MareuH. 


/ 
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avouonn  ne  |H)UToir  qne  dIfQcilement  expliquer  rétablissefBent 
d*uii  pfieuré  de  femmes  livrées  presque  toutes  ^ans  surreUlaoee 
aux  tentations  du  siècle.  Il  faut  supposer  que  Pabbaje  d^Etrua» 
devenue  forte  et  puissante,  avait  réuni  le  nombre  des  religfeu* 
ses  prescrit  par  sa  règle  et  que  de  nouvelles  demandes  d*adinissiMi 
ayant  eu  lieu,  Tabbesse  conçut  le  projet  de  former  â  Ffuges, 
sous  les  mêmes  liens  de  la  charité  divine,  une  seconde  maison. 
Cette  opinion  nous  ^afatt  d^antant  ^lus  admissible  qu*Adèfo  s'oc- 
cupa d*une  manière  toute  spéciale  de  son  prieuré  de  Fruges.  Le 
dernier  acte  que  nous  connaissions  d'elle  est  en  effet  la  promulga- 
Mon  d'une  charte  d'où  it  résulte  qu'BgîdUis  de  Cœka,  cbandne  de 
Téglise  de  Thérouanne,  avait  cidé  à  titre  d*aum6ne  aox  églises 
d'Etrun  et  de  Fruges  jsoixante  marcs  d'argent,  monnaie  de  Paris, 
ainài  que  la  troisième  gerbe  de  la  dtme,  d'Bermaville,  située  prrs 
de  celle  que  Pabbaye  avait  achetée  de  Robert  de  Beaarains  et  de 
MariiB  de  Anez,  sa  femma.  Touteff>is,  Egtdiua  s^étant  réservé 
durant  sa  vie;  du  moins  jusqu'à  l'époque  où  il  prendrait 
rhabit  fétigieux  trois  mesures  du  meilleur  froment  i  prendre 
après  les  semailles  dans  les  granges  de  Magnicoart ,  lesquelles 
devaient  elfe  conduites  dans  sa  maison  de  Thérouanne  aux  frais 
de  Tabbaye.  S'il  entrait  en  religion,  une  mesure  devait  apparfe- 
ntr  à  l'église  d'£trun  et  être  affectée  à  la  éélébration  d*un  service 
annuel  après  sa  mort  ;  Ib  paiement  devait  être  effectué  par  la 
prieure.  Dans  le  cas  où  il  y  aurait  un  excédant,  il  serait  employé 
anx  besoins  de  rinftrmerre.  Des  deux  autres  mesures,  Eustacbe, 
prêtre  de  Fi-uges,  nevtnfe  du  chanoints  Egidius ,  devait  en  bvoîr 
une,  et  Jean,  chanoine  d'Hesdin,  aussi  son  neveu ,  devait  possé^ 
der  l'autre;  elles  devaient  faire  retour  à  l'église  de  Fruges  dana 
laças  où  ceux-ci preDdraieot  Thabit  monaatique  ou  entreraient 
dans  un  couvent  pour  y  finir  leur  vie,  à  la  charge  d'employer  oae 
demi-nieanre  antiaellement  à  la  célébration  du  service  aoniver- 
aaire  d'Egidius ,  et  l'autre  demi  meswre  à  l'adiaC  dea  vêteaiettls 
pour  les  religieuses  de  Froges.  La  prieure  du  lieu  était  chargée 
de  régler  cette  dépense. 


On  a  fort  peu  de  reuBeignements  sur  le  prieuré  de  Sonoamp  qui, 
comme  celui  de  Fruges,  disparut  à  répoqitte  des  troubles  do  la  pror 
Kiftce  d'Artois. 
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AdèU  sUpobit  en  outre  avec  soin  que ,  quelles  que  fusseol  tas 
eircomtanceB,  Tabbaje  était  obligée  d'exécuter  ûdélemeat  toutes 
cescouditions. 

Cet  acte,  passé  à  l*abbaye  d'Etmn  au  mois  de  juillet  1904,  fut 
scellé  du  sceau  d'Egldius  et  de  Tabbesse  d'Ëtrun.  Guette  dernière. 
Têtue  d'une  robe  serrée  à  la  laiUe,  et  couverte  d'un  long  manteau 
â  larges  manches,  ajant  les  bras  ouverts,  porte  de  la  main  gau- 
che une  boule  que  sur^monte  la  Croix.  Autour  du  sceau ,  que 
n'a  point  complètement  respecté  le  temps,  on  lit  encpre  Sigill.  (i). 

• 

▲oNiss  DE  Wau.incoubt>  à  peine  reconnue  abbesse  d'Etrun, 
obtint  de  Raoul,  évéque  d'Arras,  la  confirmation  de  la  vente  d'ivie 
maison  qu'elle  possédait  dans  cette  ville.  Elle  s'occupa  aussi 
avec  un  grand  soin  du  prieuré  de  Fruges,  et  reçut  eu  1207  do 
Goalon,  seigneur  de  Coupelle  et  d'Adelide ,  sa  femme ,  de  nou  - 
velUs  donations  importantes.  Ils  abandonnèrent  en  effet  à  ce 
prieuré  toute  la  dime  des  terres  cultivées  ou  incultes  situées  dans 
la  paroisse  de  Fruges,  à  la  seule  réserve  de  celtes  que  par  suite  de 
donatlonsantérieures, les lépf eux  possédaient  sur  les  territoires 
de  Leatochoi,  de  Ghevele  et  de  Sauchoi.  Ceux-ci  devaient  con- 
server la  jouissance  de  leurs  droits  i  il  en  était. de  même  de  ses 
principaux  faudataires.  En  vertu  de  cette  donation,  l'église 
d'fi^'^n  était  tenue  d'entretenir  perpétuellement  un  chapelain  à 
Fruges  qui  devait  ajouter,  au  sacrifice  de  la  messe,  une  oraison 
pour  le  repos  de  l'âme  des  donataires  et  de  leurs  parents,  et 
chanter  en  temps  opportun  une  messe  &  leur  intention  euà  celle 
des  fidèles.  Elle  devait  aussi  chaque  année  pajer  un  marc  d'ar- 
gent, à  l'époque  des  anniversaires  de  Gualon  et  de  sa  femme,  afin 
de  procurer  une  réfection  aux  religieuses,  d'après  les  soins  de  la 
prieure  de  Fruges. 

Cet  acte  fut  passé  en  présence  d'Egidtiis/  chanotae  de  Theronan- 
né,  des  prêtres  Nicolas,  Evrard  et  Gérald ,  d'Egidia  de  Pas, 
prieure  d'Etrun  ,  d'Adèle  de  Souchez ,  prieure  de  Fruges ,  de 


(1)  Cyrog.  en  parcb.  scellé  du  sceau  de  l'abbense  et  de  celai  d'i6* 
Sidias. 
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Wiffermlit,  de  Matringneliem,  d^Ârnould  àe  HerdeapQeil,  e» 
d' Adolphe ,  chevaliers ,  de  Robert ,  de  BaadttLn  et  de  Pierre, 
frères  convers  d*Etrun  (i). 

Quelq^ues  années  plus  tard  (1295),  te  seigneur  de  Coopelle 
ratifiait  la  vente  faite  i  Téglise  de  Fruges ,  par  WiUelme  Ruf»^ 
son  homme-tige,  d'un  terrage  en  ce  Ken  ,  abandonnait  les  droîu 
dont  il  Jouissait ,  se  portait  garant  de  cette  cession  et  s^engageott 
à  la  faire  ratifier  par  les  enfons  du  vendeur  lorsqu'ils  auraienf 
atteint  leur  majorité  (â). 

Les  donations  précédentes  forent  confirmées  au  mois  de  juillet 
1254 ,  par  Guaton ,  seigneur  de  Coupel^e  ;  il  ratifia  les  dîmes  qui 
avaient  été  concédées  par  ses  ancêtres,  'et  y  ajouta  même  le  droit 
de  les  prélever  dans  les  bois  qui  lui  appartenaient  (5).  Il  pria  eo 
outre  révoque  de  Thérouanne  d'approuver  cet  abandon  {^\ 
Uannée  suivante,  le  même  Gualon  ratifia  la  donation  que  Guillao- 
me  Subîous  'et  Mathilde ,  sa  femme ,  avaient  faite  à  Téglisê  des 
religieuses  de  Fruges ,  d'une  dtme  à  lever  dans  dix  mesures  de 
terre  ,  situées  prés  du  chemin  de  LallŒuc.  Leur  fils  atné ,  trop 
jeune  pour  ratifier  cet  acte,  fot  remplacé  par  des  cautions  (5). 
IJn an  plus  tard  (1235,  décembre),  par  suite  des  libéfalités de 
Guillaume  Gervais  et  d'Ârnuîphe ,  ces  mêmes  religieuses  jouis- 
saient des  dîmes  que  ceux-ci  possédaient  sur  hes  terres  de  Mal- 
mos  (6). 

Cesllocumens  sont  tesseuts  que*nous  connaissionssor  le  prieuré 
de  Fruges.  '  Les  archives  de  cette  petite  ville  sont  dans  un  dé- 
sordre tel  que  le  secrétaire  de  ta  mairie  n'a  pu  notis  dire.s*il  en 


(1)  Archives  précitées,  ^Ci^'rographe  en  parchemin. 

(9)  ^  idem.  Original  en  parchemin  dont  le  scel  est  Imk 

OQDservé. 

(3)  Archives  précitées.  Original  en  parchemin  scellé. 

(4)  idem.  idem. 

lo)  idem.  Bande  en  parchemin. 

'C)  idem.  Orig.  en  parohomiu. 
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existait  encore.  Nous  n^avons  pas  été  plus  heureux  dans  d^aa* 
très  dépAls.  La  seigneurie  de  Fruges  est  restée  jusqu*À  la  fin  du 
Xtlll®  siècle  à  Tabbesse  d^Elrun,  qui  avait  le  droit  de  Doinmer 
â  la  cure.  Quant  au  prieuré ,  il  disparut  sans  doute  dans  les 
agitations  du  XIV*  siècle.  L'abbaye  d*Ëtrun,  comme  on  le  verra, 
perdit  à  cette  époque  de  son  influence  et  vit  diminuer  le  nombre 
des  nobles  filles  qui  y  cherchaient  un  asile.  Sans  doute  anssi  les 
religieuses  de  Fruges  se  rérugiërent  dans  la  tnaison-^mèro ,  1 1 
toutes  ensemble  elles  adressèrent  au  Ciel  de  ferventes  prières 
poon  obtenir  des  temps  plus  calmes.  Du  moins  la  pieuse  Agnès 
ne  fut  point  témoin  de  ces  désastres ,  son  administration  fut  au 
contraire  des  plus  prospères. 

Pontius,  évéque  d'Arras,  donna^  au  mois  de  février  i^f ,  une 
charte  pour  régler  Tadministration  intérieure  des  couvents.    Cet 
acte,   fait  en  présence  et  par  les  conseils  des  abbés  de  St.-Vaast, 
de9t.-£loi,  de  Maro^uil  et  d'un  grand  nombre  de  personnes 
pieuses  et  honorables,  montre  Tesprit  des  religieuses  qui  avaient 
renoncé  à  toute  propriété  individuelle.     Deux  religieuses,  que 
leur  foi  et  leur  piété  recommandaient  à  rétection  du  couvent,  de* 
valent  présider  à  ces  distributions  :  120  livres  parisis  étaient  con- 
sacrées chaque  année  aux  vêtements  ;  ils  devaient  être  remis  à  eha« 
cnnes  selon  ses  besoins  et  selon  Tordre  des  demandes.     Aux  dis* 
tributions  dont  le  détail  suit,  devaient  présider  deux  autres  reli- 
gieuses élues  de  la  même  manière  :   20  livres  parisis  pour  25  pi- 
tances, 10  livres  pour  quatre  saignées  générales  ;  aO  sous  chaque 
semaine  pour  rinflrmerie  ;  six  setiers  de  vin,  deux  jours  chaque 
seqkaine  ;   pour  deux  charges  de  harengs  et  autres  noui^ritures« 
20  livres  parisis  chaque  année  ;  55  sous  de  la  même  monnaie 
pour  le  poisson  de  mer  qui  doit  être  distribué  aux  couvents  et  aux 
prêtres,  trois  jours  de  chaque  semaine.    L*abbesse  garde  T admi- 
nistration des  dépenses;   des  bains  sont"" prescrits  chaque  qoin« 
zaine.     L^évêque  établit  en  outre,  et  ce,  d*une  manière  inviola- 
ble, qu^à  Texception  des  modifications  précitées,  rien  ne  sera 
changé  à  la  nourriture  commune.     Cette  nourriture  consistait  en 
viandes,  œufs,  beurre,  fromages,  cervoises.  bons  potages,   cha- 
pons et  aulres  choses  semblables  dont  il  est  difficile  de  dire  le  nom 
propre  ;  enfin  Tévêque  veut  que  les  religieuses  de  Fruges,  dio- 
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cèse  de  Thèrounna,  et  qoe  Ton  fait  dépendre  da  monuière 
4'EtruB,  soient  exadefflentsoQoiîsee  tai  mêmes  prescriptîoiM(t). 

Lottit  de  Franee  »  qoi  porta  pltn  lard  la  oooronne  aone  le  nom 
de  Louti  VIII  »  ayant  hérité  de  sa  mère ,  Isabelle  de  Haiaapt  »  la 
seigneurie  de  TArtois ,  s*oecnpa  de  protéger  le  oMEfeoieut  rslî- 
gieuK  de  celle  profince.  Jl  la  prière  d'Agnès,  il  Texempta^  aimi 
que  tontes  celles  qui  lui  succéderaient  régulièrement  dans  ràdmi* 
nîstralson  de  Tabbaye  d*Etrun,  de  tous  ser?toes  militaires,  et  dé- 
dara  qn*à  Tavenir  elle  ne  serait  plus  obligée  de  loger  les  hommei 
d'arnie9  do  Roi.  Jl  loi  abandonnna  aossî  la  juridiction  qu'il  exer- 
çait sur  les  terres  et  seigneuries  dépendant  dn  monastère,  se  ré* 
servant  seulement  la  recherche  des  meurtriers,  des  voleurs,  et  la 
punition  des  capta  et  incendies. 


ÂCttMBT   D^fliaiGOUXT. 


{Ijù  fin  à  la  prochaine  livraUenJ. 


(1)  Gartulalre  d«  l'évèehé,  déposé  àU  bibliothèque  épiic.  dArra). 


BISCOVHS 

DELABATAIL- 

LE,  SIEGE  ET  PRI- 

SB   DES   VILLE   ET   CHA- 

STEAV  DE  DOVRLENS, 

emportez  par  affsuil  1» 

dernier  iour  de  lui- 

lel  i5g5. 

Avec  autres  particularités  des  chosn  adus- 

nues  aupflrauant  sur  la  fron- 

'    titre  de  Picardie. 


A  DOVAY, 
Cbez  lean  Bogart*  à  la  Bible  d'or. 


SONET. 

TV  fui  mal  autié,  empeité  Nauarroit^ 
Lortquê  pre$tani  Voreille  â  Vhêretique  engeance, 
Tu  ramenae  ia  guerre  au  giron  de  la  France, 
N^y  utaM  Roy  quen  eonge,  et  sans  force  et  sans  loix  ; 

Encor  froid  d'vne  pœur  de  la  lance  et  pauois 
Du  hras  victorieux,  deVaceortetaillance 
DugtandRoyceUholicque^  àpUU  Voultreculdance, 
Et  les  desseings  sapant  des  plus  redoubtex  Roffs. 

Dourlene  tu  en  respons,  qui  as  senty  ses  armes». 
Ses  canons  fouldroiants,  qui  as  veu  ses  gensdarmu 
Retronçonner  les  corps  de  tes  nobles ,  espars 

Sur  tu  sillons  sanglants,  dont  soni  teincls  tant  de  Prvscts 
Secondans  la  valeur  du  Chef  denosprouinees. 
Que  Vaile  de  la  famé  euente  en  toutes  parts. 

A.  D.  B. 


r)  ï  s  c  o  V  R  s 

t>E    LA     BATAILLE,    SIEGE 

ei  prise  des  Ville  ei  Chasieau  de  Dùurlens  em- 
pariez par  assauli  le  dernier  tour  dé  Juillet  1595« 

Auec  autres  parlicularitez  îles   choses  adiM- 
nues  aupai^auant  sur  la  frontière  de  Pi-> 

cardie. 

i£  dire  d$$  aneiem  Pères  ut  veriiebUf  à  sçauoir  que 
les  Princeê  eœcàmuniez  et  ennemis  de  VEglieeproe^ 
perent  peu  eouusnt  en  leurs  affaires.  Et  si  d*auenture 
Us  ont  quelquefois  du  meUteur^  Dieu  le  permet  pour  la  punition 
des  péchez  du  peuple,  ^'eunmoine  leur  protperité  neet  de  /on- 
ffue  durée,  côme  il  se  peut  prouuer  par  rmeiiifinitèd^ exemples 
que  nous  fourniêient  les  hisîoirestant  anciennes  que  modernes^ 
lesquelles  U  n*esibesoxng  isy  repeler  pour  euiter  prolixité  Or 
le  Nauarrois  ayant  déclaré  la  guerre  à  sa  Maiesti  Catholique 
au  cômencement  de  ceete  année  1595.  Lee  ennemis  cômence^ 
rent  incôtinentâ  courir  et  fourager  le  plat  pays  d' Artois  et 
truster  aucuns  tillages,  entré  lesquelz  fut  le  hourg  Juesne  le 
Comte  mis  en  feu  le  SO  de  Mars.  Or  pour  ohuier  d  ces  courses, 
pilleries  et  bruslemene,  Monseigneur  le  Marquis  de  P^uarenbpn 
Gouuerneur  gênerai  â^ Artois  se  transporta  au  Camp  pour  y 
commander  au  commencement  de  Feburisr.  Etdefaifit  condui* 
santles  troupes  au  loing  des  frontières  de  Picardie,  pritplu'- 
sieurs  Chasteaux  et  places  fortes  et  bien  munies  sur  Vennemy: 

Au  mois  de  luia,  rillustrissiroe  Comte  de  Foentes,  Gouuerneur 
de  ces  pays  bas  arriua  i  Tarmée,  laquelle  il  côduit  le  20.  dudit 
mois  au  siège  du  Chastelet  place  forte  et  bien  munie.  Or  pen- 
rlant  ces  entrefaictes,  ceui  qui  cùmandoient  au  Cbasteau  de  Haen, 
laissèrent  entrer  proditoirement  audict  Chasteau  les  troupes  du  Na- 
uarrois soubs  kl  conduite  de  Monsieur  de  ilumieres,  qui  tout  à 
rinstant  vint  charger  (iirieusement  les  Espagnolz»  Italiens  et  autres 
soldats  qui  estoienten  garnison  dans  la  ville,  mais  litdict  Humieres 
fut  par  deni  fois  chauderoenCrepoalsé  dans  le  Chasteau  auec  grande 
perte  des  Mens.  Neaumoins  à  la  troisiesme  salteau  def^ns  de  sa 
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• 
v(e  et  de  plcnieur»  nobles  força  ladicte  (^mîson  »  dont  plosieun 

moororeot  sur  U  place,  et  les  outres  forent  côslîtaez  prisonnien. 
Hais  les  ennemis  pour  venger  la  mort  d«  leur  Capitaine  massacrè- 
rent cruellemet  plusieurs  vaillans  soldats  Espagnolz  de  froid  saog, 
dont  la  f  engeance  s^en  est  ensoyuie  test  après.  Le  Goaiiemeur  de 
Baen  fat  en  ce  mesme  temps  constitué  prisonnier  à  Bruxelles,  où  il 
$*estoit  transporté  deuant  ceste  Tragédie,  pais  quelques  loon 
après  tût  mené  au  Camp  et  décapité  comme  traistre  à  la  saiode 
«nion  par  luy  iurée. 

Le  23  deluin,  Tartillerie  cômença  iooer  contre  les  rantpars  du 
Chastelet,  et  pois  aussi  tost  Tassaut  fut  liuré  forieusevMfit  i  U 
bresehe»  doutées  ennemis  forent  si  esbranslez,  qu^ils  etakeorereot 
le  mesme  ioor  entrer  en  composition,  et  de  faict  Peademain  qoit* 
terentla  place  emportons  leurs  armes  eti^agages. 

Le  victorieux  G6ie  dcFuentes,  après  avoir  aoitaillé  la  Fere,  et 
pris  le  chastean  de  Clery  lés  Perène,  prit  son  chemin  le  44.  lallet 
vers  Dourlens  pour  y  plàter  le  siège.  A  son  ârriuée  la  garnison lor- 
toit plusieurs  fois  hors  la  ville,  et  escarmoucha  contre  les  noitrts 
auec  perte  d'un  costé  et  d'autre.  Et  le  4  6  de  luUet,  le  seignear  de 
la  Motte,  vaillant  et  renômé  capitaine,  allant  du  soir  recogooistre 
tes  rampars  de  Dourlens^  rec0ut  vne  balle  ea  Tmil  gauche,  la- 
quelle luy  trauersa  la  teste.  Son  corps  fut  lendemain  porté  eu  Ar- 
ras  au  logia  de  Monsieur  le  Baron  d*Aubigny»  où  il  fatoonertet 
embausmé.  Quelques  iours  après,  lesnostres  assaillirent  et  empor* 
terent  vn  raiielin  qui  estoit  hors  le  Cbasteau,  dont  les  assiégea  re- 
ceurentpar  apréaplusieurs  incômodités  par  coutinuellesharqoebu- 
sades  et  cannouades.  Au  mesme  temps  plusieurs  garnisons  tureat 
mandez  au  camp  de  diuers  endroits,  et  pareillement  tous  les  vil- 
lages d*Arthois  sommés  de  liurer  certain  nombre  de  soldats  et 
pionniers.  Et  le  25.  de  lullet  furent  emmenés  hors  la  ville  et  cité 
d'Arrassept  couleuurines  pour  munir  les  tranchées  et  passages  do 
camp. 

Le  24.  de  luUet  veille  de  sainct  lacques  Patron  des  EapagooU, 
Monseigneur  le  Comte  de  Fueotes  biqo.aduerty  du  secours  qoe  le 
Duc  de  Bouill6  menoit  aux  assiégés,  clonna  ordre  au  camp  de  boa* 
ne  heure,  selon  la  résolution  qui  avoit  été  prise  au  soir  precc* 
dent.  Premieremeot  les  forts  dresser  aux  eooirous  de  Dourieos 


^ 
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forent  poorueut  d'hommes  et  d'artillerie.  Bt  U  garde  des  trâo- 
diéespres  de  la  ville  fut  augmentée  de  cioci|  cens  homes  de  pied 
auec  deux  gros  corps  de  garde.    Outre  autres  due  cens  homes 
de  pied  furent  députez  pour  garder  rartillerle.  Et  dn  surplus  de 
riofanterie  de  i'armee,  furent  dressez  deux  balailloDs  par  Mon- 
sieur de  Rhosne  Mareschal  de  Camp,  lesquels  eôme  on  mettoît  en 
ordre,  les  ennemis  parurent  auec  toute  leur  Cauallerie  et  huicteens 
homes  de  pied.  Au  mesme  instant,  Môsîeurle  Mareschal  s'aduauf  a 
pour  les  obseruer  de  plus  près,  dont  ayant  raporté  qu'ils  tour- 
noient droit  ?ers  la  ville  deDourlens,  laissant  nosire  champ  de  ba- 
taillo  à  leur  main  gauche  i  Monseigneur  le  comte  de  PuenCes,  as- 
listé  du  Duc  d'Aumalle,  du  Prince  de  Chimey,  do  Marquis  de 
Vnarenbon,  des  Contes  de  Bossus  et  de  Verras,  des  Seignrs  Don 
Augustin  et  Don  Alonoe  de  Mendoie  et  antres  chefs  et  Capitaines' 
de  Cauallerie,  resolutsortir  dudit  champ  de  battalile  luec  ses  foroee 
et$.  piecesd'ariillerie,  pour  leur  couper  chemin  cl  rasoprelenr 
dessein.    Or  les  derniers  de  nos  troupes  n*estoient  peint  encore 
sertis  dudit  champ  de  bataille,*  que  les  premiers  de  notre  Cauellerte 
forent  chaudement  chargez  par  le  Duc  de  Bouillon  etSecheual^ous* 
lenuz  des  Contes  de  S.  Pol  et  de  Belin.     Or  ceste  première  char'- 
ga  feit  plier  d'abordés  quelques  troupes  de  nostre  CaHallerte,  mais 
elle  n^esbranla  point  la  résolution  des  autres,  ny  de  rinfanterie  qui 
U  suinoit  de  près,  auec  artillerie  en  fort  bon  ordre.    Surctib, 
Don  Caries  Colonne  Capitaine  de  lances  chargea  auec  ses  trouppee* 
r«inemy  par  la  teste,  et  Don  Senche  de  Lune  par  le  flanc^  auee 
les  compagnies  de  lances  et  harqueboziers  de  seo  Excellence,    fit 
ce  qui  se  trooua  entre  ces  deuxtrouppes,  dont  la  plus  part  esioit 
noblesse,  fut  taillé  en  pièces,  et  le  surplus  prit  soudain  le  tret. 
pour  regaigner  le  gros  de  leur  Cauallerie,  laquelle  voyaal  la  vereu^ 
et  magnanimité  des  uostres,  cômença  songer  A  la  retraicte,  aenant* 
néanmoins  assez  bon  ordre,  et  perdant  toustours  quelques  uns  des 
leers.  estant  sujuy  iusques  à  Beau*  quesne  qui  est  à  daix  lieQesde 
Dourleoe,  d*vn  costé  par  notre  cauallerie  légère,  et  d'autre  par  S. 
compagnies  des  Ordonnances  des  pays  bas,  et  par  vue  compagnie 
d^inCauterie  Espagnolle,  et  50.  mousquetaires  do  régiment  du Sei* 
goeor  Don  Augustin,  qui  auoieiit  esté  tires  du  premier  batalHon  dMn- 
faoterie.  qui  marchoit  au  milieu,  tu  peu  après  eux,  auec  l'iirtil** 
lerie.    Sur  ces  entrefaicles,  comme  l'Admirai  de  Vilars,  qui  fai« 
soit  la  retraicte  auec  les  trouppes  de  ll^rmondie  et  quelque  no- 
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bl6S86,  veil  toute  lear  infanterie  et  beaoGoop  de  lenr  Catialleiie 
engagée,  il  feit  vne  charge  sur  la  Cauallerie  légère  qui  eetoitpliM 
«duaneée,  et  la  feit  rebrosser.  Mais  les  Ordonnances  des  pays  bas 
se  présentèrent  la  dessus,  et  les  soubslindrent.  Au  mesme  temps, 
rinfanterie  Espagnolle  tirée  du  bataillon  feit  sa  descharge,  de  sorte 
quUI  fut  arresté  court.  JLi  après  ne  poouant  ioindre  leurs  autres 
forces  quis*estoient  eslongnées,  ce  pendant  qu'il  s^aduançoit,  il  fo( 
mis  en  route,  et  toute  la  Cauallerie  de  Normandie  deffaicte. 

Quant  a  PAdmiral,  il  fut  suiuy  par  la  Chapelle  Lieutenant  du 
Viscoute  d*Ëstange,  auquel  comme  il  se  Touloit  rendre,  il  en  ar- 
riua  d'autres  qui  le  tuèrent.  Apres  ta  route  et  deffaicte  de  TAd- 
mirai  et  de  toute  Tinfanterie,  plusieurs  dés  nostres  se  desbande- 
rent  pour  poursuyure  la  Cauallerie  Françoibe,  laquelle  ftayoitaa 
grand  galop,  qui  deçà  qui  delà.  Et,  pour  dire  la  Tértté,  elle  fat 
heureuse  auoir  de  bons  chenaux,  qui  scauotent  bien  courir,  car 
autrement  une  grande  partie  n^eut  eu  loisir  porter  lesnooTefleseo 
Amiens  de  la  bataille,  laquelle  en  charges  et  poursuite  dora  Tes- 
pace  de  trois  heures  et  plus.  Il  ne  s* est  perdu  en  eest  fo  seul 
home  de  commandemetit  des  nostres,  et  bien  peu  de  soldats,  co- 
tre autres  Don  Sanchede  Lune  y  fut  blessé  d*une  hàrqoebuzade. 

Or  le  desseing  de  Tennemi  estoit^  iecter  dans  Doorlens  les  hnict 
cens  hommes  de  pied;  lesquels  ils  auoient  choisis  de  six  régimens, 
auec  sept  charettes  de  poudres,  et  balles,  et  bonne  quantité  de 
viures.  Et  pensoit  le  Duo  de  Bouillon  auec  les  siens  pssser  le 
long  de  nostre  Camp  de  battaille,  estimant  qu'on  ne  sortiroit  point, 
pour  ce  que  lors  Ton  si  estoit  fortifié  et  tranchieé,  attendant  ausn 
quelque  saillie  des  assiégez  pour  fauorizer  rentreprise.  Il  est  rrsjr 
que  ceux  de  la  ville  suiuantleuc  compromission,  tascherent  de  faire 
vue  saillie,  et  en  donnèrent  signal  par  trois  Canonades  qu^ili  ti- 
rèrent, maisce  futen  vain,  pour  le  bon  ordre  laissé  aux  tranchées. 
Vn  cas  admirable  aduint  en  ce  mesme  temps,  car  les  assièges  feî- 
rent  paroistre  de  loiog  «ne  grosse  troupe,  pensant  que  ce  fol  leur 
secours  ou  quelque  conuojr  venant  d'Arras.  Et  de  faict  sorlireat  la 
ville  pour  le  receuoir  ou  attaquer,  cependant  que  Tarroée  estoil 
occupée  à  repoulserrennemi,  mais  ils  trouuerentvn bataillon  d*en« 
uiron  sept  cens  hommes  de  pied,  quivenoit  de  Flandres  etmarchoil 
en  bon  ordre>  ce  qui  les  fit  retirer  plustost  qu'ils  n'estoient 
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DOS.  Or  en  e«  reneontre  les  sept  cbftrettes  cbargées  de  Itoucires 
et  munitions  farelit  prises,  et  tout  riofanterie  Françoise  fut  lotU 
lée  en  pièces,  exceptez  quelques  prisôniers,  auec  plusieurs  de  la 
cauallerie,  entre  lesquels  on  tient  que  plus  de  cent  gentilhommes 
de  marque  y  sont  demeurez  tant  prisonniers  que  blessez,  dont 
sVnsuyuent  les  noms  d^ancuns,  et  premièrement  des  blesiez  et 
prisonniers.  Entre  lesquels  le  premier  prenant  lafuyte  fut  le  Duc 
de  Bouillon  personnage  autant  fin  et  cauteleux,  comme  II  se  peut 
trouoer  en  France.  Lequel  pour  esire  irrayuient  hérétique  et 
Loup,  voulut  conduire  à  la  boucherie  les  plus  simples  de  sa  Crou- 
pe, affin  que  les  Catholiques  de  France  n'eussent  à  Taduenir  plus 
de  support  pour  eulx  en  la  guerre.  Et  que  par  la  mors  d'iceulx 
les  Goouernemens  quMIz  occupent  fussent  donnez  par  le  Biernois 
à  gens  hérétiques.  Et  par  vné  telle  ruse  les  prouinccs  et  villes  Ca- 
tholiques à  Tadoenir  fussent  gouuernez  de  gens  resentant  sa  peau 
de  loup  et  de  regnard.  Et  pour  paruenir  I  son  prétendu,  iceluy 
de  Bouillon  tourna  bride  de  bonne  heure  sans  oublier  ses  espcrons. 

Entre  les  blessez  et  prisonniers  on  range  Monsieur  de  Belin, 
iadia  Gonuerneur  de  Paris.  Monsieur  de  Perdrier  Capitaine  de 
Cauallerie  et  Lieutenant  de  L'admirai.  Monsieur  de  la  Trenchée. 
Monsieur  d'Aubigny  chef  des  troupes  de  Normandie,  Le  Capi^ 
laine  Roze.  Monsieur  ^  Bauay.  Monsieur  de  Lonchamp.  et  plu- 
sieurs aultres. 

Entre  les  morts  on  nomme  Monsieur  de  Yillars  Gouuernenr  de 
Rouen,  qui  fan  4893.  a  soustenu  le  siège  mémorable  contre  Je 
Naoarroia  auec  autant  d'honneur  que  depuis  a  reçeu  d6des-hoa- 
neuren  rendant  ladicte  ville  de  Rouen  audictNauarrois.  D'auan- 
tsgeoh  tient  pour  morts,  les  Seigneurs  delà  fioissiere  Gouuerneur 
de  Corbie.  Bacqueuille  Gouuerneur  d'Âbbe- ville.  D'Ârgenuillers 
Gouuerneur  de  Ponteaux.  Liramont  Gouuerneur  iadis  du  Chas- 
lelet.  Damy  Gouuerneur  de  Roje.  Le  Vidame  d*Ainiens.  LeCù- 
mandeur  de  Chastre.  Le  Capitaine  Secheual.  les  Capitaines  de 
Cauallerie,  Gamache,  Guytry,  Yerly,  Thoys,  Cauonoille,  Nebourg, 
auec  son  frère,  .Blangys  Besieu,  Lussien,  Buisson,  Chaussée,  La 
Cbapclle,  Rambur,  Cbaulue  et  autres.  Le  Seigneur  de  S.  Denis, 
malstre  de  Camp  gênerai  de  cincq  cens  hommes  mourut  à  la  teste 
de  ses  gens,  et  plus  de  quatre  cens  auec  luj. 


te  il  de  luillel.  le  CapiUine  Lambert  arriua  aa  Camp,  mandé 
par  le  comte  de  Faentee  poar  gounerner  rartîllerie  el  drener  la 
batterie.  Le  mesme  ioiir  ao  soir  Monseigneur  de  Maries  Gomier- 
fiear  des  Ville  et  Cité  d'Arras,  retournant  du  Camp  amena  en  Ar- 
ras  dans  vne  litière  Monsieur  de  Belin  blessé,  auec  quelques  au- 
tres Gentil -hommes  François  prisonniers,  et  enuiron  50.  à60. 
soldats  qui  resloient  de  Tinfanterie  Françoise,  le  28  de  luillet 
Aucunes  troupes  sortirent* de  reehet  du  Camp  en  beVordre  et  équi- 
page pour  rencontrer  l'ennemy,  lequel  n'osa  approcher  plus 
près,  craignant  estre  pnvé  en  mesme  monnoye,  que  le  Due  de 
Bouillon  auoit  recev  quatre  iours  auparauant. 

Le  50.  de  luillet,  plusieurs  chariots  chargez  de  viures  pour 
trois  Â  quatre  iours  auec  munitions  et  argent  sortirent  hors  d'Ar- 
ras  sur  les  trois  heures  du  matin,  ^ur  arriuer  de  bonne  heure  ao 
Camp  et  préparer  toutes  choses  nécessaires  à  la  baterie.  Et  le 
mesme  iour  enuiron  cent  chenaux  sortirent  hors  Dourlens  pour/aire 
vne  salte,  lesquels  furent  tellement  receus  par  les  nostres,  que  la 
plus  grande  partie  fut  taillée  en  pièces,  qqi  estoit  tu  présage 
de  leur  ruine  prochaine  el  imminente  ;  Puis  la  nuit  ensujaaote, 
le  Gouuerneur  de  ta  ville  depescha  dix-buict  chenaux  et  deux 
hommes  de  pied  au  Camp  des  Françdis  Jes  aduertir  du  péril  au- 
quel ils  estoient^  et  demander  secours 

Au  Lundy  5i.  de  luillet,  qni  estoit  le  dernier  iour  du  mois,  et 
pareillement  de  ceux  (|ui  estoient  dans  la  ville,  l* Artillerie  com- 
mença tonner  et  foudroier  contre  lesramparts  du  Chasteau  auec 
vné  terrible  furie,  laquelle  continua  son  leu,  depuis  quatres  heu- 
res du  matin  lusqùes  à  deux  à  trois  heures  après  midy/,  auec  vn 
merueilleux  esbranslement  des  assiégez,  voians  leurs  mures  tomber 
de  touscostez.  Et  de  fait  sur  les  5  à  4  heures,  le  Camp  estant  rau- 
gé  en  bataille,  pour  combattre  Tennemi  de  dehors  si  d'auenture  il  is 
fut  présenté  pour  dôner  secours,  noz  soldats  auec  Toe  furie  indici- 
ble, et  force  de  courage  incroiable,  s'exhortans  et  s^entrecoara- 
geans  Tvn  et  Tautre,  se  présentent  hardiment  à'  la  bresche  et  tas- 
chent  par  voje  d^armes  l'affranchir.  La  fut  valeureusement  com- 
battu d*vne  part  et  d*autre  Pespace  dVne  bonne  heure  ou  mieux, 
iusques  à  ce  que  Tcnnemy  perdant  la  première  furie  auec  le  cou- 
rage, fut  contraint  abandonner  la  bresche  et  la  place,  et  se  sauner 
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bastiaement  dans  la  ville,  laissant  plusieurs  corps  morts  estendus  sur 
la  place.  Au  mesme  instaot  le  Soldat  victorieux  composé  de  diuer  • 
ses  nations,  se  iecta  dàs  le  chasteau  et  la  ville  ;  et  poursuit  chaude- 
ment Tennemi  qui  taschoit  se  sauuer  en  vain  par  les  maisons  et  haies 
des  lardins.  Durant  ces  entrefaictes,  il  n'est  possible  coucher  par 
escrit,  le  bruit  et  tintamarre  des  armes^  le  cry  des  naurez,  le  pi- 
toiable  hurlement  des  femmes  et  enfants,  la  clameur  effroiable  de 
oeui qu'on  faisaitpasser  par  le  treocffant  de  l'espèe,  las  gens  d*Ëglise 
de  religion  ce  pendant  estoient  retirez  aux  Eglises,  prians  et  inuo^ 
quaos  la  miséricorde  de  Dieu,  ausquelz  il  ne  fut  faict  aucun  lort. 
Plusieurs  pensèrent  seiecter  hors  la.ville  par  vne  certaine  porte, 
mais  à  grands  coups  de  Canons  etmousquettes  furent  contrains  reçu  - 
lerhastiuement  et  r*entrer  dedans  Les  autres  esperdus  de  fraieur  se 
iecterent  desramparsaux  fossez,  ou  ils  forint  tuez  par  harquebuza^- 
des,  ou  arriuansà  Ja  rioe  enfondrez  de  piques,  hallebardes  et  es- 
pées.  Bref  de  deux  mille  hommes  de  guerre  qui  estoient  en  la 
ville,  sans  compter  les  Bourgeois,  peu  sont  eschapez,  mais  ont  en- 
couru la  fortune  qui  ordinairement  accable  les  obstinez  qui  se  lais- 
sent forcer  en  quelque  place.  Sur  le  soir,  le  feu  se  prit  en  quel  * 
que  maison,  lequel  continua  toute  la  nuit.  Puis  la  ville  fut  pillée 
comme  il  adulent  en  telle  occurence.  En  icelle  fut  trouué  grande 
quantité  de  froumentetde  vin,  anec  force  armes,  comme  hamois, 
piques,  crochetz  et  basions  offensiues  et  defensiues,  outre  ce  plus 
de  90  j[>ieces  de  Canon,  anec  5.  à  4.  cens  chenaux  de  guerre.  Le 
Goouernear  Haracourtquieommandoit  en  la  ville  blessé  et  constitué 
prisonnier.  Voilà  cornent  ceste  ville  fut  emportée  en  peu  d'espace 

■ 

par  force,  sur  les  ciocq  à  six  heures  du  soir  la  veille  de  Sainct 
Vierre  aux  Liens,  laquelle  auparanant  estoit  estimée  imprenable  a 
cause  de  son  chasteau  et  situation. 

Or  noui  ne  pounom  sçauoir  teriiablement  la  eame,  pour- 
quoy  Dieu  par  ton  iuste  et  occuît  iuf/ement  a  permis  que  cette 
place  fui  accablée  de  ceste  façon,  mais  noue  pouvons  dire,  que 
durant  ceste  guerre,  ceux  de  dedans  ont  traicté  les  panures 
paysans  prisonniers  à  la  Turquesque  et  plus  que  harbarement. 
Aureste,  voy  la  de  nostre  temps  vne  place  emporté  par  assaut,  la- 
quelle iadis  ne  fut  onques  assaillie  par  les  nostres,  durant  les 
longues  et  sanglantes  guerres  que  noz  Princes  ont  faict  de  me^ 
moire  d  homme  alendroit  des  François» 
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A  tant  nêuê  prierons  Dieu  â  ce  gu'U  lupplaite  piui  en^ut 
communiquer  $a  faueur  à  sa  Maieeté  Catholique^  seul  jriUer  ie 
V Eglise fetpareiltement  fauorizerle  tictorieux  Comte  de  Puentes 
auecq  fous  autres  Princes  et  Capitaines'  loaleureux  qui  ont 
empoignez  les  armes  pour  la  Sainete  querelle^  et  protection is 
la  Poy  Catholique  Apostholique  et  Romaine, 

« 

La  laissant  woir  VexteréKnation  4e  ses  ensiemis 
et  polUicques. 
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FeiOFFIÊ  (BAILILE, 


Quoique  Philippe  Galle  a'appartMODe  pas  &  notre  pays  par  sa 
aiissance ,  il  a  tellement  rempli  nos  provmees  de  son  nom  et  de 
•es  œuvres ,  il  acquit  une  telle  réputation  par  son  talent  souple  et 
f  arié  qui  ne  resta  étranger  à  aucune  branche  des  arts  et  des  let- 
tres, que  nous  croyons  devoir  lui  rendre  une  justice  tardive  que 
les  biographies  universelles  lui  ont  trop  refusée  Jusqu'ici,  sans 
eniudre  qu'on  nous  accuse  de  déroger  à  notre  plan',  en  nous 
étendant  to^delà  des  limites  que  nous  avons  Çscées  nous-mêmes 
à  notre  recueil. 

11  est  impossible ,  dans  Us  départements  du  nord  de  la  France 
comme  dans  les  provinces  wallonnes  de  la  Belgique,,  de  s^oeeoper 
de  lliistoire  locale ,  de  rechercher  les  œuvres  d'art  et  d^intelli- 
gence  de  la  fin  du  seizième  siècle  et  de  ta  première  moitié  du  dix- 
septième,  sans  mettre  la  main  sur  une  production  due  à  la  famille 
GalU,  souche  d^artlstes  laborieux  et  adroits,  qui  partagent  avec  les 
deJode,  leedeGheyn,  lesSadeler,  les  de  Bruyn  et  les  Vorsterman, 
lliennear  d'avoir  fait  pendant  long- temps  delaville  d'Anvers  le 
centre  du  commerce  de  la  gravure  en  Europe.  Le  nom  artistique 
de  Galle  frappe  constamment  les  yeux  du  collecteur  actif,  du 
bibliophile  ardent,  de  racheteor  comme  du  vendeur  des  recueils 
i^nographiquee  de  Tépoque  la  plus  fertile  de  Técole  flamande* 
U  dief  de  cette  maison ,  où  le  travail  et  la  renommée  furent 
béréditaires ,  méritait  notre  souvenir  à  plus  d  un  titre ,  car  il  fût 
ita  fois,  ceqa*on  parait  avoir  ignoré  juaqu^ici,  écrivain  en  fran- 
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^*i8,  en  lalin  et  en  flamand;  géographe,  dessinatear,  graYear, 
et  l'an  des  hommes  qui  fondèrent  en  Belgique  ce  vaste  commence 
d'estampes  qui  rapportait  à  nos  provinces,  il  j  a  plus  de  deux 
siècles»  l^honneer  et  la  fortune. 

Philippe  GalU,  dont  le  nom  a  été  souvent  latinisé  en  celui  de 
Gallœuê,  naquit  â  Darlem,  en  4557,  et  vint  de  bonne  heure  s'éta- 
blir à  Anvers ,  ville  active  et  opulente ,  qui  offrait  à  tous  les  hom* 
mes  entreprenants ,  laborieux  et  intelligents ,  les  moyens  de  déve- 
lopper  leur  esprit  et  d*acqnérir  une  position  importante  et  hooo- 
rable.  C*est  ce  qui  arriva  bientôt  à  Philippe  <ialle  dans  sa  patrie 
d'adoption.  Dès  Tannée  1557,  à  Tâge  de  vingt  ans  ,'  il  se  faisait 
déjà  remarquer  par  la  reproduction  d'une  planche  représentant 
\t%  Enfafrti  de  Niobé^  d'après  Jules  Romain^  et  Tannée  sui- 
vante il  burinait  Taventure  de  Loth  ^t  $es  filles.  Né  avec  ui 
goût  décidé  pour  la  gravure ,  il  fonda  bientôt  dans  la  cité  an- 
versoise  (4  )  un  commerce  considérable  d*estarap^  dont  le  fond 
principal  consistait  en  un  grand  nombre  de  planches  qu'il  pubUa 
lui-même ,  tant  d'après  ses  propres  dessins  que  d'après  ceux  des 
pkis  grands  peintres  qui  florissaient  de  son  temps  dans  les  pro- 
vinces des  Pays-B^s.  Nous  citerons  entr'aulres,  comme  fournis* 
sant  des  matériaux  à  son  actif  burin,  Martin  Heemskeri,  Frao- 
çois  Floris.  Martin  de  Vos  (2),  Josse  de  Momper,  JeinStradan, 
Antoine  Blockland,  le  vieux  Breughel,  Melchior  Lohcbs,  Am- 
broise  Vranck,  etc.^ 

Philippe  Galle  dessinait  bien  et  roaiiiait  le  borin  avec  une 
extrême  facilité;  cependant ,  il  faut  Tavouer^  ses  gravures  man- 
quent quelquefois  d'harmonie  et  d*un  certain  effet ,  parce  qu'il  ne 
connaissait  pas  assez  Tart  de  placer  les  ombres  et  les  clairs ,  que 
s^=  ûeux  fils  et  élèves  comprirent  mieux  que  lui ,  surtout  Cor^ 
neille^  dit  Is  Vieux ^  qui  devint,  par  ses  soins,  un  des  plusi 


(1)  Philippe  Galle  établi t  «on  magasîo  de  gravures  à  Anvers,  àV 
seigDodu  Cerf  ^  Or,  dans  la  rue  des  Vieux-Lombards.  Cette 
est  indiquée  sur  une  de  seS  premières  estampes. 

(t)  Voyéx  Arcl^ du  ISord  (2e  série),  t.  Ul,  p.  53é,  artido 
deVoi. 
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gratears  flamands.  Cette  extrême  facilité  da  père  des  Galle  fut 
caase  qa*il  ne  fit  pas  faire  à  Tart  tous  les  progrès  que  promettaient 
Texactitade  et  la  pureté  de  son  dessin.  II  semblait  plut<5t  avoir 
pour  but  de  produire  beaucoup  et  vite  que  de  perfectionner  sa 
manière  et  son  burin. 

Philippe  86  rendit  célèbre  par  la  multiplicité  de  ses  travaux, 
et  la  vaste  étendue  de  ses  connaissances.  Sa  triple  qualité  de 
dessinateur  renommé,,de  graveur  en  vogue;  d*éorivain  estimable, 
jointe  i  éelle  de  rh:he  marchand  d^estampes ,  le  'mit  en  relations 
suivies ,  non  -  seulement  avec  les  artistes  les  plus  illustres  de  son 
pays  I  mais  aussi  avec  les  hommes  de  lettres  les  plus  distingués  de 
la  Belgique.  Il  devint  Tami  particulier  du  savant  espagnol  Benoit 
Jria  Montanui,  du  poète  Cornélius  KUian,  du  géographe 
Orteliuif  du  fameux  imprimeur  Plantin  et  de  son  gendre  More- 
tvêf  à^jiubert  le  Mire ,  le  dtplomatiste  ,  du  secrétaire  et  histo- 
riographe de  la  ville  d*Ànvers  /.  Bochiuê,  et  enfin  de  Térudit 
bibliographe  Sweert ,  qui  lui  consacra  un  souvenir  dans  ses 
Athenœ  Belpieœ.  Ces  amîliès  d^hommcs  émtnents  font  le  plus 
grand  honneur  an  caractère  de  Tartiste  belge  qui  avait  su  se  les 
attirer  et  les  entretenir  jusqu'à  sa  mort.  Ce  furent  sans  doute  ces 
heurenses  liaisons  avec  les*  illustrations  de  son  siècle  qui  lui 
suggérèrent  IMdée  de  publier  une  collection  de  portraits  des 
artistes  et  des  savants  belges  ;  il  fut  le  premier  qui  exécuta  un  tel 
projet  dans  nos  provinces. 

Un* avait  gnères  plus  de  vingt^et-nn  ans ,  lorsqu'il  épousa,  à 
Anvers  y  Catheritu  RoUaniif  âgée  d-nne  année  plus  que  lui, 
qui  le  rendit  père  et  trois  enfants ,  savoir  :  4  *  Théodore^  Galle, 
fils  atné  qui  vit  le  {oar  à  Anvers  en  4  560,  snivit  les  leçons  et  Tétat 
de  son  père ,  voyagea  eh  Italie ,  rtsta  longtemps  à  Rome,  et  viol 
ensuite  ouvrir  un  magasin  d* estampes  à  Anvere  ;  9*  Juêline  Gulle^ 
qui  épousa  le  graveur  Adrien  Collaerl,  selon  Foppens,  qui  pour- 
rait bien  se  tromper  dune  génération,  car  le  mari  aurait  eu  au 
moins  quarante  ans  plus  que  sa  femme.  11  faut  croire  quHl  est  ici 
question  de  Hans  ou  Jean  Collaert,  fils  d'Adrien,  qui  eut  pour 
fils  Guillaume  Collaert,  également  graveur  en  taille  douce,  et 
connn  par  sa  Fiiitation  de  Sainte -ElUaleth;  3^  Corneille 
GaUe,  àïile  Fieuœ,  né  à  Anvers  en  4ff70,  aussi  élève  de  son 
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père,  qn*U  uirpassa  en  exécution ,  ainsi  qae  tous  les  gravears 
de  sa  famille.  Il  aUa  en  Italie,  8*y  fortiOa  dans  son  art,  épora 
aon  goût  sous  les  maîtres  italiens,  et  revint  i  Anvers  où  il  se  li- 
vra de  même  au  commerce  des  estampes,  mais  sans  faire  tort  à 
la  finesse  de  son  travail,  il  a  beaucoup  graf^  d*après  FoM 
Dyck  et  Rubens. 

Corneille  Galle  eut  un  flis  portant  son  prénom  et  surnommé  U 
Jtune ,  qui  naquit  à  Anvers  eh  1600 ,  fut  élève  de  son  père  et 
chercha  à  Timiter  sans  pouvoir  jamais  Fégaler.  Ses  meilleures 
pradttcitons  soni  ses  portraits.  Quant  à  ses  planches  historiques, 
elles,  portent  rempreinte  de  la  fa^lesse  du  dessio  à  Tétode  duquel 
il  n'avait  pas  été  aussi  loin  que  son  père  et  son  ayeul. 

Il  y  eut  encore  de  cette  même  famille  un  Jian  Galles  dont 
les  auteurs  contemporains  disent  pefi  de  chose,  qui  fut  neveu,  fils 
ou  petit-flls  de  Philippe,  plutôt  parent  à  ce  dernier  degré  qu'aux 
deux  autres ,  puisqu'on  trouve  de  ses  œuvres  datées  de  iC65.  U 
était  à  la  fois  graveur  et  imprimeur  en  taille  douce.  ^  Nous  aveas 
eu  occasion  de  nous  occuper  autre  part  de  ce  personnes ,  trop 
ini^onnu  dans  rfaistoire  de  Tart,  qui  semble  avoir  suceédé  àla 
direction  de  ta  maison  de  commerce  d'estampes  de  Ph.  Galle  (l). 
Enfla,  un  Françoii  GalUt  également  de  la  même  famille,  compta 
parmi  les  consuls  de  la  puissante  ville  d^Anvers  dans  les  années 
1696  et  1627  (2). 

• 

Philippe  Galle,  dont  Tesprit  aotif  ne  s^arrêèait  pu  sar  nue  seule 
branche  des  connaissances  homaines ,  entratné  pÊH  les  conseils 
d'Abraham  Orteil  us,  son  ami,  se  mît  I  dresser  et  A  graver  des 
cartes  géographiques.-  11  en  Ût  une  fort  étendue  qui  rappelait 
avec  exactitude  les  xvri  provinces  des  Paysi-Bas,  et  il  la  dédia  à  S. 
A.  le  prince  de  Parme  et  de  Plaisance ,  gouverteur-généràl  do 


'•"^"■"»~"^^"'^»"»~— .^■^•".i^"^"— W»^I^W(P..»«P»^ 


(1)  Voyez  les  Arcjiives  du  Nord  (2c  série)  tome  III ,  p.  340,  à  la 


noie. 


(2)  Voye*  NolUiias,   $iv$  sêpUm  trtbui  Patriâœ  AuUfeqnensa. 
Lugdmi  Batav.  P.  Heghius,  1672,  pet.  in-8».  p.  42. 
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pays.  Elle  montrait  une  légendeeiplUatire,  renfermant,  sous  la 
forme  d'éphémérides  qui  se  rapportaient  à  chaque  localité ,  les 
faits  principaux  des  trpubles  de  la  contrée  de  1566  à  1579. 
Cette  pièce  historique  obtînt  on  grand  succès,  mais  comme  les 
explications  ^taltoi  en  latin  et  que  la  pancarte  in- plana  avait  un 
grand  défeloppement ,  la  public  parut  désirer  une  version  fran-* 
çaiae  et  mise  en  (orme  de  volume  des  annotations  de  |a  carte 
géographique.  C'est  es  que  Philippe  .Galle  a*empressa  de  faire, 
et  il  pttblia  te  petil  livrel  suivant  : 

Sommaire  annatëlian  deê  ekoses  fiu  mémorable  ttdMnmi 
de  iour  à  autre  es  xvii  prouinae$  du  PaU  Bas ,  dè$  Van  Lxvf , 
iuMÇueê  au  premier  iour  de  i^an  lxxix.  .  À  Ânvire ,  de  Timpri- 
merie  de  Christode  Plantin  pour  Philippe  Galle,  m.  d.  z.xxix. 
in-^^  de  52  pages  non  chiffrées,  r  Dédié  â  messire  Jehan  de 
£or^oi^n«,  chevalier,  seignevr  de  Froymontet  Han-sur-Sambre, 
conseiller  d*Etat.  —  Une  deuicftme  édition  en  a  été  donnée  même 
lieu  et  mémp  année  (4). 

Cet  opuscule,  très  remarcpiable  pour  sa  concision  et  le  nombre 
de  faits  qu'il  renferme ,  comme  aussi  à  cause  de  la  modération  et 
de  rimpartialité  de  Taoteur  dans  Tappréciation  des  événements; 
est  précédé  de  Tavis  suivant  adressé  au  lecteur  débonnaire  : 


«  Plv^ievrs  ayants  veu  la  Carte  par  moy  n'agueres  imprimée 
des  XVII  prooinces  du  Pays-Bas,  aoec  les  annotations  des  cho- 
ses plus  mémorables  j  aduenues,  m'ont  très  instamment  l'equis 
et  solicité ,  que  pour  le  soulagement  de  ceux  qui  n*ont  le  lieu 
propre  pour  attacher  ladite  Carte  anec  ses  annotations,  ou  pour 
l^oa  facilement  les  tenir  en  la  main ,  et  le^  eonlérer  aux  lieux 
notée  en  icelle ,  le  les  vontasse  faire  imprimer  en  forme  de 
liuret.  Ce  que  i*ay  fait  très  volontiers  pour  le  seroice  du  pU"* 
blic  ;  et  mesmes  les  ay  traduites  en  flameVig,  que  i'ay  aussi  faict 
imprimer  à  part  »  pour  complaire  à  ceux  qui  n'entendent  la 


(1)  YeyeE  Catalogue  de  Jaeph  Emme  (  1 805)  BruiseUes,    Simon^ 
In-ë»,  page  411,  ■•■  4345  et  éU6. 
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»  langue  trançoise  (i).  Reste  qu*il  te  plaise  prendre  mon  in- 
»  tention  de  bonne  part,  te  recommandant  à  Dieu,  â^j/nterg,  le 
»  42  de  Janvier,  1579.  » 

Dans  an  dernier  avis,  l'auteur  indique  loyalement  la  sooreeoà 
il  a  puisé  ses  indications  ;  elle  proviennent  de  Mémoires  eur  Us 
IroubUi  des  Fayê-Bas ,  composés  et  rassemblés  par  le  dectcor 
Roy,  dont  jusqu'ici  on  n*a  pas ,  que  nous  sachions,  publié  ta 
totalité.  Nous  offrons  cette  indication  aux  recherchears  de  do- 
cuments originaux,  qui  trouveront  peut-être  un  jour  les  mémoires 
complots  dont  Philippe  Galle  ne  publia  qu^un  trop  court  extrait. 
Voici  en  quels  termes  il  'dénonce  sa  source  : 

«  Amy  lecteur,  pour  ce  qu*en  matière  d*hîstoire  la  Térité 
»  d'icelle  le  plus  souuent  se  ramené  en  double,  et  quHl  est  dilB- 
D  cile  de  complaire  à  tous ,  les  uns  se  plaignans  de  leurs  actions 
»  ou  omises  ou  tropsuccinctement^escrites,  les  autres  n^aggréaos 
»  le  stil  de  Tauteur:  i^ay  bleu  touIu  t'aduertir  et  asseurei*  en 
»  premier  lieu ,  que  ce  que  ie  te  présente ,  est  extrait  des  Afé- 
»  moiret  la  plupart  authentiques  et  pièces  orjginales  mises  es 
»  mains  du  Docteur  Roy,  pour  VHistoire  (générale  du  Payt" 
»  i?9«,  qu'il  traicte>  où  les  causes,  origines  et  succez  des  choses, 

•  et  les  actipns  publiques  d*vn  chacun  se  trouueront  amplement 
»  deduictes.  En  attendant  laquelle  n*a  esté  trouué  à  propos  ny 
»  expédient  pour  son  œuure  en  publier  d*avantaige  que  ce  que 
»  tu  vois,  et  dont  il  m'en  a  accommodé ,  pour  Tutilité  publique: 
»  En  quo^  si  ou  mon  ordre  ou  mon  stil  ne  te  gousté,  il  est  à  toy 
»  de  faire  roieuti,  me  contentant  que  du  moins  ma  bonne  volonté 

•  soit  prinse  de  bonne  part.  » 

D'après  ce  qui  a  été  publié ,  on  doit  regretter  que  le  manuscrit 
entier  do  docteur  Roy  n*ait  pas  été  édité.  On  posséderait  une 
histoire  dés  troubles  des  Pays-Bas  en  plus,  et  on  l*aarait  dégagée 
de  tout  esprit  de  parti ,  ce  qui  n'est  pas  commua. 


'  (1)  Eea  cort  verhael  van  de  gedincweerdichste  saken  die  In  de  11 
provlncien  van  de  Nederlanden  van  daghe  tôt  daghe  geschiet  zyn, 
sedertden  jare  IftOCf  lotdenjare  t679,  door PbU.  GaiU.  knlw.  Planiy^. 
1519,  in-80  (Gatal.  £rme»is ,  p.  411 ,  n»  4344  ). 


z' 
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Pour  donner  un  échantillon  du  style  de  Philippe  Galle ,  nous 
allons  transerire  le  dernier  alinéa  de  son  livre  qui  relate  un  fait 
se  rapportant  A  la  ville  que  nous  habitons  ;  mais  nous  devons  dire 
en  môme  temps,  à  la  décharge  de  notre  écrivain- artiste,  que  cette 
singulière  anecdote  est  la  seule  de  ce  genre  qui  se  soit  glissée  dans 
son  ouvrage  :  tous  les  événements  qu'il  rapporte  sont  ordinaire- 
ment et  plus  importants  et  plus  réellement  rattachés  àThistoire. 
Cela  dit,  nous  laissons  parler  Philippe  Galle  : 

■ 

«  Pour  la  dernière  annoftation  des  choses  aduenues  en  ces 
désolez  paîs,  la  plaspartfà  noslre  regret)  tragiques,  neséra  ïm* 
pertinent,  d*en  adiouster  vne  monstrueuse  ces  ioors  passez  veuê 
en  ce  lieu  par  tous  ceux  qui  Pont  voatu  veoir.  C*est  d^vn  enfant 
icy  apporté,  nay  à  Valenciennes^  au  mois  d'octobre  dernier 
(1578),  lequel  avoit  deux  visaiges  entiers  et  fort  beanr  ;  cha- 
cun d'eux  auoit  ses  deux  yeux,  chacun  son  nez  et  sa  bouche; 
deux  oreillies  seulement,  deux  pieds  et  un  membre  viril.  C'est 
enfant  ouuert,  a  esté  trouué  auoir  senleroent  vu  cœur,-  et  à  la 
teste  double  ceruelle.  Il  nasquit  mort,  néantmoins  complet,  et 
porté  de  la  mère  en  son  temps.  Qui  vendra  s'amuser  à  présa- 
gier  choses  futures,  par  prodiges  et  monstres  (comme  celuy  qui 
a  escrit  du  veau  à  deux  testes,  veu  en  Languedoc,  lorsque  le 
Marescbal  d*Ampville  fait  la  ligue  des  politiques  et  malcontens, 
prenant  les  deux  religions  à  sa  protection,  et  dernièrement 
dWne  sienne  mule  qui  feit  on  mulet,  laquelle  j'ai  yeuë,  cesta 
dernière  fois  qu'il  a  reprins  le  party  du  Roy),  pourra  prendre 
ce  suject  pour  passer  son  temps.  » 

On  conçoit  combien  doit  être  difficile  à  trouver  aujourd'hui  un 
opuscule  qui  eût,  lors  de  son  apparition,  une  grande  popularité 
et  fut  regardé  comme  Pannexe  d'une  carte  dent  il  était  le  pr<^ 
gramme  et  Pexplicatiob.  Usé,  déchiré,  perdu,  il  dut  son  aiiéan<- 
tiasement  même  à  sa  vogue,  àf.  Brunet^  dans  son  Manuel  duli* 
braire  f  n'a  pas  hésité  à  lui  accorder  un  brevet  de  rareté  (4). 


(1)  On  lit  en  .efiét'daBs-  ]m  t.  II,  p.  357,  du  ifontief  du  libraire  ei  dt 
VamtUeurde  Uvree,  ^842,  gr.  in-8<'  :  t  Le  célèbre  graveur  Philippe 
»  Gidle  est  l'auteur  d'un  écrit  anonyme  qui  est  devenu  fort  rare.  » 


—  392  — 

La  tradoction  latine  de  cet  abrégé  de  l*bistoîre  des  troubles  des 
Pays-Bas,  a  été  reproduite  soas  le  titre  de  BrevU  rerum  in  Bel- 
gio,  ab  anno  4566, tff^ué  ai  4979|  geitarumdengnatio,  dans  le 
tome  H  da  recueil  des  écrivains  de  la  Belgique,  publié  Franeo/urtif 
1580,  ïn-P. 

S'il  faut  en  croire  les  auteurs  de  la  Bibliothèque  bistorique  de 
la  France,  Philippe  Galle  se  serait  aussi  essaj  é  à  composer  en  la- 
tin un  abrégé  de  Thistoire  des  rois  de  France,  intitulé  :  Epiiome 
Chronica  Regum  Frrancorum  ;  auet^e  PhUippo  GoWxq,  im- 
primé avec  son  HUtoire  de  Flandres^  Francofurti^  tSSS,  in- 
8°.  {Bm,  hiêt.  de  la  France,  édiUon  de  Fevret  de  Fantelte. 
1769,  in-t?,  tome  2,  p.  53,  d«  15,745.) 

U  n*y  aurait  rien  d'étonnant  que  Philippe  Galle  fat  raateor  do 
teste  de  Touvrage  sur  L^  Comtes  de  Hollande  et  de  Zélaniet 
publié  pour  son  compte  chez  Ca.  Planîin,en  1586,  io-f,dont 
il  fit  certainement  les  figures,  et  que  nous  citons  plus  amplement 
ci-dessous.  La  souplesse  de  son  talent  nous  porte  h  croire  quH  a 
très  bien  pu  illustrer  ses  portraits  de  buitaitos  ep  vers  français  qui, 
d'ailleurs,  il  tant  le  dire,  ont  un  arrière-goût  un  peu  flamand. 

Un  artiste  qui  dessinait  ansai  bien  qne  Philippe  Galle  devait  né- 
cessairement initier  ses  élèves  à  sou  art  et  leur  laisser  un  traité  de 
ses  éléments  ;  c'est,  ce  qu'il  ne  manqua  pas  de  foire  :  noua  avons 
delpi  des  Inétrueiioni  et  fondemstUe  de  bien  powrtraire,  pow 
les  peintres,  les  statuaires f  orfèvres^  etc.  Antverpiœ,  1589i 
in- fol.  figures. 

Il  s'occupa  aussi  des  artisans  qui  travaillèrent  le  bois  et  mit  en 
Iwnièfe,  pour  les  aider,  le  traité  suirant:  DifétenteportraUs  de 
mmmiMerie,  de  f  intention  de  Jehan  Fredeman,  et  sms  tn  hh 
par  Philippe  GMe.  Anters,  pet.  in-^. 


Après  avoir  guidé  les  ouvriers  en  bois,  il  s'adressa  i  ceux  qnt 
travaillaient  le  fer,  et  il  publia  pour  eux  un  recueil  de  XXIV plan- 
dbaa  d'omesnênie  de  puits,  in-f»,  véritables  ehefHd'œwrro  d^oo- 
vragee  de  sermrerie. 
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La  longue  éntiiDération  des  suites  de  gravures  que  nous  publions 
plus  bas,  lui  fera  lettir  une  belle  place  parmi  ceux  qui  ont  enrichi 
le  monde  artistique  d^œuvres  considérables.  Ces  diverses  pro- 
ductions et  le  talent  varié  quMl  montra  dans  son  active  carrière,  lui 
donnèrent  rentrée  dans  rancienne  Cùnflririe  de  Saint- Lue,  si 
,  florissante  à  Anvers  aux  XV*  et  XVI*  siècles.  Aussi  lorsquMl  pas- 
sa de  vie  à  trépas,  à  la  fin  de  février  de  Tan  1 64  S,  à  l'âge  de  75 
ans,  treize  années  après  avoir  perdu  sa  compagne  chérie,  il  fut 
inhumé  auprès  d*eUe  dans  la  belle  chapelle  dédiée  à  ce  saint  pa- 
tron des  peintres  dans  la  magnifique  cathédrale  d^ Anvers,  où  on 
lui  grava  cette  épitaphe  : 

Philippo  Galljeo 
Seulpiôri  celéb$rrimo^ 

Efc  CATHÂRIir£  ROLLANDJB 

Ejus  eonjugi. 

nie  annot  natus  LXXV, 

CMU IV  Idui  Marin  M.  DC.  XII 

Hœe  annoê  nota  LXIII 

Obiit  pridie  nona$  funn  M.  D.  XC.  IX. 

(Traduction)  •  A  la  mémoire  de  Philippe  GaUe,  graveur  fa» 
»  meux  et  à  celle  de  Catherine  RoUandt^  son  épouse.  L*un 
•  mort  à  75  ans,  le  12  mars  464d;rautre  décédée  à  TAge  de  63 
»  ans,  le  à  juin  1599.  » 

Philippe  Galle  avait  adopté  pour  marque  de  ses  gravures;  non 
signées  en  toutes  lettres,  un  monogramme  composé  des  initiales  P 
et  G  enchevêtrées  Tune  dans  Tautre,  des  trois  manières  suivantes: 
pg    P  •  QjA    **'*^^«*"*'»  ^'  ^^'  ^^  FeeU. 

m 

"Voici  la  liste  des  principaux  ouvrages  mis  au  jour  par  Philippe 
Galle.  Si  Ton  considère  qo^il  vécut  au  milieu  des  troubles  de  re- 
ligion et  des  guerres  intestines  qui  rerouèrent  les  provinces  des 
Pajs«Bas  durant  la  seconde  moitié  du  XVL*  siècle,  et  en  firent 
émîgrer  à  Cologne  eti  Francfort  une  partie  des  hommes  de  lettres 
et  des  artistes,  once  pourra  s'empêcher  de  convenir  que  celte 
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HMMe  de  produotions  déaote  uoe  tinguUère  actifité  ei  ooe  vaste 
intelligence.  Htib^r  (Handbueh,  eCc,  t.  Y,  p.  416),  elMalfi 
(t.  l,  p.  268),  ont  donné  un  catalogue  bien  incomplet  des'œu^res 
du  graveur  flamand.  Nous  tâcherons  d*en  fournir  un  m'oins  im- 
pariait, sans  avoir  néanmoins  la  prétention  d'éuumérer  encore 
tous  les  ouvrages  sortis  des  mains  de  ce  laborieux  artiste. 

CATÂ.LOGUE  des  œuvra  gravéet  de  Ph.  Gaxle. 

1.  —  Tohie,  Co:k  exe.  1556.  10  pièces  en  larg.  —  Ces  gravures,  at- 
tribuées à  Pb.  Galle ,  ne  portent  pas  son  nom  ;  si  elles  iom  de 
lai ,   elles  deviennent  ses  premiers  essais  &  l'Sge  de  1 9  ans. 

2.  —  Petrus  cum  Joanne  in  templum  ascendens  daudum  même, 
M,  Heemskerck  inum,  PhUipe  GaUê  fecU.  H.  Code  exeud.  en 
larg.  (portant  les  n»*  1  à  6)). 

3.  —  Thomar  ,  etc.  1559.  HtmMkmk  mo.  Ph.  GaU$  fddt.  6  plèow 
on  largeur. 

4.  —  Lm  quatre  Evangélistet ,  d'après  Hemskark.  Ph,  Gaile  fecU, 
Cockexc.  1562. 

5.  —  Histoire  de  l Enfant-Prodigue,  Heemskerck  inven.  P.  Galle  fi. 
6  pièces.  1562.  Cock  exe. 

6.—  Les  quatre  '  Saifont .  Quatre  pièces  ovales  en  largeor,  JT. 
Heemsk,  inven.  Ph.  GaUfe.  1563  (Paignon-Dijonval,  S687.)— Ces 
sujets,  composés  d'une  manière  allégorique  «  sont  expliqués  chacmi 
par  quatre  vers  latius. 

7.  —  Histoire  de  St.- Jean.  Heem  ihven.  1564.  P.  GaUe  fe.  6  pièces. 

8.  —  Histoire  des  trois  jeune»  hommes  jetés  dans  la  fournaise  or- 
dente.  Au  bas  de  chaque  planche  une  ligne  de  titre.  M.  Heemskêtdt 

'    inoenlor.  PhU.  GaUe  fecit,  i^$^  4  pièces  numérotées  en  1. 

9.  —  Histoire  de  Daniel,  avec  le  monogramme  de  M.  Heemskerck, 
gravé  par  Ph.  Galle,  suivant  3rulUot.  8  pièces  en  l. 

10.  —  Histoire  de  Jonas.  Heemskerdc  inven.  1566.  PMs  Galh-fi, 
4  pièces  en  larg. 

11. —  L  histoire  de  Samson.  Martmus  Heemskerck  in.  PhUippus  Gattef 
fecit,  Theodor.  GoHe  excu.  Six  pièces  en  rond.  H.  Code  exe. 
—  Proverbia  SalomomsdePigro.  P.  Galle  st.  Th.  Gtdleexe,  4  pièce» 
en  largeur. 
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ii.  —  Effigiei  pontificwn  XXVII  ad  vnmm  e(sprêt$œ  Antiuerp,  1572, 
ln-4<*  et  io-fol.  Ce  recueil  el  ceux  cotés  do«  9  et  11,  cités  par  Bru- 
net,  se  trouvent  difflcilement  et  sont  assez  recherchés.  Les  deux 
derniers  ont  été  vendus,    déformât  in-f",  20  florins  chez  Meennan. 

,15.  — Effi'jies  LIV  doctorum  virorumde  disdplinis  benè  merenttum. 

Antuerpiœ,  1572,  in-4^  et  aussi  de  format  in-fol.  Gravé  d'après  les 
originaux. 

14.  • — Dwmarvm  nvpHarvm  oonventa  $t  acta.  Ad  plorum  admonitio- 
nem  à  Ph.  GaUao  œreis  tabul.  incisa,  ^en^d.  Ar.  Montan^  aocenente 
AntverpisQ.  1573.  in-4°,  28  plôces  en  largeur,  plus  le  titre  (Gm'ard 
Gronmgus  delineabat). 

15.  —  Les  quaire  sièdes  for^  d'argent,  d^airain  et  de  fer.  JEgid.  Qtm. 
tnv.  Ph,  Galle  fecit,  1573,  4  grands  médaillons. 

16.  —  ChristiJesu  vita  admirabillumq.  actionum  spéculum,  à  Ph.Gal' 
laiù  apparalum.  B.  Arise]  Montani  singularibus  disticbis  instructum. 
1573,  in-4o.  G.  Gromngus  delineavit.  50  pièces  plus  le  titi;e. 

4  7.  -:-  Davîd^  hoc  est  virtvtis  exercitalissimœ  probatvm  Deo  spectacv- 
lum,  ex  David  pastoris  militis  régis  exulis  ac  prophète  exemplis  . 
Bened.  Aria  méditante. ^P/itirpo  Gallœo  instruente,  ad  pietaiis  cultum 
propositis.  Antuerpiœ.  1575,  ex-offlc.  Chr.  Plantin,  pet.  in-4o 
oblong.  48  pièces  et  le  Itire  gravés,  et  5  folios  liminaires.  Dédiô  par 
Ph.  Galle  au  roi  d'Espagne  Philippe  II,  son  seigneur. 

18.  —  S^têm  novœ  legis  saeramenta,  Ph,  GàUceus  in  «s  incidebat  a<* 
1576.  8  pièces  très  chargées  de  sujets  divers. 

19.  —  Septem  opfra  misericordiœ  epiritualia,  Ph.  GaUe  in  œa  Incide- 
bat  1577,  8  pièces  petit  in-fo  en  h.  —  Sqptem  dona  iptrtttit  sanctû 
—  Septem peccata  mortalia.  En  tout  douze  pièces. 

20.  —  S^tem  opéra  tnisericordiœ  spirttualia,  non  solum  usu  commu- 
nis  sed  utriusque  testamentis  éxemplls. . .  ;  illustrata.  Ph,  GaUeex^ 
cudebat.  8  pièces. 

91.  —De  Deis  gentium  imagines  àliquot  iconicœ  (BneistabuHs^  per  Ph, 
Gallœum  exar<Uœ,  et  variis  disticbis  ab  fTti^.  Fatxi^to  lUustratce. 
Antverpim,  1581,  petit  in-40  de  30  pièces  en  h. 

92.  —  Effigies  H  doctorum  vtrorum.  Antuerpiœ,  1581  et  1587,  in-4« 
et  in-fol. 

93.  —  Medicœ  familim  rerum  féliciter  gestarum  victonœ  et  triwnphi. 
Elegantissimls  iconibus  à  Johaoae  Stradano  Flandre  artiflciosissimo 
peniclUo  deiineata,  et  à  Philip^o  Gallœo  io  me  incisa  et  ediia.  — Anl- 
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werpie,  1585,  fû-t*  en  tniTers.  —  Treize  pièces  de  bataille  y  com- 
pris le  titre  gravé.  —  le  n^  20S4  do  catalogue  Paignon-Dijonval 
indique  22  pièces  sur  la  (amilte  de  Médicis,  y  compris  le  titre  et  la 
dédicace.  L'ouvrage  est  dédié  par  Pli .  Gatle  à  Ambrolse  Ma- 
rieoberg. 

94.  — Les  viês  et  (AUances  i$s  comtés  d$  Hollanâe  et  de  Ziiande,  seignevn 
de  Frise.  A.  Anvers,  de  rimprimerie  do  Christofle  Ptantin,  poor 
PkU^ppe  GiUle,  ■.  d.  lxzxti  ln*f61io  de  75  pages  chiffrées  el3  ooo 
cotées.  36  pièces  représentant  le^  portraits  en  pied  des  comtes  de 
Hollande  avec  huitaios  en  vers  français  à  chaque  figure,  plus  an  joli 
titre  gravé,  la  Hollande  personnifiée. 

35.  —  Nymphamm  NtOadum ,  etc. ,  imagines  à  Ph.  GàUe  delineaup. 
Aniv,  1587,  dédié  à  Rtiiger  Vander  Haept,  amateur  des  beanx-aru 
et  de  la  littérature,  et  patrice  d'Anvers.  18  pièces  avec  le  titre.  in>4o. 

36.  —  EpUome  Theairi  OrieUanL  Antwerp.  typis  Ptofitini,  1590. 

97.  —  Menées  Xll  awni  sotark  à  PMHppo  GûUœo  ex  veteribus  scripto- 
ribus  collectif  et  ediUj  a  CorneUo  KUiano  Dufflœo  carminé  iHustra- 
ti.  k  Chariss  Prince  comte  d'Arenberghe,  baron  de  Sevenberghe,  sei- 
gneur de  Mirwart,  etc.,  chevalier  de  Tordre  de  la  Toison -d'Or, 
chef  des  finances,  du  conseil  de  guerre,  capitaine  de  cinquante  hom- 
mes d'armes  des  ordonnances  du  Roy  nq3ire  sire,  dédié  par  Philippe 
Galle,  son  humble  serviteur.  Pet.  in-f"*  oblong,  19  pièces  et  un  joli 
titre  gravé. — Josse  de  Momper  aurait  inventé  les  sujets  de  ces  mois, 
selon  Je  catalogué  Van  Hulthem,  n»  1S8S.  Adr.  et  Jean  GoUaert  ont 
pris  part  à  la  gravure. 

98.  —  XII  CtÊrdmaUum,  pUtate,  doctrinà,  rébvsq,  geêtismaoDimè  iUm- 
irivm  imagmee  etelogia,  Antverpiœ,  1598,  in-4*.  —  Tkeodorus  Gai- 
laeus,  in  œs  incidit.,  Pki^iipus  GalUeus  excodit. —  Ce  vutame  con- 
tient, outre  les  portraits  des  19  cardinaux,  celui  du  pape  Adrien  VI 
et  un  frontispice  gravé,  en  tout  douze  pièces  derrière  lesquelles  se 
trouvent  de  courtes  notices  imprimées  et  approuvées  par  SUœstrs 
PardOf  censeur  théol.  et  chanoine  d'Anvers. 

29.  — D,  Catharinœ  Senensis  Virginfs  vita  ac  miracula  selectwra 
formis  ceneis  expressa,  AntwerpicBy  apud.  Philip.  GaUaeumt  1605, 
in-4o.  34  pièces  avec  le  titre  et  le  portrait  de  Ste.-Gaiherine  de 
Sienne.  (Corn.  Galle  à  pris  une  grande  part  a  ces  gravures.)  Dédié 
à  André  Heinsius,  provincial  de  Tordre  des  frères  prêcheurs,  par 
Fr.  Michel  Ophovius,  dominicain  d'Anvers. 

30.  ~  niustrivm  Gatliœ  et  Belgiœscriptorvm  icônes  et  elogia,  ex  musceo 
Auberti  Mirœi.  AntverpicBt  1607  et  l608,   gr.  in-4o,    59  pièces  y 
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oompris  le  portrait  de  Chr.  PUmlin  et  de  B.  Gollsrius,  Foppens 
donne  cet  ouvrage,  dédié  à  l'archldnc  Albert,  à  Ph,  Galle.  On  l'in- 
diquait néanmoins,  en  1608>  comme  se  vendant  chez  son  fils  Théodore. 

31.  —  Effigies  ClmTorum,  versibus  Ariœ  Montant  omatœt  pet.  in-4o. 
—  On  remarque  dans  cette  suite  Zwingle,  Calvin,  Luther,  pir- 
cbeymeir,   Th.  Monis,  le  Dante,  etc. 

33.  —  Effigie$  CL  wrorum  Btigatwnf  bi  qnaa  carmiue  lusit  Francls- 
cus  Baphelengius.  ^ 

33.  —  htmes  iUustrwm  fbammaruia^  oetem  (ttlommtt,  à  Ph,  GaUœo 
coUect»  atqne  exprefsss,  versibus  breviter  à  Comelio  Kiliano  Dufflœo 
explanats».  — •  Dédié  à  Pauline  Scboot,  femme  d'Engelbert  Mas,  mero- 
brs  du  grand  conseil  de  Matines.  6r.  in-8<>,  exécuté  d'après  Martin 
de  Fof ,  en  SO  pièces,  plus  le  titre. 

34.  —  leonês  illiutrium  fcsminarum  novi  têstamenti,  per  cosdem 
Gallœum  et  Kilianum.  Dédié  à  Marguerite  Boogaerts,  femme  de  Jean 
de  Breucicwaert,  baron  de  Dormale,  trésorier  du  Roi .  Exécuté  en 
15  pièces  plus  le  titre.  Quelques  pièces  sont  signées  par  M.  de  Mal- 
lery  et  Goliaert. 

35.  —  Semideorwn  marinorum,  amnicorumque  imagines  sigiilariœ  pe- 
relegantis  à  Ph.  Gallieo  delineatSB,  sculptœ  et  editœ.  Ântverpiœ  am- 
bivaritor.  1586,  in-4ode  18  pièces  avec  le  titre. 

36. —  Icônes  prophetarvm  majorvm  et  minorvm  veteris  Testamenti, 
a  Phil^o  Gallao  collectœ  atque  expr^ssœ,  ^  Cornello  Kiliano  Duf- 
fl(BO  disliches  breviter  éxptanat».  1594.  gr.  in-8*  Ch.  de  Maliory,  P. 
Perret ,  J.  Collaert,  ont  eu  part  à  la  gravure  de  cette  suite  dont  l*in* 
vention  appartient  à  N.  de  Hoey,  —  l8  pièces  avecie  titre.  —  Une 
autre  suite  des  prophètes,  d'après  Siradan,  gr.  par  G.  Galle  et  im- 
pr.  par  Jean,  contient  S7  pièces  de  même  dimension. 

37.  —  Octo  mvndi  miracvla.  Martinus  Heemskerck  inventor.  P.  GaUe 
fedt.  Joan  Oaile  excnd.  8  pièces  in-fol.  en  tr. 

38.  —  Oeto  kœc  eafemplwria  syncerèad  fid$m  saororvm  bibliorum  ex» 
pressa  sunt.  Hieronymus  VarUnius  subseripsit.  if.  Hetmukerçk  inv. 
Ph.  GaUe  fec'U.  —  Huit  pièces  en  largeur  numérotées. 

38.  —  Da/mus  tibi,  bénigne  lecior^    uno  Ubeilo  kmquam  t»  speculo  ex- 
hibUas,  memorobUiores  Judœo  gentis  clades  etc.  MarUnus  Heems- 
hrck  inventor.  Phihfpus  GwUefecit.  —  Suite  de  20  pièces  sur  l'hjs 
toire  militaire  et  les  malheurs  du  peuple  juif.  P.  en  I . 

^'  —  Vermis  sericvs,  iu-f"  en  travers,  6  pièces.  —  Foppens  donne 
cet  ouvrage  ^  Ph.  Galle,  d'après  Sweert^  cependant  l'invenlion'de 

(3'  séw,  t.  «).       26 


r 
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cette  icoDologie  de  la  vie  des  vers  à  sole  appartient  à  /ea»  £^triMkM, 
qui  la  dédia  à  ComUmce  Âlamaiin,  dame  floreaUue,  laqaeUe  éooaa 
S  Baphad  Médim,  aon  mari,  chef  de  la  milice  pédestre  d'Etrarie, 
seize  boaax  enfaou  vivants  en  même  temps.  La  planche  3  porte  le 
nom  de  Charles  de  MaUery  pour  graveur,  et  toutes  indiquent  Jem 
GaUe  comme  imprimeur.  Ph.  Galle  n'aurait  ainsi  pu  devenir  que  l'é- 
diteur de  cette  oBuvre.  C'est  ainsi  que  l'indique  le  cat.  de  Paignos^ 
Dijonval,  qui  donne  à  cette  feuite  de  figures  9  feuilleB  de  disoeois. 

4l ,  —  Prosopographia  virtutvm,  animi,  carporis,  banorvm  «xterHonm. 
vitiorvm  et  affecimn  variorvm  deUneatio.  Imaginibvs  accnrale  expres- 
sa  à  PhUippo  GaUmo  et  monochromate  ab  eodem  édita.  Diaiidiis  à 
Cornelio  Kilîano  illustrata.  ln-4o  43  pièces,  pkis  le  Utre  et  l'épim. 

Ce   recueil  est  dédié  à  une  protectrice  des  beaaz^arls,  JMt 

de  Meleun,  comtesse  de  Ligne  et  de  Fauquembeigtae,  princesse 
d'Espinoy,  seneschalle  de  Hainaut,  marquise  de  Roubaix,  vi- 
comtesse de  Gand,  baronne  d'Antoing,  Cbysoing,  HersiUes,  con- 
nestable  de  Flandres,  prévosie  de  Douay,  cbasleleine  de  Bapaal- 
mes,  dame  du  Byes  et  Wyeres,  Richebourg  et  Sauty,  ele.,  deat 
Ph.  Galle  a  tourné  le  nom  en  anagramme  pour  y  trouver  les  mois  : 
Ame  de  Minerve,  Ce  livre  est  une  sorte  d'tconoiogié  représeaunt  les 
bonnes  et  mauvaises  passions  symbolisées  et  terminée  par  les  quatre 
parties  du  monde  personuifiées. 

42.  —  Venationei  ferarum,  Avium,  p»cmm.  fmgnœ  btsUanonm  :  A 
fivutuœ  bestiarum  depiciœ  à  Joanne  Stradano  ;  édUm  à  PhHqipo  Gol- 
lœo,  et  carminé  Ulustratœ  h  Cornelio  Kiliano,  Duflœo,  in-^  en  lar- 
geur. On  en  connaît  des  exemplaires  enluminés.  Théodore  GaUe, 
Adrien  et  Jean  CoUaert  ont  travaillé  à  la  gravare.de  ce  recueil  qaf 
eut  une  grande  popularité  en  son  temps.  Des  bibUographea  n'accor- 
dent que  24  pièces  à  cette  suite  ;  nous  possédons  Teattoipe  noméro- 
tée  75,  et  elle  ne  paroitpas  la  dernière  de  l'ouvxage . 


45.  —  Eqvini  genaris,  animaU  int$r  quadruped»  nobUtsaimi  Mris 
eoœmplaria,  h  Joannê  Stradano  delineau,  Ph,  Gallœus  edii.  Dedi- 
cabat  amico  suo  Dno  Hubertofiamoxio,  in-éo  en  largeur,  ii  pièeet 
bien  gravées . 

44.  —  Eqtdle  Joannis  Austriaci,  Caroli  V  ixnpertUoris  /Un,  tu  qwo  omà 
generie  gmuromnmorwn  equorum  ex  varw  orbU  partibms  intigm 
dêleclMS,  advivunt  delineatus  à  celebri  piclore  JoatUM  Siradano,9Ê  à 
Ph.  Gallœo  editus.  —  Recueil  en  large^  56  pièces. 

46.  —  Jesu  ChrUH  digniiatis  virtutis  at  efffidentiœ  preventus  sibfftis  X, 
in-f ,  PhU.  Galle  se.  d'après  A.  BlockUmd.  «-  Dix  pièces  représMi-' 
tantles  sy billes,  enb. 
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46.  «-  U  UrilbmpU.dê  Vamouir,  dé  la  chtutêU,  de  la  nwrt  et  de  la  Ye- 
mmmée,àêpréa Martin  Hemnskerck,  Ph.  GoUe/'ac—Suiie  de  5  piè- 
ces pet.  in-fo  en  largeur. 

47. —  VII  Peccatorum  ctipitalivm  imagines  (les  sept  péchés  capitaux^ 
etc.  Phls,  Galle  invent,  et  eaocud,  Hieron  Wierx  sculp.  8  pièces  nu- 
mérottfes  (en  largeur). 

M. — Pa$sio,  mors,  et  reswrreeUo  D-  nostri  Jesv  Christi,  iconibw  ar-r 
tificissimis,  à  celebemmo  jrictore  Jeanne  Stt*adano  Brugensi  Belgà 
delinéata  :  et  à  PhUippo  Gallœo,  atneis  formis,  magnà  éUigentià  m- 
âsa.  ln-f<>  oblong,  dédié  au  cardinal  Alex,  do  Médicis,  dont  le  fron- 
tispice porte  les  armes.  Le  catalogue  des  grav.  de  Van  Hulthem,  Gand 
(1846),  in-8o,  n*'  1511,  n'annonce  que  36  pièces  à  cet  ouvrage  ;  nous 
possédons  le  n»  37,  représentant  TÂscension  de  J.-C.  et  Ton  compte 
38  pièces  y  compris  le  titre  gravé.  11  y  a  quelques  vers  lalins  au  bas 
de  chaque  sujet.  Th.  GaUe»  les  deuxGoilaert,  J.  Wierix  et  Crispin 
de  Pas  ont  pris  part  à  cet  ouvrage . 

49.  —  Novareperta  (les  nouvelles  inventions).  Sous  ce  litre  on  trouve 
des  recueils  plus  ou  moins  complets,  renfermant  tout  ou  partie  des 
pièces  suivantes,  savoir  :  1*  Ammica.  2«  Pulvis  Pyrius.  3«  Hor- 
rologia  ferrea.  4<>  Hyacum  et  Iwf  venerea,  5o  Stophœ,  sive  stape- 
des,  6*"  Poliiura  Armorum.  7o  Afola  allata.  S**  Mola  aqféoria. 
9"  Sculpturain  as.  lOo  in^eisio  librorum.  lt<»  Oleum  olivarum. 
Ifo  Saccharum.  13*  Mor  oUvi.  W*  Con^^kUla.  15"*  Spongivm. 
16«  Ltgtis  polaris  magnes.  17»  DisUll<itio.  IS'*  Ser.  —  Chaque 
pièce  avec  deux  vers  latins.  20  planches  avec  le  tiire. 

Jean'  Stradan  estrinventeur  des  Nova  reperta  que  Théodore  GtUle 
a  plutôt  gravées  que  son  père,  qui  ne  parait  en  avoir  été  que  Timpri- 
meur  et  l'éditeur,  car  on  lit  partout  :  Phls  Gaile  excudii. 

SO. —  £ncomii;s  mvstces.  Quod  ex  sacris  liiterls  concinnabat  PhUip. 
GaUœus.  leonibus  expriknebat  pictor  celeberrimus  /o.  Stradanus. 
Versibus  IHustrabat  Jo.  Bockius ,  urbi  Antverp.  a  secretis.  — 
Volume  en  largeur,  dédié  à  deux  Oonsuls  d'Anvers.  Ce  titre  cu- 
rieux pour  V histoire  de  la  musique  à  la  fin  du  XVI*  siècle  ',  a  été 
décritdans  nos  AroMoes  (V.  Hommes  et  choses,  i' série,  ,t.  6,  p.  534). 
A  la  suite  du  titre,  on  trouve  un  avis  adressé  par  Pb.  GaUo  adar- 
tis  musioœ  siudiosoSt  puis  viennent  16  planches  représentant  des  su- 
jets historiques  dans  lesqueb  la  musigiia  joue  un  réle  important. 
J.  CoUaert  et  Th.  Galle  ont  eu  part  è  la  gravure  de  ce  livre  curieux. 

^1.  —  Huitsig'ets  divers^  d* après  Antoine  Blocklantt  parmi  lesquels 
quatre  pères  de  l'église,  Loth  et  ses  fllles,  l'histoire  d'Adonis.  A, 
^locklant.  inventor.  PMs  GaUefecit.  8  p.  I.  (Van  Holtbem,  1514). 
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On  doit  peut-être  comprendre  dans  ee  no  les  QuÊtin  FvmgéUîiu, 
gr.  par  Ph .  Galle,  d'après  Blocklant,  eu  cinatre  roédaillon  eo  lar- 
geur. Il  faudrait  alors  compter  13  pièces,  carLoth  et  i(  dénis  en  oc- 
cupent chacun  quatre. 

52.  —  Smxe  sujets  éUvflrs^  parmi  lesquels:  le  baptême  de  S.-C,^  d*a|»ès 
Stradan,  les  trois  Grâces,  Minerve,  Vénus  et  l'Amour  ;  les  Cen- 
taures, Adam  et  Eve  chassés  du  Paradis,  et  une  suite  de  six  sojati 
allégoriques.  16  p.  en  b.  et  en  1.  (Van  Huhbem,  15^15).  Dans  œtle 
suKe,  Adam  et  Eve  occupent  deux  pièces  en  I.  M  Aâam  ôwêêêu  «a- 
fttmfcir,  /.  Stradan  mv.  Phls  Oàttê  acnlp.  et  eic . 

53.  —  Quatre  s%^ets  galants  et  mythologiques,  composés  et  tirés  psr 
Ph.  GaUe,  C.  Collaert  sci^p.  in-4o  en  haut. 

5i.  —  Académies  d'hommes  et  de  femmes.  Ph,  GaUe  fedt  et  exe.  It 
pièces  en  h . 

55.  —  Quatre  diimités  marines.  P.  GaUe  Hadr.  CcHaiettsc.  4  ptècc» 
iQ.40  obi . 


56.  —  Les  quatre  Saisons,  d'après  Stradan;  Ph»   GaUe  feeU.  4  gr. 
pièces  en  larg. 

51.  —  Adam  et  Eve,  Loth  et  ses  filles,    Sisara,  Daliia,  SalomoD,  Ju- 
dith. 6  médaillons,  signés  Phls  Galle, 

58.  —  SiwpayagesbibUques,  gr.  pièces  en  larg. 

59.  —  Lss  Ages.  10  pièces.    (Bibliothèque  nationale  de  Paria.) 


OiivâA«n  DOMT  PmiiiPPi  Gàlli  wt  PLorét  l'éditbuu  qdi  u  aiàvica. 

1.  —  Les  amours  de  Mars  et  de  Vénus.  Quatre  feuMlea ,  chacune  arae 
quatre  vers  latins,  d'après  Ph,  Galle,  de  Harlem,  gravées pir 
Eans  Collaert,  pet.  in-f*  en  tr, 

2.  —  Florilegium  ab  Badriano  coelatum  ei  vih  PMI,  GaUo  edilum, 
24  pièces ,  in-4''. 

5.  —  Regùmvm  rvrwm  fvndorvmque  varii  atque  amoem  ffosfec' 
tus:  Ph,  Galk  eue.  Ad,  Collaert  se.  in  A^.  en  larg.  1581.  —  Cs 
sont  douze  paysages  composés  par  H.  van  Cleef  ;  plus  38  ruM 
de  Rome,  Naples,  Espagne,  .Miemagne,  Hoy  dans  le  pays  de 
Liège,  etc.,   par  le  mémo  Henry  Van  Cleef  avec   son  portr.  ptf 
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BondiuSj  en  toat  50  pièces.  Les  dernières  sous  le  titre  de  *  Rvina^ 
rvm  varii  prospectvs  rDrivmque  aliquot  delineationes  depingebat 
Henricus  à  Cl$v$.  exe.  Ph.  Galle. 

4.  —Monilium  buUarum  inauriumque  ariificiosissimœ  Icônes  Joan- 
ms  Collaert  &pui  extremum.  Ph.  Gaileus  ex.  4561.  iD-4«.  dît 
pièces. 

5.  —  Bullarwn  inatmum,  etc.  Arctietypi  artiflolosi.  Joan,  Collaert 
del.  ejus  Allas  se.  Ph.  Galleus  exe.  in-4o.  dix'pièces. 

6.  —  Acta  Apostolorum,  etc.  d'après  Stradan ,  et  quelques  pièces 
d'après  Hemskerck.  Ph.  Galle  exe.  1582.  35  pièces  en  largeur,  le 
titre  compris.  (  Paignon-Dyonval,  2680  ).  La  colledioa  da  Bérin^ 
ghen  coutienl  cette  suMe  eu  3S  pièces  a<rflc.U  date  de  1513.  Siie 
est  dédi^  à  Jaonfvtes  Rauwofdt  anateur  de  pelntaoe  à  Anvers. 

7.  —  Le  Jugement  dernier  —  Quatre  estampes  de  forme  ronde  et 
de  compositions  différentes.  E.  Goltzias  ne.  Ph.  Galle  exe.  { Pai- 
gnon-Dijoo7al  I  S682).  -^  Ces  aii^uUères  Heures  ent  été  compo- 
sées par  Jean.  Stradan,  elles  sont  entourées  de  versets  tirés  de 
S.  Mathieu. 

8. —  Sujets  de  V  Ancien  Testament.  Suite  de  dix -huit  pièces  en  I. 
Joan.  Stradan  invent.  —  Adrian.  Collaert  scuip.  Phls.  Galle  ex- 
cud.  (tTat.  Van  fiidlheiA,  'M>ii). 

9.  —  Huit  sujets  allégoriques .  contre  les  abvs  des  procès,  sous  le 
titre  de  Litis  abusus.  Iheodor  Galle  sculp.  Ph.  Galle  exe.  p.  en 
larg.  —  Second  état  Joan.   Oolle  exe. 

19.  —  Adam  et  Eve  dam  le  paradu  terrestre. — Ploaieurs  figures  en 
hauteur,  pet.  iB-4*.  M.  jh  Vos  ir^uetf4^  ^  Jeon  Colkmt  soulp- 
Phls.  Gall  exe. 

U.  -^Arœ  Zachariëê  eto.  aTec  tcirastieliea  de  Gers.  UUn,  10  pièces 
io-^  obloDg ,  d'après  /.  Stradan.   Corn.  Galle  se.  Ph.  €aik  êxc. 

\%  —  drcvhe  tMÛNtutfmi»  f eran  Aonumorum.  Edebai  Ph.  Gai* 
heus.  Ludebat  Comelàis  Kilmnm  Dufflamê.  héàïé  A  PUttppe 
Veusel,  conseiller  ordinaire  du  Roi  en  Brabant.  M.  de  Vos  inv.  /. 
0)llaert  se.  8  pièces  en  larg. 

• 

13.  —  Typus  divinœ  indulgentiœ.  Mart.  de  Vé^imy.  Ph.  GaUeespc. 
lO  pièces. 

U.  ^Americmrelictis.  J.  Stradan  inv.  Adr.  Colffieri  se.  Ph.  Galk 
exe.  4  pièces. 
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15.  —  Traits  des  illustres  romaines,  J.  Stradan,   Th.  G<iUe  k.  Ph. 
Galle  exe.  6  pièces. 

16.  —  Les  Rois  et  héros   Ph,  Galle  excndit.  9  pièces. 

17.  —  Lês  quatre  parUes  du  inonde,   Marc  Gerar  inv.  Ph.  Gék 
exe.  4  p. 

IS.  —  Les  quatre  Saisons.  M.  de  Vos  inv.  Ph.  Galle  ezc  4  piécei 
iB-4o  oblonis. 

19.  ^Angeli  custodi  ministeria.fi.  Galle  fecU.  Philipjms  ejoc.  i  p. 
en  largeur. 

SO.  — Decalogus  cum  acerbissinUs  prœvarkatorum  pœnis,  dédié 
par  Ph.  Galle,  à  réyèque  d'Anvers  Leviims  Torreotius.  M.  de  Vos 
inv.  Les  deux  Collaert  et  Crispin  de  Pas  êc.  Onze  pièces  avec  Is 
titre. 

31.  SepX  tnédflUlons  sur  J.>G.  Ph.  Galle  eooc. 

22.  —  Vi$deJ."C.  en  médaillons  de  candeur  moyenne^  d'après  Cev. 
Groningtu,  46  pièces. 


Pitas  uolCbs  matém  pas  P.  Gaum. 

i.  —  La  destruction  de  la  race  de  Niobé,  d'après  Jules  RomaiH 
dit  Juliùs  Mautuanus.  Ph,  GaUe  fecit  1557,  H,  Cock  ex.  gr-  pièce 
en  largeur. 

2.  —  Loth  enivré  caresse  une  de  ses  filles.  Titre  :  Loth  ex  uno  péri- 
eulo,  etc.  Francis  Floris  inuentor,  Philipe  Galle  fecit.  À,  Coek 
eœcud,  1558.  En  larg. 

^.-^SainiJérâmeavecun  Lion.  Ph.  Galle  œi.  Cœkeax.  in4« 
en  hauteur. 


i.  —  Eœequiarum  vetusU  ritus  oum  ktdif  glaiiotorOM,  L.  Pèm  uu» 
15619.  Ph.  GaUe  feca.  H.  Cock  exe.  gr.  p.  en  larg. 

5.  —  Constance  de  MuUus  Scevola  dans  la  tente  de  Porsenm,  d'après 
Franc  Floris,  Ph,  Galle  feo.  I563.gr.  in-f>entr.  Et  asertel 
paH  fortia  Romanum  est. 

6.  —  Jugement  dernier,  1564.  P.  OaHe. 

1 .' Adoration  dès  Bergers,  d'après  F.  Floris.  1564.  Ph.  GatU  fecU: 
gr.  p.  en  h. 
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8.  •-  La  parabole  de  la  Fourmi.  Ph,  Galle,  1565. 

9.  '-  Médaillon  d'un  guerrier  à  ckeoal  avec  date  de  1565.  Jolie  pe> 
file  pièce  d'an  burin  très  -  fin. 

10.  ^  SUUue  pédestre  du  fameux  duc  d*Âlbe.  1571,  in-4». 

it.'^Le  Sauveur  allant  avec  deux  de  ses  disciples  à  Emma/Us,  d'a> 
prte  le  vieux  Breughel.  1571 ,  gr.  in-4«  en  h. 

12.  ~  PortraU  de  Théodore  Polman.  1572. 

13.  —  La  SaiîUe-Trinité.  1574.  Grande  pièce  en  hauteur,  avec  plu- 
sieurs flg^ires,  d'après  Martin  de  Vos.  C'est ,  selon  StruU  et  Huber, 
une  des  meilleures  gravures  de  l'auteur. 

U.— Portrait  de  y0anJfo/7Zin^  chapelain  de  Philippe  II.  Eau -forte 
dePA.  Galle,  1575. 

15.  —  Assomption,  d'après  A.  Bloekkmi.  1578»  gr.  pièce  en  h. 

16.  —  Anmondaiion,  id. 

17.  —  Le  roi  Salomon  ordonnant  la  clestruetion  du  temple  de  Jéru- 
salem, d'après  Franc  Fhris.  Très  gr.  in-fo  en  tr« 

18.  —  Abraham,  prêt  à  immoler  son  fils,  est  arrêté  par  un  ange, 
d'après  le  mèrae^  tr.  grin-4o  en  tr.  H,  Cockenc,  avec  privilège. 

19.  —  Martin  Van  Bemskerken,  peintre,  in-4*  pet.  pièce  en  h.  On 
retrouve  ce  portrait  en  tète  des  Clades  Judœorum, 

>0.  —  Guillaume  PhUandre,  architecte,  in-4».  Id. 

tl,  —  Jean  Strabon,  moyenne  pièce  en  hauteur. 

tt*—  Portrait  d'Abraham  OrteUus,  Eau-forte  in-foUo  aTec  ces  vers  : 

»  Spectandnm  dédit  Ortellus  mortalibaf  orbem 
■  Orbi  spectandnm  Galleos  Orteliom. 

iS.  *-  Sept  eacécutans  en  musique*  Fhris  inventor.  Ph.  Galle  feeit. 
ia-fe  en  larg. 

24.  -.  Les  Parques:  Ph,  Galle  inv.  H  eœc,  p.  en  h. 

S5.  --  Surgi  fortuna.  gr.  par  Ph.  GaUe  d'après  Mekkior  Lorichs, 
In-fo  en  h . 

%.  —  Mercure  et  Paris.  Ph.  Galle  fedt  et  exe,  J.  Collaert  se. 

^.  —  Vuhain  vaincupar  Minerve.  Ph.  GaUe  mv.  Th.  Galle  se. 
M.  Snyders  exe,  grande  pièce  en  g.' 
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98.  —  Bacchanale:  P.  GûUe  fecU.  Cock  exe.  grande  et  belle  pièce 
enl. 

99 .  —  Trois  enfants  nos  tenant  des  fruits.  Ph .  G.  fecH  et  ezc.  «  1. 

^0 ,'-- La  Renommée.  Ph,  Gaïte ia9.  et  exe.  /•  CoUaerlnaaSp, 

31 . — Passage  de  la  Mer  Rouge,  d'après  Ang.  Bronsino.  H,  Coek  oc. 
gr.  p.  eolarg. 

39.  —  Sacre  de  SaUmon,  d'âpre  F.  Ploris.  P.  Galle  fecit.  E.  Coik 
ezc.  gr.  p.  en  larg. 

33.  —  Massacre  des  Innocents,  d'après  F.  Ploris.  Ph,  Galle  feeU, 
gr.  p.  en  larg. 

34.  —  Jésus  entre  les  Loffons.  J.  Siradan  mv.  Ph,  GaUe  intMat. 
Th,  GaUeexcudebat.  Très  gr.  p.  en  haut. 

35.  —  Jésus  et  la  Vierge,  diaprés  Stradan, 

36.  —  Festin  de  Tarait,  en  larg. 
31.  —  Lucrèce,  Id. 

38.  —  Scala  Cœli,  en  haut. 

39. —  La  mort  de  Sainte -Annê^  d'après  M,  de  Vos,  gr.  in-folio  ob  tr. 


PlftCtS  ItOLÉSB  ÉD1TCI8  PAR  P.  GalLI. 

1.  —  Saint&^Margtierite  tenant  ane  croix  et  foulant  aux  pieds  le  dn- 
gon.  Ph,  Gatteexc,  pièce  en  h.  (  Palgnen-DMonval,  S6S1). 

S.  —  Phaëton  conduisant  le  char  du  Soleil  :  sujet  en  largeur  dam 
une  bordure  ovale  avec  figures  aux  quatre  angles.  Ph.  GaUe  exe. 
(  PaignoD-DijoKcal,  9A83). 

3.  —  Un  s^jet  symbolique  représentant  une  Chasse  ;  on  lit  an  bsf  : 
Curritê,  nampretio pretitwi  est,  etc.  en  I.  Ph.  Gatle  eax, 

4.  —  Une  lionne  entourée  de  petits  enfants;  on  lit  au  bas  :  Âmem 
naturales,  en  h.  Ph,  Galle  exe» 

5.  —  Vite  d'un  terrain  sur  le  bord  de  la  mer,  nommé  Jadis  VÂntre 
de  Vukaini  oalaig.  Ph.GaUc  exç.  (PAigno»4>yettfal,  9696). 
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6:  ~  Naissance  de  la  Vierge,  —  Stradanus  inv.   C.  Galle  sc^  Ph. 
Galle  exctidil  p.  en  1. 

7.  ~  Sainte  Famille  dans  un  beau  paysage.  Stradan  inv.  C.  Galle 

se,  Ph.  Galle  exe.  p.  en  1. 

• 

8.  -—  Le  petit  S.  Jean  dans  le  désert^  adoré  par  deux  anges.  Stra- 
dan inv.  C.  Gallesc.  Ph.  Galle  exe.  p.  en  1. 

9.  —  La  Sainte  Vierge  couronnée  d'étoiles,  en  adoration  devant  ren- 
iant Jésus. — Franc.  Vannius  inuent.  Ph.  Galle  excud.  p.  en  haut. 

10.  -—  S.  Dominieus.  --  Le'saint,  dans  un  médaillon  en  h.  est  entouré 
de  quatre 'petits  sujets  représentant  sa  yie.  iP.  Galle  txcu. 

44.  —  La  Tentation  de  St. -Antoine,  d'après  Fh.  Galle. 

iS.  --La  Mort  de  Samtè-CéoUe,  idem. 

'i'i .— SaifU' Albert ,  id. 

U.  —  Triomphe  d^un  César  romain  sur  un  qiAodrige.  '  /.  Stradan 
inuent.  Adrian.  Collaert  sculp.  Phls  Galle  excu. 

i6*^Sieeira/tin  diebus  No^.  Corn,  G^llesc%  Ph,  Gall  exo, 

16.  —  Partie  déplaisir.  Une  femme  jouant  du  clayecin.  Jolie  pièce 
en  1.  gravée  par  Com.  Galle,  mais  dédiée  par  Philippe  à  Henry 
Ptrsyn,  secrétaire  émdit  da  comte  de  Bonssii . 

17.  —  Voyage  en  Egypte  guidé  par  les  Anges.  Com,  Galle  se. 
Ph.  Galle  exe.  grande  pièce  en  h.  dédiée  ft'Dom.  Ginnasi,  archev. 
de  Manfiredonia ,  nonce  du  Pape  auprès  de  Philippe  III. 

18.  — Adoration  des  Mages .  Com.  Galle  se.  Ph.  Galle  exe.  d'après 
Zucchari.  —  Autre  d'après  âtradan.    C.  Galle  se.    Ph.  Galle  exç. 

!$•  —  Lucifer.  L.  Cigùlia«anN\x.  C.  Galle  se.  Fh.  Galle  exe.     -n 

*0.  —  Le  Dante,  in-fo.  J.  Stradan  inv,  C.  Gallese.  Ph.  Galle  exe. 

21.  ^Saint-Jean  dans  le  désert.  J.  Stradan  inv.  Ph.  Galle  exe. 
iii-4oenh. 

S8.  ^  Malchus  captivusmonochm.  Th.  Galle  êe.  Ph,  Galle  exe.  it^ 
4o  portant  len(>  5.  > 

23.  —  Sancta  Ursula.  J,  Stradaninv.  P.  Galle  exe. 

ii.  —  Une  mire  martyre.        id.  TA.  Gallese. 

2».  —  UjoUn.  Th.  Galle  se,  /.  Stradan  inv.  Ph.  (k^deexe. 
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36.  ^  ApolUm  etMarsyas.  Ph.  Galle  easc.   Th,  GaUesc,    J.  Stror 
dan  inv. 

27.  —  UOrgueilet  VHumUUé,  Ambr.  Vranck  inv.  Theod.  G.  se.  Ph. 
GalUexc.  en  h. 

28.  —  Saerificium  9ub  legenwturcBt  Mœsis  evangeUca.  Ph.  Goik 
exe.  ArUverpiœ,  1588.  M.  de  Vos  flgur.  Ad.  GoUaort  se. 

29.  —  VisiU  de  StUfUe  Elisabeth,  gr.  par  Théod.  GaUe  à  l'ège  de  15 
ans.  Ph  Galle  ex.  J.  Stradan  inv. 

30.  —  Bapléme  de  SL-Jean.  J.  Stradan  inv.  Ph.  Galle,  exe,  en  h. 
31  •  —  Eccc  Homo.  J.  Stradan  inv.  Ph.  Galle  exo. 

32 .  —  Ixion,  d'après  Mantuan.  Ph.  Galle  exe, 

À  la  saite  d*une  série  d*oavrages  aassi  étendae ,  nomeDdatare 
que,  malgré  tous  nos  soios  et  nos  recherches  nous  De  répoadoos 
pas  â*avoir  donné  complète ,  on  reste  frappé  d^étonoemeot  de 
l'activité  prodigieuse  et  de  la  faculté  de  production  que  possé- 
dait Philippe  Galle.  H  est  désolant  de  penser  qu'après  une  vie 
si  bien  rempli^,  ap^ès  avoir  contribué  à  fonder  et  à  étendre  dans 
la  pretHfère  i^ille  commerciale  des  Pays  -  Ba§  une  îodostrie  tout 
artistique  et  intelligente ,  cet  homme  laborieux  et  habile  n'ait  ob- 
tenu de  DOS  écrivains  modernes  qu'une  courte  mention  d'un  pe- 
tit nombre  de  lignes  dans  leurs  Biographies  dites  Vniv^rselUêt 
tandis  que  le  plus  maigre  orateur  politique  contemporain,  dont  la 
vaine  réputation  s'échappe  en  fumée  avec  sa  vie  plus  nuisible 
qu'utile,  y  envahit  la  plus  grande  place  et  remplit  de  nombreuses 
colonnes.  Si  les  biographes  n*ont  pas  rendu  à  Philippe  Galle 
toute  la  justice  qu'il  méritait,  les  amateurs  et  les  curieux  d'œn- 
vres  iconographiques,  en  revanche.  Tout  singulièrement  apprécié , 
et  donnent  des  prix  élevés  de  toutes  ces  œuvres  que  nous  venons 
d*énumérer.  Un  des  plus  fameux  collecteurs  de  gravures  qui  ait 
existé,  M.  de  Biringhen^  avait  rassemblé,  entrés  bonnes  épreu- 
ves, rœuvre  des  membres  de  la  fabiiile  GalU^  d*  Anvers.  Cette 
collection,  peut-être  unique,  repose  actuellement  au  cabinet  des 
Estampes  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  et  se  trouve  con- 
tenu en  6  grands  volumes  atlantiques,  reliés  en  maroquin  rouge, 
aux  armes  des  rois  de  France.    Le  tome  1*'  contient  1,0S5  piè- 
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ces  ;  l6  V  4059  ;  le  5«  952  ;  le  4«  40S  ;  le  S""  477,  et  le  6«,  qat 
forme  le  8ap||>léuient,  479  ;  en  tout  4,566  pièces  que  nous  avons 
parcourues.  Malheureusement  tous  les  Galle  y  sont  confondus, 
et  nous  avons  dû  rechercher  laborieusement  ce  qui  appartenait 
spécialement  à  Philippe,  père  et  ayeul  de  tous  les  autres.  La 
même  bibliothèque  nationale  possède  aussi  une  foule  immense  de 
gravures  non  classées  appartenant  aussi  i  la  même  famille  et  de- 
vant former  un  jour  un  nouveau  supplément  &  l'œuvre  rassemblée 
par  de  Beringhen.  Nous  avons  également  feuilleté  ce  recueil  et 
fouillé  dans  quelques  collections  particulières  qui,  comme  celle 
que  nous  possédons,  nons  ont  offert  quelques  renseignements  sur 
le  chef  de  Testimable  famille  des  GaOe. 

Nous  avons  négligé,  avec  intention,  tontes  les  petites  pièces  de 
notre  graveur  qui  n'offrent  aucun  caractère  artistique  et  qui  ser- 
vaient aut  pratiques  de  dévotion  si  multipliées  dans  les  provinces 
des  Pays-Bas  aux  XVi«  et  XVIP  siècles.  Ces  petites  figures  n'a- 
valent d'ailleurs  pour  leur  auteur  qu'un  intérêt  commercial.  Leur 
débit  était  immense  et  leur  nombre  est  incalculable. 

H  nous  reste  un  doute  à  éclaircir,  c*est  de  savoir  si  les  pièces 
signées  Phii.pui  Thotn.  Gallus  appartiennent  bien  à  Philippe 
Galle.  Nous  ne  les  avons  pas  admises  dan»  son  catalogue,  quoi- 
que M.  de  Beringhen  ait  fait  entrer  dans  son  supplément  une  gran« 
de  estampe  représentant  VAnge  d  genoux  devant  la  Vierge, 
Federieui  Barœiue  tnv.  PhU.^'^  Thom'^  Gallut  feeiU  exe. 
Rome  4585.  Nous  possédons  aussi  une  suite  de  56  médaillons 
dans  lesquels  Ogurentles  anciens  grands  maîtres  de  l'ordre  de  Mal- 
te,  signés  PhU.  Thom,  Galle  fe.  qui  nous  paraissent  bien  plutôt 
des  gravures  italiennes  que  flamandes  ;  nous  avons  donc  cru  de- 
voir les  passer  soiis  silence  ;  d'ailleurs  le  fécond  Philippe  Galle 
d'Anvers  n'a  pas  besoin  de  se  parer  de  plumes  étrangères,  il  est 
trop  riche  de  son  propre  fond  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  charger 
encore  son  bagage  artistique  et  littéraire  d'emprunts  faits  à  ses  ho- 
monymes. Tenons- nous  en  à  ce  quMI  a  marqué  clairement  de 
son  nom  et  de  son  monogramme,  et  Ton  verra  que  cet  habile 
homme  a  encore  plus  gravé  de  plancbes  que  beaucoup  d'auteur» 
n'ont  écrit  de  pages.  A..  Dwaùx. 


HOMMES  ET  CHOSES 


Un  Samtnix  ]te  Btjft  <tntB  ma. 

Lille,  disent  les  étrangers,  n*offre  aax  yepi  do  toarisCe  ni  mo- 
nomeots,  ni  édifices  reniArquables.  Cela  est  vrai,  noas  avouons 
notre  pauvreté  sons  ce  rapport.  Nous  pourrions  mente  nous  «n 
faire  honneur^  et  nous  montrer,  comme  on  dit  vulgairement, 
pauvres  et  fiers.  En  effet,  pendant  les  guerres  qui  ont  ravagé 
la  Ftaudre  sous  le  gouvernement  de  ses  comtes,  notre  v^le,  pres- 
que toujours  le  théâtre  des  principaux  événements,  a  dû  rencon- 
trer des  obstacles  insurmontables  à  Tentreprise  et  surtout  à  Ta- 
dièvemeni  de  cee  admirables  efaeCs-d^osavre  donts^énorgaeiflis- 
sent  à  juste  titre  ses  voisines  Ica  villes  de  U  Belgique  ;  et  pour  les 
deux  seuls  travaux  d^art  que  nous  eussions  encore  à  la  fin  da 
siècle  dernier^  Téglise  de  St. -Etienne  et  la  flèche  à  ]our  qui  or- 
nait la  tour  de  St. -Sauveur,  nous  nous  consolons  de  les  avoir  per- 
dus en  songeant  que  nos  pères,  dont  la  fol  religieuse  était  ploji 
robuste  que  la  nôtre,  n*ont  frémi  que  d'indignation  en  les  voyant 
tomber,  en  4  793,  eous  les  boulets  de  rennemi,  et  que,  plus  pa* 
triote«  encore  que  dévote,  lie  en  ont  su.  fam  à  la  patrie  ie  noble 
aacriflce. 

Telles  étaient  les  pensées  qui  nous  préoccupaient  dans  une  de 
nos  promenades  solitaires  ;  et.  tout  en  avouant  notre  indigence 
artistique,  nous  cherchions  une  compensation  dans  les  souvenirs 
â*on  autre  âge  ;  pauvres  gens  se  eontententde  peu,  et  le  moin- 
dre fait  tHetorique  dont  nous  eusaiens  retrouvé  le  plus  léger  ves- 
tige apus  eut,  en  ce  moment,  asseis  vivement  interesaé  pour  nous 
distraire  de  nos  regrets.  Lille,  nous  disio.ns-nous^doit  avoir  vu, 
au  moyen- âge,  quelques  épisodes  dont  elle  a  sans  doute  conservé 
des  traces,  el  plus  d'une  de  ces  maisons,  que  nous  habitons  ou 
devant  lesquelles  nous  passons  indifférents,  nous  offriraient  sans 
doute,  si  nous  cherchions  bieni  des  preuves  d'une  foale  de  Wti 
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plo9  on  moiiu  importants,  mais  tous  intéressants  pour  le»  enfants 
de  la  cîié  flamande. 

Noos  en  étions  là  de  nos  réfleiions,  lorsque,  passant  dans  la 
rueô^jéngleterre^  nous  vîmes,  à  la  façade  d'une  belle  maison, 
une  niche  teuve  de  sa  statue,  mais  sous  laquelle  nous  aperçûmes, 
gravée  sur  la  pierre,  une  inseription  latine  dont  nous  donnons  ici 
\efae'9imUe. 

SANCTO  THOMiE 

CANTVRBIENSI 

HVIVS  JEDIS  QQNDAM 

BOSPITI  SIT  LAVS 

HONOR  ET  GLORIA. 

{A  Saint  Thomas  de  Cantorbéry,  autrefois  habitant  de  eette 
maison,  louange,  honneur  et  gloire  \) 

Noos  lûmes  et  relûmes  eette  inscription,  pour  noue  assurer  que 
noue  n'étions  pas  dans  Terreur,  et  vite  nous  nous  mimes  à  feuil- 
leter, à  compulser  les  historiens  de  Lille  pour  y  découvrir  quel-* 
ques  données  sur  le  séjour  dans  notre  ville  d*un  grand  personnage 
et  mieux  encore  d'un  saint,  ce  qui  ne  se  voit  pas  tous  les  jours  \ 
mais ,  malheureusement,  eenx  de  ces  historiens  que  nous 
avons  pu  nous  procurer  ont  jugé  à  propos  de  garder  pour  eux  ce 
qu'ils  savaient  de  cette  mémorable  visite.  Nous  mentionnerons 
pour  mémoire  :  Tirouœ,  Montlinot,  MegnauU-Warin,  qwne 
nous  apprennent  presque  rien  d'une  ville  dont  ils  ont  entrepris 
l'histoire.  Nous  n*avons  même  rien  vu  qui  pût  nous  éclairer 
complètement  dans  les  anciens  manuscrits  de  la  bibliothèque  pu* 
blique.  Buzelinseul,  dans  son  Gatlo-Fiandria,  lib,  FI,Duaei, 
4624,  dit  que  le  saint  pontife  visita  successivement  la  Flandre, 
TArtois,  qu'il  passa  notamment  par  Douai,  Marchiennes,  Tournai, 
Courtrai.  etc.  ;  et  fut  ensuite  reconduit  avec  de  grands  honneurs 
jusqu'à  la  mer,  par  le  comte  Philippe  d'Alsace,  en  traversant  dif- 
férentes villes  de  Flandre.  fiC  que  nous  savons  nous  vient  doue 
d'une  tradition  locale  et  de  l'inscription  citée  plus  haut,  seules 
autorités  sur  lesquelles  nous  croyons  que  M.  de  Rosny  a  pu  s*ap<^ 
puyer^  pour  en  dire  quelques  mots  dans  son  Histoire  de  Lille,  en 
4  858.  Nous  devons  cependant  joindre  à  ces  renseignements 
ceux  qu^à  bien  voulu  nous  donner  le  propriétaire  actuel  de  la 
maison^  auquel  nous  nous  plaisons  à  en  témoigner  ici  notre  re-* 
Gonnaissanœ. 

Mais  avant  de  nous  occuper  du  séjour  à  Lille  du  bienheureux 
voyageur,  remontons  un  peu  plus  haut  dans  ^histoire  de  sa  vie, 
et  voyons  les  causes  qui  ont  pu  valoir  à  nos  aâeux  Thonneur  de 
sa  visite.  Elles  se  rattachent  à  une  querelle  entre  un  roi  puissant 
et  un  évoque  aussi  puissant  que  lui.     Querelle  sur  laquelle  non» 
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ne  nous  peroMttroni  aocane  réOexion»  car  il  faudrait  pouvoir  sa 
reporter  à  Tépoque  où  elle  eutllea  poar  jager  avec,  impartUUté 
on  prince  de  la  terre  et  uu  prince  de  Téglise  qui  défendaient, 
avec  one  égale  énergie,  ce  qu*il8  appellent  leurs  droits,  et  dont 
les  prétentions  but,  pendant  plusieurs  années,  bouleversé  un 
vaste  royaume.  Tous  les  auteurs  que  nous  avons  consultés,  8*ils 
différent  entre  eux  sur  les  dates,  sont  parfaitement  d  accord  sur 
les  faits.  Rapin  de  Thoiras,  (îoldsmith,  Augustin  Thierry,  les 
écrivains  ecclésiastiques  eux-mêmes,  tous  s*accordent  à  nous 
montrer  notre  héros  comme  un  de  ces  hommes  actifs  et  entrepre- 
nants, poursuivant  avec  opiniâtreté  la  route  qu'ils  se  sont  tracée, 
dont  la  volonté  de  fer  se  brise  mais  ne  fléchit  pas. 

Thomas  Becket,  né  à  Londres^  en  4  449,  de  Gilbert,  saxon 
d'origine,  réduit  en  esclavage  dans  la  Palestine,  pendant  la  croi- 
sade, et  de  Mathilde,  fille  de  son  maître,  chef  sarrazin,  à  qai  i( 
avait  su  l'enlever  en  prenant  la  fuite,  et  qu'il  épousa  de  retour 
dans  son  pays  Thomas,  disons-nous,  après  voir  étudié  quel- 
que temps  à  Londres,  puis  à  Paris,  revint  dans  sa  ville  natale  oâ 
il  fût  d'abord  simple  clerc  d*un  schérif  de  la  cité  et  favori  d'uo 
grand  seigneur  ;  de  retour  de  l'Italie,  où  il  était  allé  perfectionoer 
ses  études  à  Bologne,  il  devint  successivement  archidiacre  de 
Thiébaud,  primat  de  Cantorbéry ,  —  ami  et  compagnon  de  plaisir 
du  roi  Henri  II,  —  prévtft  de  beverley,  —  doyen  de  Huiings, 
—  constable  de  la  tour  de  Londres,  —  précepteur  du  prince  royal 
et  grand  chancelier  d'Angleterre,  élévation  qu'il  devaK  surtout 
à  ses  vastes  connaissances  et  à  ses  rares  talents.  Bientôt  son  fuie 
égala  ses  richesses,  produits  de  tant  d'emplois  qu'il  cumulait. 
11  ne  traversait  la  Manche  qu'avec  une  escorte  de  cinq  vaisseanx, 
et  il  parut  un  jour,  dans  une  ambassade  à  Paris,  avec  une  suite  de 
mille  personnes. 

Depuis  rinvasion  de  l'Angleterre  par  les  Normands,  le  dergé, 
que Guillaume-le-€onquérant  avait  dû  s'attacher  A  force  de  privi- 
lèges, et  les  rois,  qui  cherchaient  sans  cesse  à  reprendre  leurs 
droits,  étaient  en  lutte  perpétuelle.  Thomas  défendit  d'abord  les 
droits  du  trône  contre  l'autel,  à  ce  point  que  plusieurs  évéques 
Paccusérent  de  vouloir  tuer  l'église,  et  le  menacèrent  de  l'excom- 
munier. Mais  à  la  mort  de  Thiébaud,  Henri  U,  qui  cro}  ait  voir 
dans  Becket  une  créature  dévouée,  et  surtout  on  instrument 
utile  A  l'exécution  de  ses  projets  contre  les  empiétements  de  l'E- 
glise,  jeta  les  >eux  sur  lui,  et  le  samedi  de  la  Pentecôte  ll6t| 
Becket  fut  nommé  prêtre  ;  le  lendemain  il  fut  consacré  arche- 
vêque par  le  prélat  de  Winchester,  en  présence  des  quatorze 
suffragints  du  siège  de  Cantorbéry. 

Devenu  le  second  personnage  de  l'Angleterre,  Thomas  crut 
devoir  changer  de  conduite  ;  il  se  fit  aussi  simple,  aussi  austère 
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qa'll  avait  été  brillant  et  fastueux  ;  U  donna  aussitôt  sa  démission 
de  grand  chancelier  pour  se  rendre  plus  indépendant  du  roi,  et 
se  rangea  du  parti  qu'il  combattait  naguère ,  il  se  fit  le  défenseur 
de  l'autel  contre  le  trône. 

Il  faut,  pour  être  juste,  dire  que  si  Tarcbevéque  cherchait  à 
braver  le  roi,  celui-ci,  de  son  c6té,  faisait  tout  pour  humilier  le 
prélat  et  conquérir  peu  à  peu  les  droits  de  sa  couronne,  que  les 
nécessités  de  Tépoque  avaient  fait  trop  négliger  à  ses  prédéces- 
seurs. Guillaume- le  Normand  avait  institué  des  cours  épisco- 
pales  qui  devaient  connaître  tous  les  procès  intentés  à  des  clercs. 
Ceux-ci  ne  relevant  plus  que  de  leurs  chefs  se  livraient  à  tous 
les  désordres  imaginables  ;  le  meurtre,  le  rapt,  le  brigandage 
étaient  arrivés,  sous  Henri  11,  i  tel  point  que  plus  de  cent  homi- 
cides avaient  été  commis  par  des  prêtres  encore  vivants  ;  les 
laïcs,  châtiés  avec  la  dernière  rigueur,  pour  des  fautes  légères, 
voyaient  avec  envie  les  ecclésiastiques  punis  légèrement  pour  des 
crimes  énormes. 

£n  4164,  le  desordre  allant  toojours  croissant,  le  peuple 
commençant  à  se  plaindre  hautement,  les  justiciers  royaux  citè- 
rent devant  leurs  assises  un  prêtre  accusé  de  viol  et  d'assassinat. 
L*archevéque  Thomas  déclara  la  citation  nulle  en  vertu  des  pri- 
vilèges du  clergé,  fit  saisir  le  coupable  et  se  contenta  de  le  faire 
battre  de  verges  et  de  le  suspendre  pour  quelques  années  de  ses 
fonctions. 

Le  roi  irrité,  convoqua  les  évéques  sous  la  présidence  de  celui 
d'Oxford,  et  leur  proposa  les  seiie  articles  formant  la  constitution 
de  Clarendon,  portant  entre  autres  dispositions  qu'à  Tavenir  le 
clergé  serait  soumis  à  la  justice  civile.  Tous  les  évéques  donnè- 
rent solennellement  leur  approbation,  Beckei  résista  seul  et  re- 
refusa obstinément  de  signer. 

Au  mois  de. novembre  de  la  même  année,  un  grand  CQnseil 
fut  assemblé  à  Winchester,  pour  juger  l'archevêque  ;  Thomas, 
revêtu  de  ses  habits  pontificaux,  vint  fièrement  s'y  défendre  lui- 
même,  il  fut  condamné  comme  coupable  de  mépris  envers  la  cour 
do  roi,  et  pour  avoir  manqué  à  la  foi  jurée  à  son  maître.  Tous 
ses  biens  furent  confisqués,  lui  et  tous  les  siens  furent  bannis. 
Becket  quitta  l'Angleterre,  aborda  à  Gravelines,  et  se  retira  d*a- 
bord  à  l'abbaye  de  Saint  Bertin  à  Saint*  C mer,  puis  à  Soissons, 
de  là  à  Sens,  à  Poutigoy  et  autres  monastères,  où  il  fut  accueilli 
avec  un  égal  empressement  (4  ). 


(1)  Saint  Thomas  de  Cantorbéry  a  *  dû  aller  dans  rintérieur  delà 
Fraoce  jusqu'à  la  ville  du  llaos,  puisqu'on  volt  dans  la  curieuse  col- 
lection d'antiquités  de  II.  à'EqMuiardi    de  celte  même   ville,  un 


^'^ 
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Cest  en  Pannée  4 1 70  que  ce  prélit  pareonrat  les  rilîes  citées 
par  Bnzelin,  c'est  sans  doute  alors  qa*U  Tint  séjonmer  à  Lille,  où 
le  cbapttre  de  St. -Pierre  lui  offrit  on  asile  snr  ses  terres,  à  Ten- 
droit  où  est  maintenant  la  maison  n^  8,  rue  d^Ângleterre,  ainsi 
que  le  constate  Tinscription  rappelée  plas  baot.  La  pierre  sur 
laquelle  elle  est  gravée  e^t  précisément  au-dessus  d*un  puits  dont 
Teau  à  toujours  passé,  dans  Tesprit  des  catholiques,  pour  opérer 
des  cures  miraculeuses.  Ce  n*est  que  depuis  quelques  années 
seulement  que  le  propriétaire  est  délivré  des  visites  nombreuses 
et  fréquentes  que  lui  faisaient  les  habitants  de  la  campagne  pour 
obtenir  la  permission  de  puiser  un  peu  de  cette  eau,  dont  ia  vertu 
était  réputée  infaillible 

Cette  maison,  possédée  depuis  près  d^un  siècle  par  une  famille 
honorable,  appartenait  Jadis  à  un  chanoine  'de  St  -Pierre.  Les 
caractères  de  Tinscription  ne  permettent  pas  de  penser  qu*i!  poisse 
en  être  Fauteur,  car  ils  portent  le  cachet  d*one  époque  pins  recu- 
lée. Cependant  le  mot  quondam  indique  assez  que  la  pierre  n*a 
pu  être  gravée  que  fort  longtemps  après  le  passage  de  ('archevê- 
que. Par  qui  et  en  quel  temps  à-t-elle  été  placée  primitivemeut, 
c*est  ce  qu'il  nous  a  été  impossible  de  découvrir.  Maintenant,  si 
le  nom  que  porte  la  rue  lui  vient  d'une  autre  canse  que  cette  tra- 
dition ou  la  direction  même  de  cette  rue,  il  faut  reconnattre  qne 
cette  coïncidence  n*est  pas  malheureuse  En  attendant  qu*on 
autre  plus  heureux  que  nous  parvienne  à  résoudre  ces  questions, 
ce  que  nous  souhaitons,  dans  rintèrét  de  Tbistoire  du  pays,  nous 
ne  devons  pas  moins  nous  féliciter  que  la  propriété  dont  il  s*agic 
ait  toujours  appartenu  a  des  personnes  éclairées  qui  ont  su  con- 
server à  notre  ville,  un  de  ses  plus  anciens  souvenirs.  Il  serait 
à  désirer  que  tous  nos  concitoyens  conservassent  avec  le  même 
soin  les  restes  du  moyen  âge  que  le  hasard  peut  leur  faire  retrou- 
ver dans  leurs  habitations  (i) 


chandelier  gothique  en  fer  damasqainé,  donué  à  la  cathédrale  d«  Maai 
par  le  pieax  voyageur.  L'ioscripiioa  de  la  douation  se  lit  eaoore  gra- 
vée eo  lettres  romanes  sur  ce  meuble  précieux.  Des  figures  grotes- 
ques, eulremèlées  de  croix  et  de  symboles  religieux,  on  forment  T or- 
nementation. ▲.  D. 

(1)  La  maison  rue  d'Âogleterro,  n*  8,  À  Lille,  appartexxait  à  M.  De- 
lespaul,  député  du  Nord,  sous  le  règne  de  Louis- Philippe.  L'ancien 
logis  de  saint  Thomas  de  Caniorbéry,  qui  fit  taut  d'opposition  à 
Henri II,  compta  plusieurs  fois  parimises  hôtes  M.  Odilon  Barrot,  nn 
des  chefs  des  oppositions  sous  les  jleux  monarchies  des  Bourbons.  Ce  fat 
en  celle  demeure  que  s'assemblèrenl,  en  1848,  les  députés  do  la  gau- 
che, partisans  de  \t  réforme  électorale,  qui  dressèrent  un  procès-verbal 
contenant  les  motifs  sur  lesquels  ils  s'apppuyaient  pour  ne  pas  assister 
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Ce  qui  nous  parait  aussi  être  un  indice,  sinon  une  preuve  du 
séjour  de  Thomas  et  de  quelques-uns  de  ses  parents  bannis  com- 
me lui  d'Angleterre,  c*est qu'il  existe  encore  à  Lille,  aujourd'hui, 
des  descendants  de  la  famille  du  grand  homme  que  Téglise  à  mU 
au  rang  des  saints.  Ses  arrières -neveux,  qui  comptent  aussi  parmi 
Ieur4  ancêtres  un  célèbre  magistrat  dont  le  nom  est  immortel  dans 
le  cœur  des  Lillois,  vivent  au  milieu  de  nous, 'entourés  de  la  con- 
sidération générale.  Nous  tenons  une  partie  de  ces  renseigne- 
ments de  quelques  membres  de  cette  famille,  auprès  desquels  nous 
avons  en  Thonneur  .d*être  admis.  Il  ne  nous  appartient  pas, 
sans  doute,  d^établir  ici  la  généalogie  de  ces  honorables  conci* 
to^ens,  mais  nous  devons  dire  au  moins  que  leur  position  so- 
ciale, restlme  dont  ils  jouissent,  et  la  distinction  de  leurs  manières 
sont  loin  de  démentir  cette  illustre  origine. 

Pour  achever  succinctement  Tépisode  que  nous  avons  essayé 
de  retracer,  nous  dirons  que  l'exil  du  primat  d'Angleterre  avait 
duré  environ  six  années,  (1)  pendant  lesquelles  toutes  les  tentati* 
ves  de  réconciliation  entre  le  roi  et  son  sujet  échouèrent  toujours 
contre  les  réserves  que  ce  dernier  voulait  introduire  dans  les  for- 
mules de  transaction  dans  Tintérêt  de  l'Eglise.  Le  prélat  réfugié 
en  Flandre  et  les  évêques  restés  fidèles  au  roi  d'Angleterre,  s'ex- 
eommaoiaienl  réciproquement,  maigrie  la  médiation  inutile  du  roi 
de  France,  Lous  VU,  et  du  pape  Alexandre  lll,  chassé  de  Rome 
par  son  compétiteur  Victor. 

Bientôt  les  contestations  recommencèrent  entre  le  roi  Henri  et 
TinOexible  défenseur  des  immunités  ecclésiastiques.  Thomas 
ayant  de  nouveau  tancé  raiiathème  contre  Tévéque  â*Yorck  pour 
avoir^  pendant  son  absence,  sacré  le  prince  royal,  par  ordre  de 
son  père,  privilège  altacbé  au  siège  de  Cantorbéry ,  Henri  I  i ,  cé- 
dant &  un  mouvement  de  colère,  «'écria  :  ^tit  donc  me  délivrera 
de  Cet  insoUnt  l^ramllon  Y  Ces  paroles  du  mattre  forent  trop 
bien  entendues;  quatre  chevaliers,  Biehard  tritton,  Hmgw$ 
MarvUiê,  fFUlam$  Tntey  et  Bégimald  FUt-  Une  se  rendirent 
à  Cantorbérj«  et  le  t9  décembre  1171 ,  à  l'heure  de»  vêpres,  au 
monent  oà  l'archevêque  montait  les  degrés  de  l'autel,  ils  fondi- 
rent sur  lui  Têpée  à  la  main,  et  retendirent  mort  sur  les  dalles 
de  l'égliae.    Thonas  recul  la  mort  avec  le  courage  d'uo  héros  et 


au  banquet  où  voulait  aussi  s'asseoir  H.  Ledra-KoUin,  partisan  de  la 
République.  L'eau  miraculeuse  du  puHs  de  Saint  Tbotcas  de  Cantor- 
béry,  qui  guérit  de  la  fUvré,  commençait  à  agir  sur  lea  dépotés  de  la 
gauche  :  ila  n'en  ont  pas,  hélas  !  fait  un  usage  asseï  suivi ....  a.  d. 
(1)  La  rue  de  St-Thomas  du  Louvre  qui  dieparait  en  ce  moment  à 
Paris  pour  faire  place  à  celle  de  Bivoli ,  avait  élé  mise  sous  l'invocation 
de  Si-Thomas  de  Gantorbéry  lors  de  son  exil  en  France.  a.  d. 

(V  Mév'ie,  l.  5).       S7 
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la  joie  d'au  martyr,  cir  il  n'ignorait  pas  tei  projeU  bomkideXn- 
mi»  contre  lui,  ât  il  se  prËienta  lui-même  au  fer  dei  awwiiw. 

Ce  meurtre  ne  rétablit  pai  immédialement  la  paix.  Tao^qna 
tes  partisans  de  Becket  lui  décernaient  les  honneurs  du  martirt, 
l'éfâque  d'Yorck  montait  en  chaire  et  disait:  Thotnai  ettmort 
commt  parun  effet  4e  la  vtngeanc»  dtcitie,  comme  Pharâmt, 
dont  ion  crime  et  tonorgueil.  D'autres  prélats  prêctuieul  que 
«  le  rorpt  du  traître  ne  détail  pai  reposer  en  terre  laiitte, 
»  qu'il  fallait  l'enfouir  dane  lebowbier  te  plut  infect  euh 
•  tailler  pourrir  au  gibet  •  Deux  ans  après  la  cour  de  loae 
le  canonisa,  et  l'Eglise  célèbre  sa  lËte  le  39  décembre  decbaqne 
année.  Henri  II,  loul  en  protestant  de  son  inoocence,  n'obtiat 
rabsolutisnd'uncrimedontonlui  reprochait  d'avoir  éi6  aamcins 
l'instigateur,  qu'en  allant  pieds  et  télé  nus  se  prosterner  au  too- 
bean  de  Si. -Thomas,  en  présence  des  évAques  et  des  moioei  de 
St. -Augustin,  qui  frappèrent  cinq  fois  de  leurs  disdpliiM*  ses 
rojales  épaules  dépouillées  du  manteau  des  rois.  C.  H. 


Une  dbtte  à  éatnt-^ubrrt  it  Cambrn. 


Voici  un  passage  remarquable  que  H  lis  dans  les  I 
de  Saint-Aubert,  tolio  106: 

<  Au  mois  de  mai,  an  un  "et  iiii  (1484),  nneTe9qoed'Angle- 
■  terre.nomméiuonsieurdeEly,  pour  lesdivtsions  qui  lors  estoient 
•  en  Engleterre  se  part;  hors  du  pals  et  vint  au  pais  de  Haintn 

>  là  où  il  fus!  pria  prisonnier  de  par  le  ducq  d'Aoslriebe,   etid 

■  cause  qu'il  eaioil  evesque,  rainisienr   de  Cambra^  reqûat  à 
»  mondit  seigneur  le  ducq  d'Auilriee  que  lut'  volut  bailler  en 

>  garde,  comme  il  Bst,  e(  le  admeni  en  cesie  ville  et  me  pria  que 

■  le  voulsisse  logier  cheengj  comme  je  fis  ;  et  lut  mil  en  le  cam- 

■  bre  du  csnone,    derrière  le  puch  et  n'avoil  dors  que  m  dtt- 

■  vauli  aveucq  lu;,  et  peioit  cbascune  sepuiaiae  pour  les  des* 

■  pens  luy  m*,  sans  chevanls  il  I.     Se   ;    tul  josqtK*  *a  xii* 

■  jour  d'aoust  ensuivent,  que  se  part;  de  dteena,  bien  montéde 
■•  1111  baqbuineez  et  un  conrteaux  ;   etne  donna  onctinei ri«B 

■  t  l'église  de  tout  te  que  ses  chevauls  avoient  ealé  logiei  ehéeei 

■  aveucq  V  serviteurs,  de  tout  le  foin,  garbei  etestraintquelei- 

■  dits  chevaulx  avoient  eu      Dont  je  n'en  f os  point  coûtent  et 

il  esloit  fort  ingrat,   • 

ic  cet  évéïjue  anglais  qui,  eiilè  de  ton  p»is,  troo- 
ise  tioipilalilè  dans  r«l>ba;e  de  St -Auberl  et  se 
reconnaissant  ?  Voilà  une  petite  éDigtne  biitori- 
inlérét  el  qui  va  nous  occuper  un  moment.  Ce 
!  Ety,  que  d'abord  on  est  tenté  de  prendre  pour  l* 
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nom  propre  do  persooiuige,  est  tout aimplemeut,  à  mon  avis,  son 
titre  épiscopal.  Il  s^agit  donc  de  Tévéque  d'£ly,  soffragant  de 
Caotorbéry.  Or,  celui  qui  occupait,  en  1484,  le  siège  d'Ely, 
D*était  rien  moins  que  le  fameux  Jean  Norton,  qui,  successive- 
ment Ghaut>ine  de  Féglise  Sarum,  curé  de  St.'Dunstan  de  Lon- 
dres, vice- chancelier  d'Okfbrd.  archidiacre  de  Winchester,  ar- 
rhevéqoe  de  Cantorbéry,  grand-chancelier  d'Angleterre,  et  enOn 
cardinal,  joua  un  rôle  si  important  durant  les  troubles  qui  agitè- 
rent les  trois  royaumes  à  la  fin  du  XY«  siècle.  Jean  Norton,  que 
Tusurpateur  Richard  111  avait  donné  en  garde  au  duc  de  Buckin- 
Xham,  s'avisa  d'esciter  le  duc  son  gardien  à  prendre  les  armes 
centre  ce  même  Richard  1 1 1  dont  il  avait  naguère  si  bien  favorisé 
Tusurpation.  Buekingham.  écoutant  les  conseils  de  son  prison- 
nier, leva  ayec  lui  Téteiidard  de  la  révolte  ;  mais  il  échoua,  fut 
pris  et  eut  la  tète  tranchée ■  Norton,  plus  heureux,  parvint  à 
s'échapper,  trouva  au  rivage  une  frêle  barque  qui  l'emporta  sur 
les  côtes  des  Pays-Bas,  où  il  se  tint  caché,  dit  l'histoire,  juaqu^au 
moment  où  le  comte  de  Richemont,  depuis  Henri  Vil,  détrôna 
Richard  111. 

Le  fragment  ci-dessus  des  mémoriaux  de  StAubert  nous  ré- 
vèle le  lieu  positif  où  se  réfugia  d'abord  ce  céltbre  pros- 
crit. Il  nous  apprend  en  outre  que  Jean  Norton,  saisi  par  Na- 
ximilien,  archiduc  d'Autriche,  -fut  réclamé  et  par  conséquent 
sauvé  par  Henri  de  Bergues,  évèque  de  Cambrai.  Ce  sont  là  des 
circonstances  historiques  jusqu'ici  inconnues,  ce  me  semble.  Je 
n'ai  point  à  parler  dans  cette  simple  note  du  caractère  et  des 
qualités  politiques  ou  morales  de  Jean  Norton,  caracti're  et  qua- 
lités fort  controversés  chez  les  historiens.  Je  me  borne  à  re- 
gretter que  l'homme  qui  devait  être  un  jour  grand -chancelier 
d'Angleterre,  n'ait  pas  daigné  payer  à  l'abbayq  de  St.-Aubert 
hs  frais  d'hébergement  de-son  équipage,  et  ait  mérité  d!étre  taxé 
^'ingratitude  par  le  bon  abbé  Philippe  Blocqnel.      LE  GLÂY. 


Jaxxe  Jimhtt  ^  Hxt  U  Jlanixt. 

La  Flandre,  riche  et  populeuse  contrée,  tient  nne  telle  place 
dans  rhistoire  civile  et  morale  des  peuples  des  Pays-Has,  que  son 
uoo)  s'est  infiltré  dans  les  proverbes  et  les  dictons  populaires  de 
nos  provinces  ;  nous  en  avons  déjà  expliqué  quelques  uns  :  nous 
allons  continuer  ce  travail 

Suivant  Le  Duchat,  de  Baecker  et  autres  parémiographes,  faire 
Flandre,  c*est  faire  banqueroute,  s'enfuir.  On  appliquait  ce  mot 
plus  particulièrement  à  la  Flandre,  parcequ'un  grand  nombre  des 
bounes  villes  de  cette  plantureuse  province,  encore  aujourd'hui 
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fort  marchande,  relaient  antrefois  bien  dafantage  eneoie,  cl 
uopolisaient  pour  ainsi  dire  le  trafic  européen;  la  consèqiwnnna- 
tarelle  de  tant  d*opérations  commerciales  fut  souvent  la  fertnie: 
mais  laNfortune  a  des  revers,  des  désastres  arrivaient  et  la  banque- 
route  s'ensuivait.  Ce  n'était  pas  un  résnltat  de  la  mauvaise  foi  dei 
habitants,  mais  bien  plutôt  celui  de  leillr  hardiesse  à  faire  dei  en- 
treprises lointaines  ^ui  pouvaient  les  amener,  dans  uo-nombre 
i>roportionnellemeni  plus  grand  que  dans  les  autres  pays  où  le 
commerce  se  trouvait  plus  restreint,  à  manquer  à  leurs  engafemcnis 
et  à  faire  banqueroute 

Quand  ce  triste  événement  arrivait  aux  négociants  Bamandi, 
leurs  relations  avec  reitérieur,  leurs  fréquents  voyages  oatre-mer, 
leur  proximité  des  côtes  de  TOcéan,  les  mettaient  à  même  de  se 
dérober  facilement  aux  poursuites  de  leurs  créanciers  ;  aossi,  di- 
sait- on,  par  analogie,  en  parlant  de  quelqu'un  qui  avait  diipan 
en  laissant  des  dettes  derrière  lui  :  Il  a  faU  Flandre,  Celle  ex* 
pression  a  dû  être  inventée  et  mise  en  circulation  par  des  nar- 
diands  français  rivaux  ou  envieux  des  suec^  mercantiles  des  tra» 
fiquants  flamands. 

Ktrede  Flandre  est  une  expression  qui  emporte  une  tout  antre 
signification  :  cela  veut  dire  être  perdu,  être  eoulé,  tomber  en 
déconfiture,  se  mettre  en  déroute.  Cette  façon  de  parler  doit  da- 
ter d*une  époque  où  les  habitants  de  la  Flandre,  après  leur  grande 
prospérité,  et  même  un  peu  a  cause  de  cela',  en  vinrent  à  se  révol- 
ter contre  les  gouvernants,  puis  à  être  châtiés  si  vigoureosemeat 
par  leurs  souverains  maîtres,  qu'il  n'y  avait  pas  alors  à  ce  vanter 
d'appartenir  à  la  Flandre.  Les' troubles  de  religion  de  ta  seconde 
moitié  du  XV1«  siècle  durèrent  si  longtemps  dans  ces  contrées  et 
amenèrent  tant  de  saccagements,  de  pillages,  de  réactions  et  d'e- 
xécutions, qu'on  ptit  dire,  ajuste  titre,  par  synonymie»  être  aul- 
heureux,  eiétrêde  Flandre,  Depuis  longtemps  néanmoins,  cette 
expression  a  cessé  d'être  vraie  :  ce  n'est  que  comme  soovenîr 
dn  passé  que  nous  la  reproduisons  en  l'expliquant  ;  un  soi  pro- 
ductif, la  vie  à  bon  marché,  un  gouvernement  doux  et  sage, 
une  aisance  assez  généralement  répandue,  des  habitudes  patriar- 
cales et  religieuses  ont  presque  fait  aujourd'hui  de  cet  antique 
dicton  populaire,  une  contre -vérité.  A.  D. 


La  ville  de  St.^mer,  depuis  la  persécution  religieuse  arrivée 
en  Angleterre  sous  la  reine  Elisabeth,  a  toujours  été  un  Téagf> 
assuré  pour  les  catholiques  d'Outre-Manche.  Le  droit  d'asile  qoi 
leur  fut  accordé  a  été  bientôt  converti  en  celui  d*y  établir  des  mai- 
sons religieuses  dont  la  dernière,   celle  qui  a  résisté  le  plus  long- 
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tompf  aux  atteintes  révolutionnaires,  fut  le  collège  anglais.  Ces 
établissements  étrangers  ont  dû  faire  nécessairement  éclore  à  St.- 
Ooier  des  impressions  en  langue  anglaise  ;  on  en  compte  un  grand 
nombre  :  nous  allons  parler  de  deux  des  plus  rares  volumes  de 
ce  genre  ;  ce  sont  à  la  fois  des  curiosités  bibliographiques  peu 
eoDoaes  et  des  monuments  du  passage  des  catholiques  anglais 
dans  nos  provinces. 

Le  premier  est  un  martyrologe  romain  qui  parut  sous  ce  litre  : 
The  Roman  martyrologe  $et  forth  by  the  command  of  Pope 
Gr$goryXIII.  Jndrevietivedhy  iheavthorityofJ'rban  F III. 
TramUUed  otil  of  Latin  into  EngHih,  by  G.  K.  ofthe  Society 
oflissvs.  The  tecond  édition,  in  tchich  are  added  diuers  saints, 
pift  into  the  ealendèr,  iince  the  former  impreuion.  Frinted  at 
S.  Omers,  fty  Thomas  Geubeis  4667.  fVith  licence,  pét.  in-8<» 
de  9  feuillets  liminaires  et  576  pages.  La  permission  d'imprimer 
«tsignée  /.  C.  de  LongevaL 

Ce  martyrologe  très  compact  parut  en  latin  à  Rome  en  1584, 
pois,  avec  des  additions,  dans  la  même  ville,  chez  Andréa  Bro^ 
giêtto^  imprimeur  du  Vatican,  en  4660.  Il  fut  traduit  du  latin  en 
anglais  par  George  Keine$,  prêtre  de  la  Compagnie  de  Jésus,  à 
Saint«  Orner.  Il  parut  une  première  édition  de  cette  traduction 
(probablement  à  St.«Omer)  ;  la  seconde  (celle  que  nous  possé- 
dons et  que  nous  citons  ici)  reçut  quelques  additions  et  une  épt- 
treaa  lecteur  catholique,  écrite  par  William  6.,  dans  laquelle  on 
recommande  de  lire  tous  les  jours,  en  famille,  quejqoea  feuilles  de 
ce  livre,  «  véritable  arbre  de  tie,  placé  au  centre  do  Paradis.  > 
Ce  volume  est  rempli  de  faits  et  mieux  coordonné  que  ne  le  sont 
ordinairement  les  ouvrages  de  dévotion  de  nos  provinces  aa 
XVll*  siècle. 

Le  second  ouvrage  que  nous  avons  à  signaler,  beaucoup  plus 
remarquable  que  le  premier,  porte  le  titre  suivant  :  The  English 
martyrologe,  containing  a  snmmary  of  ihe  most  renowned  and 
illostrioas  saints  of  the  three  kingdoms,  England,  Scolland,  and 
Ireland.  Collected.  revievTcd,  and  much  augmented  by  L  W.  P. 
The  third  édition.  Permissu  superiorum  m.  dgl.  xxii.  (sans  nom 
de  lieu,  mais  Saint-Omer,  Thomas  Geubele),  petit  in-8«  de  8 
folios  liminaires  et  294  pages.  Ce  livre  a  pour  auteur /oftn  fFil- 
ion,  prêtre  anglais  à  St. -Orner.  Il  a  eu  trois  éditions,  .ce  qui  ne 
Tapas  rendu  moins  rare,  ces  sortes  d*ouvrages  étant  beaucoup 
loset  détruits  par  Pnsage  peu  après  leur  apparition.  La  première 
édition  a  dû  paraître  en  4  608,  vraisemblablement  au  même  lieu, 
poisque  Tapprobation  est  sortie  de  St-Omlr,  au  mois  de  juin  de 
ceUe  année  ;  la  seconde  est  peut-être  de  4659,  comme  semble 
l'indiquer  i'épttfe  dédicatoire  datée  du  4*'  octobre  4659. 

Lor8qu*après  la  chute  de  Napoléon  Bonaparte,  on  est  parvenu 
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négoeianl,  de  mllibùre  qu'il  avait  été,  il  *a  bit  inpriBcw.  So 
loitirE  alon,  et  Dieu  sait  combien  il  ea  preud,  il  les  donne  tau*  i 
l'hoTiiculiure  qui  taainteaant  l'occupe  eHeDiiellemeut.  U  trtet 
cet  effet,  daoi  lei  environi  du  Jeu-de  Uail.  un  jardia  botanique 
où  bien  loi  viennent  ae  grouper,  aux  pris  de  grandi  tacrifie««,  dei 
arbrte,  des  fleura  de  loiia  l«  P>T*'  ^  renommée  camBeiice, 
dei  relationa  t'établituot  et  dcTiennent  auiviet  entre  lai  et  lea 
conaerva leurs  du  Jardin  des-Plantea  de  Paria,  et  il  y  (ail  de  Iré- 
quenU  vojagu.  Ce  ne  août  paa  lei  plaiùr*  qui  l'attirent  dam  U 
capitale,  l!hiatoire  nalurelle  est  le  muI  motif,  le  aenl  but  de  an 
excuriiona.  Deaainateur  habile,  ce  que  ne  contiennent  ni  aee  tî- 
(rines,  ut  aei  aerrea,  ni  ses  plaiet- bandes,  il  l'entertoe  dans  lea  al- 
bama.  C'est  au  Jardin  des-riantes  qu'un  jour,  desainant  des 
fleurs,  ileat  surpria  par  le  premier copsul  Bonaparte,  quiseeen- 
natt  en  mirile,  apprécie  i  l'ioalaot  cet  bomma  biurre,  braïqne, 
original,  dont  lea  réponses  aèchea,  brèrea,  cooservent  toute  lev 
rudesse  mâme  envers  le  chef  de  l'Eut.  Il  en  attaché aiwslôt  au 
grand  etablitaemeni  où  il  lui  esi  fait  une  belle  position. 

C'est  li  dès  lora  qu'il  e«l  surtaul  i  même  de  développer  lava- 
riélé  de  ses  oonnaiiaancea,  l'étendue  de  son  suTtrir.  Il  j  ac- 
quiert bien  vite  l'estime  el  la  cousidération  de  se*  colligHa.  Aa 
milieu  d'incessants  voyages,  de  missions  saeotiflques  que  le  goa> 
vernement  lui  conSe,  il  irouve  le  temps  de  publier  ■diven  ouvra- 
ges. VHiitoirt  naturtUê  dâi  MoUutqtUi,  quatre  voluines in- 
À",  faisant  uâU  auxœuortidt  Buffan  ne  tarde  pas  i  paraître; 
elle  eat  suivie  quelques  années  après  de  la  ConthyUûloffU  tfiti- 
thatiqut,  deux  volumes  in  8°,  et  dequelquea  opuscules  parmi  les- 
quels on  cile  la  JRaeht  à  troit  ricoUti,  la  fie  (t  1m  «MHlirtt 
politiquêa  d'un  prince  d»  Ptrit. 

Den)s-Moalfort,  morli  Paris,  en  18Ï1,  an  milieu  de  Invau 
inachevés,  eût  vu  sans  cesse  grandir  sa  réputation,  si  malheureo- 
aemeut  il  n'avait  poussé  trop  loin  la  manie  de  créer  tonionti  et 
oonslamment  de  nouveaux  genres,  et  cela  sor  des  dennées  p«a 
certaines,  parfois  ioexactcs,  aur  des  apparences  doateaaes.  Bcao- 
coup  de  ses  genres  ont  éié  rejetéa.  Deshayes,  Chenu,  qui  n'ta 
disent  pas  grand  bien,  en  onl,  néanmoins,  dans  leurs  divers  ini- 
tés  de  concbfliologie,  conservé  plDsieors.  Us  citaait,  camne  l« 
meilleurs,  les  genres  polypbdme,  «carabe,  nélampo,  «agile,  1k 
cm-ne.  Ce  dernier,  des  plus  remarquables,  coiifanda  par  Uo- 
nie,  firuguière  et  antres,  parmilespoorprea.aufStà  luisenlpaer 
atténuer,  aittnn  pour  juatiDer  cet  eicéa  de  propenaioo  i  stpanr, 
na  aaTanta,  «aiMt  jnafBaU 

,  cbei  Denys-Honttort,  c'itf 
,  il  a  en  Le  tort  bien  grave  da 
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fois  qu*nn  natoralisie  doit  apporter  dans  ses  descriptions  la  plus 
Hgourease  eiactitude  ;  qae  chez  lui  point  ne  doivent  exister  ni 
fictions,  ni  suppositions,  mais  seulement  la  réalité,  la  vérité,  il 
cherche  li  donner  de  Tintérét  à  ses  travanx  par  des  histoires  fai- 
tes à  plaisir  Cest  ainsi  qu^au  sujet  d^apparitions  et  de  dispari- 
tions d'Iles  signalées  le  siècle  dernier,  dans  la  mer  du  Nord,  et 
qu'on  attribuait  au  diable,  il  semble  donner  fol  à  ces  phénomènei 
par  la  présence  de  krakens  ou  poulpes  colossales,  animaux  aussi 
fabuleux  que  le  grand  serpent  de  mer,  et  les  crabes  géants  quel- 
que peu  aussi  de  son  invention.  Voici  au  reste  un  échantillon  de 
Pexagération  dans  laquelle  il  tombe  malheureusement  assez  f^é^ 
quemment  : 

«  J^ai  pu  observer  ce  poulpe  (le  poulpe  commun)  sur  les  mé« 
mes  rivages  du  Havre  qu*avait  parcourus  Dicquemare  ;  quoi- 
qu'il n*y  soit  plus  aussi  commun  que  ce  savant  parait  Tavoir  in- 
diqué ,  j'ai  cependant  été  assez  heureux  pour  *en  rencontrer 
plusieurs  sur  les  bords  de  la  plage,  et  deux  autres  dans  la  mer, 
dont  Tun  faillit  à  me  faire  périr.  En  me  livrant  avec  ardeur 
à  leur  recherche,  je  rencontrai  le  premier  sur  le  sec,  entre  les 
rochers  qui  sont  au  sud  de  la  citadelle  du  Havre  :  dès  que  je 
Taperçtis,  jecourosàlui  ;  unchien,  qui  m'accompagnait,  me 
précéda  ;  en  le  harcelant,  il  Tempécha  de  fuir  ou  de  se  blottir^ 
pour  le  moment  sous  les  rochers  Ce  chien  était  un  animal  in- 
trépide et  terrible  ;  il  portait  le  nom  de  Tartare,  nom  sous  le- 
quel tous  mes  amis  Tout  parfaitement  connu  ;  inaccessible  à  la 
crainte,  il  ne  reculait  pas,  quelque  nombreux  qu^eulsent  été  les 
assaiHants,  et,  quand  il  était  en  furetfr,  à  peine  me  respectait-il 
moi-même.  Ce  dogue  irlandais  et  d'une  forte  taille,  tournait 
autour  le  poulpe,  lorsque  j'arrivai  dessus  et  cherchait  à  le 
prendre  au  corps;  mais  celui-ci,  dont  les  bras  avaient  trois 
pieds  de  longueur,  se  défendait  courageusement  par  leur 
moyen  ;  il  les  faisait  siffler  dans  Tair  en  tous  sens,  et  lançait  au 
chien  de  vigoureux  coups  de  fouet  i  dans  sa  foreur,  il  en  frap  - 
pait  le  rocher  avec  violence,  et  il  ronflait  avec  force.  Cepen- 
dant mon  arrivée  parut  le  déconcerter,  et  je  vis  qu'il  tâchait  de 
battre  en  retraite.  Je  n^avais  ni  armes  ni  bâton  ;  mais  décidé 
â  me  saisir  de  ce  poulpe,  je  me  mêlai  dans  la  querelle,  et  pre- 
nant une  pierre  plus  grosse  que  le  poing,  je  la  lui  jetai  au  mi- 
lieu des  bras  ;  mon  chien,  profitant  de  l'instant,  se  lança  après 
elle  â  corps  perdu  sur  ce  mollusque,  en  le  saisissant  des  dents 
i  la  base  des  bras  :  dans  un  instant  il  fut  enlaeé.  Rien  ne 
peut  dépeindre  la  fureur  qni  s'empara  de  lui  quand  il  se  sentit 
ainsi  douloureusement  Hé  :  il  remplit  l'air  de  ses  hurlements  et 
de  ses  cris,  mordant  et  déchirant  son  ennemi  wee  une  rage 
que  je  ne  lui  avais  pas  encore  vue,  même  dans  un  combat  con- 
tre un  loup  dont  il  était  sorti  vainquevr.  Le  diien  et  le  poulpe 
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»  ne  formtîent  plus  qu^uae  seule  masse.  Ce  mollusque  dian* 
»  geait  de  couleur  ;  dans  la  fureur  qui  devait  aussi  Taniraer,  sa 
»  peau  prenait  toutes  les  teintes»  depuis  le  violet  le  plus  foncé 
>  jusqu'au  rouge  le  plus  vif.  et  malgré  les  pierres  dont  je  Tacca- 
»  biais,  malgré  les  blessures  nombreuses  qu'il  recevait,  il  parvint 
»  à  entraîner  dans  un  coin  du  rocher  un  chien  que  je  pouvais 

•  comparer  à  Cerbôre.  Le  danger  qu'il  courait  ne  me  permit 

•  plus  de  balancer  ;  je  me  jettai  à  mon  tour  sur  ce  poulpe,  je 

•  saisis  ses  liens  avec  force,  et,  me  raidissant  des  pieds  contre 

•  les  flancs  du  rocher,  je  parvins  à  arracher  ses  bras,  dont  eo- 

•  veloppant  les  miens,  il  essayait  de  me  saisir  aussi,  quoique  par 

•  les  morsures  du  chien  ils  fussent  déjà  a  demi  détachés  de  son 
»  corps  :  par  ce  moyen,  le  dogue  fut  délivré  ;  il  put  s'arracher 
»  de   lui-même,  en  j  laisant  cependant  du  poil ,  du  resta  des 

•  bras  qui  l'avaient  saisi,  et  je  parvins  à  tirer  ce  poulpe  en  lam- 

•  beaux  de  ce  trou,  qui,  s'il  eût  été  plus  profond,  eût  servi  de 
m  tombeau  à  mon  chien .  Son  corps  élait  gros  comme  une  ei- 
»  trouille  ;  il  avait  un  pied  et  demi  de  Ipng,  et  ses  bras  étendus 

•  auraient  pu  offrir  neuf  pieds  d'envergure.  » 

Quoi  qu'il  eu  soit,  V  Histoire  dô$  Mollusques,  \sl  ConchyUo- 
logie  syslématique,  ouvrages  sérieux  au  fond,  malgré  la  faiblesse 
de  Denys-Montfort  à  Tendroit  du  surnaturel,  le  font  citer  par  tous 
les  auteurs  qui,  après  lui,  ont  traité  ces  sujets.  Son  nom,  qui  fi- 
gure dans  les  collections  du  Jardin-des-Plantes,  prés  de  tous  les 
genres  qu'il  a  créés,  est  désormais  acquis  à  la  science.  Seulement, 
et  ceci  devrait  tourner  un  peu  à  la  confusion  de  Dunkerque.  il  est 
moins  connu  eu  notre  ville  qu'il  ne  l'est  à  Paris  dans  Je  monde 
savant.  Disons  plus,  il  est  ici  pour  ainsi  dire  ignoré  par  la  géné- 
ration actuelle,  et  ses  rares  .contemporains,  qui  vivent  encore, 
l'ont  pour  la  plupart  oublié.  Son  portrait  existe  à  Dunkerque,  \\ 
n*est  point  au  mnsée,  sa  véritable  place,  cependant.  Ses  ouvra- 
ges, nous  regrettons  de  devoir  le  dire,  ne  se  trouvent  même  pas 
à  la  bibliothèque.  Ce  dernier  point  surtout  est  il  un  oHbli  vo- 
lontaire, est-ce  tout  bonnement  de  l  indifférence  ?  Nous  ne  vou- 
lons pas  iei  l'approfondir,  nous  nous  bornons  à  le  signaler  n'ayant 
d'autre  but,  en  écrivant  ces  lignes,  que  de  faire  sortir  de  Toubli, 
où  elle  est  plongée  parmi  nous,  la  mémoire  do  Denys-Montfort, 
que  Dunkerque  peut,  à  juste  titre,   se  glorifier  d'avoir  vu  naître. 

Ë.    FORGÀDB. 

)Kn  trait  Hé  <t^^\tB  de  latine. 

Antoine  de  la  Place,  littératenr  calaisien,  Tiin  des  plus  féconds 
écrivains  du  siècle  dernier,  raconte  que  se  trouvant  à  Bruxelles 
vers  1780,  il  contribua  à  sauver  la  vie  è  une  jenne  et  jolie  fille  qai 
allait  être  livrée  au  bourreau.  Voici  comment  le  fait  eut  Ueo  : 
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De  La  Place  était  logé  à  Bruxelles  chez  un  marchand  mercier 
portant  un  nom  bien  connu  en  Belgique,  celui  de  Goffin,  quMI- 
lustra  depuis  un  brave  mineur  de  Beaujonc,  près  Li^ge.  Un  jour 
qu*il  sortait  de  son  logement.  Técrivain  calaisien  vit  un  attroupe- 
ment considérable  dans  la  rue  ;  il  en  demanda  la  cause  et  on  lui 
dit  qu'une  jeune  fille,  nommée  Louise,  âgée  de  16  ans,  belle 
comme  un  ange,  condamnée  à  être  pendue,  allait  passer,  pour  être 
exécutée  sur  la  grande  place  de  Bruxelles,  e(  que  chacun  s^empres- 
sait  pour  considérer  cette  jolie  personne  une  dernière  fots  Tout 
le  monde  la  plaignait,  le?  juges  même  regrettaient  de  Tavoir  con- 
damnée, mais  ils  devaient  appliquer  la  loi,  toute  cruelle  qu^elle 
était  ! 

Quel  crime  avait  donc  commis  cette  infortunée,  si  jeune  et  si  in- 
téressante? le  voici  :  huit  jours  auparavant,  son  amant  avait  été 
exécuté  pour  vol,  et  Ton  avait  découvert  chez  elle  une  cassette  fer- 
mée dont  elle  ignorait  le  contenu  ;  on  la  fit  ouvrir  etTon  y  trouva  des 
objets  volés  par  celui  qui  en  avait  fait  le  dépôt  et  gardé  la  clé.  La 
justice,  conformément  aux  P/ac(ird#  de  Charles- Quint  très  rigou- 
reux sur  le  recel,  ne  put  se  dispenser  de  condamner  à  mort  la 
pauvre  enfant,  malgré  toutes  ses  protestations  d'innocence. 

La  pitié  générale  qu'excitait  la  belle  condamnée  gagna  De  La 
Place  qui.  ne  consultant  que  son  cœur  de  poète,  se  mit  sur-le- 
champ  à  écrire  au  prince  Charles  de  Lorraine,  gouverneur-géné- 
ral des  ?ay%  Bas  autrichiens,  pour  lui  raconter  rapidement  This- 
tôire  de  la  jeune  fille,  l'intérêt  public  qu'elle  inspirait,  et  Témo- 
tion  du  peuple  sur  son  passage.  Ces  mots  écrits  chaleureusement 
étaient  terminés  par  ce  très  léger  impromptu  : 

Prfts  d'an  béroB,  aussi  juste  qu*almable, 
L'excès  d'amour  fut  toujours  graciable  : 
Le  plus  beau  titre  est  celui  de  clément  ! 

Il  est  une  heure  à  la  vertu  fatale  : 

Qui  peut,  hélas  t  répondre  d'un  moment  ? 

Hercule  même  a  filé  pour  Omphale  I . . . 
Et  si  Louise,  avec  moins  de  scandale, 
Blessa  les  lolx. ...  ce  fut  pour  son  amant  I 

De  La  Place  connaissait  tous  les  chambellans  du  prince  ;  Pun 
d'eux  introduisit  dansTintérieur  de  la  Cour  le  modeste  Goffin,  por- 
teur de  la  lettre  du  poète  qui  parvint  à  son  adresse.  Charles  de 
Lorraine  avait  heureusement  le  cœur  meilleur  que  n'étaient  les 
vers  de  De  La  Place,  il  sentit  qu'il  se  trouvait  là  une  bonne 
action  à  faire  et  à  Tinstant  même  il  donna  ordre  de  surseoir  à  Pe- 
xécution. 

On  vit  bientôt  accourir,  tout  essouflé,  le  bonhomme  Goffin,  le 
manteau  retroussé  sur  Pépaule,  le  chapeau  en  Pair,  criant  à  tue- 
téte  :  Répit  I  répU  !  de  la  pari  de  son  AUe$$e  Royale  !     La 


—  494  — 

fatale  charrette  8'arréta  au  moment  d'atteindre  la  potenee.  Vm- 
corte  et  les  gens  chargés  de  Texécution  la  firent  rétrograder 
après  s'être  assurés  de  raothenticilé  de4*ordre  do  prince,  et  ce 
fut  ce  jour -là  un  vrai  jour  de  fête  pour  Bruxelles.  Le  Hépit  fut, 
quelques  jours  plus  tard,  converti  en  lettres  de  grâce  euregb- 
Crées  au  Conseil  souverain  de  Orabant.  Cest  le  cas  de  dir<i  avec 
De  La  Place  : 

<  Quoique  sonvent  le  prosateur  en  glose, 

»  Par  fois  les  vers  soni  bons  à  quelqae  ehose.  > 

Le  poète  calaisien ,  qui  eut  le  titre  de  secrétaire  de  rAcadémie 
d*Arras  dont  il  ne  remplit  guère  les  fonctions,  témoigna  sa  re- 
connaissance au  prince  Charles  de  Lorraine  en  composant  pour  loi 
uneépitaphe,  genre  de  faveur  poétique  dont  il  gratifiait  volontiers 
et  ses  amis  et  ses  ennemis.  Voici  celle  qu'il  fit  pour  le  Gouver- 
neur-général des  Pays-Bas  autrichiens,  mort  le  4  juillet  4780, 
au  château  de  Tervueren. 

D'un  guerrier  prince  et  citoyen, 
Dont  l'âme  aux  vrais  devoirs  Adèle 
Aima,  connut  et  fit  le  bien, 
Dans  ce  tombeau  glt  le  modèle. 

A.  D. 


dit  trittt  it  Vtndnut  in  ^txnct  he  Cigne . 

Le  feld -maréchal  prince  de  Ligne,  l'homme  de  qualité  le  plus 
spirituel  de  son  temps,  a  laissé  sur  sa  vie  deux  sortes  de  mèmoî* 
res  qui  sont  encore  inédits.  Les  uns,  composés  avec  méthode, 
ont  été  donnés  aux  trabans  de  la  garde  autrichienne  pour  tenir 
lieu  de  legs  en  espèces  que  les  capitaiHes  de  cette  compagnie 
avaient  coutume  de  faire  à  leurs  anciens  soldats  ;  ils  ont  été  ven  • 
dus  à  la  maison  de  librairie  Cotta,  deStuttgard,  qui  ne  les  feront 
paraître  que  le  jour  où  il  ne  s*  j  trouvera  plus  un  seul  nom  de 
personnage  vivant.  La  mort  travaille  tellement  dans  les  sommi- 
tés de  la  société  que  ce  grand  jour  approche.  Les  autres  m^^moi- 
res,  écrits  avec  cet  abandon  qui  caractérisait  si  bien  le  Prince  de 
Ligne,  ont  été  retrouvés  et  acquis  dans  une  vente  publique  avec 
beaucoup  d'autres  documents  de  famille  par  le  petit- fils  du  prince, 
aujourd'hui  membre  du  sénat  belge  et  ancien  ambassadeur  à 
Paris.  Cet  écrit  porte  le  titre  de  :  Fragmente  dee  Mémoires  ée 
ma  vie  ;  ils  sont  en  douze  cahiers  dont  moitié  est  de  la  main  mê- 
me du  prince.  Us  ont  dû  être  rédigés  ven  1790,  mais  revus 
longtemps  après  cette  époque,  suivant  les  corrections  qu^on  y  ré- 
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marque.  Le  bienteillent  poseeneor  aetuel  de  oe  manugcrit  a  bien 
?oqIq  le  communiquer;  quelques  extraits  seulement  en  ont  été  tirés. 

La  partie  la  plus  curieuse  de  ces  fragments  est  celle  qui  re- 
trace Penfance  de  Théritier  de  Bel -Œil.  Ses  gouverneurs  furent 
Tabbé  f^erdt>r,  ex -jésuite,  M.  IhqMjrt^Dutertre^  M.  Renault 
de  la  Roche- f^alttin,  le  chevalier  de  iS^-^fatfric6,  M.  de  ta 
Parte  et  encore  un  autre.  Ils  ne  lui  apprirent  que  ce  qu'il  aimait, 
jamais  il  ne  voulut  entendre  parler  de  chimie,  d'astronomie  et 
même  de  mathématiques;  il  n^en  prit  que  ce  qu'il  sufQtd'en  sa- 
voir pour  les  tèrtifications.  Le  vieux  prince  de  Ligne  le  père  ha- 
bitait alternativement  Bruxelles,  Bel-Œil  et  son  château  de  Bau- 
dour.  L*enfant  suivait  son  père  avee  son  gouverneur.  Mais  lais- 
sons parler  lui-même  un  si  charmant  causeur  : 

«  Dans  les  cinq  ou  six  mois  d*été  que  je  passai  i  Bel-Œil,  j'ap- 
pris singulièrement  la  chasse  et  l'économie  ;  celle  de  mon  père, 
qui  ne  voulait  pas  que  je  tirasse  ma  poudre  aux  moineaux,  ren- 
gagea à  me  la  faire  acheter  ainsi  que  mon  plomb,  et  à  me  payer 
quatre  sous  pour  chaque  pièce  de  petit  gibier  que  Je  rapportais  à 
la  maison,  un  petit  écu  pour  un  renard  ou  un  chevreuil,  un  gros 
écu  (six  livres)  pour  un  sanglier  ou  un  loup.  Je  n'ai  pas  eu  d'au^ 
tre  argent  que  celui  que  je  gagnais  ainsi,  jusqu'au  jour  de  mon 
manage  (il  se  maria  à  18  ans) 

V  A  Bruxelles,  mon  père,  qui  partageait  sa  loge  avec  la  prin- 
cesse de  Horne,  qui  venait  de  se  marier,  et  qui  était  aussi  belle 
qu^iiroable,  craignant  que  j'en  devinsse  amoureux,  ne  voulut  plus 
que  j'y  allasse.  Mon  gouverneur  aimait  la  comédie.  —  Eh  bien  I 
lui  dit  mon  père,  vous  irez  sur  les  bancs  du  théâtre  ;  il  j  en  avait 
alors  partout.  J'y  vis  de  plus  près  des  actrices  charmantes,  et  je 
ne  perdis  rien  de  ce  qui  était  un  peu  instructif  daos  de  jolis  opéraa- 
vaudevilles. ....  Un  soir,  je  tais  semblant  d'être  obligé  de  sortir; 
je  m'arrête  dans  la  coulisse  ;  j'y  trouve  une  danseuse,  une  demoi- 
Mlle  Grégoire,  dont  je  croyais,  étant  déjà  fat  alors,  que  les  beaux 
yeux  se  tournaient  quelquefois  vers  moi  :  je  lui  fis  ma  déclaration, 
elle  se  mit  à  rire.  D'abord  interdit,  ensuite  confus,  je  me  dis  : 
il  fout  pourtant  que  cette  scène  de  la  coulisse  me  serve  è  quelque 
chose.  —  Le  duel  de  M.  de  Turenne  à  neuf  ans  m^avait  tourné 
la  tète.  -—  J'ai  treixe  ans,  me  disais-je,  et  je  ne  me  suis  pas  en- 
core battu.  Un  officier  de  trente  ans  au  moins  veut  entrer  par  le 
théâtre  pour  s'asseoir  sur  un  banc,  je  lui  marche  sur  le  pied  :  la 
peste  !  prince,  vous  êtes  maladroit,  me  dit-il.  — >  Non,  monsieur, 
lui  dis  je,  je  l'ai  fait  exprès,  car  vous  m'avez  regardé  d'un  air  !... 
Il  se  mit  â  rire  comme  M^'^  Grégoire,  et  voilà  que,  dans  un  quart 
d'heure,  je  suis  deux  fois  traité  comme  un  enfant.  * 

Ce  début  d'enfant  promettait  un  prince  brave  et  galant,  et, 
chacun  lésait,  il  a  tenu  sur  ces  deux  points  plus  encore  qu'il  n'a- 
vait promis.  A.  D. 
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Caulo0iir. 

Au  sud  deCaUffl,  à  quatre  kilomètres  de  cette  eharmante  et  co- 
quette petite  ville,  est  un  joli  village,  que  nos  ancécres.  disent  les 
chroniqueurs,  nommaient  Cole,  qui  prit  plus  tard  le  nom  de  Co- 
lewide  et  qu*en(ln  Ton  appelle  aujourd'hui  Coulogne. 

Je  ne  vous  dirai  pas  Torigine  de  ces  diverses  appellations.  Le 
champ  des  étymologies  est  trop  élastique  pour  que  je  m^y  hasarde 
à  y  poser  le  pied.  —  Plos  d'un  historien  y  est  resté  embourbé  : 
Je  ne  veux  pas  subir  le  même  sort,  dussé-je  passer  pour  un  igno- 
rant. 

Si  vous  aimex  les  splendeurs  émouvantes  de  la  nature,  ftivez  la 
ville  par  une  belle  matinée  d'automne,  allez  à  Coulogne  :  vous  y 
trouverez,  avecTombre  et  la  fraîcheur,  la  solitude  et  des  réduits 
mystérieusement  entourés  d'arbres  juvéniles  et  séculaire^.  U« 
vous  pourrez  à  votre  aise  vous  étendre  sur  l'herbe  embaumée,  et 
rêver  à  vus  souvenirs. 

Là  encore,  vous  pourrez  vous  égarer  jusqu'aux  bords  des  fossés 
et  des  étangs,  si  calmes  avec  leurs  (lots  de  glayeuls  et  de  uênu- 
phars,  de  verdure  et  de  fleurs  ;  puis,  quand  vous  aurez  parcouru 
tous  ces  sites,  si  harmonieusement  parés,  arrêtez -vous  sur  le  bord 
septentrional  du  charmant  village,  et  quelque  pAtre  instruit  vien- 
dra VOUE  raconter  l'histoire  suivante  : 

C'était  en  l'année  1201,  Piètre  Lis  Frerom,  sénéchal  du  Bou- 
lonnais et  seigneur  de  Coulogne,  en  (erre  de  Merc,  tenait  en  pos- 
se.sion  le  château  de  ce  lieu. 

Vous  savez  ce  qu*était  un  chéteau  dans  ces  temps  qui  sont  loin 
de  nous  ;  alors,  les  races  de  comtes,  de  barons  et  de  chevaliers 
n^altaient  pas,  errantes  et  aventuriëref  comme  aujourd'hui,  s'éta- 
blir de  rue  en  rue  et  élever,  de  quartier  en  quartier,  des  fabri- 
quesde  sucre  indigène  et  des  filatures  de  coton  :  elles  avaient  leur 
manoir  antique  et  y  passaient  paisiblement  les  jours  A  étudier  aux 
astres.  De  toutes  pans  n'estoient  que  grandee  muraUUi  flan- 
guées  de  barhacanes  d  créneaux  et  eurmontêes  de  /ion/ona,  de 
tours  et  detourelles. 

Et  n'allez  pas  surtout  prendre  une  idée  de  la  gravité  féodale  de 
la  tour  des  châteaux  du  moyen-âge,  en  jetant  les  >  eux  sur  les 
sveltes  et  légers  campanitles  qui  s'élèvent  bourgeoisement  au- 
dessus  des  frontons  de  nos  chât<»aux  modernes....  Ces  pigeon- 
niers n'entraînent  qu'une  idée  de  gastronomie  et  deconfortabiliié; 
les  autres  rappelaient  la  dtme,  le  servage  et  souvent  la  barbarie, 
ce  qui  était  beaucoup  moins  réjouissant. 

Mais  arrivons  A  messire  Pierre  Lis  Frerons  en  personne. 
Ce  sénéchal  du  Boulonnais,  ce  seigneur  de  Coulogne.    Rori- 
chove  et  autres  lieux ^  avait^  en  sa  qualité  féodale,  chargé  de  ren 
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^re  Justice  dans  tonte  l'étendue  du  territoire  dont  il  était  le 
naître.  Or,  a^ant  eu  un  jour  à  se  prononcer  dans  un  différend 
qui  8*était  élevé  entre  un  baron  de  la  terre  de  Merc  et  Tabbaje 
de  St.-fiertin,  au  sujet  d*une  portion  de  pâtis  qne  ledit  baron 
avait  enlevé  aux  moines,  il  le  fit  avec  tant  d*équité,  que  l^abbaye 
de  Saint  *  Bertin  se  trouva  dépossédée  d*un  bien  qu'elle  avait  légi- 
timement acquis  de  ses  deniers,  l'année  précédente,  des  bénédic- 
tins de  St.-Wulmeran-Bois,  aojourd'hui  Samer. 

Les  moines  avaient  fort  mal  pris  la  chose  ;  ils  s'assemblèrent  à 
leur  prévOté  de  Pétr$$$€,  denoi  jours  St. -Pierre-lés -Calais,  et  dé- 
cidèrent que  plainte  serait  portée  contre  la  sentence  de  Piere  Lis 
Frerons  à  la  comtesse  de  Boulogne  Mahant,  la  même  qui  épousa 
en  seconde  noces  Alphonse  de  Portugal,  frère  de  Sanche  11,  et 
qui  mourut  épouse  réfNidlée  le  14  janvier  1^54.  —  K  cette  épo- 
que, il  était  imprudent  de  donner  tort  i  des  moines.  Cependant 
cette  comtesse  prît  fait  et  cause  pour  son  sénéchal,  et  la  sentence 
qu'il  '  avait  prononcée  fut  déclarée  valable  et  admissible. 

L'abbé  de  St. -Bertin,  Gilbert,  blessé  de  cette  décision,  résolut 
dés-lors  de  faire  payer  cher  à  Pierre  Lis  Freroi)  l'acte  injuste  qu'il 
avait  commis.  Fort  de  son  droit  de  propriété,  appuyé  par  le  té- 
moignage des  bénédictins  de  St.-Wulmer-ao-6ois,  fort  surtout  de 
Vvt'm  du  pape  Innocent  IV,  à  qui  il  avait  écrit  touchant  cette  af- 
faire, il  voulu!  avoir  satisfaction  de  l'insulte  qu'il  avait  reçue  dans 
la  spoliation  de  la  propriété  des  moines,  et  en  référa'  au  banc  des 
-éehevini  et  cormans  de  la  terre  de  Merc.  • 

Ceux  ci,  saisi»  du  procès  d'opposition,  reconnurent  légitimes 
les  droits  de  rabt>é  Gilbert,  agissant  au  nom  de  Tabbaye  de  St.- 
Bertin,  eiérent  summer  trois  fois  le  seigneur  Pierre  Lis  Frerons 
é  comparwr  devonf  jtiiftce  èehevinaU. 

Le  sénéchal  ne  s'étant  point  présenté,  les  cormans,  assemblés 
de  nouveau,  déclarèrent  l'abbé  de  St.-Bertin -bien  fondé  en  droit 
d'arsins  à  l'encontre  dudit  sénéchal. 

Co  sait  que  lee  villes  de  Flandre,  d*Artois  et  de  Picardie 
avalent  alors  une  singulière  coutume  qu'on  nommait  le  droit  deê 
arsinê.  Si  qoelqo*ifn,  demeurant  hors  la  ville,  ayant  maison  en 
cbâtellenie,  avait  commis  quelqu'acte  répréhensibte  dont  on  ne 
pouvait  obtenir  la  réparation  par  voie  de  justice  ordinaire,  on  se 
transportait  en  grand  nombre  au  lieu  qu'il  habitait,  et  l'on  démo- 
lissait sa  maison,  dont  on  brûlait  ensuite  les  débris. 
.  On  ne  connall  Tépoque  ni  du  commencement,  ni  de  la  fin  de 
cet  usage.  Le  pape,  par  lettres  datées  de  Lyon,  en  ISSO,  dé- 
fendit, sons  peine  d'eicommunication,  à  la  ville  de  Lille^  d'exercer 
ledi'oit  des  arsins  sur  les  terres  de  St.  -Pierre  de  Lille  et  autres  bé- 
néfices ecclésiastiques.  En  1544,  les  nobles  de  la  cbâtellenie  de 
Lille  portèrent  plainte  au  parlement  de  Paris  contre  cette  coûta- 
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me.  Mais,  par  arrêt  du  S9  mara  4BftO,  le  parieuent  les  déboMa 
de  leur  plainte^  et  maimint  lea  Aehevîna  et  bourgeois  eo  ponea- 
aion  de  leur  privilège. 

bone,  en  cette  année  1294 ,  le  jour  de  St.-Magloire,  tinta  en  la 
ville  detferc  le  ban  cloque,  etaonnërent  lea  trMBpettea,  et  bientôt 
un  grand  raeeemblement  se  fit. . . .  Là  «  fuêi  faiet  eognoiirt  aux 
bourjoiê  «I  auUr$ê,  que  aoaU  été  êomé  le  rendrt  d  Jusiiee  iêékt 
êénéealy  seigneur  de  Colone  ;  »  que  «  n'y  aient  fenti  à  oM«- 
eance,  à  tromètMcri^  hesoing  d  juêiiee  et  eindtele  eeU^U  aner 
maizjum^  ehaeiel,  fomien,  fomnier  et  eenee  dé  icelmtf.   • 

Âprôs  cette  lecture  faite  par  le  reward,  reipèdtttons^organiaa 
d*elle-méme  ;  car  le  peuple  de  cette  époque  tenait  beaucoup  à  h 
Gonaenration  du  droit  d'araina,  et  ne  faiiait  jamale  faute  d'en  eié* 
cuter  la  lettre,  surtout,  quand  il  avait  à  Texercer  sur  lea  gentilahoo- 
mead'alora,  qui,  s'il  fallait  en  croire  rhiatoire,  n'étaient  pas too- 
jours  des  hommes  gentila.  One,  lejourméone,  après  avoir  entenda 
la  messe  d'onze  heures,  en  la  ehâpellette  du  wuirehiét  se  mirent 
Joieusement  en  marche  les  hommes  de  bonne  volonté,  au  nombre 
de  trois  cens  nonente,  aiiùnt  defomnt  Mûreel  Elue,  chevauehûmi 
et  portant  hanière  ;  Simon,  rewardr  et  Jehan  Loqwet^  stniic, 
du  corps  des  tiulleurs  (couvreurs),  iceux  tenans  baffueitee  ;  ee- 
noyent^  enlasuitte,  arbatestriers  et  archers,  et  les  mêêiiers, 
portant  esqueltes,  pioches,  piques,  in§ens  etpamars  (marteau). 

Il  était  quatre  beurea  quand  la  troupe  arriva  devant  le  château 
de  messire  Lis  Frerons,  qui,  ce  joor-la,  awrit  grand  eouêpaigme 
d  cause  qu^il  foenoU  de  marier  Berthe,  ea  (Hle^  d  unêoigneur 
Boulennisiên,  Grand  fust  te  deepit  du  sieur  sennecat^  wtêr 
gens  armés  et  ouir  menaces,  et  eitôt  comprins  le  éenger,  que 
fit  crier  aux  arsiheurs  et  entoure  :  ^fet  lertona  bien  tenue  i  ei 
leur  fit  porter  cervcise  et  biscaie, ... 

La  manière  gracieuse  dont  Lis  Frerons  reçut  ses  ennemis  n*eùl, 
à  ce  qu'il  parait,  aucune  influence  sur  eux  ;  car  ila  ae  mirent  à 
fœuvre,  et  en  moins  d'un  quart  d'heure,  le  chàtean,  évacué  par 
les  gens  de  la  noce,  fut  entamé  à  coups  de  ptochea  et  d'engins,  et 
tant  beeognèrent  tes mestiere  pour  vingier  fabbé die  St.  Bertèn, 
que  renvereérent  ponte,  huie,  Jours,  eetahles;  el  tout^  ei  en 
hors  que  dedans  fust  tneov^inene  are  (brûlé)  et  jeté  en 
les  foeeée,  ftos  etpertuis. 

Pierre  Lis  Frerons,  peu  satiaiait  de  ce  procédé,  alla  ae  plaindre 
à  Mahaut  et  chercha  à  intéresser  en  sa  faveur  l'évèquedes  Monna, 
Raoul  d'Escale  ;  mais  celui-ci  déclara  que  bonne  justice  avait  été 
faite,  et  prit  si  peu  le  parti  du  plaignant,  qu'il  obtint,  après  deoz 
ans  de  sollicitationa,  que  le  sepèchal  fût  blâmé,  comme  ayant  in- 
justement agi,  et  que  la  comtesse  de  Boulogne  fût  tenue  à  répara- 
tion du  préjudice  causé  à  l'abba)  e. 
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L^aete  d^bumilité  de  Mabaut  eut  lieu  le  3  juin  i255,  en  présen- 
ce de  Goittaume  d'Oye,  prévôt  de  Pétresse. 

Ainsi  disparut  le  féodal  choêtel  de  Coulogne  Quant  è  oiessire 
Pierre  Lis  Frerons,  ou  ne  le  plaigiût  point  de  la  mésaventure  qui 
lui  était  advenue  ;  car  son  caractère  hautain ,  ses  mœurs  dissolues 
«t  la  brutalité  qu*il  exerçait  sur  ses  vassaux  Pavaient  rendu  odieux 
dans  tout  le  pays. 

Tels  étaient  parfois  les  seigneurs  de  ce  temps  ;  et,  cependant, 
«  vous  visitez  les  campagnes  où  se  trouvent  encore  quelques  rares 
débris  des  chaHelê  de  la  féodalité^  le  descendant  du  pauvre  serf 
ne  manque  pas  de  vous  conter,  dans  son  langage  naïf  et  pittores- 
que, les  faits  et  gestes  des  sires  châtelains  du  lieu,  leurs  duels. 
leur  vaillantise,  leurs  amours,  leur  guerre  sainte  4>our  la  gloire  de 
Jérusalem.  Jean  DëRHEIMS. 

Sxag;intnt  in  5xi%t  ht  Mavbtnqt^  ru  t8t5. 

Les  habitants  de  Maubeuge  prêtaient  plus  aussi  auimés  pour  la 
<)éfensede  la  ville  qu'en  1844,  le  retour  de  Louis  XVIII  avait  mis 
la  division  parmi  les  citoyens,  et  celui  de  Napoléon  n* avait  fait 
qu'accrottre  cette  division  ;  aussi,  peu  de  jours  après  Vinvestisse- 
ment  de  la  place  par  Tarmée  prussienne,  une  émeute  éclata  pour 
forcer  le  général  Latour,  commandant  supérieur,  à  rendre  la 
place  ;  nous  laisserons  parler  le  général  sur  cette  émeute.  Nous 
lisons  dans  un  mémoire  publié  ce  qui  suit  : 

«  Les  habitants  ayant  appris  que  Louis  XVllI  était  à  Monset 
»  présumant  qu'il  avait  Tintention  de  diriger  sa  marche  par  llau- 

•  beuge,  se  rassemblèrent  tumultueusement,  les  meneurs  criaient 

•  hautement  que ,  si  le  commandant  ne  voulait  pas  ouvrir  les 

•  portes  de  la  ville,  il  fallait  le  précipiter  dans  la  Sambfe.  Le 
»  général,  que  n*intimidaient  point  leurs  clameurs,  fit  arrêter 
»  Tun  des  principaux,  au  milieu  même  de  Tattroupement  ;  mais 

•  au  moment  où  il  voulait  en  faire  arrêter  un  second,  il  sautèrent 

•  sur  son  épée  pour  Tarracher  avec  violence  de  ses  mains.  Plu-» 

•  sieurs  officiers  et  un  grand  nombre  de  eoldati  étaient  présens, 

•  pas  un  ne  dit  un  mot,  ne  fit  un  mouvement  pour  lui  porter  se- 
»  cours.  Il  parvint  cependant  à  rétablir  Tordre  avec  Taide  du 

•  Maire  de  la  ville  ^M.  Picquery).  Il  prit  des  mesures  pour  pré- 

•  venir  le  retour  de  semblables  émeutes,  et  il  n'y  en  eût  plus. 
^  Mais  les  habitants  continuèrent  toujours  d'exciter  les  soldats  a 

•  la  désertion  et  à  la  révolte.  » 

A  la  suite  du  récit  du  général,  nous  mettrons  celui  fait  plus 
tard  à  Tautorité  supérieure  française,  conçu  en  ces  termes  : 
«  Les  habitans  de  cette  ville  ayant  appris  avec  la  plus  vive  joie 
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•  que  S  M  Louis  XVF[|  était  à  Mods,  et  présonoant  qoMl  avait 
»  ruiteiilion  de  diriger  sa  marche  par  Maobeuge,  âcetteheoreose 
»•  nouvelle,  les  habitants  ee  so;it  rendus  chez  le  gouverneur,  pour 
*»  le  prier  d'arborer  le  drapeau  blanc  et  pour  renouveler  a  oe 
»  bon  Roi  leur  serinent  de  fidélité,  et  lui  (aire  parvenir  le  désir 

•  é€  lui  ouvrir  les  premiers  les  portes  de  son  royaume  ;  mais 
»  malheureusement  leurs  efforts  ont  été  comprimés,  plusieurs 
■  d'euire  eux  ont  été  incarcères  et  expulsés  de  la  ville  ;  celte 
a»  opiniâtreté  a  été  cause  des  malheurs  qui  en  ont  été  la  suite.  » 

Toutes  ces  dispositions  d'une  partie  de  la  population  u'éiaient 
pas  ignorées  des  assiégeant^  :  c'est  ce  qni  engagea,  nous  le  suppo- 
sons,  le  prince  Auguste  a  Uire  parvenir  à  Maubeuge,  à  faide  de 
quelques  éniissair es,  la  procla  nation  suivante  : 
«  Aux  habitants  de  Maubeuge. 

»  Le  maréchal  prince  de  Hliicher  m'a  chargé  d'offrir  une  ca- 
pitulation  très  honorable  pour  la  forteresse  de  Maubeuge,  sous 
les  conditions  suivantes  : 

»  4 .  Les  troupes  de  ligne,  les  g«rdes  nationales  seroDt  désar- 
mées, et  se  rendront,  selon  leur  volonté,  chez  Louis  X VIII  ou  dans 
leurs  foyers. 

»  S .  La  place  sera  rendue  avec  tout  ce  qu'elle  contient  d'artil  - 
leric,  de  munitions  de  guerre,  de  vivres  et  tous  les  objets  qui  ser- 
vent à  sa  défense  aux  troupes  de  Sa  Majesté  le  roi  de  Prusse. 

»  Si  le  commandant  ne  veut  pas  accepter  ce»  conditions,  si  hono- 
rables encore  aujourd'hui,  et  me  force  d'assiéger  la  ville  de  Mau- 
beuge, je  vous  déclare  que  j'ai  les  ordres  les  plus  positifs  du 
Prince  de  bliicher  de  n'accepter  de  («pitulation  qu*i  cond-iion 
que  toute  la  g&rnison  se  rendra  prisonnière  de  guerre,  et  sera 
conduite  dans  les  déserts  de  la  Russie. 

»  La  déclaration  ci  jointe  du  Maréchal  Prince  de  Rlûcher  vous 
fera  connaître  le^  intentions  des  puissances  alliées. 

a»  Nous  sommes  les  amis  des  Français  et  venons  les  délivrer  de 
la  tyrannie  de  Bonaparte,  dont  rexibteDcepolilique est  incompatible 
avec  la  sûreté  de  1  Lurope,  ce  n'estqu'a  lui  et  à  ses  complices  que 
nous  faisons  la  guerre.  Bien  loin  de  nous  mêler  dans  les  affai- 
res intérieures  de  la  France,  c'est  aux  Français  seuls  à  délerininer 
la  forme  du  gouvernement,  qui  pourra  leur  convenir,  aussi  long- 
temps qu'ils  ne  menacent  pas,  par  lî,  la  sûreté  pohtique  des  au- 
tres Et  a  ts.  J'espère  que  la  garnison  et  les  habitants  de  Maubeuge 
sont  trop  atraciiésà  leur  patrie  pour  vouloir  exposer  leur  ville  à 
une  ruine  certaine,  en  restant  plus  longtemps  dans  le  parti  d'un 
homme,  qui  est  le  fléau  de  la  France  et  de  l'Europe  entière.  L& 
ville  d'Avesne  ()iii  a  résisté  pendant  quelques  heures  a  presque  été 
détruite,  par  les  suites  d'un  bombardement.  Ce  n'est  qu'avec 
peine  que  J'aufai  recou.'-s  à  oe  moyen,   d'autant  plus  sachant  que 
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lethabîUnU  de  Maobeage  sont  en  giéuéral  bien  intentionnel.  Ce 
aont  les  partisans  de  Bonaparte  et  leurs  familles  qni  sont  encore  à 
Maubeuge  que  je  rends  responsables  du  sang  qui  va  couler  et  de 
la  destruction  d'une  ville  florissante.  Je  me  flatte  cependant  que 
les  habitants  de  Maubeuge  écouteront  le  véritable  intérêt  de  leur 
patrie  dans  un  moment  où  Bonaparte  a  été  forcé  d'abdiquer,  et 
oâ  la  Chambre  des  Pairs  et  les  représentants  de  la  nation  s'est  dé- 
clarée contre  lui.     Le  ^ti  juin  1815.  • 

Cachet  en  cire  rouge  Signé  y    Auguste. 

aux  armes  du  prince.  Prince  dé  Prusse. 

•  Cette  proclamation  ne  produisit  aucun  effet  ;  les  deux  personnes 
à  qui  elle  fut  adressée  se  gardèrent  bien  de  la  faire  connaître» 
crainte  de  s'attirer  les  rigueurs  que  commandait  Tétat  de  siège. 

Nous  nous  arrêterons  i  ce  qui  précède,  notre  intention  n'ayant 
été  que  défaire  connaître  la  proclamation  du  prince  Auguste,  qui 
n'a  jamais  été  publiée.  Nous  la  devons  à  l'obligeance  de  Bl.  Go- 
berf ,  négociant  de  cette  ville.  Noos  pourrions  donner  des  détails 
circonstanciés  sur  le  siège,  qui  font  partie  de  notre  histoire  ma^ 
nuscrite  de  Maubeuge,  mais  cela  nous  mènerait  trop  loin. 

ESTIENNE. 


tt^OBtatirt. 

Chaiianet  (Claude-Léonard- Joseph),  que  plusieurs  biographes 
(flébrail,  Ersch)  indiquent  improprement  soua  les  noms  de  CÂa«- 
laîfie  et  de  Chaêtenel,  naquit  à  Mustidan,  petite  ville  du  Haut 
Périgord  (département  de  la Dordogne),  le  34  novembre  1 7i 3. 

Lesdeux  tiers  de  son  eiistenoes'étaut  écoulés  dabs  nos  pro- 
vinces, où  ses  talents  lui  valurent  les  places  .les  plus  distinguées  et 
une  confiance  générale,  le  droit  de  bourgeoisie  parmi  nous  lui 
est  légitimement  et  inconteUablement  acquis. 

Après  de  bonnes  études  chirurgicales,  faites  d*abord  dans  sa 
ville  natale,  puis  à  Bordeaux  et  ensuite  à  Paris,  Chaêtanet  (nous 
adoptons  cette  appellation  parce  qu'elle  est  celle  employée  par  lui- 
même  dans  ses  écrits)  fut  envo  é  en  1 758  à  I  hôpital  militaire  de 
Lille  avec  le  titre  d'élève  ,  titre  équivalent  à  celui  actuel  de 
êous  aide.  Eu  1744,  il  en  devint  chirurgien  aide  major.  C'est  en 
celte  lualité  qu*il  fut  ensuite  employé  dans  les  armées  françaises  de 
Flandre,  pendant  quelques  campagnes  tout  au  plus,  car  en  1747, 
il  aefesait  recevoir  maître  en  chirurgie  par  le  collège  de  Lille  où  il 
avait  repris  son«mploi  de  chirurgien  aide-major  àThôpital-mili* 
laine. 

Son  mérite  et  ses  succès  dans  Tart  chirurgical  lui  procurèrenC 
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8iiec«uiveinent  de  nouTeaax  avantages  et  de  nouveaux  honneon. 
f^/an^ua,  chirurgien-major  de  cet  hôpital,  se  lésant  vieaz,  Chu- 
lanet  fut  investi  en  1771  du  brevet  de  chirurgien-major  en  sor- 
vivance  ;  son  honorable  chef  étant  mort  en  1778,  il  remplît  seul  en 
titre  ce  poste  élevé  le  reste  de  sa  vie. 

Par  la  déclaration  du  Roi  portant  règlement  pour  les  corps  et 
collèges  des  maîtres  en  chirurgie  des  villesde  Flandres,  donnée  à 
Veisailles,  le  4*'  juin  1779,rorQce  de  lieutenant  du  premier  cbi- 
riiiiîied  du  Roi,  étant  rétablie»  Chastanet  fut  revêtu  de  cette  char- 
ge qu'il  conserva  jusqu^à  Tépoque  où  elle  fut  supprimée  ainsi  que 
tuutes  les  corporations  savantes,  par  un  décret  de  la  Convention. 

Le  même  acte  ro>  al  ordonnait  aussi  rétablissement  à  Lille  d'une 
école  publique  et  gratuite  de  chirurgie  où  renseignement  devait 
être  démontré  par  six  professeurs  royaux,  pris  parmi  les  membres 
du  collège  des  maîtres  en  chirurgie  de  cette  ville.  Instituée  en 
4  775,  cette  école  n'eût  d'abord,  ainsi  que  le  portait  la  déclara- 
tion que  trois  professeurs,  qui  fureut  Arnould,  Dupont  et  IPa- 
roquier.  Lorsque  plus  tard  elle  put  se  compléter,  Chastanet  fut 
du  nombre  des  élus  ;  nous  ignorons  la  date  de  sa  promotion, 
seulement  nous  savons  qu'elle  est  antérieure  à  1785;  car  en  cette 
année-là  le  calendrier  général  de  Flandre,  qui  donnait  pour  la 
première  fois  des  renseignements  sur  le  personnel  chirurgical  de 
Lille,  le  mentionnait  comme  professant  les  principes  de  chirurgie 
en  général,  la  physiologie  en  particulier,  la  pathologie  et  la  théra- 
peutique générale. 

Outre  ces  titres,  les  plus  éminents  qu'il  soit  possible  d'obtenir 
en  province,  thaêtan^t  possédait  encore  celui,  non  moins  rare 
et  non  moins  recherché,  de  membre  correspondant  de  TÂcadémie 
rovâle  de  chirurgie  de  Paris,  dont  il  était  déjà  investi  en  17&6. 
Il  mourut  à  Lille  en  1795  ou  1794 (nous  indiquons  ces  dates, 
nous  basant  sur  le  catalogue  de  sa  bibliothèque  qui  fut  imprimé 
en  1794  II  contient  2,200  numéros),  laissant,  à  notre  connais  • 
sance,  deux  enfants,  dont  une  fille  qui  se  maria  an  chirurgien 
Tison  (Pierre-Joseph),  mort  en  cette  ville  en  4  847,  et  un  fiisqui 
fut  maltre-èsarts  de  l'Université  de  Paris  et  maître  en  chirurgie  à 
Lille  (4). 


(1)  En  r782,  Chastanet  fils  était  major  en  second  à  ThOpiul  mili- 
taire, et  démonstrateur  chez  son  père;  en  1789,  aide-major  ayant  le 
rang  ot  le  brevet  de  chinirgien- major.  Passé  cette  date,  sons  ae 
l'avons  plas  trouvé  indiqué  dans  aacan  des  calendriers  de  Flandres. 
Serait-ce  lut  qui  aurait  publié  :  PrmdpaLts  opéraUotu  dacMrsrfia. 
Tours,  1815? 
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^  Chastanet  a  publié  : 

'  4.  LeUre  à  M.  Carobon,   premier  chirorgien  de  la  princesse 

i  Charlotte  de  Lorraine,  pour  servir  de  réfutation  à  une  lettre  de 

I  randergraehtf  chirurgien  et  lithotomiste  pensionné  pour  la  ville 

de  Lille  ;  in-8°.  Brochure  sans  indication  de  lieut,  de  date  et 

-  sans  nom  d'imprimeur 

>  S.  Lettre  sur  la  taille,  par  M.  Chastanet- Labaye  (Lille)  1756, 

r  in-4<>de  16  pages. 

1  Omis  par  A/oy,  HébraU  et  Delaporte,  et  par  Ench,  cet  opus- 

I  cnle  que  nous  avons  vu  et  lu^  est-il  différent  du  suivant,  mention- 

)  né  par  ces  bibliographes  : 

5.  Lettre  sur  la  Ulhotomie.  Londres  (Paris)  4768,  in-8**. 
Dans  ces  écrits,  Chastanet  se  montra  le  partisan  du  lithotome 
caché  du  frère  Corne,  que  tous  les  chirurgiens  de  Lille  rejetaient. 
Il  employa  avec  succès  ce  précieux  instrument,  objet  de  tant  de 
disserlations  etd£  critiques,  pour  la  première  fois  à  Lille,  le  21 
décembre  1754  ;  en  4  766,  il  tiiilla  cependant  à  Taide  dudit  ins- 
trument le  fils  du  chirurgien  Pionnier,  lequel  avait  alors  9  ans. 

Le  Mercure  de  France ,  l'ancien  Journal  de  médecine,  et  les 
Mémoires  de  TAcadémie  royale  de  chirurgie,  contiennent  de  ce 
praticien  plusieurs  articles  relatifs  à  la  taille,  aux  hernies,  aux 
longue  et  à  Thydrocèle,  que  nous  ne  croyons  pas  nécessaire  dMn- 
diquer  plus  longuement  ici.  H.  BELVAL,  d.-m. 

(Extrait  d*un  ouvrage  inédit  intitulé  :  Recherches  historiques, 
biographiques  et  littéraires  sur  les  sciences  tné^cales  et  natu- 
relies  dans  la  Flandre,  f  Artois,  le  Uainaut  et  le  Cambrisis^^ 
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998.  —  Elogb  de  Rembert  Dedo^oe,  médecin  et  botani^re  m*» 
linois  du  XVt*  siècle,  par  P.  /.  d*Avoin$y  docteur  en  méde- 
cine ,  suivi  de  la  concordance  des  espèces  végétales  décrites  et 
figurées  par  Rembert  Dodoêns,  avec  les  noms  que  Linné  et  les 
auteurs  modernes  leur  ont  donnés,  par  le  même  et  par  CharUê 
Morren,  docteur  en  sciences  et  en  médecine,  professeur  & 
rUniversité  de  Liège,  etc.  Malinês,  J.  P.  OlbrBehtê^  etc. 
Bruxelles,  chez  Decq,  4800.  Gr.  in-S'^de  li6pp.  portraits 
lithogr.  prix  :  Sfr.  —  Notice  sur  Jean  -  Corneille  Jacobs, 
docteur  en  médecjne,  président  de  la  Société  de  Médecine, 
chirurgie  et  pharmaci»  de  Çmxelles,  etc. ,  lue  à  la  séance  du 
4  5  octobre  4  890,  par  le  docteur  d'^^votiM.  Malina,  typ.  de 
/.  F.  Oibrechtê,  1890.  gr.  în-8''  de  95  pages. 

Jacques  de  Meyer,  historien  de  la  Flandre,  rsconie  qu'an  commen- 
ment  du  XVI  '  sldcle,  il  y  avait  dans  son  pays  de  si  belles  collection» 
d'arbres  fruiilers,  de  fleurs,  de  plantes  el  d'arbnsles  qu'elles  frappaient 
d'admiration  les  étrangers.  Tous  les  habitants  de  la  Flandre,  grands  el 
petits,  favorisaient  ce  goût  et  retendaient  par  leurs  efforts  ;  Charles- 
Quint  lui-môme  rapporta  de  Tunis  l'œillet  d'Inde,  nommé  d'abord /laitr 
de  Tunit.  Busbecq,  ambassadeur  en  Turquie,  transporta  de  Constan- 
tinople  en  Flandre  lelilas,  le  plus  bel  srbusie  du  prinleropa.  Aussi  ce 
siècle  fournit-il  des  botanistes  célèbres,  tels  que  Charles  de  VEsduse, 
d'Arras,  DeLobel,  de  Lille,  et  Dodoëns,  de  Maliues«  Ce  dernier,  eu- 
tre  ses  connaissances  en  botanique,  était  aussi  un  célèbre  médecin.  Il 
appartenait  À  un  de  ses  concitoyens,  suivant  la  même  carrière,  de  lui 
rendre  pleine  et  entière  justice  dans  une  occasion  solennelle.  C'est  ce 
qu'a  fait  parfaitement  bien  le  docteur  d'Avoine.  Il  établit,  à  l'aide  de 
furies  preuves,  que  Dodoens  est  un  des  premiers  qui  s'occupa  de  la 
ftèvre  typhoïde  et  du  choiera,  ces  deux  grands  ennemis  de  l'humaiiité 
4lans  las  umps  oà  nous  vivons.     Celte  excellente  notice  est  lerasinée 
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par  a  ne  bibliographie  spéciale  des  ouvrages  de  Dodoens  faite  avec  un 
soin  tout  particulier. 

La  notice  sur  Jean-Corneille  Jacobs  est  moins  iroporlante  sans  avoir 
pour  cela  moins  de  mérite.  On  y  voit  6  quels  travaux  utiles  s'adonna 
le  médecin  belge  qui.  en  1808,  ava>t  publie  entre  autres  une  disserta- 
ItoD  remarquable  sur  une  anémie  des  mineurs,  épidémie  manifestée 
dans  les  environs  de  Valenciennes  en  1803,  et  doiilleyouma/  de  la  So- 
ciété de  Médecine  de  Paris,  de  vendémiaire  an  XIII,  fit  mention,  Ja- 
cobs qui  a  rendu  de  grands  services  a  l'humanité,  méritait  bien 
l'hommage  que  vientd'oflïir  à  sa  mémoire  le  docteur  d'Avoine,     a.   d. 


S^9.  —  ALiMAnach  de  la  ville  et  du  canton  de  Calais  pour  i  85 1 . 
Contenant  etc....  Editeur  D./.efîoy,  imprimeur -libraire. 
S««  atinée.  Calais,  impr.  de  D.  LeRoy,  1851,  in-1'2,  180 
pages. 

De  même  qu'Amiens  et  Chartres  ont  la  réputation  de  produire  d'ex- 
cellents comestibles,  ainsi  le  département  du  Pas-de-Calais  a  la 
renommée  d'enfanter  de  nombreux  almanaehs.  Un  des  meilleurs  est 
certainement  celui  que  nous  annonçons,  il  n'a  pas  la  prétention,  sous 
le  titre  abusif  de  populaire,  de  faire  l'éducation  socialiste  du  peuple, 
en  remplsçant  ses  croyances  religieuses  par  des  sophtsmes  philoso- 
phiques ;  il  est  tout  bonnement  instructif  et  utile.  Publié  dans  un  port  de 
mer,  il  s'applique  à  fournir  aux  marins  tous  les  renseiguemenls  dont 
Ils  ont  besoin  :  le  calendrier  donne  les  heures  des  marées  ;  les  notices 
historiques  rappellent  les  faits  intéressants  de  la  localité,  l'histoire  des 
phares,  la  biographie  des  navigateurs  du  pays,  des  éphémérides  loca- 
les, une  dissertation  sur  les  aimanachs,  sur  les  bains  dii  mer,  etc.  La 
ville  de  Calais  manquait  tout- à-fait  de  ce  genre  de  publication,  lors- 
que le  sieur  Iforeat^  fit  paraitre  VAlmanach  de  Cakâi,  pour  Van  1808, 
à  l'usage  du  canton  et  des  cœnmunfs  rurales,  avec  une  Notice  sur  la 
viUê  de  Calais,  Celte  entreprise  ne  fut  pas  continuée  ;  mais  en  1843, 
M.  D.  LeRoy  édita  la  l'«  année  de  VAlmanach  de  la  vUleet  du  canton 
df  Calait,  sous  le  patronage  de  la  S{)ciété  d'Agriculture  de  cetie  ville  ; 
il  fut  publié  chaque  année  sans  interruption  jusqu'en  1849,  époque  où 
tontes  les  entreprises  littéraires ,  même  les  plus  minimes ,  furent  en- 
travées par  les  circonstances  politiques.  La  publication  fut  reprise 
pour  le  i*'  janvier  1851  :  c'était  la  8"  année  de  l'Almanach.  Les  ar- 
ticles des  premiers  volumes  sont  de  MM .  A  F.  Dufaitellef  Ernest  Lebeau, 
D^  /.  Perrier,  O^.  Jardon,  II.  Goedorp,  Debacq,  Emile  Duviéré,  Le- 
gros-Devot,  Eugène  Fourdin,  et  plusieurs  anonymes,  tous  membre.^ 
de  la  Société  d'Agriculture,  du  commerce,  sciences  et  arts  de  Calais. 
La  huitième  année  appartient  plus  particulièrement  &  la  rédaction  do 
M.  Jean  D^nrheims,  de  Sl.-Omer,  qui  est  auteur  d'une  très  intéressante 
notice  sur  Les  Aimanachs.  Nous  n'y  relèverons  que  deux  légères  er- 
reurs :  on  y  parle,  page  51,  de  Léonard  Gaultier  {et  non  Gautier) 
comme  d'un  c  tailleurd'images  faisant  de  mauvaises  gravures  en  bois  d, 
landlB  que  cet  artiste  était  un  fort  bon  graveur  au  burin  du  siècle  de 


—  436  - 

Looîs  XIII.  Il  y  esi  dit  ensuite,  page  54,  qu^  \' Almanach  Roycii,  le 
livre  qui,  seloa  Fonteuelle,  contenait  le  moins  d'erreurs  (  Il  Décomp- 
tait pa9  les  noms  estropiés],  continué  sous  le  titre  de  NcUumal,  n'a  été 
interrompu  qu'en  l'année  1793.  Cet  énoncé  n'est  pas  exact  :  rannèe 
1795  manque  dans  beaucoup  de  collections  parce  qu'une  foule  de  gana 
rwiplma$U  des  fonctions  en  cette  année,  furent  intéressés  à  faire  dif pa- 
raître ce  volume  ;  rotiia  il  existe  et  nous  le  possédons,  fort  richemeet 
habillé,  même  pour  l'époque  des  sans-culottes.  11  est  intitulé  :  Aima- 
nach  noIioiMi  de  France,  année  oofnmuM  ».  dcc.  xcui.  fan  ti*  dt  (a 
Répfiblique.  A  Paris,  de  l'iropr.  de  Testu,  successeur  de  la  v»  d'Hou- 
ry,  in -8°  de  367  pages,  avec  une  carte  de  France  en  84  départenieDts. 
Cet  almanach  avait  appartenu  à  un  conventionnel  qui  eut  le  soin  de 
marquer  en  marge  du  calendrier  les  jours  de  comité,  d'assemblée,  de 
repos  (les  décades)  et  de  paiement.  Il  parait  qu'en  cet  heureux  tempson 
payait  les  9.  19  et  29  de  chaque  mois,  qui  étaient  les  veille»  de  déca- 
des ;  les  conventionnels  se  trouvaient  incités  ainsi  à  s'égayer  le  lende- 
main, comme  tout  bon  ouvrier  qui  a  reçu  sa  semaine.  Nos  derniers 
représentants  ne  touchaient  que  deux  fois  par  mois  !  Encore  si  tout  ce 
monde  la  n'avait  coûié  que  l'argent  des  appointements  l  a.  i^. 


250.  —  Voyages  faitg  en  Terre  Sainte  par  Thetniar  en  1917,  et 
par  Bnrchard  de  Strasbourg  en  H 75,  4f80  ou  i2S5,  parle 
baron  Julei  de  St.^dnoiSf  proresseur^bibliotbécaire  de  VUdî- 
versité  de  Gand.  Bruxelles^  4  894,  in-4*.  (Extrait  du  tome 
XXV  des  MéïïuAreê  de  l'Académie  royale  de  Ôelgique),  61  p. 

M.  le  baron  J.  de  St. -Génois,  qui  porte  un  nom  henreosemeni  étabU 
dans  le  monde  historique  et  littéraire,  est  déjà  personnellement  connu 
par  plusieurs  ouvrages  et  notamment  par  son  active  collaboration  au 
Messager  des  Arts,  de  Gand,  l'un  des  meilleurs  recueils  littéraires  de 
l'époque.  Correspondant  de  l'Académie  de  Belgique  (  classe  des  Let- 
tres), il  a  payé  sa  dette  en  lui  communiquant  les  voyages  que  nous  aa- 
nonçons  et  le  savant  mémoire  qui  les  précède.  L'Académie  s'est  em- 
pressée d'admettre  ce  travail  dans  IsKsollection  de  ses  publications.  Elles 
judicieusement  agi.  Les  voyages  en  Terre-Sainte,  fruits  de  la  piété  de 
nos  pèros  sont  si  nombreux,  qu'on  formerait  une  hibliothèque  tout  en- 
tière de  leur  collection  ;  et  cependant  celui  de  Thetmar,  fait  en  4Sf7, 
n'était  pas  encore  publié,  quoiqu'il  en  existât  plusieurs  manuscrits. 
M.  J.  de  St. -Génois  a  bien  fait  de  mettre  au  jour  la  relation  de  ce 
précurseur  de  Guillaume  ^de  Rubruquis  ;  une  description  de  l'Orient  an 
commencement  du  XIII^  siècle  ne  peut  être  que  très  piquante,  et  noos 
avons  surtout  remarqué  une  notice  sur  la  ville  de  Damas  que  l'aoteur 
estime  avoir  été  fondée  sur  le  lieu  même  où  Gain  tua  Abel.  Est-ce  que 
cette  funeste  origine  aurait  eu  quelqu* influence  sur  le  goût  particulier 
des  habitants  do  Damas  pour  fabriquer  ces  armes  meurtrières  et  si  bien 
trompées  qui  ont  coûté  la  vie  à  tant  de  monde  ?  Cette  publication  est 
fniic  avec  un  ?oin  tout  paflicnlier  cl  précédée  d'une  dissertation  claire 
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et  lacide»  savante  sans  pédantisme,  et  telle  que  noas  aimons  surtout  à 
en  lire  en  tôte  des  ouvrages  d'érudition.  On  voit  que  le  savant  éditeur 
manie  sa  matière  avec  fsctlitA  et  qu'il  connaît  les  bonnes  sources. 

▲.  n. 


S5i.  —  L'abbaye  d^aitcbin.  4079-1792.  Par  JE.  A,  Eteallitr, 
LUh,  Èefort,  libraire-imprimeur  de  Mgr.  Tarehevéque  de 
Cambrai.  4  89 ï,  gr.  io-8^  de  51 8  pages,  plus  la  liste  des  sous- 
cripteurs et  ta  plaocbes  gravées  sur  pierre  par  M.  Félix  Bo- 
haut,  à  Douai. 

Voici  venir  une  monographie  d'une  baute  importance  et  longtemps 
attendue  par  les  amis  de  l'archéologie  sacrée.  C'est  le  fruit  de  six  an- 
nées d*un  labeur  persévérant  et  consciencieux  de  la  part  de  son  auteur, 
qui  y  a  dépensé  toutes  les  forces  vives  de  son  esprit  et  de  son  érudi- 
tion. L'espoir  des  nombreux  amateurs  de  l'histoire  du  pays  n'a  pas 
été  trompée  ;  ils  n'ont  pas  perdu  pour  attendre  :  M.  Escallier  vient  de 
leur  fournir  do  douces  jouissances  en  relevant  la  vieille  et  gothique  ab- 
baye d'Anchin,  perdue  aujourd'hui  dans  les  marais  de  la  commune  de 
Pecquencourt,  mais  retrouvée  tout  entière  et  ranimée  par  la  plume 
habile  et  ingénieuse  de  l'estimable  docteur  douaisien. 

L'origine  du  beau  et  grand  monastère  des  bénédictins  de  Saint- 
Sauveur  d'Anchin  remonte  à  l'an  1079.  La  légende  de  sa  fondation 
est  des  plus  touchantes  :  Deux  grands  seigneur»,  l'un  d'Artois,  l'autre 
d'Ostrevant,  ae  faisaient  une  guerre  acharnée  ;  un  jour  l'un  d'eux  s'é- 
gare à  la  chasse  et  est  heureux  de  trouver  dans  la  nuit  un  asile  dans  un 
château  fort  isolé.  Il  y  est  reçu,  mais  il  reconnaît  qu'il  est  chez  son 
ennemi  qui  le  tient  en  son  pouvoir.  Les  lois  de  l'hospitalité  ne  sont 
pas  trahies  ;  bien  plus,  les  deux  ennemis  réconciliés  à  la  même  table, 
s'unissent  pour  fonder  un  cloître  dans  une  lie  voisine  (  la  scène  se  pas- 
sait à  Montigny  )  où  ils  virent  un  cerf  blanc  en  s'y  promenant.  Ils  fu- 
reot  eux-mêmes  les  deux  premiers  religieux  de  ce  monastère,  dont 
les  armoiries  furent  plus  tard  un  cerf  d'argent  passant  dans  un  champ 
d'azur  parsemé  de  fleurs-de-lys  d'or  sans  nombre.  (1) 

L'auteur  décrit  avecinlérét  les  commencements  de  cette  abbaye  de* 
venue  fameuse  ;  il  repousse  l'invention  du  Tournoi  d'Anchin  de  1096, 
due  à  Jean  Carpentier,  historien  de  Cambrai,  et  propagée  par  Aubert 
Lemire  et  par  d'autres,  mais  abandonnée  complètement  par  Fr.  de,  Bar, 
le  scrupuleux  annaliste  de  cette  maison  ;  et  nous  devons  croire  ce  der- 
nier, car  il  a  dû  conserver,  par  suite  des  bons  exemples  donnés  par  ses 


(1)  La  devise  était  interUUa  p<i$cU.  On  a  été  jusqu'à  en  citer  une 
variante  ainsi  conçue:  lUia  caksat.  Ainsi,  le  cert  paissait  entre  les  lys^ 
lorsque  la  France  dominait  sur  les  frontières  de  la  Flandre  :  il  les  fou- 
lait aux  pieds  quand  l'Espagnol  était  vainqueur.  Pour  l'honneur  d'An- 
chin, nous  regardons  cette  anecdote  comme  une  fiction  bonne  tout  au 
plus  è  grossir  VAknanach  des  Giroueties. 
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prédécesseur!,  cet  amour  de  la  vérité  consacré  traditionoellemeot  t 
Ancbin,  puisque  le  glorieux  Bauduin  de  Jérusalem,  quand  il  voulait  af- 
firmer quelque  chose  à  des  incrédules,  avait  coutume  de  dire  :  «  Co 
»  que  je  vous  dis  est  certain  et  vous  pouvez  m'en  croire  comme  si 
•  c'était  le  meilleur  moine  d'Anchin  qui  voué  i'eùt  dit  • 

L'historien  d'Anchin  a  fouillé  le  vaste  dépét  général  des  archives  du 
département  du  Nord,  et  il  y  a  trouvé  force  matériaux  précieux  pour 
réédifler  son  abbaye,  il  en  a  usé  sagement  et  savamment  ;  mais,  si  le 
hasard  l'avait  conduit  aux.  archives  municipales  de  Valeociennes  que 
l'administration  de  cette  ville  fait  dépouiller  en  ce  moment  sous  la 
surveillance  d'une  commission  dont  nous  avons  T honneur  de  faire 
partie,  il  aurait  trouvé  dans  un  seul  et  même  carton  dnqwmU'-îiMit 
ckai'tes  latines  et  françaises,  datant  des  années  M 77  et  1190  jusqu'en 
1699,  toutes  relatives  à  Auchin.  Une  bulle  du  pape  Innocent  lit,  gar- 
nie de  son  plomb,  datée  de  li06,  confirme  un  avantage  fait  à  l'abbaye  ; 
une  auire  charte,  d'avril  1^45,  de  Robert,  avoué  d'Arras.  sire  de  Bê- 
ihune  et  de  Tenremonde,  et  d'Uabeau  de  Moriamé?,  sa  femme,  cods- 
tate  une  concession  su  même  monastère  ;  presque  toutes  ces  pièce» 
ont  un  Intérêt  historique.  M.  Escailier.  qui  nous  a  donné  des  dessios 
précieux  de  ce  qui  reste  d'Anchin,  y  aurait  trouvé  des  sceaux  gothi- 
ques de  cette  maison  d'un  dessin  charmant,  ontr'autres  celui  attaclié  à 
une  charte  de  l'an  1575,  signée  par  Wamiarde  Daure^  57'  abbé  se- 
lon M.  Escailier,  et  39«  selon  Du  Temps  (Le  Clergé  de  Frana,  1775, 
t.  4,  p.  153),  qui  a  apposé  sou  contrescel  particulier  derrière  celui  do 
l'abbaye.  Ces  sceaux  curieux  sont  peut-être  la  seule  lacune  qu*on puis- 
se signaler  dans  le  livre  savant  que  nous  analysons  et  qui,  outre  une 
foule  d'approbations  érudites  et  élevées,  vieui  de  recevoir  celle  de 
M.  Guizot,  ce  grand  maître  en  histoire,  dont  la  parole  sera  toujours  h 
nos  yeux  d'une  Immense  autorité. 

M.  Escailier  est  un  amateur  délicat  des  beaux-arts:  la  finesse  de 
son  goût  se  révèle  à  chaque  page  de  sou  livre.  Nous  avons  lu  avec  nn 
vif  plaisir  la  savante  dissertation  Intercalée  dans  la  série  des  abbés 
d'Anchin  sur  les  calligraphes  et  miniaturistes  de  ce  couvent  de  bè- 
nédiotins  qui  ont  laissé  de  précieux  ouvrages  conservés  aujour- 
d'hui à  la  bibliothèque  publique  de  Douai.  A  l'instar  des  artistes  du 
moyen-âge  qui  peignirent  les  manuscrits  de  Sl.-Amand,  de  St. -Berlin, 
de  Sl.-Vaast,  de  Lobbes  et  de  Marchienoes,  Anchin  eût  unesoite  d*é- 
cule  de  miniaturistes  dont  M.  Escailier  nous  révèle  les  maîtres  les  plus 
célèbres.  Les  frères  Jean,  Bauduin,  Jordan,  Baudry,  Gérard. 
jMfnbert,  Siger,  Bainaïud,  Ailrède,  Olivier  et  Hélie.  vivant  au  xii«  siè- 
cle, époque  de  grand  progrès  artistique,  atteignirent  et  dépassèrent  l<*s 
OisbBrt  et  Antêher,  de  St  -Vaast  d'Arras,  dans  l'art  d'illustrer  les  ma- 
nuscrits. L'historiographe  d'Anchin  a  fait  plus  que  décrire  les  dessins 
de  ces  peintres  du  moyen-âge,  il  en  a  donné  plusieurs  fac-simiU.  If 
se  propose  d'étendre  ces  explications  aux  artistes  des  monastères  de 
nos  provinces  ;  nous  ne  pouvons  que  l'engager  à  donner  suite  à  son 
projet  en  lui  recommandant  les  riches  manuscrits  de  l'abbaye  de  St.- 
Amand  qui  repO'^ent  à  Valenciennes. 

Une  partie  très  complète  de  l'histoire  que  nous  analysons  est  celle 
qui  traite  de  l'époque  des  troubles  religieux  dos  Pays-Bas;  ces  trou- 
bles ont  agité  les  habitants  des  couvents  et  abbayes  plus  que  les  autres 
conditions  humaines  do  nos  provinous.      L'auteur  est  entré  profonde- 
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mebt  dant  1«»  détails  de  eelle  grande  révolu  tion  da  xvi  tièclo  ;  Il  don- 
ne aussi  des  reoseignements  précieu]^  sur  le  séjour  à  Aochio  du  cardi- 
Dsl  de  Polignao,  abbé  commandataire,  qui  y  composa  son  poème  do 
V Anti-Lucrèce;  enOn,  avec  une  souplesse  de  talent  très  remarquablor 
H  passe  des  pointures  des  mœurs  naïves  du  moyea*âge  aux  habi- 
tudes monastiques  moins  intéressantes  des  derniers  siècles,  et,  tou- 
jours avec  un  esprit  de  convenance  .  plein  de  mesure,  il  dit  tout  ce 
qu'il  sait  de  cet  intérieur  d'une  abbaye  qui  n'est  plus  aujourd'hui  qu'une* 
propriété  privée,  heureusement  tombée  entre  les  main»  d'un  proprié- 
taire intelligent,  M.  Boduin,  notaire  à  Valencieuoe!»,  qui  y  fait  exécu- 
ter des  fouilles  et  recueille  avec  un  soin  religieux  tous  les  souvenirs  des 
pieux  et  illustres  bénédictins. 

Un  petit  bosquet  couvre  maintenant  l'emplacement  de  la  magnifique 
église  de  l'abbaye  .qui  avait  355  pieds  de  longueur,  83  de  largeur  et 
autant  de  hauteur.  Ce  qu'on  y  admirait  le  plus  était  le  saint  sépulcre 
et  une  figure  de  la  Magdelaine  en  pleurs  d'un  grand  prix.  La  der- 
nière description  donnée  de  ce  monument  par  des  juges  compétents  se 
trouve  dans  le  second  Voyagé  htlérair»  fait  par  deux  bénédictins  (p.  79 
et  suiv.),  qui  racontent  qu^a  leur  arrivée  à  Anchin  ilé  rencontrèrent  une 
chanoinesse  portant  une  couronne  de  fleurs  sur  la  tête  :  que,  surpris  de 
la  singularité  de  son  costume,  ils  apprirent,  après  '.nformatioo,  qu'aux 
premières  messes  d' Anchin  le  célébrant  portait  à  1  autel  une  couronne 
de  fleurs  qu'il  gsrdait  jusqu'à  Tofrertoire,  et  qu'alors  il  l'envoyait  à  sa 
plus  proche  parenté  qui  s'en  parait  le  reste  de  la  journée. 

Cet  ouvrage  si  complet  e>t  dédié  à  M.  4.  La  Glay.  archiviste-géné- 
ral du  département  du  Nord,  c'était  justice  :  tout  ce  qui  touche  les  bé- 
nédictins se  rattache  naturellement  à  cet  érudit  aimable  et  spirituel 
qu'on  a  justement  surnommé  le  bénédictin  moderne.  M.  Le  Glay 
d'ailleurs  a  aidé  M.  Escallier  de  ses  conseils  et  de  son  expérience, 
ainsi  qu'il  en  use  envers  tous  les  écrivains  qui  ont  la  bonne  pensée  de 
a'iidresser  à  eon  obligeance  éclairée.  Nous  finirons  en  émetiaut  un 
vœu,  ce  serait  celui  de  voir  ce  dépositaire  des  vieilles  archives  et  des 
antiques  cartulaires  de  nos  abbayes  entreprendre  la  monographie  com- 
plète de  la  noble  et  Illustre  abbaye  de  St.-Amand;  cette  flile  dès  rois 
de  France  de  la  première  race,  qui  eût  tant  de  célébrité  et  de  richesi^e, 
et  qui  elle  aussi  appartient  à  cet  ordre  fameux  des  Bénédictins,  dont 
l'histoire  n'est  qu'une  série  de  bous  exemples  et  d'utiles  travaux.  L'au- 
teur du  Cameracutn  christianutn  ne  saurait  donner  un  meilleur  com- 
plément à  ce  livre  si  bien  nourri  de  faits  et  de  gestes  pieux ,  qu'en  tra- 
vaillant à  l'histoire  de  l'abbaye  de  St.-Amand  :  c'est  sans  doute  une 
grande  lèche,  mais  l'exécuteur  serait  digne  de  l'œuvre.  a.  d. 


999.  ~  HisTOiRB  de  Notre  -  Dame  de  Bmilogne  ,  par  /éntoine 
Leroi,  archidiacre  et  chanoine  de  la  cathédrale.  Neuvième 
édition,  suivie  de  la  coriJinnation  de  cette  histoire  depuis  et  y 
cooipris  la  fin  da  siècle  de  Louis  XIV  )08qu*en  4839  ;  de  pières 
historiques,  charte.4,  documents  et  notes  se  rnltachant  nu  nilfe 
de  Notre-DciRH)  dans  le  Boulonnais  ;  de  la  biographie  des  evè- 
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qo€9  de  Boulogne  à  partir  de  1566,  et  enriebie  de  potiieiel  de 
planches  (7)  IHhographiées;  (par  P.  Bédouin).  4  859.  BcmUh 
gne^iur-àier^  chez  Leroy  MabilUt  et  Paris,  Téchener,  iS39. 
in  -  8®  de  i05  pages.  <-—  Notice  archéologique,  historique  et 
descriptire  sur  la crjpte  de  Téglise de  Notre-Dame  de  Boulo- 
gne, par  Tabbé  D,  Haigneréy  membre  correspondant  de  la 
Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie,  et  de  la  Sodéié  fran- 
çaise (de  Caetr)  pour  la  conserration  des  monuments.  Bou^ 
lognê^iur^Mer,  impr.  de  Charles  Aigre,  igSt,  gr.  in  8* 
de  50  et  5  pp.  figures  (4). 

L'histoire  de  Notre-Dame  de  Boulogne,  par  A.  Leroy  ^  dont  la  popa- 
lartté  se  révdle  suffisamnieot  par  ses  neuf  éditions,  fut  imprimée  k 
Paris,  chez  JeanCousturier,  en  1681,  in-lS  ;  un  abrégé  qui  parut  à  la 
môme  époque,  a  été  plusieurs  (ois  modifié  et  réimprimé  à  Boulogne 
pendant  le  18<  siècle  ;  en  t827,  M.  P.  Hédouin,  poète  et  littéraleur 
boulonnais,  en  publia  la  8'  édition  qui  fut  épuisée  en  trois  années,  ce 
qui  Tobligea  de  s'occuper  de  la  S*",  devenue  déjà  rare  aujourd'hui.  Il 
la  plaça  sous  le  patronage  de  l'iliustre  cardinal  évéque  d'Ârras,  de  La- 
tour-d'Auvergne-Lauraguais,  à  qui  elle  e«t  dédiée  ;  c'était  la  foire  en- 
trer dans  le  monde  littéraire  et  religieux  sons  les  meilleurs  auspices. 
La  légende  de  Notre-Dame  de  Boulogne  date  environ  du  milieu  dn  7« 
siècle  :  sous  le  règne  de  Dagobert,  un  vaisseau  sans  rames  et  sans  ma~ 
telots  arriva  dans  ce  port  conduit  uniquement  par  la  main  de  Dieu  ;  U 
contenait  une  sainte  image  de  la  Vierge  Marie,  que  les  habitants  s'em- 
pressèrent d'installer  dans  la  chapelle  où  ils  avaient  coùtome  de  prier. 
Cel  événement  fut  retracé  snr  des  tapisseries  du  moyen -âge,  et  rap- 
pelé, par  une  inscription  en  vers  romans,  snr  l'antique  portail  de  la  ca- 
thédrale : 

»  Comme  la  Vierge  de  Boulogne  arriva 

»  Dans  uo  esqnif  que  la  mer  apporta, 

9  En  Tan  de  g*àce  ainsi  que  Von  comptoit, 

a  Ponr  lors,  an  vrai,  six  cents  et  irvAte-lrois.  » 

La  piété  des  peuples  agrandit  et  embellit  le  temple  dédié  è  la  Vierge 
protectrice  des  marins,  mais  le  vandalisme  révolutionnaire  ne  l'épar- 
gna pas  plus  que  tout  ce  qui  était  grand  et  respectable.  Heureuse- 
ment, un  homme  fort  par  la  fol,  persévérant  par  sa  volonté,  habile,  ac- 
tif et  confiant  dans  la  Providence,  a  fait  l'immense  entreprise  de  relever 
l'édifice  de  Notre-Dame  de  Boulogne  sur  des  bases  plus  grandioses  et 
plus  solides.  M .  l'abbé  H<tfpreingu«i  dont  nous  voulons  parler,  imita- 
teur heureux  dn  curé  de  St.-Sulpice  qui  construisit  nn  des  temples  ma- 
gnifiques de  la  capitale,  a  déjà  réalisé  la  plus  grande  partie  de  son  vaste 
projet.  Déjà  le  dôme  de  Notre-Dame  de  Boulogne  domine  le  Pas-de- 
Calais,  ot  la  Sainte-Madone,  dn  haut  de  la  colonnade  qui  lui  est  consa- 
crée, semble  appeler  à  la  catholicité  les  enfants  d'Albion  qui  peuvent 
l'apercevoir  de  leurs  rivages.  C'est  ainsi  qu'on  peut  très  bien  expli- 
quer la  devise  inscrite  sur  son  Image  :  Urhis  tt  orbis  Domina,  Toota 
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<«UB  hicloire,  rtcoDtée  d'abord  nUTetneal  par  le  chtnolne  A.  Leroj, 
Ml  eaSDile  brilUnineDt  couDiiuée  par  M.  P.  HMouia,  qu),  eo  bomma 
d'ImaglnailoD  el  en  vrai  pi>ète,  l'a  l]luBlië«  de  loo)  les  cbaoU,  ballades 
«t  plteaa  -de  vcra  compoaâi  «cr  le  culle  de  Netre'Dame  de  Boulogae, 
■I  d'uae  [ouïe  de  doEumeola  hiiloriquaa  du  plus  haul  ialéret. 

il.  l'abbé  D.  Haigneri,  à  qui  od  deTalt  déjA  dd  mvall  conBciencleui 
eur  laa  tombeaux  de  peraonoi^gea  disliogaâa  de  Bontogae,  retrouvés  aoea 
l'égliae,  vienl  de  laire  paraître  une  nollca  aur  la  crypia  de  Nolre'Daine 
qal  lea  cooleuail.  C'est  uu  coioplémesl  eBseoliel  de  l'blaloire  de  celte 
basilique.  Cette  uotico.  h  la  tala  archéologique,  historique  el  dea- 
criplive.  est  (aile  avec  le  plus  grauil  aelu  ;  elle  est  diaposéo  avec  mé- 
Ibode  et  elle  ëclairdl  buIbdI  que  lalre  se  peut  les  léoébres  dans  les- 
queilei  élall  resté  ce  premier  sanctuaire  soulerraiu  des  Boulonnais. 
Nous  aimons  è  voir  alnai  le  jeune  clergé  rrancais  consacrer  le»  beures 
da  repoa  que  lui  laissent  les  devoirs  du  minislâre,  k  enricbir  les  anna- 
leada  pays  de  consciencieuses  recbercheseld«découTertes  sur  l'bistoire 
sacrée  :  suivant  l'opinion  du  regrettable  prélat  da  Cambrai,  Mgr.  le 
cardlDsl  Giraud,  c'est  encore  U  un  des  devoirs  de  l'ecclésiasiique 
éclairé.  i.  0. 


NOUVELLES   LITTÉRAIRES 
DÉCOUVERTES  HISTORIQUES. 


—  La  riche  coUecUon  des  archives  dâpartementales  da  Nord,  dont 
le  fond  se  compose  de  celles  de  la  Chambre  des  Comptes  de  Lille  et  des 
anciennes  abbayes  de  la  Flandre,  du  Hainaui  et  du  Cambrésis,  outre 
des  accroissements  considérables  qu'elle  a  reçus  par  l'adjonciion  des 
archives  de  Ste.- Agnès  de  Cambrai,  de  l'abbaye  de  Cbasteau,  léguées 
par  M.  Bénézech,  et  de  celles  de  la  commune  de  Beuvrages,  vient  en- 
core, par  les  soins  de  M.  le  docteur  Le  Giay,  son  habile  coBserrateor, 
sufflâamment  autorisé  par  M.  Besson,  préfet  du  Nord,  d'acquérir  les 
papiers,  titres,  documents  et  mémoires,  réunis  par  M.  Bottio,  andea 
secrétaire-général  de  la  préfecture,  qui  étaient  tombés  dans  le  commer- 
ce par  suite  du  grand  âge  de  leur  propriétaire.  Ces  pièces  historique* 
de  toute  nature  contenaient  une  partie  des  travaux  délaissés  p;>r  les 
Godefroy ,  derniers  gardes  des  archives  de  la  Chambre  des  Comptes 
de  Lille,  venues  dans  les  mains  de  M.  Bottin  par  suite  du  désordre  qui 
régnait  dans  ce  dépôt  è  la  suite  de  la  première  révolution.  Elles  sont 
heureusement  rentrées  aujourd'hui  dans  li|  plus  belle  collection  d'ar- 
chives provinciales  qui  existe  en  France,  et  elles  viennent  de 
combler  une  des  lacunes  qui  y  restaient  à  remplir  et  que  le  zèle  da 
savant  archiviste-général  du  département  du  Nord  a  rendues  si  rarai. 

—  On  écrit  de  Cambrai  : 

c  Un  de  nos  concitoyens,  M.  Delatlre.  vient  d*enrichir  son  musée 
d'une  de  ces  médailles  dont  la  rareté  fait  événement  parmi  les  amateurs. 

»  Cette  médaille  est  en  argent,  de  forme  octogone,  et  porte  une  bé- 
lière. 

»  D'un  cété,    se  trouve  l'Image  vénérée  de  Notre-Dame-de-GrIce, 
entourée  des  lettres  ordinaires:  MR    101.  IHS.  XRS. 
\  »  Sur  le  revers,  on  voit  la  ville  de  Cambrai  avec  ses  monorneBU, 

son  mur  d'enceinte  et  l'une  de  ses  portes. 

»  Au-dessous  de  la  ville  on  lit  l'exergue  Cambray.  Au-dessus  se  dé- 
roule un  large  ruban  sur  lequel  sont  écrits  des  mots  formant  le  chrano- 
Sramme  4657  : 

ConDeo  VrbêM  LlfmantL 

c  A  Condé,  libérateur  de  la  ville,  s 

a  La  vue  de  Cambrai,  représentée  sur  cette  médaille,   offre  ahaola- 
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nenile  même  aspect  et  la  même  étendud  que  celle  figurant  Kur  la  mé- 
daille d'or  doDoée  vingt  ana  après  (1677)  par  Louia  XIV  à  la  famille  de 
M.  E.Bouly. 

»  On  sait  que  le  30  mai  1657,  le  prince  de  Condé,  à  la  tète  d'un  ren-* 
fort  considérable,  vint  au  secours  de  Cambrai  assiégée,  et  que,  favori- 
sé par  un  brouillard  épais,  il  pénétra  dans  la  ville  après  avoir  traversé 
les  camps  ennemis  C'est  pour  consacrer  la  mémoire  de  cet  événe- 
ment que  l'on  frappa  des  médailles  en  T honneur  de  la  sainte  Vierge  et 
du  libérateur  de  la  cité. 

>  Au  siège  du  3  juillet  1649,  un  brouillard  avait  déjà  favorisé  l'in- 
troduction de  secours  dans  la  ville,  qui  lui  valurent  sa  délivrance,  con- 
sidérée comme  miraculeuse.  En  effet,  cette  coïncidence  avait  quelqu» 
ehose  de  si  remarquable  que  l'iniervention  de  la  sainte  Vierge  devint 
évidente  pour  tout  le  monde.  «  Dans  cette  persuasion,  dit  Van  Loon, 
>  on  fit  avec  pompe,  devant  la  sainte  image  de  Notre-Dame»  des  ac- 
»  tions  de  grâces,  en  présence  du  prince  de  Condé  et  de  douze  mille 
»  personnes  du  commun.  » 

»  C'est  depuis  celte  époque  que.  aoos  les  Images  de  Notre-Dame- 
de-GrAce,  on  a  gravé  ces  vers  si  populaires  dans  tous  nos  pays  du  Nord  : 

Par  one  nuée 

Cambra  y  est  déliyré 
Par  Noire-Dame- de-Grâce 
Son  AlUs$»  en  rend  grâce. 

—  On  vient  de  publier  un  rapport  de  M.  Gachard  à  M.  le  ministre  de 
rimérieur  sur  les  anciens  comptes  des  villes  et  des  chAtellenies.  con- 
servées aui  archives  du  royaume  de  Belgique.  Dans  un  rapport  daté  de 
1835,  M.  Gachard  avait  déjà  donné  sur  ce  sujet  quelques  indications 
générales.  Aujourd'hui,  le  classement  est  terminé  et  le  laborieux 
archiviste  enlre  dans  des  détails  plus  étendus. 

Tous  les  comptes  delà  Flandre,  déposés  depuis  Philippe-le-Hardi  à 
la  chambre  des  comptes  de  Lille,  ne  furent  rendus  à  la  Belgic^ue  que 
par  un  article  spécial  du  traité  du  16  mai  1769.  On  les  réunit  en  1170 
à  la  collection  des  archives  de  Bruges  et  de  Bruxelles  et  l'on  obtint 
ainsi  l'ensemble  de  registres  dont  M .  Gachard  a  fait  le  tableau. 

11  constate  ainsi  l'existence  de  9,464  comptes -généraux  où  se  trou- 
vent renseignés  tous  les  revenus  et  toutes  les  chAtellenies.  Il  énuraère 
en  outre  96i  comptes  particuliers  dont  les  plus  remarquables  aoni  celui 
des  dépenses  faites  en  1456  pour  le  siège  de  Calais,  pour  la  commune 
de  Courtrai,  et  celui  des  secours  que  les  Courtraisiens  envoyèrent  en 
1437  à  Philippe-le-fionpour  réduire  Bruges  révoltée. 

En  dehors  de  ces  comptes,  relatifs  aux  seules  villes  et  châteUeDies 
des  Flandres,  il  existe  1,877  comptes  relatiCs  aux  autres  villes  des  an- 
ciens Pays-Bas.  Tous  contiennent  des  lacunes,  résultat  des  guerres, 
des  incendies,  de  l'incurie  des  administrations.  Ces  documents  n'en 
sont  pas  moins  tous  d'un  prix  Inestimable.  Le  dépouillement  des 
comptes  a  déjà  servi  de  baae  à  une  foule  de  travaux  intéressants,  c'est 
une  mine  inépuisable  dont  le  travail  est  aride,  mais  la  récompense  cer- 
taine. Oest  pour  rhistorien,  peut-è:re,  la  seule  source  de  la  vérité. 

—  Nous  ne  nous  étions  pas  trompés  en  prédisant  que  M.  Renkr  Cha" 
Ion  trouverait  bientét  moyen  de  donner  ud  supplément  notable  à  ses 
BêcherchêS  sur  le$  monnaiei  d$9  comks  de  Hainaut  ;  un  premier  sup- 
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ptémeoi  de  lit,  68  pages  el  3  planches  in-i*  vient  de  paraître  à  la  li- 
brairie polytechnique  d'Àug,  Decq^  à  Broxellea  :  il  ne  sera  paslefleal. 

—  La  Société  Archéologique  de  Naraur  vient  de  commencer  la  pu- 
blication du  2  *  volume  des  Annales  ;  la  première  livraison  contient  ose 
intéressante  étnde  historique  sur  les  troubles  du  comlè  de  Namur,  es 
1488,  par  M.  Jules  Borgnet,  —  un  rapport  de  M.  Eug.  Del  Marmol 
sur  les  découvertes  ^antiquités  faites  à  Champion  ;  —  deux  articles  de 
M.  Adolphe  Siret  sur  Poihacke  et  VHemùtage  de  SaitU-Hubert  ;  —  le 
projet  présenté  par  M.  Téchevin  Wdutlet  pour  rétablissement  d'na 
Musée  communal  ;  et  une  Bibliogrcqthie  namuroise. 

Déjà,  à  différentes  reprises,  nous  avons  appelé  Tattenlion  sur  les  ia- 
téressanles  publications  faites  par  la  Société,  sur  le  mérite  d'initiative 
qui  lui  appartient,  et  sur  l'ingénieuse  érudition  dont  elle  fait  preoTe 
dans  chacune  de  ses  œuvres  ;  nous  ne  pouvons  que  répéter  ces  éloges  ; 
la  dernière  les  confirme  en  tous  points. 

—  On  écrit  de  Tournai  : 

«  Le  château  de  la  Royère,  àNéchin,  aujourd'hui  propriété  de 
U.  Grombez,  fut  pris  par  les  Tournalslens  te  1*'  septembre  1477  ;  ib 
avaient  pour  chefs  Bàrbasan,  Rudan  et  un  valet  de  taverne  qui  avait 
nom  l'Eclitre.  La  poésie  qui,  de  tout  temps,  s'est  plu  à  célébrer  les 
amours  et  les  brillantes  actions  des  héros,  a  fait  ce  rondeau  en  leur 
honneur  : 

Bàrbasan,  Rudsn  et  l'Eclitre 
Sont  trois  notables  chefs  de  guerre  : 
Vivent  leurs  noms,  vive  leur  titre, 
Bàrbasan,  Rudan  et  l'Eclitre  1 
L'un  est  patron,  l'autre  est  comitre. 
Le  tiers  ne  craint  ni  mer  ni  terre. 
Bàrbasan,  Rudan  et  l'Eclitre 
Sont  trois  famenx  chiefs  de  guerre. 

—  La  Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie  vient  de  poblier  le  pro- 
gramme des  sujets  proposés  par  elle  pour  les  concours  de  185S  et  t853. 
—  Usera  décerné,  dans  la  séance  solennelle  de  décembre  1853,  une 
médaille  d'or  du  prix  de  950  fr.  au  meilleur  mémoire  sur  le  collège  de 
Boncours,  fondé  a  Paris  en  1356,  sur  la  montagne  Sainte  -  Geneviève, 
par  Pierre  de  Bécoud,  chevalier,  s^gneur  de  Pléchinel.  Une  médaille 
d'or  du  prix  de  250  h,  à  la  meilleure  histoire  d'un  village  on  groupe 
de  villages,  d'un  -établissement  religieux  on  de  bienfaisance  du  Pas-de- 
Calais  on  de  Tancienne  Morinie.  —  Dans  la  séance  solennelle  de  dé- 
cembre 1853,  il  aéra  décerné  une  médaille  d'or  du  prix  de  500  fr.  an 
meilleur  travail  relatif  aux  Invasions  des  Normands  dans  la  Morinie. 

Nota.  —  Le  collège  de  Boncours,  réuni  à  la  maison  de  Navarre  par 
Louis  XiV,  vers  le  milieu  du  XViI«  siècle,  doit  sa  principale  illustraiioo 
à  deux  de  ses  régents,  Pierre  et  Antoine  éalland,  et  à  un  grand  nombre 
de  poètes  dont  l'un,  enfant  de  St.-Omer,  est  Panaglus  Salins  (Toussaisl 
Sailly),  et  l'autre  George  Critton,  écossais,  auteur  d'un  livre  très  rars, 
le  Boudier  de  Boncours^  qui  présente,  en  vers  très  déganta,  l'histoire 
de  cette  maison. 
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ToQ9  les  grands  événemenU  religieux  ei  civils,  politiques  et 
goerriers,  «arrivés  dans  nos  contrées  durant  le  moyen  â£;e>  ont 
été  chantés  par  les  trouvères.  C'est  dans  leurs  œuvres  quMl  faut 
chercher  tout  ce  qui  a  ému  les  peuples,  depuis  la  grande  ère  car- 
lovingienne  jusqu'au  XV*  siècle,  époque  de  la  rénovation  amenée 
par  la  découverte  de  riroprimerie  ;  dès  qu'une  chose  ou  un  hom- 
me  devenait  populaire,  la  poésie  s'en  emparait  :  ce  (ait  n'est  pas 
seblement  applicable  à  nos  localités,  il  Test  partout.  Chez  nous, 
le  Chevalier  du  Cygne,  GUlei  de  Ckin^  Gillion  de  Trazégnieê, 
Baudouin  de  Flandre,  Geneviève  de  Brabant,  les  Qualre  file 
jÉffmon,  Raoul  de  Cambrai ,  Baudouin  de  Sebourg^  la  Belle 
Flore  et  tant  d'autres  ont  trouvé  leur  Homère  \  voilà  pour  les 
hommes  :  les  faits,  d'une  importance  relativement  aussi  grande 
pour  nos  provinces,  ont  également  été  chantés  :  les  Ronde  du 
J^ainaut,  d^nt  le  poème  n'est  pas  retrouvé,  la  guerre  de  Woerin- 
gen,  le  Tournoi  des  Dames,  ceux  du  Hem-sur-Somme  et  de  Chau  - 
vency,  le  trespas  du  comte  de  Berlaimont,  la  bataille  de  Crécy, 
la  rébellion  de  Ffandre,  la  guerre  de  Gand,  le  siège  de  Namur, 
sont  tous  sujets  locaux  dont  les  poètes  se  sont  volontiers  occupés. 
L9ê  trouvères  les  mettaient  en  %m!^  avec  leur  facilité  et  leur  verve 
ordinaires»  les  jongleurs  et  les  oHnestrels  s'en  emparaient,  et  s'en 
allaient  par  les  châteaux,  les  manoirs  et  les  abbayes,  les  cbaniant 
aux  écuyers  et  pages,  «u.x  chauoinesses  et  aux  religieux  de  la 
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Flandre  et  du  Bainaul.  Cest  ainsi  qu'alon  les  hauts  faits  el  les 
événements  importants  se  vulgarisaient  et  entraient  dans  la  mé- 
moire des  hommes  ;  la  tradition,  les  copistes  et  les  chanteurs,  i 
défaut  d'imprimerie,  se  chargeaient  de  les  transmettre  &  la  pos- 
térité. 

Nous  avons  A  raconter  un  de  ces  événements  qui  ne  pouvaient 
se  passer  sans  attirer  à  T  instant  Tattention  des  rimeurs  hainajen. 
11  est  tellement  dramatique  qu'il  dut  causer  une  vive  émotion  an 
commencement  du  XIV«  siècle  lorsqu'il  arriva.  H  se  divise  en 
deux  épisodes  bien  distincts.  Le  premier  acte  se  passa  en  4322 
i  Fabbaye  de  Cambron,  de  Tordre  de  Clteaux  -  sous-Clairvaoz, 
près  de  Chièvres  en  Hainaut  ;  le  dénoûmeut  eut  lieu,  quatre  années 
plus  tard,  à  Mons,  sous  les  yeux  mêmes  du  comte  de  Bainaut. 

Le  vieux  poème  composé  sur  ce  sujet  n*est  pas  parvenu  tout  en- 
tier à  notre  connaissance  ;  seul  des  œuvres  souvent  un  peu  trop 
mondaines  de  nos  Joyeux  trouvères,  ce  fragment  trouva  grâce 
aux  yeux  des  religieux  de  Cambron  et  fut  conservé  dans  le  monas- 
tère. L'historien  de  cette  abbaye,  Antoine  LewaUttyZl^  chef 
de  cette  maison,  en  publia  des  passages  dans  son  histoire  de  Cam- 
bron, imprimée  à  Paris,  chez  les  fameux  typographes  Cramoisy, 
en  1672,  in-4  .  (i).  Ce  livre  nous  a  été  très  utile  puur  la  rela- 
tion que  nous  mettons  sous  les  j-eux  du  lecteur. 

Nous  allons  laisser  parler,  autant  que  possible,  dans  la  naera- 
lion  du  fait,  le  trouvère  contemporain  et  un  autre  écrivain  do 
temps  qui  a  relaté  Tévénementen  humble  prose  romane. 

La  riche  abbaye  de  Cambron,  fondée  en  il  48  par  Anselme  de 


(t)  Vuici  le  titre  exact  de  cet  ouvrage  :  Historiœ  Camberonensis pan 
priùr  (et  altora\  swè  diva  Camberonemis  a  Jvdœoperfido  qvmqviês  kta 
«tcrventata,  dvobvs  distincta  libru^  Accêditet  Dwœ  IvminsùÀtuuB,  me 
à  Ceraso,  juxià  Camheronem  historia.  Aulharê  reoermdisfàno  D.  iule- 
fitb  Le  WaiUe,  abbaie  Camberonensi  ord.  CistercU.  Parisus,  ex  type- 
gr.  Cramosiané,  167<.  in-*»  de  14  fol.  llm««.  44,  682,  186  ei5T  pàg. 
figures. 
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Trazégnies  (^1),  seigneur  Ae  Perronne-lès-Binch,  chanoine  et  tré. 
sorier  de  Soignies«  avait  déjà  donné  naissance  à  celles  de  Fonte- 
Delles-lez-Valencietines,  du  Refuge  dWth,  de  Spinlieu  lez-RIons, 
et  était  tranquillement  dirigée  en  1523  par  le  bon  Nicolas  de 
Harcbies,  son  15*  abbé,  lorsqo^un  sacrilège  effroyable  eut  lieu 
dans  son  église  consacrée  en  1240  par  Tabbé  Baudouin  de  La 
Porte,  de  Tournai.  * 

Yoîci  comment  le  fait  se  révéla.  ' 

Oo  avait  coutume  de  recevoir  avec  bienveillance  ft  fabbaye  un 
certain  Guillaume,  juif  soi  -  disant  converti,  filleul  du  comte  de 
Bainaot  Guillaume  1*',  dit  le  Bon  ,  et  sergent  de  la  cour  de  Mous. 
Il  était  souvent  Thôte  de  Cambron  quand  il  se  rendait  à  Ath  ou 
dans  les  châteaux  des  environs. 

Uu  jour,  se  trouvant  à  Téglise  de  Pabbaye,  il  vit  uns  représen- 
tation de  la  Vierge  Marie,  dessinée  au  crayon  rouge  sur  une  paroi 
enduite  d*argile.  Cet  aspect  le  jeta  toul-à- coup  dans  une  sin- 
gulière fureur  ;  il  se  rua  vers  cette  image,  lui  adressa  cent  gros- 
siers blasphèmes  et  la  frappa  de  sa  hallebarde  par  cinq  foisdif^ 
férentes.  Jean  Manduvier,  charpentier  du  couventi  témoin  de  ce 
saarilége,  a  déclaré  que  le  sang  jaillit  de  la  blessure  faite  à  la  ma- 
done par  le  jtiif  : 

£t  dist  que  Timage  pelote 
Avoit  li  fauls  juifs  si  pointe 
•  De  sa  glaive  si  craellement 
Que  sang  en  yssdlt  à  présent . 

La  relation  en  prose  dit  : 

« 

m  Premiers  par  11  relation  Joh.  Manduvier  qui  vi  que  Wuit- 
»  lames  li  juiwes  feri  V  cops  a  l'osteil  de  Cambron  le  jmagene  de 
■  la  viergene  Marie,  il  dit  por  certain  qu*il  vi  de  Tun  des  cops 
•  ysftir  one  goutte  de  sang.  » 


(1^  Gazci  la  dit  fondée  par  Saint  Bernard.  {Bittoire  eccUtiastique  des 
Pays 'Bas.  Valenliennes,  1614,  ln-4^  p.  94  } 
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Le  charpentier  vo}ant  le  joif  retournét  à  plusieurs  reprises  fers 
Timage  et  la  frapper  ea  faisant  cinq  fois  jaillir  le  saog,  ne  pût 
matlriser  sa  fureur  ;  il  courut  sur  le  traître  Gnillaume  et  le? a  sur 
lui  sa  hache  pour  fendre  la  tête  de  ce  mécréant.  Beurensement 
un  religieux  convers  de  Tabbaf  e,  nommé  frère  Mathieu  de  Lobbes, 
le  retint  et  parvint  à  lui  persuader  qu'il  valait  mieux  porter  plain* 
te  au  seigneur  abbé,  à  qui  il  appartenait  de  connaître  d*un  tel  at- 
tentat et d*en faire  punir eiemplairement laudacieux  auteur. 

Le  bon  abbé,  déjà  affaibli  par  Tâge,  fut,  à  cette  nouvelle,  ac- 
cablé de  douleur  ;  il  assembla  tous  ses  moines  en  chapitre,  et, 
d*un  cœur  ému  et  d'une  voix  altérée,  il  leur  soumit  le  fait  imigne 
de  Toutrage  commis  contre  la  sainte  image  de  la  mère  de  Dieu 
dansVenceinte  même  de  Tabbaye,  puis  il  mit  en  délibération  ce  qo^il 
convenait  de  faire  en  cette  grave  conjoncture.  On  décida  d'en- 
voyer des  députés  au  souverain  pontife  et  de  lui  soumettre  ce  cas 
difficile  et  exceptionnel.  Cette  mission  de  confiance  fut  dévolue 
aux  deux  témoins  oculaires,  Jean  Manduvier  et  Mathieu  de  Lobbes, 
afin  que  la  vérité  sortit  plus  naïve  et  plus  entière  de  leurs  dépo- 
sitions. 

Jean  XXII,  pape  d'Avignon,  qui  avait  succédé  i  Clément  Vif, 
reçut  les  deux  envoyés  du  prélat  de  Cambron  et  les  écouta  avec  at- 
tention ;  le  fait  lui  parut  si  grave  qnUI  crut  devoir  en  écrire  direc- 
tement au  comte  de  Dainaut  pour  en  obtenir  une  punition  écla- 
tante. 

Le  bon  comte  Guillaume  fit  incarcérer  son  indigna  filleul  qui 
fut  confronté  avec  ses  deux  accusateurs.  Il  nia  audadeusement 
son  méfait,  ce  qui  le  conduisit  directement  à  sabir  toutes  les  hor- 
reurs de  la  torture  ordinaire  et  extraordinaire.  Quelques  dura 
que  fussent  ces  épreuves,  sa  robuste  constitution  y  résista  et  sa 
force  morale  n*y  perdit  rien.  Il  persévéra  effrontément  dans  ses 
négations  ;  les  plus  horribles  douleurs  ne  furent  lui  arracher  le 
plus  léger  aveu  ;  force  fut  de  lereUcher  :  on  I»  réintégra  Déoe 
dans  ses  fonctions  de  sergent  de  la  cour  de  Rainant,  ce  qui  fut, 
disent  les  chroniques,  un  scandale  affreux . 

Cette  impunité  troubla  les  jours  de  Tabbé  Nicolas  de  Harcfalet; 
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il  en  conçut  an  chagrin  intérieur  qui  mina  sa  vie  ;  il  ne  se  crut 
plus  capable  de  supporter  le  poids  des  affaires  du  monastère  de 
Cambron,  et  il  déposa  sa  dignité  abbatiale  entre  les  mains  de 
ton  prieur  Nicolas  de  Hove,  comme  son  prédécesseur^  Jacques  de 
NontigDjy  en  avait  usé  en  sa  faveur  dans  Tannée  1508.  à 

Ceci  se  passait  vers  1525:  Nicolas  de  Harchies  ne  survécut 
guères  à  la  résignation  de  ses  pouvoirs  ;  il  ne  demeura  pas  assez 
pour  voir  le  châtiment  do  juif,  car,  si  cette  punition  se  fit  attendre 
pendant  quelque  temps ,  elle  n'en  atteignit  pas  moins  sûremeni  le 
coupablci  ainsi  qu*on  va  le  voir. 

Quj|tre  ans  plus  tard,  en  1527,  un  miracle  étonnant  fit  grand 
bruit  en  Hainaut  ;  le  nommé  Jehan  li  FlametiÊ^  vivant  aux  £s- 
tinnes,  prèsBinche,  vieillard  débile  et  paralytique^  eut  la  nuit,  dit 
la  légende,  une  vision  dans  laquelle  un  ange  envoyé  par  la  Vier- 
ge, lui  commandait  d'aller  venger  son  image  meurtrie  et  maculée 
en  l'église  de  Cambron  ;  et  cela  cependant  que  le  traître  juif  se 
tenait  bien  coi  et  se  cro}  ait  oublié .  a  Eouit  esteit  deu  tout  deli- 
p  vret,  dit  la  vieille  chronique  romane ,  quand  U  Viergene  Marie 
»  suscita  Tesperit  3*uu  homme  de  Lestines  quon  appelloit  Jehan 
»  li  Flameng,  et  \ny  dist  en  vision  quil  vengeast  le  vilenie  et  le 
»  detpit  que  li  faux  convertis  li  avoit  fait.  • 

Puis,  ajoute  le  trouvère  : 

An  Ut  de  eeli  vint  tout  droit 
0  il  endormis  se  gisoit, 
Nostre  Dame  si  l'appeUa  : 
—  Bien  amy  Jehao,  cosar  ten  Ta 
A  Gamhroo  tost  vir  mon  Image 
Qui  navrée  est  au  visage  .....•• 

Mais,  disait  le  pauvre  vieillard,  comment  marcher  sans  jambes, 
et  combattre  sans  bras  ? — Sois  fort  d*âme  et  de  cœur,  répondait 
range  au  paralytique  et  bientôt  Dieu  te  guérira  !  —  Ensuite  il  dis- 
parut. 

Li  Plamenê  étonné,  sans  être  encore  conviBn,  alla  conter  le 
tOQt  I  soa  earé  en  se  coalsesant  ;  celni^kii  conseilla  d'attendre 
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une  seconde  semonce  ;  elle  eut  lieu  :  bien  phi^,  la  troisième  aiûl, 
la  Vierge  apparut  elle-même,  navrée  et  sanglante  comme  dans 
son  image  mutilée,  et  elle  ordonna  impérativement  au  vieillard  de 
partir  pour  la  venger. 

Le  débile  malade  qu'anime  la  foi  n'hésite  plus.  Il  se  lève»  se 
vêtit  et  se  prépare  au  voyage,  très  étonné  de  retrouver  Pusage  de 
ses  membres  et  de  se  sentir  fort  et  ingambe.  H  part  pour  Tab- 
ba)  e  de  Gambroa  avec  son  pieux  ami  qui  le  guide  et  le  conseille. 
Arrivé  au  couvent,  le  premier  soin  de  Jehao  est  d^atler  visiter 
rimage  de  Marie  et  son  cœur  s*îndigne  plus  vivement  encore  â 
Taspect  des  marques  sanglantes  que  le  temps  n*a  pu  effacer  ;  il  se 
présente  alors  devant  Tabbé  de  Bove  et  Tentretient  du  sujet  qui 
ramène.  Le  boiy»rélat  ne  peut  s'empêcher  de  lui  (aire  quelques 
objections  tirées<le  son  âge  et  des  traces  de  sa  maladie  que  porte 
son  visage  ;  il  croit  quMI  ne  pourra  combattre  le  juif  avec  avan- 
tagc  dans  cet  état  physique.  —  «  Je  le  puis,  répond  Li  FUmeos» 
tant  que  la  Sainte  Vierge  me  soutiendra.  • 

Vdhhé  prend  le  curé  des  Estinnes  à  part,  lui  demande  si  cet 
homme  est  dans  son  bon  sens,  et  si  ses  facultés  intellectuelles  ne 
sont  pas  altérées  comme  cela  n'arrive  que  trop  souvent  cbei  les 
vieillards.  —  Rien  de  cela  n'est  à  craindre,  répond  le  pasteur^ 
cet  homme  est  un  aticien  et  fervent  serviteur  de  Marie;  il  vécut 
toujours  pieusement,  son  esprit  est  sain  et  son  corps  Test  de- 
venu depuis  qu'il  est  soutenu  par  la  divine  mère  du  Christ  — 
Rien  n'est  impossible  avec  an  pareil  auiiliaire,  ajoute  Vabbé, 
laissons  agir  le  zèle  de  ce  brave  homme,  et  que  la  volonté  de 
Dieu  soit  faite. 

* 

Le  vieux  Jehan  était  décidé  à  en  appeler  au  jugement  de  Dieu  ; 
d^s  qu'il  eut  l'assentiment  de  l'abbé  de  Cambron,  il  s'achemina 
vers  Mous  où  résidait,  en  l'absence  du  comte  Guillaume-Ie-Bon, 
retenu  en  noU.inde,  le  grand  bailli  de  llainaut,  Robert,  seigneai 
de  Manchicourt,  qui  en  avait  tous  les  pouvoirs  (i).  Voici  comment 
notre  trouvère  hainuyer  introduit  Li  Flamens  à  la  cour  : 


(0  Ea  f  3t7;  selon  Vio|^im  et  ses  copistes,  le  grand.bailli  de  Hat- 
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Puis  vint  à  lions  ai  s'astarga  (n'y  perdit  pas  de  temps) 

Jekans,  le  BaiUien  demanda  ; 

On  H  enseigna  eslanment.  (de  suite,  tnstanUr) 

SI  le  salva  haolement, 

Pnis  Iny  a  dis  :  —  Douis  sire,  oyès  : 

C'est  11  Inwif  renoyés  (renié) 

Qai  Nostre-Dame  despita  (braTa,  méprisa) 

Scachiés  ^en roara... 

rhUlorien  Antoine  Lewaîtte  avoue  ici  n*avoir  au  lire  le  vieux 
poète  roman  ;  on  voit  effectivement  dans  les  fragmenta  quUl  noua 
•n  a  tranamia  que  récriture  comme  le  style  dea  trouvèrea  étaient 
souvent  lettrea  cloaea  pour  le  bon  abbé. 

Quoiqu'il  en  aoit,  d^aprèa  le  teite  on  croit  voir  que  Jeban  li 
Flamena  et  aea  témoina  aceuaent  de  nouveau  l'infidèle  converti 
d'avoir  commia  le  aacrilège^  puis,  par  la  faveur  de  seigneurs  de  la 
cour,  d'avoir  corrompu  lea  jugea  et  les  exécuteura  chargea  de  4e 
torturer  : 

Mais  li  leres  (voleur,  1)rigand)  plainter  (abondance 
Eut,  et  des  seigneurs  à  son  Toloir  d'avoir] 

Qui  11  aidoient  grandement, 
Dont  fost  escapévrayeroent, 
*  Quand  Nostre-Daroe  n'oublia 

Le  mesfàitqui  chieux  fait  li  a. 

Le  juif  eat  mandé  devant  le  grand  bailli  et  mia  en  préaence  de 
•oi  nouvel  accusateur.  H  nie  effrontémeoty  lora  Jeban  li  Fla- 
mena dit  : 

• 

t  Comment  osas-tu  despiler 
»  L'image  ensi  navrer  ? 
»  Géhir  ten  feray  ton  mesfait 
»  Venus  yés  ores  à  mes  pla.t.  > 


naul  était  Robert  de  Ifanchicourt,  mais  le  jugement  rendu  par  ce  même 
grand-bailli  contre  le  juif,  et  libellé  en  latin,  dit  que  ce  personnage  por- 
taitle  nom  de  WUMmui  (Guillaume).  —  Voyez  AiU.  Le  WaHUe,  p.  6f . 
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Lors  a  son  gaige  jus  (à  terre)  giéteit 

Et  H  iBnvier  la  relevett. 

Et  dit  qu'il  s'en  deffendera 

Et  que  moult  bien  t'ea  purgera. 

DiBt  li  fiaiUieus  :   «  —  Jehans,  oies, 

»  Ne  soyés  de  voua  ai  haatéa 

»  Prendant  de  li  or  et  argent. 

>  Je  vos  loe  boanement. 

i  —  Si  Dieux  meit  (m'aide)  et  bonne  foy, 

n  Dist  Jehana,  teneit  ma  foy 

•  Men  avay  maiUe  ne  denier 

B  Camp  veel  avoir,  or  desplestier.  (défier)  » 

Adonc  dist  le  Baillieu  :  c  —  Jehan, 

»  Laissés  nous'  conseiller  avant, 

»  Car  quand  devant  my  demandra 

9  Sa  quarantam$,  il  aura.  » 

Jehan  li  Flameiu  tint  bon  ;  on  les  sépara  ;  iU  furent  mîa  ea 
chartre  privé  pendant  quarante  jours  pour  se  préparer  au  com- 
bat, c*e8t  ce  qu*on  appelait  alors  faire  sa  quarantaine.  Li,  les 
champions s^ezerçaient  à  la  lutte  et  au  maniement  du  bâton  avec 
certains  maîtres  en  fait  de  cëb  armes  que  Ton  appelait  bretonê  (i). 
Le  trouîère  continue  ainsi  son  récit  : 

C'est  droiture  et  cest  raison 

Willames  manda  un  breton, 

Et  Jehans  un  autre  ensement,  (également) 

Ensi  furent  meuU  longuement. 

Tant  que  on  eut  le  camp  fermeit 

Dealaalûet  (palissade)  bien  et  cordeU {%)     p 


(l)^On  nomme  encore  aujourd'hui  batonistes  bretons  les  professeurs 
d'une  sorte  d'escrime  qui  consiste  h  jouer  du  bâton  ;  les  experts  en  ce 
genre  d'exercice  ne  craignent  pas  plusieurs  antagonistes  arméa  de  sabres 
et  d'épées.  C'est  de  ce  mot  brekm  que  sont  venues  les  expressions 
hreiU^  bretleur  et  brekûller. 

(2)  Le  champ  du  combat  dont  il  est  question  dans  ee  vieux  poème 
lut  placé  hors  la  porte  de  Mous  qui  conduit  à  Tournai,  au  lieu  dit  le 
Parc  :  on  l'entoura  d'une  clôture  et  on  tendit  des  cordes  pour  fomet 
des  séparations  dans  la  lice.  Depuis,  on  bétit  en  ce  lieu  môme  une 
chapeUe  dédiée  à  iVofra-Dome  âe  Cambron ,  en  mémoire  de  ce  combat. 
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Quand  Willames  ou  camp  entra 

Saveks-vous  qui  li  amena  ? 

Scachiés  de  vrais  uns  chiens  tous  soirs- 

Ce  fa  U  ameiniés  ses  roys. 

Et  quand  Jehans  ou  camp  entra 

De  sa  diestre  main  se  saigna. (flt  le  signe  de  la  croix] 

Quant  et  faire  s'orison 

En  très  grande  dévotion 

Ditt  Je  Baillieus  :  c  —  Ensemble  aleis, 

»  Et  feis  ce  que  vous  deveis  1 

AdoA  se  traisent  tout  arrière 

Puis  va  viers  l'autre  à  laudechière.  (a  visage  courroucé] 

La  vieille  chroiiiqQe  romane  que  nous  avons  déjà  citée,  rend 
ainsi  compte  dé  l'issue  du  coiybat  :  «  Et  dedans  li  quarantaine 
qu'il  aprendroienl  à  eserimir,  li  juvis  ipauvais  fist  faire  espire- 
ment  (expériences)  teils  que  se  Jehans  li  Fiamens  euvist. . . . 
pastel  u,  Teuvist  premiers  jos,  il  euvist  estet  descon6t.  Elle 
Viergene  Marie  li  aida,  parquoy  il  n'en  fust  mie  grandement 
greviéa  Apres  li  devant  dit  Jehans  fit  le  camp  et  eut  victoire, 
etgehi  (avoua)  U  Juvis  ains  qu'il  fust  misa  mort  ;  tout  le  fait  ensî 
que  fait  Tavoit  à  Cambron  Tabbie,  et  tout  ce  fut  par  la  viergeue 
Marie.  Et  si  li  Campions  Nostre  Dameeuvuist  estet  desconfit, 
toute  la  chrcstiené  euvuist  estet  desconfie  de  foy  et  de  créance. 

Mais  le  viergene  Marie  ne  le  veult  roi  souffrir et  ce  fo 

fait  que  li  de\aut  dit.  Juvais  fu  vaincus  en  l'an  de  grâce  mil 
cecxxvj  eu  un  mardi  viij  jours  dedans  li  mois  d'apvril.  • 

Le  vieux  trouvère  de  son  eôté  termine  son  récit  de  la  sorte  : 

Ce  jour  eut  Jeban  grand  valloir 
Dont  eust  eut  grand  avoir, 
Mais  ne  veut  maille,  ne<  denier, 
Ains  s'en  alla  sans  attargier 
A  Bouloigne  en  pèlerinage 
MouU  dignement  flt  son  voyage. 

Et  à  Cambron  s'en  retournât 

Tautost  après  si  s'en  r'alla 

En  Avignon  pour  impetreir  (obtenir) 

VI  c  iours  ensi  och  compter  ' 

De  pardons  de  par  Mnt  Père, 


—  454  -- 

Avant  parlier  ceste  cose  clère 
Fa  Roys  de  France  saoa  dangier. 

Ghleux  qui  les  pardons  H  donna 

(En  genoux  Jehan^  le  bailla 

En  souspirant  moult  humblement 

Et  il  le  recheut  dignement. 

Et  &  Gambron  les  apporta 

Et  moult  de  bien  et  de  foit  a. 

Cil  sont  en  bulle  de  Saint  Père 

En  présent  la  Viergene  Hère 

Qui  si  cxucusement  fut  plaie 

Don  fauls  juvuifs  cni  Dienx  maldie.  (maudit) 

En  cest  Heu  bien  le  peut-on  ?ir 
Qui  sen  fllz  et  11  veult  servir 
Car  moult  de  biel  aerviche  y  sont 
Fait,  pour  H  et  en  sen  nom, 
Car  la  dame  le  lieu  moult  aime 
As  miracles  peut  souvent  malte 
Dont  aucuns  feront  mention 
Ghi  après  véir  les  pnet-on. 

Sait  la  liste  des  miracles  opérés  par  Notre  -  Dame  de  Cambren 
que  le  bon  abbé  Le  Waitte  n*a  pu  lire  dans  Tœuvre  do  troarère 
dont  il  avait  déjà  tronqué  les  mots,  ainsi  qu*on  Ta  va,  c'est  pour- 
quoi il  publia  les  miracles  en  latin.  Nous  en  ferons  grâce  au 
lecteur. 

On  a  pu  voir  assurément,  par  le  récit  de  cet  épisode,  combka 
il  était  de  nature  à  faire  impression  sur  les  populations  du  Haioaot 
ai»  commencement  du  XI V*'  siècle.  Tous  les  faits  de  ce  petit  dra  ■ 
me  sont  saisissants  d'intérêt  ei  peigneut  parfaitement  les  mcMirs 
de  Tépnque  :  Un  juif  se  convertit,  est  tenu  sur  les  foiUs  baplii- 
inaux  par  le  comte  Guillaume  de  Rainant  qui  lui  donne  an  poste  i 
sa  cour  ;  la  vue  â*une  madone  ranime  sa  vieille  haine  contre  la 
mère  du  Christ,  il  frappe  son  image  par  cmq  fois,  un  premier  mi- 
racle eu  fait  jaillir  cinq  jets  de  sang  Un  ardent  catholique,  té- 
moin de  ce  sacrilège,  veut  lui  fendre  la  tête  d'un  coup  débâche, 
il  en  est  empêché  par  un  jeune  rebgieux.  L*affaire  est  portée 
devant  le  Pape  qui  s'en  plaint  aii  comte  et  en  exige  punitioD.  L'a^- 


/ 
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cusé  nie  son  crime  ;  appliqué  à  la  qaealion,  il  résiste  aux  Cortares 
dont  peut- être  sa  fortuue  et  son  crédit  lui  adoucissent  les  éprea- 
ves,  et  il  retrouve  son  innocence  et  ses  fonctions  de  sergent  à  la 
cour  du  comte.  Ce  triomphe  de  Timpunité  (ail  mourir  de  chagrla 
le  supérieur  de  Tabbaye  où  le  sacrilège  a  été  commis.  Quatre  ans 
après,  une  vision  nocturne  enflamme  un  vieillard  paralytique  d'une 
louable  ardeur  de  venger  l'honneur  de  la  Vierge  outragée  ;  un 
second  miracle  le  remet  sur  Ses  pieds  et  lui  donne  la  force  de  la 
jeunesse  ;  il  invoque  le  jugement  de  Dieu  entre  lui  et  le  juif  qui  nie 
son  infamie.  Le  iluel  est  accordé,  le  champ  clos  est  tracé  aux 
portes  de  Mons,  et  les  deux  champions,  après  s'être  exercés  peu* 
dant  quarante  jours,  sont  rois  en  présence.  D'un  côté  s'avance 
uu  vieillard  débile  sur  ta  face  duquel  la  maladie  laisse  encore  des 
traces  ;  de  l'autre  se  dresse  un  vigoureux  athlète  que  les  douleurs 
de  la  torture  n'ont  pu  vaincre  :  mais  le  premier  a  mis  sa  confian-> 
ce  en  Dieu  et  en  sa  mère  divine,  et  arrive  en  se  signant,  tandis 
que  le  second  n'est  suivi  dans  la  lice  que  d'un  chien  noir  qui  sem- 
ble la  représentation  du  démon  prêt  i  prendre  son  âme.  Bref,  le 
juif  fort  est  vaincu  par  le  chrétien  faible  qui  sort  triomphant  de  la 
lutte.  Ce  dernier  va  en  pèlerinage  remercier  Notre  -  Dame  de 
Boulogne  en  grande  vénération  dans  le  pays,  puis  il  court  se  jeter 
aux  pieds  du  Saint  Père  pour  recevoir  sa  bénédiction  et  lui  deman- 
der d'accorder  les  indulgences  â  tous  ceux  qui  désormais  servi- 
ront dévotemeut  la  sainte  Vierge  i'Cambron. 

Tandis  que  le  vainqueur  se  livre  à  ces  soins  pieux  et  reconnais- 
sants, le  vaincu  est  livré  au  bras  séculier  et  condamné  à  être  pendu 
par  les  pieds^  la  tête  en  bas,  et  son  corps  à  être  dévoré  par  des 
chiens  affamés. 

On  ne  doit  pas«*étonner  qu^un  tel  drame,  tout-  à  -  fait  dans  le 
goùi  dumoyen-âpe.  ait  occupé  la  verve  des  trouvères  ;  celui  qui  a 
saisi  ce  sujet  au  vol  devait  appartenir  au  pays  :  il  litait  de  Mens  od 
des  environs,  et  très  certainement  il  avait  vu  le  jour  en  Hainaut 
pour  être  si  bien  au  courant  des  petits  détails  de  révénement  et 
de  la  série  des  miraclel  qui  se  succédèrent  rapidement  sur  les  lieux 
mêmes  où  se  trouvait  Timagede  Notre-Dame  de  Cambron.  Peut- 
être  ce  poète  hainnyer  est- il  celui  là  même  qui,  sous  le  voile  de 
Vanonyme  aussi,  traita  également  en  vers  de  huit  sjllabes  et  d^oa 
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ttyle similaire,  Thistolredu  trépas  da  comte  de  Berlaimont  et  de 
sea  funérailles  tragiques  faites  à  Valenciennes  en  <  3  H ,  environ 
quinze  années  avant  Tévénement  que  nous  venons  de  relater. 
Nous  croyons  remarquer  entre  les  deqx  petits  poèmes  contempo- 
t^tiis  une  afânité  qui  semble  les  rendre  enfants  d^on  même  père(t). 

Les  trouvères  ne  furent  pas  les  seuls  à  s*occuper  du  sacrilège 
commis  à  Tabbaje  de  Cambron  :  ce  sujet  fut  reproduit  dans  lea 
fieiUes  tapisseries  d'Àrras  et  de  Flandre  (2)  ;  la  peinture^s'en  oc- 
cupa plusieurs  fois  ainsi  que  nous  le  dirons  ci-après  La  gra- 
vure s*en  empara  également  et  Théodore  Galle,  d'Anvers,  sur  lea 
indications  du  savant  Âubert  Le -Mire»  en  dressa  quatorze  estam- 
pes qui  parurent  en  1607  (5).  La  poésie  latine  ne  voulut  pas  de- 
meurer en  reste:  le  père  Quentin  du  Ray,  bénédictin,  en  fit  une 
tragédie  envers  latins,  représentée  en  4665  au  collège  de  Grand- 
mont  qu'il  dirigeait  avec  succès.  On  a  conservé  longtemps  à 
Cambron  le  bâton  et  le  bouclier  du  vieillard  vainqueur,  et  on  a 
bâti  une  belle  chapelle  au  lieu  où  était  peinte  l'image  qui  s'est  con- 
servée pure  et  immaculée  pendant  des  siècles  et  a  servi  de  retable 
à  Tautelde  la  chapelle.  Un  autre  oratoire,  sous  Tinvocatton  de 
la  même  Notre-Dame  fut  élevé  aux  portes  de  Mons'sur  le  champ 
de  bataille  où  s'escrimèrent  les  deux  champions. 

Un  honnête  versificateur  des  temps  modernes,  messire  Claude  - 
François  Dot  en,  prêtre-curé  de  Trevillers,  au  comté  de  Bourgou- 
gne  (jne),  a  fait  allusion  à  cet  événement  dans  un  poème  de  sa  com- 
position, imprimé  à  Eimidlen  en  1701  (4),  dansl  imprimerie  par- 


(1)  Le  récit  du  trépas  et  des  obsèques  de  Gilles  de  BerlalmoDl,  mis 
en  vers  romans^  a  été  publié  par  nous  sous  le  titre  de  :  Le  trnm^hedes 
Carmes,  dans  les  Archivés  du  Nord,  V*  série,  t.  3,  p.  }4S,  et  tiré  à 
part  en  1831,  iQ-8®.  de  33  pages. 

(S)  Bistoria  Camberonmms.  auct.  Le  WaitU,  1679,  ia-i".  pages 
49  et  55. 

(3)  Historia  B.  Virginis  CamberonensiSf  iaonibus  Ulustrala,  studio 
Àub.  MircBO.  Theodorus  GaUœus  excudik  AtUverpiœ,  1607.  in-12.  14 
figures  [rare). 

(4)  Page  167. 


-  467  — 

liculiére  de  la  célèbre  abbaye  de  Notre-Pame-des-'ErmHea.  Le 
bon  coré,  payant  en  re?ue  toutes  les  madones  célèbres  qui  ont 
fait  des  miracles,  décrit  les  chapelles  et  temples  qui  leor  furent 
élevés  en  tons  pays ,  et  arrive  en  Hainaut  après  de  longs  circuits. 
Voici  comment  ils^exprime  sur  le  sujet  qui  nous  occupe  : 

A  la  porte  du  Parç^  à  Mons  une  chapelle,  (1) 
D'an  détestable  juif  l'hiBtoire  se  renoavelle, 
Lequel  par  Jean  Is  Pawre  en  singulier  combat 
Fut  TaiucUf  pour  avoir  commis  un  attentat 
À  l'égard  de  la  Vierge  en  une  sienne  image 
Qu'on  nommoit  de  Cambron  :  après  lequel  outrage 
Son  misérable  corps  fut  pendu  tète  en  bas 
Pour  être  exemple  à  tous  de  cet  borrible  cas. 

Ces  vers,  composés  quatre  à  cinq  siècles  après  ceux  des  trou- 
vères, ne  leur  sont  pas  préférables  ;  nous  y  voyons  seulement  que 
le  curé  de  Trévillers  pratiquait  audacieusement  renjambement 
plus  décent  ans  avant  M.  Victor  Hugo  :  il  n'y  a  donc  rien  de  nou- 
veau sous  le  soleil. 

■ 

On  a  gardé  le  souvenir  de  deux  curieuses  peintures  qui  repré- 
sentent rhistoirede  Notce-Daroe  de  Cambron.  La  première  date  de 
15S7.  Eu  cette  année,  Antoinette  de  Maulde,  fille  de  noble 
h)mme  Léon  de  Maulde,  reljgieuse  professe  au  couvent  de  Mar- 
quette près  Lille,  était  affectée  d*une  infirmité  telle  qu^elle  ne 
pouvait  ni  s'asseoir,  ni  se  tenir  debout  Depuis  sept  ans  la  scien- 
ce s'était  exercée  vainement  à  lui  rendre  la  sauté  ;  son  état  parais- 
sait être  devenu  chronique  et  désespère.  N*ayant  plus  d'espoir 
dans  les  ressources  humaines,  Antoinette  implora  les  secours  di- 
vins et  alla  s'adresser  à  Notre-Dame  de  Cambron.  Ce  pèlerinage 
réussit,  elle  guérit  et  recouvra  une  si  parfaite  santé  que  son  ab- 
besse  Margiierite  de  Bachimont  étant  décédée  le  li  mai  4  596, 
elle  fut  élue  à  sa  pl^re  le  4  août  de  la  même  année,  et  gouverna 
Tabbaye  de  Marquette  jusqu'au  2  décembre  1A09.  ^a  recon- 
naissance pour  la  vierge  de  Cambron  la  porta  à  faire  exécuter  an 


(I)  Voyez  le  sieur  de  Havtport. 


-  458  - 

tableaa  qo^elle  fit  saspendre  i  sa  chapelle  en  forme  d*ex^wlo  ; 
il  portait  Tinscription  suivante  qai  donne  la  description  da  sujet 
d^une  jnaoière  assez  pea  poétique  qooiqu'en  vers  : 

Dame  Anthoinette  en  ce  Heu  saroommée 
De  Maulde,  a  fait  cette  Vierge  hoimorée 
Tout  au  plus  peindre  et  représenter 
Comme  en  Cambron  ;  afin  qu'il  soit  mémoirs 
Du  grand  miracle  et  solemnelle  histoire 
•  Que  vous  oyrez  présentement  réciter. 

Laquelle  dame  Ântboinette  dite  cy  devant 

Six  ans  deux  mois  débile  et  impotente 

Auoit  esté  cette  Dame  présente 

Sans  espérer  aucum  allégement. 

Mais  l'humble  Vierge,  en  septembre  l'onzieame 

De  l'an  cinq  cens,  mil  quatre  vingt  septieame 

La  reguerit  du  tout  entièrement. 

Au  siècle  de  Rubens,  lorsque  tous  les  grands  faits  religieux  et 
traditionnels  se  perpétuaient  par  la  peinlure,  on  fit  un  tableaa  fi- 
dèle de  cet  épisode  dramatique  de  Thistoire  de  Cambron.  One 
toile  de  six  pieds  carrés  reçut  les  principales  phases  de  ce  mémo- 
rable  événement.  Au  centre  de  la  composition  était  représenrée 
la  madone  vénérée  de  Tabbaye  de  Camt^ron,  et  tout  autour,  Par- 
tiste  avait  groupé  une  foule  de  petits  médaillons  rappelaipt  les 
scènes  diverses  du  juifet.de  son  antagoniste  retracées  si  vivement 
par  le  vieux  trouvère.  Dans  un  coin  de  la  toile,  on  voyait  un 
portrait  d*une  dame  en  costume  religieux,  peinte  ft  U  manière 
d*Holbein.  Ce  morceau  était-il  une  reproduction  plus  moderne 
de  celui  exécuté  par  ordre  de  dame  Antoinette  de  Maulde,  en 
1587,  ou  bien  se  trouvait-il  être  un  eâ?-vofo  nouveau  prodaitpar 
un  miracle  postérieur  ?  Quoiqu'il  en  soit,  on  lisait  au  bas  de  la 
peinture  ces  mots  écrits  en  lettres  d'or  :  NoBîre  Damé  dé  CoMk- 

hron  1620. 

t 

Ce  tableau  historique  resta  vraisemblablement  à  Pabba^ede 
Cambron  jusqu'à  la  première  révolution  française,  fatale  i  tous  les 
cloltPes.  Il  fut,  comme  toutes  les  curiosités  des  abbayes',  livré  au 
pillage  et  à  la  friperie.  Far  respect  pour  tout  ce  qui  i^e  r^iifacbe 
au  culte,  respect  qui  ne  fut  jamais  totalement  fterdu  en  Belgique, 
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oflle  dépijM  ;  iirutporltà  Parii  où  tout  finit  par  aboutir  ;  11,  il 
fotacquiien  (SSSpar  11.  P.  Hédouin,  de  Bouingne,  poète  el 
coropoiiteur,  ami  de»  arts  surtout ,  «t  amint  paationné  àe»  objets 
curjeui.  La  vue  de  ce  tableau- légende  inspira  A  son  possesseur 
l'idie  d'Écrire  uoe  nouvelle  sur  ce  sujet  tant  soit  peu  rajeuni.  Sa 
ridie  imagination  s'ëcarta  légËrement  de  l'bistoire  sans  altérer 
lODlefois  la  couleur  locale,  et  il  sorlit  de  sa  plume  une  jolie  bro- 
chore  iotitulËe  :  I.i  lacriUge,  chronique  it  la  Flandrei  au  IS* 
nieU.  Calait,  £  Lfleux.  IH2,  pet.  in-S"  de  SI  pages. 

Ceslainsi  que  depuis  le  trouvère  contemporain  et  le  cbroniqueur 
en  langue  romame  qui  recueillirent  les  faits  au  moment  mâine 
o&  ils  se  paHaiénI,  jusqu'au  milieu  du  sce[>iique  1 9*  siècle,  te 
miracle  de  Cambrou,  ce  sujet  i  II  fois  loucbant  et  terrible,  a  servi 
snceenivement  de  matière,  durant  cinq  ceols  ans,  è  la  poésie  et 
i  la  prose  romanes,  i  )' architecture,  1  1h  peinture,  i  la  gravure, 
1 U  poésie  laline  et  même  aux  écrivains  modernei.  Cet  événement, 
qui  prenait  naissance  dans  la  naïve  et  profonde  croyance  de  nos 
pères.  Ot  donc,  comme  on  le  voit,  uue  vive  et  longue  impression 
surlesespriti;  la  tradition  s'en  transmit  dans  les  familles  de  père 
•nfiU;  le  cbanl  do  trouvère  fut  longtemps  répété,  puis,  quand 
le  langage  changea  ses  formes,  ce  ne  fut  plus  que  comme  légende 
que  le sonvenir  s'en  conserva.  La  pierre,  la  toile,  le  butin  nous 
en  ont  donné  quelques  èpiiodes  carieui  ;  espérons  qu'un  jonr 
le  poème  entier  du  cbanleur  contemporain  sera  retrouvé  et  qu'on 
pourra  ainsi  reconatraire  dan^  tou>ea  ses  parties  m  petit  monument 
bisioriqne  du  Saioaut  au  XIV*  siècle.  A.  Dminx. 


•r^'r*T'TT''PT»i'rPT'i»ri»rpi'i''m'PT'rTTTT'K*i'ri'i'i*î': 


L'ABBâYlE  B'IETOTO< 


SuUe 


K  U  même  époque,  Waatier,  seigoear  de  Hautedoqae,  ea 
présence  de  plusieurs  chevaliers,  et  pardevaut  le  doyeo  etroIR- 
cial  de  St.  -Pol,  confirma  avec  ses  frères  et  sœurs  la  donation  du 
RittZ'Ohert^  faite  par  ses  ancêtres  à  Tabba^e  d*£tnin,  se  re- 
commandant seulement  aux  prières  des  religieuses,  et  dêdannt, 
afin  d'éviter  toute  contestation ,  qu'aucun  membre  de  sa  fanûlle 
ne  pourrait  revenir  sur  cet  acte  régulièremeut  fait  (i) 

*Àgnte  avait  acheté  au  mois  de  mai  liKii  la  dtme  d^HermavUle 
et  terminé  en  1346  les  difficultés  relatives  aux  terres  que  Tabbaye 
possédait  à  Gitenchy.  Léotard  de  Uanekin*  et  VViehardîn,  soo 
majeur,  déclarèi[ent  en  effet,  en  présence  du  maréchal Névelon, 
bailli  d'Artois,  n'avoir  aucun  droit  sur  les  feudataires  de  Pabbessc 
d'Ëtrun  à  Givenchy.  Léotard  avoua  les  avoir  tourmentés ,  maïs  il 
promit  qu'il  n*en  serait  plus  de  même  à  l'avenir  (2). Quinze  mois  plus 
tard,  Bauduin,  châtelain  de  Lens,  ratifiait  la  vente  faite  i  l'abbaje 
d'Etrun  par  Hugues  de  Givenchy,  son  homme  lige,  etËrembnrge, 
sou  épouse,  des  biens  que  tous  deux  possédaient  en  ce  villige. 
moyennant  une  somme  de  trente-huit  marcs  d'argent.  Mais  comme 
Pierre,  leur  héritier,  ifétait  point  niajcur  ot  ne  pouvait  par  con- 
séquent confirmer  cette  vente,  ils  déclarèrent  engager  douze  men 


(1)  Note  camoianiquée  par  M.  le  baron  de  Hautecloque,  4  Ai'^a^* 
(S)  1316.  Janvier.  —  Orisioal  eo  parchemin  (Arctiiv.  précii.; 


-  401  - 

câadées  de  terre^  sitoées  près  de  Bailly,  comme  garantie  du  ton- 
Irat  (i). 

Ce  fut  probablement  pour  payer  ces  diverses  acquisitions  que 
du  coosentement  de  Pontius,  évoque  d'Àrras  (2\  Agnès  vendit 
la  terre  de  Fosseux.  Cette  diminution  des  revenus  de  Tabbaye 
fût  compensée  par  la  dot  qu* apporta  une  nouvelle  religieuse,  nom- 
mée Marte,  peut-être  celle  là  même  qui  succéda  à  Agnès  dans 
Tadministration  du  monastère.  En  4222,  en  effet,  devant  Pon* 
tins,  humble  ministre  de  Véglitt  d*Arra$^  comparurent  frère 
Bauduîn,  représentant  Kéglise  d*Etrnn,  etHellin,  bourgeois  d^Ar- 
ras,  frère  d'Ermenfude  Pied  d^jérgent^  chanoine  de  cette  ville, 
lesquels  déclarèrent  que  ce  dernier  avait  quelque  temps  ayant  sa 
mort  fait  don  de  50  sols  de  revenu  annuel  à  Tabbaje  d'Etrun  où 
sa  fille  était  religieuse,  à  la  charge  d'un  obit  pour  le  repos  de  son 
âme  et  à  la  condition  que  si  Marie,  tel  était  son  nom,  abandon* 
nait  ce  couvent,  cette  somme  serait  réversible  sur  le  monastère  où 
elle  se  retirerait  (5). 

Mais  tous  ces  soins  matériels  n^absorbalent  pas  le  temps  et 
les  pensées  de  la  pieuse  Agnès  an  point  qu^elle  ne  songeât  aussi  à 
la  tâche  la  plus  importante  et  la  plus  difficile  de  son  ministère. 
Après  avoir  réglé  les  prétentions  des  curés  de  Manin  et  de  Beau- 
fort,  dont  les  autels  Jui  appartenaient  (4),  Agnès  reçut  plusieurs 
donations  qui  augmentèrent  Timportance  de  son  abifbye. 


(1)  1218.  Juin.  —  Origioal  en  parchemin  (Arch.  préc.].  ' 

(2)  PoDlius  monta  sur  le  siège  épiscopal  d'Airas  en  1221.  Il  assista 
au  concile  qui  se  tint  à  Paris  en  1223  pour  la  condamnation  des  Albi* 
geols.  11  mourut  en  1251. 

(3)  Archives  précit.  original  en  parchemin  scellé. 

(4)  1210.  —  Veille  de  St.*Andréà  Lens.~  Lettres  de  M.  de  Hénin, 
abbé  de  Phalempin,  et  du  doyen  de  Lena,  an  sujet  des  prétentions  du 
curé  de  Manin  et  de  Beauffqrt,  dont  les  autels  appartenaient  ft  i'abbosse 
d'EtruD.  Il  e&t  décidé  que  le  curé  habitera  à  Manin,  parceque  c  Villa 
de  BeUort  de  novo  construcla  esset.  >  L'abbesse  aura  les  deux  tiers  des 
dîmes  c  compestribus  quam  minutis  >  ,  excepté  aux  messes  des  morts, 
à  moins  que  le  corps  n  y  soit  pas.  où  les  offrandes  doivent  appartenir 

(3*i^rie,t  2)-      30 
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Ainsi,  en  1229. rofficial  dWrras  déclara  que  Baudoin  Testan 
de  Farbus,  et  C.  de  de  Waziers,  son  épouse,  avaient  donné  aux 
religieuses  d'Etruii  huit  nienca|ids  et  demi  de  froment,  estimé  six 
deniers  chacun,  trois  d'avoine,  à  la  mesure  d^Arras,  deux  sols 
parisis  et  deux  chapons,  le  tout  à  prélever  à  Baillent  (sire  Ber- 
thôult)  (i).  Plus  tard)  au  mois  de  mal  1226,  Robert  de  Ha- 
bafch  et  ses  trois  fils,  renoncèrent  sous  la  foi  du  serment,  en  la 
présence  d'Adam  de  Milly^  bailli  d*Ârras,  et  de  plusieurs  seigneurs 
du  pays  aux  prétentions  qu'ils  avaient  élevées  sur  des  biens  situés 
àGivenchjr-en-Gohelle  et  rendus  ^  Tabbayé  d'Etrun  par  Létard 
d'Anekin,  chevalier!  La  femme  de  Robert,  nommée  Clémence, 
et  parente  dudit  Létard,  était  la  cause  de  cette  contestation.  Le 
lendemain,  Siger  de  Beaumetz  se  rendit  i  Gouy  (2)  aaprtede 
Clémence,  de  Robert  et  de  Nicolas,  ses  deux  autres  fils,  et  dans 
Téglise  du  lieu,  il  y  reçut  en  la  présence  de  chevaliers  et  d'hom- 
mes d'église  une  semblable  renonciation  de  leur  part.  Quelque 
temps  après,  Clémence  renouvela  dans  la  Cour-le-ComU  à  Arras 
les  engagements  qu^elle  avait  pris  dans  Téglise  de  Gouy,  et  obli- 
gea Adrle  et  ses  autres  filles,  ainsi  que  Simon  de  Yillers,  boq  se- 
cond mari,  à  les  ratifier  (5). 

Apr^^  avoir  réglé  la  pitance  de  ses  religieuses  et  fait  observer 
les  nouveaux  règlements  promulgués  par  Tévéq'ue  Pontlus,  Agnès 
s'occupa  parées  marchés  avantageux  d'assurer  à  Tabbaye  les  di- 
irerses  provisions  dont  elle  avait  bbsoin.  C'est  àii^si  qu^au  mots 
de  mars  4  228  et  du  consentement  de  son  couvent,  elle  fit  ou  ac- 
cord avec  4molric,  brasseur  d' Arras,  par  lequel  elle  lui  céda  du- 
rant sa  vie  la  jouissance  de  tout  ce  qu'elle  possédait,  tant  en  dt- 


au  prêtre,  et  de  même  pour  les  relevailles  (reconciliatio  muneris),  tes 
noces  ou  les  pèlerinages  (peregrini).  Les  deniers  provenant  des  baptê- 
mes et  des  coufessioDs  sont  aux  prêtres,  Tabbesse  a  les  deux  tiers  de  la 
dime  de  Malcôv/9iu.  —  Arch.  préc,  copie  moderne. 

(1)  Novembre  1225.  —  Archives  précitées.    Original  en  parchemia. 

(2)  6ouy-eu-Gohelle,  village  du  Pas-de-Calais,    appelé  maintenant 
Gouy-Sorvm,  arondissemeot  de  Béihune. 

(3}  Archives  précitées.  —  Original  en  parchemin. 


t&cs  qu^eo  autres  revenus  à  Baîlleulmont  et  à  Roàuz,  ainsi  qae  hait 
mencaudées  de  blé  et  deux  chapons  à  Rodincourt,  deux  autres 
mencaudées  et  deux  autres  chapons  à  Neuville  -saint-Vaast.  Agnès 
lui  fit  en  outre  femise  de  trente-quatre  sois  qu'il  devait  à  Téglise 
d^£trun  pour  la  brasserie  de  Sailly«  Les  conditions  imposées  au 
brasseur  furent  la«livraison  chaque  semaine  à  Tabbaye  de  deux 
mesures  et  demie  de  eervois$  é  la  mesure  d'Àrras,  et  Tobligation 
d*en  acheter  à  ses  frais  si  les  brasseurs  d'Arras  cessaient  leur  fa- 
brication. 11  fut  en  outre  stipulé  qu'à  la  mort  d^AmoIric  les  rede- 
vances précédentes  retoornoraient  de  plein  droit  au  monastère. 

Cet  accord  fût  passé  a  Tabbaye  d*Etrun>  en  présence-  de  che- 
valiers, d'hommes  de  fief,  de  convers  et  de  deux  religieuses. 
L*acte  fut  en  outre  scellé  du  sceau  du  couvent  et  du  bourgeois 
d*Arras  qui  souscrivit  ces  conditions  (4). 

A  certaines  époques  la  religion  constatait  Tidendité  des  reli- 
ques de  ses  taints,  et  cette  cérémonie  se  faisait  avec  toute  ta  pom- 
pe que  Tégllse  pouvait  développer.  N*éiait*ce  pas  en  effet  ses 
eofantsles  plus  tendrement  aimés  dont  elle  rappelait  ainsi  le  son- 
venir  ?  n'était-ce  poinf  leurs  vertus  qu'elle  redisait  aux  fidèles, 
leur  exemple  qu'elle  proposait  et  leurs  récompenses  qu'elle  pré- 
sentait comme  un  précieux  encouragement. 

Parmi  les  saintes  les  plus  distingués  de  l'Artois,  nulle  ne  bril- 
lait d*un  éclat  plus  pur  que  Sainte-Bertille,  la  pieuse  fondatrice  de 
liarœuil.  A  la  fontaine  près  de  laquelle  elle  avait  passé  de  lon« 
gnes  heures  de  méditations  et  de  prières,  accouraient  en  foule  les 
malades  et  les  pèlerins.  Cette  eau,  dont  le  murmure  s^ètait  si  sou- 
vent marié  aux  psalmodies  de  la  sainte  pour  louer  la  majesté  di- 
vine, avait  conservé,  disaient  les  traditions,-  le  don  miraculeux  de 
guérir  :  c'était  surtout  la  vue  qu^elle  rendait  aux  malades  qui, 
après  une  oraison  fervente  é  Ste.-Bertille,  s*en  baignaient  les 
jeux.     Bertille,  issue  de  sang  royal,  fille  du  puissant  Richomer, 


(1)  Arch.  préc,  or.  en  parchemin  scellé  de  deux  sceaux  brisés  «a 
partie. 
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16  comte  d€s  Atrébates  (1),  n*a«Mt  pour  akiii  dire  pars  mr  la 
terre  que  pour  y  donner  Teiemple  de  toutes  les  vertus  évaogé- 
liqdes.  Il  faut  lire  dans  te  touchant  récit  des  hagiographes,  na- 
guète  rajeuni  sous  te  rapport  du  style  par  M.  lé  chanoine  Pareil* 
iy  (a),  cette  vie  si  pure  et  si  dévouée  aux  intérêts  de  la  reUgton, 
si  charitablement  propice  aux  nombreux  indigents  de  notre  eon* 
trée.  Jeune  encore,  et  consacrée  déji  au  service  de  Dieu,  Ber* 
tille,  que  les  malheureux  regardaient  comme  leur  bienfaitricet 
ne  voulut  point  d'autre  mettre  que  sou  créateur.  Ce  ne  fut  q«*après 
de  bien  puissantes  sollicitations  qu'ellcconsèniit  à  partager  la 
couche  d^un  riche  seigneur  de  TAuvergne.  (5)  Pure,  elle  était 
entrée  dans  le  lit  nuptial,  vierge  encore  elle  prît  le  voile  de  veu- 
ve (4),  revint  dans  sa  patrie  et,  'sous  la  direction  spiritoelle  de 
St.-Amand,  se  consacra  entièrement  à  Texécution  d^ œuvres  pies. 
Elle  partagea  ses  biens  entre  les  pauvres  et  les  égUees,  fonda  ie 
monastère  de  Mareuil  (5)  et  attendit  dans  le  jeûne  et  la  péoîtenee 


(1)  Sainte-Bertille  naquit  au  commeBcement  du  VII«  siàcle,  deRi- 
chemer,  seigneur  des  Atrébates  et  de  Ste-Gertnide,  fille  de  Théobalde 
oU'Théobald,  chef  des  mêmes  peuples  et  dac  de  Douai.  —  Parenif, 
on  Vf.  sous*cité. 

(2)  Histoire  de  Ste-BertUle  et  de  t abbaye  de  Mûremil  Ama,  1S41. 

(3)  Guthland,  dit  Malbrahcq,  était  sans  doute  de  Tancienne  maison 
d'Auvergne,  dont  il  faut  reconnaître  la  tige  dans  le  flls  de  Léger  on  de 
Léodgar,  comte  de  Boulogne, 

«  Guthland,  ajoute  M.  Parenty,  ouvr.  préc,  agit  avec  tant  d'effica- 
cité auprès  des  princes  et  des  seigneurs  de  la  contrée  que  les  pieux  pa- 
rents de  la  sainte  se  virent  en  quelque  sorte  oontraints  de  lui  prometira 
leur  fille.  L'illustre  vierge  cependant*  luttait  avec  toute  la  fermeté 
dont  elle  était  capable  contre  l'épreuve  à  laquelle  on  la  soumettait • 

(é)  a ...  Ce  fut  dans  la  ferveur  de  la  prière  qu'elle  se  aentU  îD^iiée 
de  consentir  h  eette  union  ;  car  Dieu  qui  protège  les  âmes  chastes  e4 
les  cœurs  vraiment  purs,  lui  donna  de  la  confiance  et  du  courage.  Elle 
espéra  donc  qu'avec  les  secours  de  la  grâce  elle  rencontrerait  dans  son 
noble  époux  un  frère  et  un  gardien  de  sa  virginité  comme  labres  Sainte- 
Vierge  le  trouva  en  saint  Joseph. . .  Dieu  en  effet  donna  tant  de  poids  a 
ses  paroles  que  le  bienheureux  Guthland  partdgea  aussitôt  son  goût 
pour  la  chasteté.  —  Parenty,  ouv.  préc.  '     • 

(5)  L'abbaye  de  Marœuil  était  située  en  Artois,  &  deux  lieues  d'Arras. 
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qu'il  plat  à  Dîea  de  rappeler  à  loi  celle  qui  8*était  consacrée  à  eonr^ 
8er?iee.  Des  miracles  montrèreot  qoe  ses  souhaits  se  sont  ac- 
coBiplls  et  que  lef  fidèles  avaient  une  nouvelle  sainte  à  invoquer 
dans  leur  détresse.  Mais  des  voleurs  ayant  enlevé  Tor  et  Targent 
qai  enrichissaient  la  châsse  de  cette  sainte,  Pierre,  abbé  délia- 
reull(4),  et  ses  religieux,  attristés  de  voir  les  reliques  de  leur 
fondatrice  dans  nue  châsse  peu  décente,  en  firent  confectionner 
une  autre  recouverte  de  plaques  d*argeotdoré,  et  portant  en  relief 
<dea  figures  artistement  ciselées.  Il  y  avait  cent  quarante  ans  que 
Gérard  avait  levé  les  ossements  de  Bertille,  -et  les  avait  eiposés  à  la 
piété  des  fidèles.  Pontius,  suivant  Texelnple  de  ses  prédéossieura, 
•'empressa  de  se  rendre  au  vœu  du  pieux  abbé  de  llarœuil,  et  fiia  le 
8  des  ides  d'octobre  pour  l'accomplissement  de  cette  cérémonie 
qui  M  fit  avec  le  plus  grand  éclat.  L'abbesse  d'Etrun  y  assista  ainsi 
que  Tafobé  d'Arrotiaise  (3).  général  de  Tordre  ;  les  abbés  d^Hé- 
killi  Liétard  (5)  et  du  Mont«St.-El0y  (4)*;  le  doyen  du  chapitre 
d'Arr^et  Tun  des  archidiacres.  Les  religieox  de  Marœuil  pré- 
▼oyan^tirPéglise  serait  trop  petite  pour  contenir  la  foule  des  fi«- 
ttélea,  élevèrent  dans  l'enclos  de  leur  monastère  une  estrade  recott- 
verte  de  riches  tapis.     Asson  (5),  qui  devait  bientôt  porter  la 


(1)  Pierre,  2*  du  nom,  d'abord  prieur,  fut  élu  abbé  de  Marœuil  Ip 
8  octobre  latO  et  fut  soletiiiQlleinent  béni  dans  la  cathédrale  d'Arras 
fiarRaoul  de  Neuville.  Il  moiimt  en  H34  et  fut  inhumé  dans  le  chœur 
âe  l'église  deMaroeua.  —  Parmty,  ouvr.  préc. 

(H)  Pierre  I*'  devint  ablié  ^  ce  monastère  ù  la  fin  de  12i6  ou  au 
commenoement  de  1997.  Ce  fût  sous  son  administration  quAt  lieu  la 
réforme  de  l'ordre  d'Arrouaise.  11  mourut  au  mois  d'avril  194S.  — 
GosUf  Hi$t.  d*Arrouai9e, 

(3)  Wicar  fut  abbé  d'Hénin  -  LIélard  de  1917  à  1999.  —  Dancoitn», 
Recherches  historiques  sur  Hénir^Uétard, 

(4)  Richard  II,  iZ^  abbé  du  Mont-St.-Eloy  pritposaessiondela  cros- 
se en  1919  et  mourut  en  1938. 

(5]  Asson,  natif  de  Diéval  en  Artois,  fut  d'abord  archidiacre  d'Ostre- 
vent,  chanoine  delà  cathédrale,  puis  évéque  d'Arras  eu  1931.  11  fit 
tous  ses  efforts  pour  expulser  les  Albigeois  qui  infectaient  son  diocèse, 
et  parvint  à  en  convertir  plusieurs.  Il  mourut  le  27  mars  1945.  Nous 
avona  publié  sur  cet  évéque  une  notice  dans  VAbeUie  de  la  Temoi$€. 
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épiieopale,  fit,  dans  apdîseoiirs  éloquent,  lepMièg|nq«ede 
Sainte  Bertille,  etTévéqoe,  en  commémoration  de  ses  vertof,  ae* 
corda  des  indulgences  à  tous  les  fidèles  qoi  avaient  assisté  à  cette 
loacbante  cérémonie.  .  On  transféra  ensuite  de  la  vieille  chasse 
dans  celle  constroite  par  la  charité  des  religieux  de  Harœail  lei 
oesemenu  de  la  sainte  }  ils  restèrent  eiposés  à  la  piété  des  fidèla 
et  forent  ensuite  enveloppés,  après  recollement,-  dans  one  étoffe  dt 
•oie  et  remis  dsns  la  nouvelle  châsse  qu^on  orfèvre  ferma,  et  sur 
laquelle  l-évéque  apposa  son  scel.  Pendant  quarante  jours  «ne 
grande  affluence  de  monde  vint  invoquer  Sainte  Bertille,  et  de 
BombvtQX  miracles  témoignèrent  sa  puissance  (1).  Sur  ces  en- 
trefaites, Tabbaye  de  Marœuil  é'enrichtt,  par  la  piélé  du  chapelait 
des  dames  d*Etrun,  de  la  dtme  de  Vaudrteourt  (2). 

Cn  ignore  Tépoque  à  laquelle  Tabbesse  Agnès  termioa  une  vn 
•i  bien  remplie.  Quoiqu'en  aient  dit  quelque»  historiens,  il  faut 
reculer  cet  événemeut  jusqu'en  1^50.  Les  archives  du^a-de- 
Calais  conservent  encore  è  la  date  du  mois  de  mai  de  cetff  année 
on  cjrograpbe  par  lequel  elle  donnait  à  rente,  do  consentement 
des  religieuses  et  par  le  conseil  d*Amouri  Le  Cambier,  bourgeois 
d*Arras,  toutes  les  terres  que  possédait  Tabbaye  au  territoire  de 
Baiileui  mentignor  Btrtoul  (5), 

Màrik  de  Fossuux  continua  les  plans  et  les  projets  de  Tab-» 
basse  Âgnèe.  Sons  son  administration,  le  doyen  du  chapitre  de 
Lens,  par  one  charte  donnée  en  1257,  déclara  que  le  lènement 
possédé  par  l'abbaye  d'Etrun  près  de  Givenchy  consistant  en  70 
mencauAes  de  terre,  qu^elle  tenait  de  lui,  devait  sept  soU  on  de- 
nier parifis  de  rente  annuelle  et  autant  de  relief  à  chaque  mntto 
tion  d*abbes8e.  Quant  aux  terres  qu*elle  possédait  à  Noyelles- 
sous-Lens  et  à  Sallau,  le  relief  était  dû  selon  Les  usages  et  les 
coutumes  du  lieu  (4) . 


(1)  Voy.  la  vie  de  Sie.-BerUIle,  éditée  par  Bollandos  et  Ghesqnière, 

(S)  Village  da  Pas-de-Calais,  canton  d'Houdaia. 

l 
(3)  Archives  précitées,  original  en  parchemin  scellé. 

(é)  Arch.  préc.  Original  on  parchemin  sûeUé. 

•  # 

«  « 
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Dm  âîffieoltét  t'étaient  élevées  entre  l'évéque  d'Àrras  et  Tab- 
baye  â*Etrun  sur  les  fossés,  osiers,  bois  dit  de  Gransart,  tant  pour 
la  pécbe,  les  plantations  et  le  placement  des  nasses,  elaies  et  au- 
tres eboses  relatives  an  régime  des  eaux  à  l'entrée  du  ruisseau  de 
Mareuil  dans  le  vivier  de  l'abbaye.  Philippe  Wuudin  et  Bau- 
duin  de  BapAumes,  chanoines  d'Arras^  agissant  au  nom  de  Tab- 
besae  Marie,  et  Tévéque,  du  consentement  du  chapitre,  après 
a*étre  asw>eîé  maître  Nicolas  Joli,  clerc,  y  mirent  fin  par  Taccord 
raivant  : 

L*abbaye  d^Etran  jonira,  sans  être  inquiétée,  desdits  fossés, 
mais  elle  ne  pourra  fermer  nt  boucher  le  côté  du  marais  ni  y  plan- 
ter ;  elle  ne  pourra  placer  ni  jeter  de  ce  côté,  au^'delà  de  la  rive, 
vers  rentrée  du  ruisseau  dans  le  vivier,  boue  o^  autre  immendice; 
TabbayA  a  la  faculté  de  mettre  des  nasses,  des  claie  «  et  autres  en- 
gins jusqu^à  remplacement  des  bornes  placées  par  les  experts. 
L^abbesse  reconnaît  que  ces  fossés  et  les  droits  ci-dessus,  seront 
tenna  de  Tévéque  et  de  ses  successeurs  comme  fief  au  Irendage  an* 
nnel  de  d«ux  chapons  blancs  qu^elle  prend  rengagement  dé  payer 
à  Mareotl  le  jour  de  Noël  dé  chaque  atinée  (1266  août)  (l). 

Marie  entreprit  aussi  un  marché  avec  Guy  de  Chàtilion,  comte 
de  St.-Pol,  à  Toccasion  d*un  moulin,  mais  la  mort  vint  la  saisir 
sur  ces  entrefaites,  et  cette  affaire  ne  fut  terminée  que  par  Marie 
III  DE  Savecsb  qui  succéda  à  la  précédente  en  4  269  (^2).     C'est 

: i 

(1)  Gartnlaire  précité  de  l'évôché  d'Arras. 

Quelques  années  plus  tôt  (décembre  1^62),  des  difflcultés  avaient 
eu  lieu  pour  une  cause  encore  plus  futile  :  U  s'agissait  jd'un  fossé  peroé 
près  du  mur  de  ce  monastère,  du  côté  de  Mareuil  ;  Marie  prétendait 
qne  les  abbesses  qui  l'avaient  précédée  l'avaient  toujours  relevé. 
L'évéqne  d'Arras  l'autorisa  pour  cette  fois,  réservant  son  droit  et  celui 
des  évéques  ses  successeurs.  Ibid.  • 

Qe  cartulaire,  retrouvé  par  M.   le  chevalier  de  Linas,  a  été  l*obJet 

d*un  travail  spécial  qu'il  compte  publier  prochainement. 

• 

(S)  GaU.  Christ,  t.  5.  col.  4St).  —  Turpiu,  Hilt.  comit.  tavemens. 
sen  temensium,  p.  142.  Cet  acte  n  est  pas  mentionné  dans  l'Histoiro 
^e  li  roinson  de  Chatillou  par  Duchesne.  ^ 


h  sauMaic  que  Doutiatse  oonaaftre  etiH  alitaBe  qui ,  d'ilHcort, 
ne  gouverna  que  trm  aoi  (4^9*1979)  (4). 

Pendant  le^gnerres  et  lea  tlivisions  qui  agîtatenf  TAitots,  teshoni- 
mes  d^armes parcouraient  lea  campagnes  et  ne  Tespecraient  pas  ton- 
)oors  les  asiles  du  recueillcoient  et  de  la  méditation.  Ifs  exigeaient 
de  lourdes  contributions,  et  malheur  au  monastère  qni  s^  refti- 
sait,  car  il  était  aussitôt  livré  au  pillage:  Idb  bb  CLAi«l^'(â),  qui 
occupait  alortf  le  siège  abbatial  d*Etrun,  résolut  de  se  soustraire  i 
ces  exactions  ;  elle  se  retira  à  Ârras,  et  Tévéque  lui  permit  d'y  éta- 
blir une  maison  de  refuge  Là,  à  Tabri  des  Insultes,  les  reli- 
gieuses reprirent  leurs  exercices  de  piété.  Hais  ce  n*éiaitpas 
seulement  les  honunes  d'armes  que  Tabbaye  avait  à  redouter  ;  h 
comtesse  de  Flandre  refusait  de  ratifier  une  donation  faite  i  ce 
monastère  par  le  comte  Philippe  de  Flandre  Le  pape  Innoeent, 
arbitre  de  ce  différend,  délégua  le  prévôt,  le  doyen  et  le  diantre 
de  la  cathédrale  d'Arras  pour  le  remplacer  dans  le  }ugement.  Le 
thantre  étant  tombé  malade,  le  doyen  et  It  prévôt  n*eo  cootiDaé- 


(1)  Par  lettres  du  mois  d'avril  1271,  scellées  des  sceaux  de  Robert, 
comte  d'Anois,  et  de  Guy  de  Châtillon,  comte  de  Saiat-Pol,  ces  deux 
seigneurs  ont  choisi  pour  diviser  et  faire  le  partage  des  fieCs  qo'fls  pos- 
sèdent tous  les  deux  à  Aubigny  et  à  Bucquoy,  Estieane  eu  Péage  et 
Jean  de  Friancourt,  chevaliers,  qui  prêtèrent  serment  de  remplir  leur 
mission  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude. 

En  janvier  1373  ces  dèox  arbitres  domièroat  des  lettres  scattées  de 
leura  sceaux  ainsi  que  de  ceux  des  comtes  d'Artois  et  de  Saioi  -  Pol  où 
ils  donnèrent  le  dénoaDd>rement  de  ces  defs  et  fixèrent  la  juridiction  de 
chacun  de  ces  seigneurs. 

*  Dans  la  partu>  mouvante  du  comté  d'Artois,  on  lit  :  c  Item  le  teiie- 
meot  de  l'abbesss  d'Etron  qu'elle  tient  à  Ayette.  »  —  Biblioth.  d'Ar- 
rae,  Inventaire  des  charus  d'Artois,  n«  t95,  f»S01etralv.  —Cette 
charte  se  trouve  dans  le  cartntairedu  prieuré  d' Aubigny,  arcb.  dèp. 
Elle  a  du  reste  été  imprimée . 

(i)  Ide,  en  latin  Ida  Clariasensis,  descendait  peut-être  de  la  famille 
de  Clare,  originaire  d'Irlande,  dont  un  membre  avait  été  élu  en  IKM 
roi  de  cette  Ue.  Les  troubles  civils ^ui  firent  perdre  son  tr^ne,  et  ses 
descendants,  après  plusieurs  vicissitudes,  se  fixèrent  dans  le  nord  de 
la  France .  ^  •      • 
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raot  pas  moittt  rinslriieiton  de  cette  affaire,  et  reeonnoreDt  que  le 
droit  de  rabbayeâ'EtranétaHiDeoDteitabie  (décembre  4  MO)  (4). 

Six  ans  plus  tard»  Bauduin  Li  Sohier^  de  Giveiicb7-en-G&<* 
helle,  recouDutdevantrofOcial  d^Ârra»  qu'il  devaU  poorTarren» 
leaient  d'une  raanse  située  dans  le  villas ,  quatre  «aeneauds  de 
blé  à  la  mesure  d' Arras,  estimés  quatre  deniers  parisîs.  Moyen* 
nant  cette  redevance  annuelle,  l'abbaye  renonça  à  tous  les  droits 
de  justice  qu'elle  exerçait  sur  ce  manoir,  à  reioeptien  de  ceux 
âefrauAe^  dolti  nuU.  Pour  éviter  de  longues  et  ruineuses  pro- 
cédures, les  partis  s'engagèrent,  dans  le  cas  où  de  nouvelles  con- 
lestationssorgiraient,  à  s'en  rapportera  l'arbitrage  de  Tofficial  d'Ar- 
ffias  (2).  Mais  déjà  Id^de  Clary  avait  payé  le  tribut  à  la  mort,  et 
lîabbaye  avait  choisi  pour  lui  succéder  Amisse  de  WABifcouRV, 
qui  vécut  jusqu'en  1296. 

£b  suivant  l'ordre  cbronologiqœ,  nous  voyons  les  faits  religieux 
et  les  donations  devenir  plus  rares/  Le  siècle  merveilleux  de  Se. 
Bernard  et  de  St. -Norbert  est  déjà  loin,  le  règne  de  St.-Louis,  de 
ce  prUice  qui  personnifie  le  i3«  siècle,  dans  ee  qu'il  a  de  grand, 
de  noble  et  de  généreux,  a  fait  place  aux  agitations  civiles.  Hom- 
me le  remarque  le  savant  M.  Le  Glay,  la  main  de  l'évéque  qui  lient 
un  glaive  n*a  plus  le  temps  de  s'ouvrii;  pour  répandre  des  béné- 
dictions (3).  les  temps  étaient  si  malheureux  que  les  religieux 
ne  pouvaient  vivre  en  communauté  et  étaient  obligés  de  se  dis- 
perser pour  éviter  la  violence  des  Étrangers.  Les  titres  eux-mê- 
mes sont  rares  ^et  peuvent  faire  supposer  que  les  archives  furent 
dilapidées  et  brûlées.  Nous  nous  contenterons  donc  de  donner 
la  liste  chronologique  des  abbesse*  et  d'y  joindre  une  courte  ana- 
lyse des  actes  passés  sous  leur  administration. 


(1)  Arohives  dépenemenlales.  Origl^l  en  parchemin  scellé. 

(î)  Archives  précitées.   Orig.  en  parch. 

0 

(5}  L$  Glay.  Cameracum  Chrislianum.  Introduction  p.  xl. 

M.  l'abbé  Parenty^  dans  son  histoire  de  l'abbaye  de  Marœuil,  qal 
était  voisine  de  celle  d'EtruD,  signale  le  mênie  manque  de  documenta, 
et  moins  heureux  que  nous,  il  ne  peut  dans  la  durée  d'un  siècle  citer 
aucune  pièce  qui  ait  rapport  à  rahl)aye  dont  11  écrit  Thlstoire. 


m 

Makii  IV  DE  PiRis  il  to  mois  de  mars  4ft98,  avec  Serf  m, 
•bbé  an  MeaC-St.-feloy,  un  eompromis  doat  il  ooua  est  toiposH* 
Me  d^indiquer  Tobjet  (i).  L*aiinée  suivante,  au  mois  d*aTnl, 
elle  acheta  do  Létard  d*Âiiekinetde  Sara,  sa  femme,  uDe  pro- 
priété située  à  Giveuchy  *  en  -  Gohelle,  qu'ils  tenaient  en  fief  de 
Jean  de  Souees  on  Souchex.  A  sa  prière,  Raoul,  évéqoed^Ar- 
ras,  ratifia  cette  vente  (2).    Cette  abbesse  mourut  vers  154  6. 

Quelques  faits  signalent  l'administration  de  Margubslite  db 
Fosssox  qui  lui  succéda.  Agnès  d'Audenfort,  qui.  plus  tard  de- 
vint abbesse  en  la  ville  de  Thérouanne,  où  elle  mourut  à  Tâge 
de  cent  treize  ans,  puisa  datis  le  couvent  d*Ëtrun  les  principes  de 
vertus  et  de  sagesse  qui  lui  valurent  plift  tard  Taifection  de  ssi 
religieuses  (3). 

Marguerite  de  Fosseox  obtint  do  pape  une  bulle  dont  void  la 
traduction  :  L*évéque  Jean,  serviteur  deii  serviteurs  de  Dieu.  A 
ses  chères  filles  en  Jésus  -  CBrist  Tabbesse  et  les  religieuses  du 
monastère  de  la  bienheureuse  Ste.  Marte-Madeleine  d*£trun,  de* 
Tordre  de  St.-Benott,  au  diocèse  d*Arras  Salut  et  bénèdklkm 
apostolique.  Les  papes  ont  coutume  d'accueillir  favorablemevt 
les  justes  prières  deceux  dont  ils  connaissent  la  piété;  c'est  poor- 
quoifaisant  droit  aux  demandes  de  notre  chère  fille  en  Jésus-Cbrist» 
nous  BOUS  empressons  de  confirmer  toutes  les  libertés  etimmu- 


(1)  Servals  du  Guer,  que  Du  Temps ^  dans  Thistoire  du  Clergé  de 
France,  t.  4,  p.  175,  appelle  Servace,  était  doyen  de  la  faculté  de 
théologie  de  Paris.  Il  devint  conseiller  de  Robert,  comte  d'Artois,  et 
mourut  en  1313.     (L'abbé  Parenty,  histoire  de  Saint-£lot,  p.  275.) 

(9)  L'original  repose  aux  archives  précitées. 

Cette  vente  fut  faite  en  présence  de  Jean  et  ée  ses  pairs,  Létard  et 
Rsdulphe  Plouket,  Jean  de  Fertign,  Achaid  d'Ablain  et  Waatierde 
Soucès.   Suivent  les  témoins.  Robert  de  Douai,   éoolAtre,   etc.,  etc. 

(3)  Agnès  d'Audeofort  était  fille  d'Eu^lacbe  et  de  Sidonie  de  Meiuo. 
Voy.  LePex,  M^.  généaL  t.  5,  p.  409.  Manusc.  de  la  bibl.  d'Arras. 

Eusiache  d'Audenfort  figure  parmi  les  témolhs  de  la  donation  des 
dîmes  de  Guelsaln  faite  par  Jacques- de  Boulogne,  évéque  de  Thé- 
rouanne.  —  DuctUt  ouv.  précit.  |i.  481. 
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Dtlés  que  Im  rtflifieQses  d'fitraa  ont  reçoes  do  nos  poédéeessenri 
loftpontifes  romains,  los  privilèges  et  les  indulgences  que  nons 
leur  avons  concédés,  ainsi  qu*à  leur  monastère,  confirmons  aussi 
les  libertés  et  Pexemplion  de  toutes  les  charges  du  siècle  que  lui 
ont  accordé  les  rois,  les  princes  et  autres  fidèles  de  Jésus- Christ, 
de  telle  sorte  que  les  religieuses  puissent  en  jouir  sous  Tantorité 
apostolique,  dont  le  présent  est  un  témoignage  ;  que  nul  n'en- 
freigne cette  confirmation  et  n*y  (forte  une  atteinte  téméraire,  et 
•i  quelqu'un  ose  y  toucher,  quHI  encourre  la  colère  du  Dieu  tout 
poissant  el  Tindignation  des  bienheureux  Pierre  et  Paul.  Donné  à 
Avignon,  le  5  des  ides  de  décembre,  la  cinquième  année  de  notre 
pontificat  (1). 

• 
Mahant,  comtesse  d^Ârtois,  donna  par  testament  à  Tabbaye 
d^Etrun  cinquante  sots  tournois  de  renre  annuelle,  à  prendre 
snr  le  terrage  de  la  ville  d^Arras,  à  la  condition  qu'un  service  so- 
lennel serait  chanté  le  11  juillet  de  chaque  année,  dans  Téglise 
d*£trou,  pour  le  repos  de  Tàme  de  Robert,  comte  d'Artois.  Une 
messe  du  Saint-  Esprit  devait  en  outre  être  célébrée  à  Tintention 
de  la  donatrice,  sa  vie  durant  ;  après  sa  mort,  cette  messe  devait 
être  remplacée  par  un  service  anniversaire.  Cette  donation  fut 
acceptée  en  15â0  par  Tabbesée  et  les  religieuses  d'Etrun,  qui  pri- 
rent rengagement  de  (aire  célébrer  les  prières  demandées  par  la 
comtesse  Mahaut,  tant  pour  elle  que  pour  le  repos  du  comte  Ro- 
bert (l). 

« 

Maîsrabbesse  d'Etran  ne  trouva  point  dans  Tévéque  d'Arras  an 
protecteur  aussi  généreux.  Profitant  du  droit  de  joyeux  avène- 
ment, Pierre  Des  Champs  (de  Campis)  voulut  imposer  à  Pabbaye 


«  (1)  Cette  boUe,  dont  nous  possédons  l'original ,    est  asseï  bien  con* 
aervée,  mais  le  sceau  a  disparu. 

Jean  XXII,  ayant  été  élu  cape  le  7  août  1316,  donna  donc  cette  baUe 
en  1520.  — De  Mas-Latoré,  chronol.  des  papes  ;  aQnuaire  publié  par 
la  Société  de  l'histoire  de  France,  année  1859,  p.  159. 

(1)  Ces  lettres  n'existent  plus  dans  aucun  des  dépote  que  nous  avons 
▼laites  ;  elles  se  trouvent  mentionnées  à  la  page  362  d'un  ancien  in- 
yeniaire  de  chartes  conserré  sous  le  n^  193  de  la  bibliotb.  d'Arras. 
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ro|ftligatioiiM)*j  reeefoir  une  îmme  fille  qu^il  détigaait.  Let  re- 
ligieQsea  protestèrent  (i)et  firent  yaloir  que  de  temps  immèmo* 
rial  elles  n'avaient  jamais  été  soumises  à  cette  prétention  ;  elles 
représentèrent  en  outi'e  que  leurs  statuts  fixaient  à  quarante  le 
nombre  des  religieuses,  et  que  dans  aueun  cas  il  ne  devait  être 
dépassé.  Nonobstant  tek  considératiods,  Téréque  d*Arras  noo- 
vellemellt  éla  voulut  les  forcer  de  recevoir  dans  leur  monastère 
Marie,  fille  de  Colart  de  ÂUez,  bourgeois  d'Arras,  quoiqu'elle  fût 
I  de  trois  ans  trop  jeane  pour  y  être  admise,  et  sans  égard  pour  la 

réclamation  des  religieuses,  donna  des  lettres  par  lesquelles  il 
leur  ordonnait  de  Tadmettre  dans  le  délai  de  dix  jours  et  de  Itii 
accorder  Taffection  ainsi  que  la  nourriture  et  les  vêtements  cdm* 
me  aux  autres  religieuses  de  ce  monastère  (i).     Les  dames  d*E- 


(1)  Voici  te  commencômonl  de  cette  pîèoe  qae  nous  avons  cru  îDutlIe 
de  reproduire  :  c  Officiai!  remensi,  omnibus  presbiteris  et  capelldnts 
»  canoDicis  et  diaconis  altrobatensibus  ad  quos  présentes  litière  pe^ve- 
»  nemnt...  Salutem  in  domino  ex  parte  reUglo^amm  matierum  abba- 
»  tiflie  et  coovenius  monaaterii  de  Slrumia  attrebatensis  dioeesls  ordl- 
»  nia  sancti  benedicli.  Nobis  est  moastratum  quod  cum  dicte  religiose 
»  a  tempore  longo  longissimo  etiam,  a  ienipore  cujus  contrarii  memoria 
1  non  exislil  fuissent  et  essentin  possessione  paciûcajuris  vel  quasi  ad 
»  monilioncm  reverendornminchrislopatrumdominorum  episcoporum 
»  attrebaietisium>qui  pro  temporibus  fuerinl  eliam  io  jocondo  adventu 

>  eorumdem  in  suo  monaslerio  non  reciplendi  aliquam  in  monacham 
»  et  sororem  invice  seu  renilentes.  Et  cum  pcr  slatuta  ipsius  mouas- 
a  teril  amlqua  approbata  etantea  tegitinie  eonOrmata  ela  dictîs  tempo- 

>  ribas  in  ipso  monaslerio  oon^titer  observaia  certus  numerus  iBOoa- 

>  charum  ettororum  in  dicto  monaslerio  videlicet  quadragenarius  fue- 
»  rit  et  sit  slatutus  et  cum  diclus  numerus  quadragenarius  in  dicto  mo- 
»  naslerio  fuiaset  esset  et  ait  complelus  sic  dictus  numerus  lé|;iUme 
»  approbama.  Illls  tamen  non  obstaniibus  reverendus  in  christo 
f  pat^r  dominas  dei  gralia  atrebatensls  eptscepos  ia  rémotls  agens 
a  qui  numdum  ad  epiacopatam  suum  predtoium  advealt «le. 

[3]  c Kichilominus  dictus  episcopus  diclua  cpiscopus  dîclis 

»  abbatisse  et  couventui  et  omnibus  monialibus  ejusdem  monasteni 
»  per  Buas  patentes  litteras  percepit  et  mandavit  ut  Ipsam  Mariam  in- 
t  fra  decem  diea  post  receptloném  dictanim  litterarutn  in  moMsteriuii 
B  predlctum  reciperitit  in  monacham  et  sororem  ac  ipsam  pia  in  domi- 
1  DO  delectione  tractarent  et  eidem  victom  et  vestituia  sicat  uni  aUa* 
a  ram  molianim  dicti  mouaaterii  mioiatrarent > 
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• 

trun  M  prétendirent  lésées  dans  leury  droiU,  non-flealemeRt  poar 
le  présent,  mais  encore  pour  Tavenir  (4).  Elles  réclamèrent  près 
de  ToOcial  de  Reims  contre  la  décision  de  Tévéque,  tout  en  pro- 
testant de  leur  respect.  Nous  avons  découvert  dans  les  riches 
archives  du  Pas -de  Calais  les  conclusions  de  M*  Hugues  Ouchesne 
tendant  à  donner  gain  de  cause  aux  religieuses,  mais  on  ignore 
quel  lut  le  résultat  définitif  de  ce  procès.  i 

Les  chroniqueurs  ne  font  que  mentionner  le  nom  de  Bénoitb 
DE  Maronièrb  et  ne  citent  ni  Tépoque  de  son  élection  ni  celle  de 
sa  mort.  Nous  n'avons  guère  plus  de  détails  sur  Œlidb  ou 
ADÈLE  DE  DouAr  qui  mourut  vers  1550.  Ces  familles  mêmes, 
sans  doute  éteintes,  n'ont  point  fixé  Tattention  des  généalogistes 
du  nord  de  la  France. 

• 

EusTACHB  DU  BusQUET  OU  DE  BusQUOY  (2),  selou  quelqucs 
auteurs,  gouverna  Tabbaye  d*Etrun  pendant  la  période  la  plus  mal- 
heureuse de  ce  siècle  si  fertile  en  désastres.  Elle  vit  la  province 
d'Artois  déchirée  par  les  discordes  intérieures  et  pillée  par  les  ar- 
mées ennemies.  A  la  comtesse  Mahaut,  la  bienfaitrice  d'Etrun, 
avait  succédé  Jeanne  de  Bourgogne.*  Robert  d'Artois,  après  avoir 
inutilement  fomenté  des  troublés  dans  la  province,  après  en  avoir 
appelé  à  tous  les  tribunaux  compétents,  eut  la  faiblesse  de  de- 
venir faussaire  et  de  fab^uer  les  pièces  qui  devaient  lui  assurer 
la  possession  d'un  fief  aoRi  important.  Sa  fraude  fut  reconnue  ; 
il  se  jeta  alors  dans  les  bras  de  l'Angleterre,   et  sons  les  murs  de 


(1)  ....  «  Dalum  aono  domini  m^  ccc®  vicesimo  feris  sexta  post 
»  couversionem  santi  Pauli  de  consilio  magistri  hugonis  de  quercu  cle-;, 
»  rici  advocali  predicte  titul^.  »  —  Axch.  précit.  Orig.  en  parch. 

(2)  La  terre  de  Bucquoy  est  située  en  Artois,  eUe  a  donné  son  n<fin 
à  une  ancienne  fasiille  .qui  la  posséda  dès  les  siècles  les  pins  reculés. 
Le  plus  ancien  membre  de  cette  niataon  que  Ton  trouve  eat  Jean  de 
Bucquoy  qui  vivait  vers  1140.  Cette  terre,  après  avoir  appartenu  à  plu- 
sieurs familles  puissantes,  passa  par  acquisition  dans  celle  de  Longue- 
val  en  156Q,  puis  retourna  a  Maximilien  de  Melun,  vicomte  d^  Gand^ 
deux  ans  après.  —  Mémoire  concernant  ia  terre  de  Bucquoy,  n|ss.  de 
la  bibliothèque  d'Arras,  n  203,  r«  291. 
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SC-Omer,  il  eommaDdait  Tannée  eoDeinie  (1).  Crécj  et  Pottien 
Wrentle  déshonneur  ainsi  que  que  la  mine  de  U  France.  Le  roi 
Jean  était  dans  les  fers  ;  il  fallut  payer  sa  rançon,  et  des  imposi- 
tions furent  levées  dans  tout  le  royaume.  Les  abbayes,  les  prieu- 
rés et  tous  les  bénéfices  ecclésiastiques  -f  forent  soumisy  et 
ces  contributions  étaient  d'autant  plus  lourdes  que  les  cam- 
pagnes étaient  sans  cesse  ravagées  et  ruinées  par  les  gens  d*armes 
dont  on  ne  payait  plus  U  solde.  L'abbaye  d^Etrua  ne  fut  pas 
exempte  de  ces  désordres,  car  en  1559  le  duc  de  Lancaatre  Tint 
se  fiier  à  Mont  St.-Eloy,  à  une  lieue  à  peine  du  ruisseau  do  Gy,  et 
pendant  quatre  jours  il  permit  à  ses  soldats  le  pillage  des  campa- 
gnes voisines.  Les  ravages  qui  se  commirent  à  cette  occasion 
forent  tels,  dit  un  chroniqueur,  que  pendant  trois  ans  on  ne  pal 
rien  récolter.  Ce  fut  en  cette  année  que  mounit  Eostache  du 
Bosquet  (3). 

Marguerite  de  Dainyillb  essaya  de  réparer  les  dégâta 
qu'avaient  eisuyés  Tabbaye,  mais  ses  efforts  furent  stériles,  car  en 
4568  Robert  Knolies  vint  de  nouveau  incendier  les  faubourgs 
d'Arras  ;  il  fixa  son  quartier-général  à  St.-Elçy  et  permit  le  pil- 
iage  à  ses  troupes.  Non  content  d'avoir  ruiné  les  récoltes,  on 
était^lors  au  mois  de  iuillet,  il  leva  une  lourde  contribution  sur 


(  t  ')  Floris  Vaoderbaer ,  Histoire  des  Chamtams  de  UUe . 

Voyez  sur  Robert  d'Artois.  Jeanne  Diviont  noUcepar  Achmetd'Hé- 
ricourt.  insérée  au  4*^  volume  des  Archives  du  Nord  de  la  France,  non- 
velle  série.  —  Leroux  de  Lincy,  procès  de  Robert  d'Artois,  pubUé 
dans  la  Revue  de  Paris.  —  Lancelot,  Mémoire  pour  servir  a  l'bit- 
ioire  de  Robert  d'Artois,  publié  dans  le  10"  volume  du  recueU  de  l'Aca- 
d^ie  des  Ihscriplions  et  belles-lettres.  —  Micbelet,  Histoire  de  Fran- 
ce, t.  3,  p.  286. —  Meyerl  Annales  Fiandriab,  Antverpi»,  1561,  f*  154, 
vo.* — Hennebert,  Hist.  d'Artois.  —  P.  Anselme,  HisU  gônéal.  de  la 
maison  royale  de  France,  t.  5,  p.  99,  etc. ......       « 

(9)  On  Ht  dans  le  cartulairo  deMaroeuil,  f°  1 15,  v^  reposant  ans  ar- 
chives  du  Pas-de-Calais,  un  titre  du  14  mars  1329,  dont  voici  Tanalyse  : 

Lettres  de  Tasse  du  Busquet  accordant  à  l'abbé  et  aux  religieux  de 
Marœuil  l'autorisation  de  servir  pour  remplir  les  fossés  <fe  leur  matàoo 
de  Wysl  de  l'eau  de  la  rivière  appartenant  à  l'abbaye  d'Etnin,  à  la 
cbarge  de  certaines  redevances  et  de  l'entretien  d'une  grille  de  for. 
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le  pays,  et  Tabbaye  d*Etrun  n'en  fut  sans  doote  pas  exempte.  Le 
dac  de  Lancastre  loi  succéda  ;  trois  ans  plus  tard,  les  mêmes  dé- 
sordres se  renouvelèrent,  et  Tarmée  française,  qui  s^était  attachée 
à  la  poursuite  des  Anglais,  traita  les  environs  d*Ârras  et  de  St.- 
Eloy  en  pays  ennemi.  Doit-on  8*étonner  si  les  chroniqueurs  ne 
nous  ont  laissé  aucun  détait  sur  la  vie  intérieure  des  abbayes  pen- 
dant ces  temps  malheureux  ?  • 

Les  religieuses  d*Etrun  n^avaient  eu  généralement  qu*à  se  louer 
de  la  protection  que  leur  avaient  accordée  les  évéquesd'Arras. 
Toutefois,  ces  rapports  n'étaient  pas  seulement  basés  sur  Testime 
réciproque  ;  Tabbesse  d'Etrun  relevait  de  Tévéque,  et  le  16  no- 
vembre 1555,  André  de  Ransart,  bailli  d  Etrun,  reconnut  à  Ma- 
reuil,  en  présence  d'Aymeric,  évéque  d*Arras ,  que,  à  la  mort 
de  chaque  abbesse,  il  devait  être  payé  à  lui  et  à  ses  suoeesseurs, 
douze  deniers  par  chaque  mencandée  de  terre  ;  ce  relief  s'éten- 
dait sur  cent  soixante  mencaudées,  trois  boitelées  et  seize  verges. 
Cette  reconnaissance  fut  faite  en  présence  de  Nicolas  Bodée, 
doyen  et  chanoine  de  Téglise  de  Douai,  et  de  Jean  Tabarii- notaire 
apostolique  chargé  de  rédiger  l'acte  (1). 

• 

Marie  v  de  VAEncomiT,  sans  doote  parente  de  l'ancienne 
abbesse  de  ce  nom,  n'a  /ait  aucun  acte  relevé  par  les  chroni- 
queurs ;  ils  ont  encore  été^  s*il  est  possible,  plus  sobres  de  détails 
à  Tégard  de  Marie  db  Vaux,  dont  ils  n'ont  indiqué  ni  la  date 
de  nomination  ni  celle  de  la  mort.  Les  travaux  des  généalo« 
gistes  ne  permettent  même  pas  d'indiquer  à  quelle  famille  appar- 
tenait cette  pieuse  religieuse  (2). 

Sur  RoBERTE  d'Auxi',  qui  lui  succéda,  même  silence. 


(1)  Qualiler  Andréas  de  Ranaart  tuDC  balUivus  de  Stnimis  confeMiis 
fuit  abbaiissam  de  Strumi»  debere  episcopo  Altrebatensi  in  morte  eu- 
jus  libet  abbaiidsœ  ejusdem  loci llem  qualiter  baillivus  de  Stm- 

mis  prœnUssa  recognovit.  —  Cartulaire  précité  de  l'évécbé  d'Arras. 

(^)  Hugues  de  Longaeval  acheta  de  Simon  de  Gonnetlen,  dit  Beau- 
metz,  ei  de  demoiselle  Jeanne  de  Vaux,  sa  femme,  le  16  mars  1444,  1» 
seigneurie  de  Vaux  et  ses  dépendances.'  —  La  PftS,  Généalogiefty 
n>  S03.  ->  Bibliothèque  d'Arras. 
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Toot  ce  qae  Toq  sait  de  JbâiIne  de  SiPiGUESy  c^est  qtt*eUe 
occupait  le  siège  abbatial  d^Etrun  en  1^77,  et  qa'elle  fut  enierrée 
dans  la  nef  droite  de  Téglise .. 

JgjiNNE  DESPLàcfQCJEs  descendait  de  cette  illustre  maison, 
[«e  manque  de  documents  a  fait  ignorer  le  nom  de  cette  ab- 
besse  aux/f.  Ste.  -  Marthe  qui,  du  reste,  n'ont  pu  avoir  un  facile 
accès  dane  les  archives  de  ce  monastère.  Jeanne  Desplanques 
élait  flUede  Bugues,  5«du  nom,  dit  Tristan,  chevalier,  seigneur 
de  Préaux  et  de  Yendini  et  d'Isabelle  de  Roqbert  (i)« 

Jacqcbtte  ou  Jacobine  du  Monx-St.-Elov,  fille  de  Ban- 
duin  et  d'Alix  de  La  Vigne,  se  soumit  aux  prescriptions  du  cha- 
pitre d'Arras  et  vint,  en  1307,  prêter  sermeut  au  grand  autel  de 
la  cathédrale  ^9).  Cette  mesure  avait  du  reste  occasionné  de 
nombreuses  difficultés  au  sein  du  «chapitre  d'Arras  L'an  ^305  il 
fut  cependant  décidé  que  l'évéque  pourrait  donner  la  bénédiction 
hors  de  l'église  cathédrale,  mais  que  les  abbés  et  abbesses  nouvel* 
lement  nommés  seraient  obligés  d*y  venir  prêter  le  serment  or- 
dinaire. Cinq  ans  plus  tard,  un  nouvel  accord  intervint  par 
lequel  l'évéque  était  obligé  de  notifier  au  chapitre,  dans  le  plus 
bref  délai,  la  nomination  ou  la  cooûrmaton  des  abbés  et  abbesses 
régulièrement  élus.  Toutefois,  Jacquette  fut  la  première  des  ab- 
besses d'Ëtrunqui  se  soumit  à  ces  prescriptions. 

Jeanne  de  Rivière  obtint  du  chapitre  d'Arras  la  remise  Je  oe 
que  l'abbaye  devait  annuellement  aux  chantres  de  la  cathédrale. 


(I)  Page  90  de  l'Hist.  général,  des  bmnches  de  la  maison  de  BéUra- 
De  par  M.  Tabbé  Douay. 

Cependant,  malgré  le  témoignage  de  Tabbé  Douay,  Texistence  de 
Jeanne  Desplaoques  comme  abbesse  nous  InSpire  encore  quelqoes 
doutes,  car  DeLocre,  dans  sa  Prélalureda  Vierges  sacrées,  imprimée  à 
Arrasen  1603,  donnpi  un  catalogue  des  abbesses  d'Etrun  qu'il  dit  aroir 
extrait  d'un  ancien  Chartulaire  de  jcetle  maison^  et  il  ne  mentionne  pas 
Jeanne.  On  se  rappelle  que  non-seulement  les  abbesses,  mais  les 
prieures  étaient  appelées  Madame,  (domina).  Ce  titre  n'anrait-il  pas  in- 
<!Niii  ra|»bô  Douay  en  errevr  ? 

(9]  Répertoire  manusc.  de  Théry. 
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tntifl  nom  q>vop§  pag  les  titras  nécestaîres  pour  déterminer  rioi- 

fM>rUa€6  de  ce  droil  (4410). 

• 
Des  dificallés  s'élevèrent  sons  son  administration  an  sujet  des 

Mens  quoTabbaye  possédait  près  de  Fruges  -,  mais  elle  déploya 
uae  grande  fermeté  et  fit  exécuter  une  sentence  rendue  le  il  jan- 
vier f.440  par  Jean  du  Hamel,  bailli  de  Coupelle^  qui  condamnait 
GilU  Du  Crocq»  de  Neuve -Coupelle,  à  payer  aux  religieuses  d'£- 
trou  la  somme  dé  75  sols,  monnaie  royale,  et  trois  oboles,  mon- 
uai/e  courante»  pour  arrérages  dus  à  cause  des  terres  quUl  occu*- 
pwt  Uh 

Le  4  2  mai  de  Tannée  suiva%l!è,  elle  accorda  un  arrentement 
de  48  mencatidées  déterre  anr  frères  de  La  Haye,  moyennant 
une  redevance  payable  soit  à  Ârras,  soit  à  Etrun,  à  la  volonté  des 
relîgienses  (a).  Ce  fut  le  dernier  acte  de  Jeanne  de  Rivière  qui 
mourut  en  1445. 

A  cette  époqucj  de  nombreux  liens  de  fraternité  s^étaient  élS' 
blis  entre  des  abbayes  du  même  erdre  et  ces  relations  tendaient  à 
entretenir  et  augmenter  Tesprit  de  piété  ;  celle  d'Etrun  avait  été 
des  premières  è  entrer  dans  «ette  voie  et  elle  s'était  associée  au 
monastère  d*Âncbin  "qui  comptait  déjà  de  nombreux  rapports  avec 
les  abbayes  du  nord  ie  la  France  et  de  M  Belgique,  touchant 
usage  qni  donnait  aux  morts  les  secours  de  prièreà  plus  étendues 
et  faisait  profiter  les  vivants  d*une  généreuse  assistance  dans  les 
moments  de  détresse  (5). 

TnoMÀssE  DE  Caloniœ  prêta  en  4441,  au  grand  autel  de  la 
cathédrale  d^Arras  le  serment  prescrit  Elle  occupa  peu  de  temps 
le  siège  abbatial  d*Etrun  ;  ngus  en  dirons  autant  de  Margueritb 
DE  NoYELLES  qui  lui  succéda  et  qui  mourut  en  4  446. 

La  paix  Avait  définitivement  succédé  à  la  guerre  ;  le  congrès 

'1 
(1)  Archives  préctt.  Orig.  en  parchemin. 

,{î)  Archives  précit.  Orig.  en  parchemin. 

{t)  Escallier,  Abbaye  d*Andhin,  pag.  150  et  i  51. 

(d«  i^ric,  t.  9).      51 
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d^Xrrat  de  1455  (i),  ea  désarmant  le  dac  de  Bourgogne,  avait 
rendo  plas  facile  Uexpolsion  des  Anglais;  mais  comme  il  arritt 
presque  toujours  après  une  longue  suite  de  désastres,  le  peuple 
s'était  livré  à  ces  plaisirs  et  à  ces  fêtes  qui  font  à  jamais  la  gloire 
de  celte  époque.  Il  avait  revu  avec  ivresse  ces  jeux  scéniquas 
du  moyen >âge,  il  avait  même  été  appelé  à  prendre  part  à  ces 
luttes  qui  pendant  tant  de  temps- avaient  été  le  partage  exclusif  de 
la  noblesse  (3).  Aussi  Thistoire  religieuse  est  elle  bien  pauvre. 
Rares  sont  les  donations  des  ducs  de  Kourgogne  ;  à  peine  quel- 
ques ordres  mendiants  reçoivent-Ils  leurs  aumônes,  et  eepen* 
dant  nombreuses  l§taient  les  charges  qui  pesaient  sur  les  mona»- 
tères  ruinés  par  une  guerre  qui  avait  duré  pendant  plus  de  cent 
ans.  Nous  n'avons  donc  autun  document  à  relever  dans 
rhistoire  d^Etrun,  car  les  annalistes  du  moven-â^e,  entièrement 
occupés  du  rédt  des  faits  qu^ils  avaient  sous  les  yeux»  se  sont 
peu  inquiétés  de  simples  monastères  dé  femmea  dont  les  princi- 
paux événements  étaient  la  visite  d^un  évéqoe»  celle  d*un  grand 
personnage  ou  la  prise  de  voile  d*nne  pauvre  fille  dont  le  père 


^  (1)  Sar  cet  évéoenent,  voyez  Journal  de  la  paix  d'Arras,  par  dora 
Antoine  de  Taverne,  avec  les  notes  de  Colart;  de  Barante,  Hist.  des  dacs 
de  Bourgogne.  —  Léonard,  Recueil  des  traités  de  paix  et  les  différents 
auteurs  qui  ont  écrit  sur  l'histoire  d*Arn\s. 

Nous  avons  lu  A  la  Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie  une  notieo 
sur  cet  événement.  Ce  travail  n'est  pas  encore  imprimé. 

.  (2)  On  vit  à  Lille,  aux  fêtes  des  Vols  de  TEpinette,  le  2  février  14S3, 
cinq  bourgeois  d'Ârr^s  entrer  en  lice  contre  les  premiers  chevaliers  de 
1  époque,  et  y  remporter  le  prix  d*  la  joute.  Ce  fut  Colart  LansUer  qui 
reçut  des  mains  de  Pbilippe-le-Bon  l'épervier  d'or,  et  ce  fut  dans  cette 
joute  que  Jean  Cattlier,  son  beau-frère,  terrassa  le  fameux  comte  de 
Saint-Pol. 

On  vit  également  en  1 4^8,  dans  un  tournoi  donné  par  dix  habitants 
de  la  ville  d'Ârras,  PhilIppe-le-Bon  lui-môme  se  mêler  •parmi  le»  jou- 
teurs ;  et  plus  tard  Maximilien  d'Autriche  en  lutte  d*armes  à  Bmgea 
«contre  le  lillois  Pierre  Lobel,  alors  roi  de  l'Epinette.  v.  Mémor.d'Ams 
Harduiji,  p.  82,  95  et  suiv.  —  Olivier  de  La  Marche,  p.  456  ift-4*  — 
Momlinbt,  p.  315  et  suiv.  —  Tiroux  ,  hist.  die  Lille,  p^.  175^  et  190.  — 
Croix  pèlerine,  p.  8,  27,  51,  32  et  33  par  Quensoif.  Gayant,  le  géant  dr 
Douai,  par  le  même,  p.  29. 


étaUpris  uoe  part  glorieusd  daas  lesguarres  du  15'  sièèle  Vdiié 
dierçberie?  en  vain  las  noms  des  abbesses  d*£tran,  d^Avesnas  et 
de  Denain  dans  ces  chroniqueurs  aujourd'hui  sî  recherchés,  ils 
n*avaient  cure  de  $i  îMnues  chotes,  comme  Ton  eut  dit  alors. 

Jacobine  on  Jacqueline  de-  Béthsncou&t  administrait 
1  abbaji  en  1446  (i).  Après  elle  s'assit  sur  le  siège  abbatial  Mar- 
guerite DE  Ranchicourt,  sŒur  de  l*évéque  d'Arras. 

» 

pterre,  tel  était  son  nom  (2),  fut  lun  des  prélats,  les  plus  zèl^s 
de  ce  diocèse  ;  il  s'attacha  à  réparer  les  désastres  de  la  guerre  e| 
fit  de  nombreuses  libéralités  aux  églises  qui  avaient  le  plus  souN 
lért.  Sa  sœur  ayant  rebâti  Téglise  d*Etrun,  le  pria  d'en  (aire  la 
dédkace,  et  Pierre  se  rendit  avec  empressement  aux  instances 
qui  lui  furent  foites  (1«>^  août  147€i.) 

Nous  n'avons  aucuns  renseignements  sur  les  plans  qui  furent 
adoptés  par  Marguerite  de  Ranéhicour^,  mais  au  moyen -âge  cha- 
que siècle  avait  sa  mode  de  construire,  et  il  serait  facile  par  ana- 
logie de  dire  quel  fut  cet  édifice.  D'abord,  en  effet»  la  foi  est 
vivC;  mais  l'instruction  ne  s'est  pas  encore  répandue;  le  plein  cein- 
treavec  ses^ masses  de  briques  qui  peuvent  soutenir  une  attaque  et 
résistera  la  |H0cbe  des  démolisseurs  ;.  la  croyance  devient  plus 
pure,  plus  réfléchie,  la  voûte  des  églises  s'élève,  l'ogive  parait 
grande  et  svelte  dans  sa  solide  légèreté.  Enfin,  nous  sommes  au 
siècle  de  St. -Louis  et  des  Norbert  {  Airchitectnre  est  arrivée  Isa 
plus  grande  élégance,  tout  est  spiritualisme,  ^réaction  complète 
contre  l'adoration  des  créatures.  Voyez  ces  statues  qui  ornent 
encore  le  porche  de  nos  plus  belles  cathédrales,  lefronUst  large^ 
l'inlelligence  y  rayoïrtie,  le  corps  au  contraire  pèche  par  sa  mai- 


(f  )  Vew  le  milieu  du  l5«  siècle ,  Flour  du  Clercq  élsll  iBllêieun  à 
fitruQ,  (Le  Pez,  roôm.  généal.  i.  3,  p.  334.  (N»  194.)  » 

(i)  Pierre  de  RaUchlcourl ,  fils  de  Jean  Chevalier,  économe  de  Jean 
conte  dôNevers,  succéda  en  146»  à  Jean  Geoffroy  effui  wcrô- évoque 
d  Airas  en  U73.  11  célébra  le  7  juUlel  1484  la  dédicace  de  l'église 
d'Arrae,  et  en  ordonna  l'office  chaque  année  dana  tout  le  diocèee  pouif  U 
dimanche  le  plus  près  de  cet  «nniversaire. 


grenr,  t*m\  Tâme  i|iii  parait  être  déllfrée  du  ainr «lappei^harnri- 
les  pour  s'élever  plus  pure  vers  le  iribuiial  d*  U  péniUiioe.  Mai» 
bientôt  arrivent  des  temps  pervers  ;  à  la  foi  succède  la  violeoce, 
ces  formes  si  régulières  se  modiQeiit  et  changent  déjà  d'ornementé. 
La  cour  des  ducs  de  Bourgogne  étale  son  faste  et  son  luxe,  les 
miniatures  des  livres  d'heures  sont  sordtargéee,  rarohitecture  elle 
aussi  prend  de  nouvelles  ornementations»  et  le  stjle  flamboyant, 
quelque  gracieux  qu*il  soit  dans  ses  coniournements,  nous  faitxe  •> 
gretter  la  pureté  du  15*  siècle.  C'est  qu^à  cette  époque  les  ar- 
chitectes eherchatent  lenr  inepibtion  dans  les  idées  de  foi  des  fi- 
dèles qui  devaient  remplir  les  temples  qu^ils  élevaient.  L'égnse* 
d'Etrun  était  eonscruile  en  stjle  ogival  tertiaire.  Mala  en  éerivani 
cette  notioe,  noos  avons  snrtoat  détiré  y  apporter  une  exactitude 
rigoureuse»  en  noué  permettra  donc  de  ne  point  chercher  d*a»a-^ 
logie»  et  puisqu'il  ne  nous  est  resté  aucune  pierre  de  œtle  4|ie- 
que,  de  passer  rapidement  sur  cette  Importante  construction. 

JicQCETTB  on  JAcoBtNB  Dfe  BoBSv  (l)  cut  à  lutlet  contrt  l» 
violence  des  hinsquenets  qui  par  surprise  s^écaient  emparés  de  ie^ 
ville  d*Ârrag  et  qui  de  là  étendaient  leurs  ravagée  sur  les  village» 
voisins.  Ils  n'avaient  pas  mémo  respecté  les  cheveux  blancs  de 
Tévéque,  et  leurs  courses  miuHipliées  faisaient  mandire  le  demi- 
uation  bourguignonne  que  les  habitants  avaient  pendant  si  long- 
temps appelée  de  leurs  vœux.  Un  religieux  de  Tabbajode  Sc.<* 
Vaast  (S)  nous  a  laissé  lerédt  eirconstendé  de  leurs  violences  dant 
la  capitale  de  TArtofs.  NoI  Aute  qu* elles  n'aient  encore  été  pfoe 
terribles  dans  les  monastères  voisins  q«f ,  comme  celui  d'£trno> 
n^écafent  protégés  que  per  la  vénération  publiqutf  et  la  piété  dee 
religieuses  qui  8*jr  éfalent  vouées  à  une  vie  de  oentempletion  (S). 


(4)  Alias  de'LaBuidsiérè.  Ce  village  fait  aujourd'hui  partie  de  Var- 
r<Niet8Bei»eétde  Bétlrane. 

(i)  Qerard  Bobert;  l'Académie  tl'Arras  prépare  la  peMicatioa  de 
caMe  dtfoniqoe.  *    . 

(3}  <  Françoise  de  Montmorency,  retlgieuM  à  Estn»  près  d'Arrêt» 
semble  aussi  avoir  été  fille  naturelle  d'Antoine  de  Montmoreney ,  mw 
enèur  de  GrolBiUes.  9  *-  André  Daefaesne,  Hiet.  de  MestmoieMy, 
p.  472. 


Pandaot  l'tdoiaiitmtiOD  d«  JacoMoe,  It  peste  sévit  dans  le 
comté  d'Artois  ;  les  chrooiqueure  même  les  plus  modérés  dtseift 
que  cêMsQ  enleva  plus  de  42,000  personnes/  dont  trois  cents 
prêtres  et  religienses.  à  la  peste  sseeéda  une  famine  pendant  la* 
quelle  le  blé  valut  douze  francs  Le  mencaud,  prii  énorme  surtout 
ai  Ton  se  reporte  à  cette  époque.  -  ^ 

Les  hostilités  ne  tardëreût  pas  ft  recommencer  avec  la  France^ 
maitf  celte  fois  elles  farent  favorables  aux  religieuses  d'Etrun  qui 
vlrentaugmeuter  leurs  possessions.  Charles  Quint,  usant  du  droit 
de  la  guerre,  abaudonna  en  effet,  par  lettres  du  18  juin  i5d5,  é 
ee  AionastAre,  sauf  Thommage,  la  jouissance  d'une  censé  que  les 
chartreux  fixés  en  Poitou  possédaient  à  Divion.  Il  y  joignit  la 
dlme  que  les  religieux  de  Nogent  prélevaient  à  Bouvignies  et  or- 
donna à  Ions  les  gens  de  loi  de  faire  fidèlement  exécuter  ces  let- 
trée et  de  prêter  main-forte  an  receveur  de  l'abbaye-qui  trouverait 
des  fermiers  récalcitrants  Ti).  Jacobine  mourut  Tannée  suivante. 
L'iKiministration  fut  alors  remise  i  Jeanne  de  Rancuicoort,  fille 
de  Robert,  seigneur  de  Ranchicourt,  de  Divion,  et  de  Catherine 
de  Bergues.  Jeanne  était  nièce  de  Tévéque  Nerre  dont  nous 
avons  sommairement  analysé  les  généreuses  libéralités.  Elle  prêta 
en  1093,  au  gçand  autel  de  la  cathédrale  d*Arra9  le  serment  pres- 
crit aux  abbés  et  abbesses  nouvellement  élus. .  Nous  n'oivons  au^ 
eun  détail  sur  sa  vie  qui  se  prolongea  jOsqu^en  1550.  Elle  fut 
enterrée  près  de  sa  tante  dans  Peglise  d'Etrun,  à  rentrée  du  dor- 
toir et  du  dottre. 

Jeanne  du  Pré,  qui  lui  succéda,  était  fille  de  Pierre,  seigneur 
de  la  Chaussée,  et  de  Jeanne  de  Lannoj.  Elle  reçut  une  bulle  du 
pape  Jules  II,  maïs  ce  n'est  plus  la  voix  des  Innocent  et  des  Pas- 
ebal^  confirmant  les  biens  d'une  abbaye  justement  célèbre  et  pro-*»* 


Antoine  de  Montmorency^  chevaUerseignear  de  Croisilles,  Waocourt, 
8l.-Lé|er,  Vraneoiirr,  eto.,  épousa  Françoise  de  Lannoy,  et  9o  Jeanne 
4e  Beaufort.  11  monnitleSl  mars  1499.  (Uem.  p.  47(M7t). 

Cette  religieuse  d'Elmn  n'est  pas  mentionnée  dans  Dacas.  oav. 
précit. 

(I)  Arch.  précit. 


nulgnant  rnoeimDatiicatioo  eontre  quieoiMfae  OMraU  porlar  M-» 
iBinte  aux  propriétés  placées  8008  la  protecUoa  da  Saint-^ége.  L» 
aocoesseur  de  St  -PîeUTe^  est  mêlé  aux  grandes  iotrigoes  da  16* 
siècle,  il  ignore  le  nom  de  Tabbesse  à  qui  seront  remises  ses  let* 
très.  Tordre  auqoei  il  appartient,  il  sait  à  peine  comment  est  ap- 
pelé le  monastère  (4),  et  sa  bylle  n*e8t  qu^jine  simple  lettre  de 

*  recommandation,  comme  Ton  dirait  dans  notre  siècle.  On  est 
porté  à  suspecter  rautbenticité  d*an  acte  qni  n*a  pas  même  con- 
sente .le  sceaa  primitif  et  .qui  est  écrit  dans  on  latin  presque  bar- 

.  bare.  On  n*y  trouve  en  effet  pi  cette  simple  élégance  des  pre- 
mières  bulles,  ni  uiéme  ces  périodes  prétendues  cicéroniennes 
d*nn  usage  si  commun  au  i6<*  siècle.  Il  est  vrai  que  Tobjelde 
cette  bulle  est  peu  important.  Hugues  Gutllét,  clerc  du  dio- 
c^e  d'Arras,  a  obtenu  Faffeetion  de  Jules  H,  tant  par  la  pureté 
de  sa  vie  que  par  sa  probité  et  ses  vertus  (2).  •  Le  pape  écrit  à 
Jeanne  qu^elle  ait  à  luioonflea  soit  une  cure,  soit  un  vicariat  per- 
pétuel, voire  même  la  chapelle  d*un  prieuré  (l^),  quels  que  soient 
du  reste  les  prérogatives  et  les  privllégeé  aceordésé  Tabbaye  par 

ses  prédécesseurs  (à),  *  ' 

« 

"  M^M^— ^— — MM^PM^— ^.—l ^  I  .1111,  -. 

(I)  c  Jalius  Episeopus  servus  servorum  dei.  Dilectis  la  christo  filia- 
bus  abattisse  ei  conventui  monasterii  Moaialium  sancte  Marie  de 
Estruliis  alias  destrtini  santti  bcDedidi  v^el  alterius  ordinis  attrebenleDsia 
diocesaai,  salutero  et  apostolicam  benedictioaenu  » 

(S)  c  Vite  ac  morum  honestas  allaque  laudabiiia  probitaUs  et  vlrtu- 
tum  mérita  super  quibus  dtlectus  filius  Hugo  Gaillet  dericus  attreba- 
tensis  diocasaui  apud  nos  fidelique  commendatur  testimonio.  » 

(3)  oc  Si  parrochialis  ecclesia  vel  ejus  perpétua  vicaria  aot  eabellaseu 
perpétua  capeUania  fùerit  ad  Testram  collatiooem.  » 
"^   Ducaogé ,  dans  son  glossaire ,   i|'a  point  donné  Texplication  du  mot 
Cahella  pris  dans  l'acception  qu'il  doit  avoir  toi. 

On  sait  qu'à  cette  époque  Tabbaye  d'Etrun  n'avait  aucun  prieuré 
(ÇspeUânia)  qui  en  dépendit. 

{A)  c  Non  6bstanUbus  constitutlonibus  aposloKcis  coiitrarii^%|nibo9 
«  cumque  aui  si  vobis  comlDuniter  vel  diversum  ab  apostolica  sit  sede 

c  indultum  j Datum  Rome  apud  sanctum  Pétrum  anoo 

f  tncarnalioois  dominice  millesimo  quiugentesimo  quinquagesimo  primo^ 
«  quinto  decinio  kaleod.  octobris,  pontiflcatus  nostri  anno  secundo.   » 

ArcluY«8pféciiées.  Orig.  en  parch. 


C6peiMi«Dt  l6t  hottîlUét  ooDtîiiiiaienfc  avec  U  Praiice.  Henri  II 
avait  fait  allianee  avec  les  luihérieiis  d'Allemagne;  ,et  tandis  qu'il 
leur  foorniaaait  des  lubsides,  il  faisait  une  vive  diversign  s^ir 
les  frontiérea  du  nord.  Les  Français  essayèrent  de  s'empa- 
rer d*Aire  par  surprise,  mais  repoussés  honteusement,  ils  s'en 
vengèrent  en  pillant  les  viliages>  de  l'Artois.  D'un  autre,  côt^,  le 
comte  de  Rœux  commandtftt  des  troupes  dont  on  ne-popvët  nier 
la  bravoure,  mais  qui  habituées  ft  viare  aux  dépens  des  habitante, 
ne  pouvaient  se  soumettre  à  aucupe  discipline.  Le  pays  souffrait 
de  Toccupation  des  armées  étrangères;  la  tecre  restait  inculte,  et 
lea  denrées  venues  des  provinces  voisines  se  vendaient  à  un  prix 
excessif*  Les  monastères  étaient  en  outrcécrasés  d'impositions 
fle  toute  espèce,  et  l'abbaye  d'Etnin  avait  été  taxée  i  la  somme  de 
six  cents  livres  (4).  Jeanne  réclama  de  l'empen^ur  un  adoucis- 
sement, et  des  commissaires  dressèrent  nn  état  de  toutes  les  pertes 
qu*avait  essuyées  cette  abbaye.  Ils  déclarèrent  en  têrminaui  que 
les  courses  des  Français  lui  avaientfait  perdre  la  plus  grande  par- 
tie de  ses  revenus,  tant  en  argent  qu'en  grains,  et  témoignèrent  la 
crainte  que  Tannée  1955  ne  lui  fut  aussi  préjudiciable  (2),  .et  c'é- 
tait avec  raison,  car  les  Français,  maîtres  de  Therouanne,  ne  ces- 
saient de  faire  des  courses,  et  retiraient  dans  cette  forteresse  le 
butin  qu'ils  avaient  fait.  On  ignore  si  l'on  accorda  la  demande 
de  Jeanne. 

Un  compte  dressé  avec  soin  (5)  sous  Tadministration  de  cette 


^4)  Archives  précitées..  Original  en  parcb.  scellé.  —  Enquête  du  17 
octobre  I5ft3. 

(9)  Archivas  précitée»,  même  titre. 

* 
(3j  Le  receveur  est  descendu  jusque,  dans  les  moindres  détails  ;  un 

quartdechapon,  un  huitième  de  poule.  ^ 

Le  receveur  de  l'abbaye  était  alors  Nicolas  Toursel.  Plusieurs  reli- 
gieuses furent  témoins  :  Jeanne  Du  Pré,  abbesse  ,  Isabeau  de  Vaulx, 
pi'Ieure,  Barbe  de  Licques,  chantre,  De  Mens,  Guidiu  et  Tbursel. 

Nous  avons  aussi  les  noms  de  plusieurs  religieuse^  qui.se  trouvaient 
dans  cette  noble  maison,  ainsi  «en  1564  mourut  en  cette  abbaye  à  l'âge 
de  67  ans,  la  religieuse  Claude  de  Montmorency ,   fille  de  Philippe  -de 
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pieuse  abbeme  itouv  iBOiitr«  en  quoi  «lUMrtttot  à  «dite  éptyic  les 
re?enus  et  let  charges  de  l*abbaje.  Lee  revenue  ee  eèmpOKpleBl 
de  bléf  avoine,  chapons,  pontes,  pain,  etc.  Nous  signalerone 
trois  grains  de  poivre  à  prendre  à  Àrras  (i).  C*est  qn'à  oeMe  fpo.- 
qne  le  poivre  était  chose  rare  et  seoleoieat  employé  dans  les  mé- 
dicaments,  et  il  ne  parvenait  en  France  qn'è  grande  peine  et  en 
payai*  des  frais  .énormes.  .  Pendant  Année  4  564^ §68,  teere-- 
cettes  nes^életaient  qo*à  la  modique  somme  de  5M5  livres  dix 
sols,  tandis  qae  les  dépenses  montèrent  à  8867  livres  4  sols  9 
deniers.  Déficit,  92^63  livres,  1 4  sols  9  deniers.  Onlevoit,  ee 
n'éteit  pas  à  lortqne  Tabbaye  avait  demandé  à  rempereor  de  di« 
minuer  les  charges  qui  pesaient  sur  elle.  Ce  ^compte  noosprouvn 
la  piété  de  Jeanne  et«les  soins  qo^elle  apportait  ft  rornementalioti 
de  son  église  (3^ 


Mofttroorency  1«'  du  nom,  obevalier-seiftaetir  de  Nivelles,  de  Barchet« 
Zwindrecht,  etc.  et  de  Marie  do  Haeet.  -^  Dacbesne,  hist/  précil. 
p.  965. 

Vers  la  fin  du  XQf'  siôcle  deux  filles  de  don  Gaspart  de  Kobles,  che- 
valier de  l'ordre  militaire  de  St.* Jacques  ,  colonel  d'Infanterie,  haol 
allemand ,  gouverneur  et  capitaine  général  des  provinces  de  Frise  et 
d'Overi^el,  et  de  Jeanne  de  St. -Quentin  ,  baronne  de  Belly  ,  étaient 
religieuses  d'Etrun.  Le  Pes  ,  mss.  194  t.  1.  p.  151  et  Ducas  onV. 
précit. 

« 

(1)  Le  poivre  et  le  gingembre  venaient  de  l'Inde  et  payaient  des 
droits  énormes,  Voy,  Liber  secretortfm  fldelium  crucis,  cité  par  Mon- 
teil.  hist.  des  Français  des  divers  états  au  14^  siècle,  épit!  75. 

M.  Talllard,  dans  son  recueil  d'actes  eu  langue  romaee  ,  publie  an 
tarif  du  péage  de  Bapaume  en  1^02.  On  y  lit  :  «  la  carge  de  peirre 
c  V  ■.  et  1  den.  et  si  elle  est  de  Douay  un  s.  vu  den.  p.  SI.  » 

Le  rendage  au  16«  siècle  de  quelques  grains  de  poivre  n'est>il  pas  un 
nouveau  document  qui  doit  faire  suspecter  sinon  l'attlhenlicité  du  tarif 
donné  i$ar  n Are  savant  collègue ,  dti  moins  la  fidéliié  de  la  copie  dont 
Il  s'est  servi. 

(2)  c  A  Robert  Boulanger,  tailleur  d'ymaiges  ,  demeurante  Marvuil 
«  pour  avoir  faict  un  crucifix  et  les  imaigos  de  Notre-Dame  el  St.nJehau 
€  pour  l'église  de  la  dicte  abbaye,  feont  po^és  sups  la  t. in,  a  esté  paie 

<  la  somme  de  xiiii  livres. 

... 

%  Item  audict  Philippes  et  autres  mâchons  et  manouvriers ,  pour 
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Maoblbins  de  WARLUZBii  prêta  en  1569,  au  grand  autel  de 
la  cathédrale  d' Arraa^  le  «erment  prescrit  aux  abbeeees  novrelle- 
meot  éluee*  Lfs  vicaires  et  les  enfants  de  diœur  de  Téglise  \1  Âr- 
ras  avaient  Thabitude  de  faire  chaque  année  nn  pèlerinage  à 
rendrait  où^selon  la  traditien,  St  Eloi  avait  érigé  un  modeste  ora- 
toire qui  lui  servit  de  sépulture  ;  en  outre,  le  corps  de  St.-Vindt* 
cien,  qui  s^étajt  retiré  au  même  endroit  (â),  avait  été  trouvé 
miraculeusementjBOUs  Tépiscopat  de  St.-Anbert,  çt  par  )a  protec- 
tion de  ses  successeurs  une  célèbre  abbaye  8*étaH  élevé»  sous  le 
vocable  de  Tévéque  de  Noyon  (4).  Les  enfants  de  chœur  reve* 
nant  de  leur  pèlerinage  prenaient  une  collation  i  Tabbaye^'Etron. 
De  graves  abus  s'étaient  introduits  Madeleine  résolut  d'y  met- 
Ire  un  terme,  et  eu  1570  elle  refusa  rentrée  du  monastère.  11  j 
eut  quelques  plaintes  que  la  fermeté  de  Tabbesse  sut  appaiser  (2). 

Madeleine  de  Warluzel  avait  dû  sans  doute  à  la  baute  position 
qu'occupait  son  père  d'être  choisie  pour  abbesse  de  la  noble  mai- 
son  d'Ëtrun  (5).     Nous  devons  cependant  dire  qu'elle  fut  à  la 


c  avoir  fait  toas  da  uœuf  les  deux  pans  de  mur  du  beffroy  du  moulin 
a  de  mes  dites  daines  xvl.  »  —  (Compte  de  l'abbaye  de  1564-1565, 
|o  vjTx  v,|  et  suivants.) 

(S)  11  Toutat  y  être  inbumé  par  le  motif  que  son  vénérable  maître 
STeit  habité  ce  lieu  ;  Balderic,  édit.  Le  Glay  p.  53. 

fior  l'abtMiye  du  mont  Sl.<-£loi ,  voy.  Gheaquière  ,  Aota  sanctorua 
belgii.  Bollandft  y\\m  s*»^»  Eligii  et  Vindiciani  ;  GalU  christ,  t.  Z  et  sw 
lout  l'ordre  des  abbés  du  MootSt.«-JBloi,  par  André  Leveillaat.  — Mse. 
de  la  biblietbèque  d'Arras. 

[\)  M.  Tabbé  Parenty  à  publié  une  notice  ser  cette  abbaye  A  la  suite 
de  sa  vie  de  Saint  Elot ,  *M.  Temlnek  en  a  inséré  uae  aetro  dans  les 
Mémoires  des  Antiquaires  de  la  Morinie. 

[2]  Théry. — Répertoire  manuscrit  de  la  catbédrale  d'Arree.  Ce  pèle- 
rinage était  appelé  «  redilus  ab  umbraeulo  folioso.  • 

(3]  Elle  était  ÛUe  de  François  de  Warluzel,  chevalier  Sg**  duditlieu 
«  qui  fbt  envoyé  aux  Pays-Bas  et  qui  y  espod^a  le  30  août  \  523  An- 
fl  Ihoinette  de  Bonnières,  fille  de  Pierre  François  S'  de  Souastre  et  de 
t  Marguerite  de  Wignacourt.  H  fut  maréchal  de  camp  de  l'empereur 


y* 
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hauteur  des  fondions  qu*on  lui  confia.  Elle  s'attscha  à  réparer 
les  désastres  qu'avait  éprouvés  le  monastère  et  à  loi  faire  remplir 
dans  la  société  la  mission  de  vertu  et  de  paii  pour  laquelle  il  avait 
été  fondé.  Tous  les  besoin»  religieux  et  moraux  des  villages  dé* 
pandants  de  Tabbaye  furent  satisfaits  avec  une  charité  qui  sup- 
pléait à  rinsuffisance  des  ressources  matérielles.  Les  terres  » 
souvent  ravagées  par  le  fer  et  le  feu  redevinrent  Tobjet  d*uue 
culture  attentive,  en  même  temps  que  les  privilèges  de  Tabbaye 
étaient  sauvegardés  (i)  Quelques  jeunes  gens  de  Beaufort  pré* 
tendaient  avoir  le  droit  d^abattre  dans  Us  bois  de  Nortstel,  situés 
dans  la  commune  de  Manin  et  appartenant  au  monastère  d^Etrun, 
quatre  arbres  destinés  à  dresser  le  hôurd  ou  échafaudage  sur  le- 
quel devaient  se  placer  les  musiciens  le  jour  de  la  fête  dé  Beaofart. 

Nulle  part  en  effet  on  ne  trouve  les  habitudes  de  plaisir* et  de 
réjouissances  aussi  invétérées  que  dans  nos  populations  agricoles 
La  kermesse  s*est  conservée  jusqu^à  nos  jours,  et  si  Ton  oe  coo- 


c  Charles  Y,  devint  gouverneur  deBapaume  etmonmt  le  19  avril 
€  1551. 

Iladeleine  de  Warluzel  eut  six  frères  dont  l'un  Jean .  de  Warla- 
sei  fut  tué  à  la  bataille  de  St.-Qtteniin,  un  autre  Simon  de  Wariuxel 
fut  abbé  de  St. -Adrien  de  Grandmonl,  puis  de  St.-Seuveiir  prto 
d'Audenarde.  Elle  eut  en  outre  cinq  sœurs  dont  l'une  Anne  de  Wartasel 
fut  abbesse  d'Âveanes  et  une  autre  Guislaine  de  Warluzel,  abbesa^  de 
Bourbourg,  qui  se  retira  à  l'abbaye  d'Âvesnes  à  cause  des  troubles  de 
la  Flandre.  Elle  y  mourut  et  y  fut  enteirée.  (Le  Pez,  mém.  généal. 
t.  3,  p.  570,  N»  194.) 

Les  armes  de  Warluzel  étaient  de  sinople  à  la  Face  d'argent ,  à  la 
baçde  losangée  «ie  gueules,  brochant  sur  le  bout. 

(1)  a  Le  pénultième  de  novembre  1574,  Raoul  Gosaon,  procureor, 
»  demeurant  à  Arras,  procureur  des  religieuses  et  abbesse  d'Etran, 
f  releva  certain  fief  À  Foucy,  esche  u  a  relever  par  le  trespas  de  datne 
»  Jehenue  Du  Pré,  dernière  abbesse  dudit  monastère  d'Etrun,  pai  le- 
»  quel  trespas  dame  Madelaine  de  Warluzel  à  présent  abbesse  seroit 
9  devenue  homme  vivimt  non  conflscant.  » 

(Reg .  aux  reliefs  et  droits  seigneuriaux  de  Tabbaye  de  St.-Yaast, 
f«  89,  v«.  (Le  Pez.  mém.  général,  n»  19é,  t.  2»  p.  405.. 
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doit  pins  proceMionnellement  les  saints  à  la  taverns  (4  ) ,  resoroi  - 
net  D*en  est  pas  moins  fréquenté.  Les  jeunes  gens  de  "Beauffort 
reconnaissaient  ^u  reste  que  les  arbres  devaient  leur  être  désignés 
et  marqués  par  le  lieutenant  de  Fabbaje  ;  mats  celui  ci  ayant  re- 
fusé d*accéder  à  leur'demande,  ils  déclarèrent  alors  avoir  le  droit 
de  les  choisir  eux  mêmes.  Le  lieutenant  répondit  que  si  cet  usa- 
ge existait  depuis  quelques  années  il  n'était  que  de  pure  tolérance 
et  ne  pouvait  être  considéré  comme  droit  acquis.  Cette  affaire  fut 
portée  devant  le  conseil  d* Artois  ;  les  jeunes  gens  furent  con- 
domnés  à  réparer  les  dégâts  qu'ils  avaient  commis  et  à  payer  des 
dommages  et  intérêts,  ainsi  que  les  frais  du  procès  (î). 

Cette  affaire  était  i  peine  -terminée  qu*une  donatiqn  faite  par 
Jean  de  Rambures  et  sa  femme  pour  Tentretien  de  deux  religieuses 
de  Vabba^  e  d^Etrun  augmenta  les  revenus  dont  pouvait  disposer 
Madeleine  de  Warluzel  (9}.  Quoique  le  monastère  d*Etrun  ait  dû 
contribuer  auic  charges  qui  pesaient  sur  le  clergé  de  la  province 
d'Artois  (i),  Tabbesse  sut  apporter  dans  les  dépenses  un  ordre 


(1)  c  Ou  Toyait  les  archers  d'Arras,  après  avoir  porté  em  graode 
9  pompe  par  la  viUe  la  cbâsae  richemeni  décorée  de  SL-Vindicien, 

>  lear  patron,  s'arrêter  dam  les  tavernes  aveo  ces  saintes  reliques  ;    là 

>  on  plaçait  la  flerte  sacrée  sur  la  fenêtre,  et  deu  jongleurs  inspirés  ve- 
»  naient  chanter  des  vers  en  l'honneur  du  saint,  à  la  satisfaction  géoé- 

>  raie  des  archers  qui  étanchaient  leur  soif  et  au  grand  ébahissement 
»  du  peuple  qui  les  écoutait.  »  <—  Arthur  Dinaux,  Trouvères  arté- 
siens, p.  SO.  —  Voyez  aussi  tes  comptes  de  la  ville  d'Arras. 

(9)  Archives  précit.  Copie  authentique  en  parchemin.  Cette  sen-^ 
tence  porte  la  date  du  IS  jaiUel  1576. 

(5)  Constitution  d'une  rente  passée  au  proât  de  l'abbaye  d'Etran 
par  messire  Jean  de^ambures,  chevalier  de  Tordre^uroi  de  France, 
gentilhomme  ordinaire  de  sa  chambre,  et  dame  Claude  de  Bourbon, 
son  épouse,  pour  subvenir  à  l'entretien  de  Camille  et  Lucrèce  Boullen- 
villers,  leurs  nièces,  religieuses  d'Etrun.  [Arch.  préc.] 

Les  noms  de  ces  religieuses  ont  été  omis  par  Ducas,  ouvr.  précit. 

'    (4)  «  Le  duc  d'Albe  ayant  assemblé  les  Etats  généraux  en  la  vUle 

>  de  Bruxelles  pour  avoir  d'eux  le  lO"  et  20**  deniers,  |1  obtint  d'iceux 
»  la  centième  partie  des  immeubles,   et  pour  lors  le  pays  d'Artois  ac- 
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qai  améliora  sa  pontioo  6iiandèr«.  fiotièremeot  déroiiée  un 
iotéréts  dt  la  religion,  elle  donna  pendant  les  dernièrêi  années 
de  sa  vie  tous  ses  soins  à  de  pieuses  fondations,  fille  fat  eootenae 
et  encouragée  par  TéTéque  Mathieu  Moulart  Toutefois  ce  prélat 
avant  de  loi  accorder  Tautorisation  nécessaire  procéda  à  nne  en- 
quête et  le  monastère  rendant  justice  au  zèle  qu^avait  déployé  son 
abbesse»  lui  témoigna  par  on  consentement  ananime  sa  visTe  recon- 
naissanœ  (4  ).     Madeiaine  de  Warlozel  mourut  le  4  août  1 584. 

Isabelle  ou  Isabbau  de  Vaulx  était  depuis  longtemps  prieure, 
et  à  ce  titre,^  elle  avait  sous  les  deux  abbesses  précédentes  été  îni* 
tiée  à  Tadministration  du  couvent.  A  cette  époque  la  province 
d*Artois  était  à  peine  remise  des  agitations  qo*y  avalent  causées 
les  partisans  du  prince  d^Orange  et  les  sectateurs  de  la  re- 
ligion réformée  (2);  Philippe  d'Espagne,  comme  comte  d^ArU»Ls, 


1  corda  cent  mille  fiorlns  doot  le  clergé  en  payolt  cisquaiile 
»  L'abbi^â  du  Mont-St.-Eloi  en  fui  pour  sa  coUe  à  mille  huit  ceot 
»  lIU"  livrae  XIX  sola  I  d.  obole,  et  le  prieuré  d'Aubigny  A  1U«1L 
»  livres  ou  envîroD.  (Année  1568.) —  Biblioth.  d'Arras.  — ^  Chrono- 
»  logie  4u  priettré-d'Attbigoy>  nianiisc. 

On  Ignore  quelle  fût  la  part  contributire  de  l'abbaye  <f  Elnra. 

Voy.  sur  le  l0«  denier  un  intéressant  travail  publié  par  M.  Bachri* 
aen  Van  don  Brink,  publ.  dans  le  Messagei:  en  Sciences  de  Belgique, 
année  1848.  ' 

(i)  Madeleine  de  Wariuzel,  abbesse  d'Elrun,  exposa  à  Véréque 
d'Arcas,  Mathieu  Moulart,  qu'elle  et  la  dernière  titulaire  ont  rUrmt  et 
réuni  au  domaine  de  l'abbaye  la  oense  d'Ayette,  celle  de  la  Blette- 
les-Boisleux  et  de  Couves,  et  qu'elle  a  fourni  les  sommes  nécessairee 
à  ce  retrait,  qu'en  considération  des  fatigues  qu'elle  a  dû  sopportef 
pour  arrivera  ce  résultat,  elle  désire  faire  quelques  fondations  plewaes 
pour  le  salut  de  aM  Ame  et  qu'elle  a  obtenu  le  canaentement  du  ooa- 
vent. 

L'évéque  d'Arraa,  après  avoir  ouvert  nne  enquête,  autorise  le»  fèa- 
dations  projetées  par  Madeleine  de  Warfaisel,  en  verla  de  lettres  do 
28  juillet  1584.  —  Arch.  précit.  Orig.  en  parcb.  scellé. 

Nous  avons  publié  dans  nos  Sièges  é^Arroi  une  notice  éiendoe  sur 
Mathieu  Moulart.  Voy.  p.  45  et  suiv. 

i^)  Sur  ces  troubles  toy«s  les  réctu  de  Peniliu»  Payen  ei  de  W»l« 
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«  • 

confia  l^admînbtration  des  abbayes  ipx  personnes  qui  lui  pa- 
raissaient ies- plus  propres  à  défeodre  les  intérêts  de  la  religion 
catholique  (i).  Dès  qu'il  apprit  le  déeès  de  Madeleine  de  Warlo- 
sel,  il  écrivit  aux  religieuses  d'Ctrun  qu'elles  eussent  à  nofmner 
pour  abbetse  Isabeau  de  Vaulx  dont  il  connaissait  les  talents  ainsi 
que  la  foi,  ratiOant  son  élection  et  mandant  à  tous  les  hommes  de 
festice  de  lui  prêter  assistauce  chaque  fois  qu'ils  en  seraient  légiti- 
Bernent  requis  (tt). 

Cette  lettre  est  la  première  que  nous  trouvions  sur  cet  ob}et, 
•mais  a  dater  de  cette  époque  les  rois  qui  fMMiédenmft  r/krtois 
nommeront  les  abbesaes  et  qoelquelbit  même  leur  rivaliié  occa- 
sionnera des  troubles  dans  le  monastère.  Isabeau,  qui  était  dljà 
âgée  lors  de  sa  nomination  mourut  quatre  ans  plus  tard(mai  1589). 

Mabouicrite  x>b  La  CHipgLLa  était  nièce  de  Jeanne  Du  Pré 
qui  administra  l'abbaye  4?ec  tant  de  talentde  15S0  A  18&9.  Peut- 
être  Marguerite  dut-elle  à  cette  parenté  et  à  la  reconnaissance 
d^avoir  été  promu^  au  grade  d'abbesse.  Elle  eut  è  traverser  des 
Unops  moins  difficiles,  car  la  pai^  de  yervins  avait  rendu  è  l'Ar- 
tois quelques  années  d'un  r^s  dont  eetle  province  avait  le  pitn 
grand  besoin.  Vers  la  fin  des  hostilités  le  pain  était  devenu  si 
rare  qu'on  Téchaugeait  avec  facilité  cqptre  un  triple  poids  de 
viande.  Nous  ne  sasona  rien  des  actions  de  Margnerite  qni  ^t 
entetrée  le  W  avril  iftO^,  près  de  sa  tante,  dans  la  chapelle  du 
edté  de  rEvftngHe. 


l«sa»d  Ob«rt  ^ee  no«B  pnblioaA  en  ce  nomea*.  M.  Oeia»nf  a  publié 
dans  les  Archkm  du  ntrd  de  Im  France,  une  notice  «or  cei  événeoMnl, 
notice  exlraiie  presque  toule  entière  de  l'ouvrage  manuscrit  de  Walle-' 

rend  Oberi. 

• 

/ft)  Aroh.  précriÉ.  -^  Begisire  ein  «onmiiflsi0iii  eu  eeoeeil  d'Artois. 
Lettm  4b  nooiieatien  4'Jiaabeatt  de  Vaidx,  en  4a>e  d«  7  ttvrier  i589w 

(3)  c  Si  donnons  en  mandemnnt  &  nos  amez  et  féaulx  les  cbief,  pré- 
3  sMent  et  gens  de  nos  priré  et  gfrand  conseux,  président  et  gens  de 
»  nostro  eonsetl  provinctal  en  Artois  et  à  tuas  autres  nos  justiciers, 
»  aciers  et  subjets  qui  ce  regardera  que  veus  ce  que  dict  est  assfs^ 
n  tent  si  besding  en  «ver  et  en  outtrefacent  et  rooUVent  la  -ditedamir 


Jbahiib  db  Batabt  dMe  db  Gantadt  éUil  fille  de  Mn  dé 
Bayart,  chevaHer,  seigneur  de  Gantaot,  et  de  Madeleine  de  Beau- 
fort  (4).  Mais  ce  fat  surtout  par  la  piété  que  se  distiogua  sa  Ca-  ' 
miUe,  et  les  digoités  ecclésiastiques  qu^elle  obtint  en  sont  une 
preuve  suffisante.  Tandis  en  effet  i^ae  son  frère  était  abbé  de 
Cercarops,  sa  sœur  avait  été  placée  A  la  tète  du  monastère  d^Afee- 
nes.  Jeanne  avait  longtemps  refusé  Thonneor  d'administrer 
Tabba}  e  d*Etrun(2)  ;  elle  dut  enfin  céder  à  de  vives  sollidtatioDS 
et  fut  bénie  le  8  septembre  1603.  Le  même  jour,  ua  prêtre 
d'Arras,  curé  de  St. -Nicolas,  homme  versé  dans  fétude  de  Thi»- 
toire  et  doué  d'une  grande  piété,  lut  dédia  un  ouvrage  aeeétiqua 
intitulé  I  LaprékUwe  de$  Fierges  sacréu  (1). 


»  Isabeau  de  Vaul  de  cestuy  nostre  présent  accord  et  coDseDtemeDl 
i  pleinement  et  paisiblement  joir  et  user,  cessant  tons  contredits  et 
»  empescbementa  au  contraire.  Car  ainsy  nous  plaist-il,  etc. . . .  »  — 
Lettres  précitées  « 

•  (I)  Armes  de  la  famille  Bayart- Gantaut  ;  tiercé  en  face  au  l«r.de 
gueule  au  lion  passant  d'or,#u  3*  d'argent,  au  S*  plem  de  sable.  (Bf- 
bliothèque  d'Arras,  raanuacr.  géoeatogjflue.) 

^)   ce  Et  t^our  ces  cause  non  seulement  une  fois  évos  esté 

»  dénommé  à  dette  cliarg<i,  a'As  plusieurs  -;  ou  vous  n'aves  toutesr  fois 
1^  poufsuivy  la  polnele  de  vus  afliiires  bridée  par  le  frein  de  vôtre  nso^ 
»  deste  humblesse,  jusque»  à  ce. qu'enfin  A  ceete  fois  lorsque  moios  y 
»  pensies,  ce  vous  a  esté  offert,  que  ne  pouvies  justement  refuser. 
»  Aussi  n'appartienl-il  de  cacher  si  longtemps  la  lumière,  quaiMl  par- 
s  my  aucunes  ténèbres  il  est  expédient  d'esclairer  les  aultres  ;  la^ 
f  quelle  comme  elle  vous  a  esté  coromunicquée  par  les  dons  surna- 
»  turelz  et  de  nature,  tant  plus  volonlairemebt  en  debves  servir  à  ae* 
»  truy.  »  —  Extrait  de  l'épltre  de  l'ouvrage  eous-^cité* 

(3)  LaprUature  des  Vierges  sacrées,  avec  tes  cùnotu  des  sainU  Pi^ 
res  de  l'Eglise  où  sont  rapportez  les  rares  faits  et  exemples  de  plusieurs 
sainetes  abbesses,  et  signaient  de  celles  qui  otU  régetUé  en  la  Bdgi^fm, 
par  M,  Ferry  de  Lucre,  pastewr  de St, -Nicolas vn  Àrras,  Àrrms,  de 
l  tn9>rimeri<  de  Guillaume  de  La  Bioière,  160^,  in-94. 

« 

De  Locre  est  encore  auteur  de  plusieurs  ouvrages  ascétiques  dont 
^oici  les  titres  :  1^  Marie-Auguste  ou  bien  discours  des  louanges,  tU- 
tres  et  .grandeurs  des  royaumes,  isles,  villes,  ordres,  monaftères,  tem- 
ples, images,  reliques,  f  estes,  confrérie,  indulgences  et  offices  de  le 
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Cet  ouvrage  avait  été  composé  pour  servir  de  ta^-mecum  2iUt 
religieuses  et  ^fln  qu'elles  pussent  y  puiser  journellemant  de  pré- 
cieux encouragements,  soit  dans  la  vie  succincte  des  abbesses, 
dont  on  leur  cite  les  modèles,  soit  par  la  lecture  de  sages  maxi- 
mes. Hélas  !  ce  petit  livre  a  eu  le  sort  de  tant  d^autres,  il  s^est 
égar^u^  les  rayotis  les  plus  élevés  des  bibliothèques  Ce  n*est 
plus  aujourd'hui  qn*un  bouquin  recherché  par  les  bibliophiles 
Arrageois  parcequ*il  a  été  imprimé  dans  leur  ville.  Le  nom  de 
Be  Locre  serait  sans  doute  resté  dans  Toubli  si  ses  ouvrages  histo- 
riques ne  le  recommandaient  à  Térudit  p^ir  leur^xactitude  et  plus 
encore  par  les  documents  qu'ils  ootitiennent  (i) 

k  cette  époque  (i604),  une  pieuse  religieuse  de^Flines,  Floren- 
ce de  Werquigneuly  résolut  d'apporter  dans  son  couvent  une  ré- 
forme que  les  malheurs  do  temps,  les  guerres  et  le  relâchement 
avaient  rendue  nécessaire.  Soutenue  dans  cette  longue  et  difficile 
entreprise  par  la  pieuse  abbesse  de  Flines,  Madame  d*Esnes,  elle 
triompha  de  tous  les  empêchements  et  fonda  à  Douai  le  monastère 
de  Notre  DamedehPaix.  Richardot,  évéque  d'Ârras,  choisit 
Florence  pour  première  abbesse»  et  durant  la  cérémonie  qui  eut 
lien  à  cette  occasion,  elle  eut  pour  assistants  }à^^  de  Gantbaut, 


mère  de  Dieu.  i603.  3o  Discoura  de  1»  noblesse  auquel  par  une  coofé- 
renoe  de  itmillla  de  CéstiUe,'  de  France  et  Ausirice  avec  I*église  ca- 
catholiqne^  est  découverte  l'Infainle  de  l'hérétique.  —  i605.  Iu-16. 

3*  Marla-àugusta  VIrgo  del  para  ioT  seplem  libros  tribnta  dironica  et 
notio  ad  calcem  illustrata. 

(l)  Histoire  chronographique  des  comlés,  pays  et  ville  de  St  Paol- 
en-Ternois  par  M*  Ferry^  Do  Locre  ,  paulois ,  pasteur  de  St  Nicolas 
d'Arras  ,  tn-4o,  Douai  ,4613. 

Ferréoli  Locrli  Paulinatls,  Chronicon  belgicum.  AtrelMti,  1616,  in-4«. 

Oraison  funèbre  sur  le  trespas  de  Monseig*'  le  révérendlssioie  évesqae 
d*Arra|i  MeSsire  Mathieu,  prononcée  èa  funérailles  dudit  Seigneur,  ce- 
tarées  en  Téglise  de  St.  Nicolas  en  Arras,  p^r  M.  Ferry  De  Locre. — 
1600,  in-i6,  etc.  etc. 

DeLocre  naquit  à  Sl-Pol  (  Pes-de-Galais  )  en  1571 ,  fit  ses  études  atf 
collège  de  Douai  et  embrassa  ensuite  l'état  ecclésiasUque.  Il  moumt 
en  1614.  ' 


de  Tabbave  d*Etran,  et  H""*  (TAoust,  abbesse  des  Prés,  Mais  on 
ne  put  céftbrer  cet  avènement'  avec  la  pompe  qae  l^égtise  apporte 
ordinairement  à  de  semblables  cérémonies.  Si  le  nouveau  mo- 
nastère était  riche  en  vertns,  il  n^ avait  qu^un  local  exigu,  et  Ton 
connaissait  la  pauvreté  de  ses  fondations  Elle  était  telle  queTon 
put  à  peine  trouver  un  siège  convenable  pour  installiir  |i">*  de 
Werquigneol,  et  que  Tévéque,  voulant  loi  éviter  nne  charge  trop 
lourde,  dût  offrir  une  brillante  réceptiou  aux  membres  du  clergé 
et  aux  principaux  fondateurs  qui  avaient  assisté  à  cette  cérémonie. 
Quant  à  Mesdames  d^Etrun  et  des  Près,  elles  passèrent  la  journée 
avec  la  nouvelle  communauté  dans  de  pieux  entretiens  et  dans 
Tadmiration  de  la  puissance  de  Dieii  qui  avait  permis  à  une  pau- 
vre religieuse  de  fonder  dans  ce  siècle  d*indifféreuce  un  monas- 
tère qui  devait  embraiser  et  maintenir  la  règle  sévère  de  la  ré- 
forme de  St. -Benoit  (1) 

Claude  ou  Claudine  de  Bel  valet,  qui  fut  nommée  par 
le  roi  d* Espagne  abbesse  d*Etrun  fe  t3  juillet  1605  (^),  deseen'-^ 
dait  d^une  ancienne  famille  de  T Artois     Son  père  (5)  avait  oc- 


(1)  Florence  de  Werquigneul  4lait  flUe  de  François  ^  de  Gerlrude 
de  Dacre.  Elle  fut  d'abord  chanoinesse  à  Moustier-rar-Sambre ,  près 
Namur,  puis  religieuse  S  TIMafl.  CMe  dirigea  penda«C  t6  ans  le 
(ère  de  Notre-Dame  de  la  ^a)x  qu'elle  (bii4aàDott«i-.  CiMIteS 
ragea  de  nombreuses  fondeifona  dans  te  Flandre  «I  fi^lois  ei  wsiMit 
le  89  aoOt  t69S. 

Sa  vie  a' été  plusieurs  fois  écrite  ;  M.  Tabllé  Pareoiy  sel  raetaar  4c 
U  dernière  et  ia  plus  complot  e . 

(t)  Afchiv.  préoit.  â*  reg.  aux conuniâaiQDs  du  conseil  d'Artois, 
U  449,  v^ 

Au  commenoemeot  du  W  siècle  Pierre  Beucault  était  recevanr  de 
t'abbeye  d'Etnin.  —  Notes  bisA.  relatives  auxofllciers  du  conseil  pro- 
Tinciai  d'Artois. 

(3)  Pierre  de  Belvale^,  S*  de  Pommeras,  tnn  des  commiasairea 
élabli84>our  la  levée  du  nouvel  acquit,  mourut  en  1 584 .  Il  avait  épousé 
Jeanne  de  Loci;e,  flUe  de  Jean;  dont  il  eut  entr'autres  «sCaBS  Ûaodine 
*  abbesse  <|'1Stmn  et  Catherine  prieure  d'Avesoes. 

Les  armes  de  BeWalet  sont  d argent  au  /ton  de  gueula. 
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cupé  des  charges  monictpale^,  et  non  moins  fervent  chrétien,  il 
avait  fondé  à  Arras  le  monastère  des  Dames  de  la  Paix,  plus  connu 
sous  le  nom  de  la  Paix  de  Jésus  (i).  Ce  couvent  fut  é^bli  dans 
Tancien  refuge  des  Dames  d^Avesnes,  situe  à  rextrémité  de  <a  Cité. 
L'acquisition  du  terrain  coûta  4,700  florins.  Cette  somme  fut 
généreusement  pa)''ée  par  le  père  de  Tabbeese  d  Etrun  ;  il  avait 
émis  le  vœu  que  cette  donation  ne  fut  connue  que  de  sa  famil- 
le (2j,  mais  plus  tard  les  religieuses  le  surent  et  demandèrent  avec 
instance  son  cœur  pour  Tinhumer  dans  leur  chapelle.  L^abbesse 
â*Etrun  contribua  à  cette  bonne  œuvre  :  elle  donna  teille  florins 
pour  la  construction  des  bâtiments  et  cinq  cents  pDur  Tacquisition 
d*un  tableau  qui  fut  placé.au  maître -autel  de  TégUse  (5). 

Claude  de  Belvallêt  était  lettrée  et  plusieufs  auteurs  lui  dédièrent 
leurs  ouvrages,  qotamment  Guillaume  Gazeti  Henri  Herphius  et 
René  Gaultier  (4). 


(1)  L'abbaye  de  la  Pais  d' Arras  prit  ce  Utre  pour  se  distinguer  de 

la  maison  de  Douai  qui  portait  celui  de  Paix  Notre-Dame.  Plus  tard , 

celle  de  Bélbune  fut  nommé  la  Paix  du  St.  Esprit.    Nous  possédons  le 

mss.  des  règles  de  cette  maison  ;  il  est  en  enUerde  la  main  de  Florence 
de  VVerquigncBul. 

(S)  <  Je  n'entends  que  ceste  même  donation  soit  publiée  entre  aul- 
très  personnes  que  mes  enfants  afin  qu'elle  leur  serve  d'exemple  de 
faire  part  aux  pauvres  des  biens  que  par  la  grâce  de  Dieu  ils  polront 
par  leur  sobriété  acquester  comme  j'ay  faict.  »  Archives  du  Pas-Je- 
Calais.  Ouj^  trouve  une  copie  auibeuUque  sur  parchemin  de  toutes 
les  pièces  qui  furent  produites  eu'  1612  pour  l'érection  du  couvent 
d' Arras. 

(Z)  Parenty,  Hist.  de  Florence  de  Werquignœul ,  p.  U6.  —  Cet 
auteur  a  publié  une  notice  sur  tous  les  couvents  de  cet  ordre  au 
diocèse  d' Arras. 

(4]  Les  règles  et  constitutions  des  ordres  réformés  des  Claryses , 
Brigittines ,  Annonciades ,  carmelines  ,  avec  les  vies  des  sainctes  da- 
mes fendatrices  desdils  ordres  par  G"**  Gazet ,  Arras,  16Î5,  in-lS. 

L'escole  'de  sapience  ou  théologie  roystiquç  composée  par  Henry 
Herphius ,  de  Tordre  des  frères  mineurs  et  par  luy  distinguée  en  cinq 
classes  ou  parties.  Livre  passé  longtemps  désiré  et  sur  tous  nécessaire 
aux  personnes  spirituelles.  Arras,  1605,  in- 12. 

(3<  série,  1.9.)      32 


J 


JicoMHB  OU  Claudine  du  Plouich  oeeupa  le  nége  abbaïul 
d*Etruo  â«  1 63i  à  4625.  Jusqu^ea  1635,  les  btbiUnU  d'Etroa 
'  Bravaient  point  ea  d*autre  église  que  celle  de  l'abbaye.  Ils  tai- 
•aieul  partie  de  la  paroisse  de  Duisaos  dont  le  caré  jooiksaKde  la 
neuvième  gerbe.  Mais  h  cette  époqae  la  dame  da  Plouich  fit  bâ- 
tir dans  Tenolos  da  son  ^monastère  ane  chapelle  à  laquelle  lei 
religieuses  pouvaient  aller  sans  sortir  de  reooeinte  de  leur  aïoiias- 
i*re. 

Elisabeth  ou  Isabelle  de  Hautecloque,  de  Quatre- Vaui, 
obtint  de  Piniapte  Isabelle-Clara-Eogénie  ses  lettres  de  profi- 
sions  comme  abbesee  le  35  avril  1635  (t).  Elle  fit  reconstruire  en 
4  65t  l'église  d*Etnin  qui  devint  Tun  des  plus  beaux  temples 
ehrétieni  du  diocèse  d'Arias.  Sa  longueur  éuit  de  trente  mè- 
tres, et  sa  largeur  de  seize.  L*égli8e  était  vDûtée  el  avait  trois 
nefs  ;  celle  do  milien  était  ornée  de  plusieurs  figures  d'apôlree, 
de  saints  ou  de  saintes  de  grandeur  naturelle.  L*archttecte  s*é- 
tait  généralement  servi  de  brique.  Sur  le  frontispice  do  portail 
on  vojait  sculptées  sur  un  grès  les  armoiries  de  la  famille  de  Haute- 


Traité  des  estats  de  continence  et  virginité,  vertus  qui  les  acoompa- 
goeot  et  des  moyens  de  les  bien  conserver  et  perfectionner,  composé 
par  le  R.  P.  Lovys  du  Pont ,  religieux  de  la  compagnie  de  J^sos ,  mis 
en  fraoçois  par  M.  René  Gaultier,  Conseiller  du  Roy  en  son  conaail 
d'état.  Arras,  1619,  pet.  in-12. 

Ces  trois  ouvrages  sont  sortis  des  presses  de  6**  de  la  B^ère. 

(1)  Archiv.  précit.  3e  reg.  aux  commissions  du  conseil  d'Artois,  f"  il 

Elisabeth  de  Hautecfoque  était  fille  de  Robert  écuyer  seigneur  de 
Quatre- Vaux,  wail  en  partie,  Hagerue,  et  de  Marguerite  de  Beanfibrt, 
veuve  de  Jean3pudart.  •* 

Robert  ptit  part  aux  délibératiotis  qui  eurent  liou  à  Arras  en  157S  à 
Toccasion  des  troubles  des  Pays-Bas  ot  signa  le  traité  de  confédératloo. 
du  7  janvier  1779.  Cet  acte  existe  encore  aux  archives  du  Paa-de- 
Calais  ;  il  avait  été  publié  dans  le  recueil  des  lettres,  actes  etpikmphu 
signalés  du  progrès  si  besongne  fait  en  la  ville  âArras  e<  mUsurSt  etc. 
—  Douai  1&79.  M.  Godin  l'a  publié,  avec  les  signatures,  dans  le  Pmts 
artésien,  i,  5,  p.  264  ctsuiv. 
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doque.  avec  celle  devi»e  qu'avait  adoptée  Elisabeth  :  Çaritate 
et  patiinfid  (^i). 

m 

Trois  ans  après  rachèvement  de  cet  édifice,  les  religieuses  fu- 
rent obligées  de  se  retirer  dans  leur  refufe  d\\rrasoù  elles  res- 
tèreot  plus  de  vingt-cinq  ans,  c'est-  à«dire  pendant  toute  la  du* 
rée  de  la  guerre. 

Les  hostilités  fui;ent  sanglantes  :  Richelieu,  en  effet,  après  avoir 
élevé  des  citadelles  dans  les  villes  qui  lui  étaient  le  plus  dévouées, 
après  avoir  assuré  la  tranquillité    du  ^rojaume,     donna  tous 
ses  soins  à  ralTaiblissemeiit  de  la  maison  d'Autriche.     Ce  fut  fin 
vain  que  la  révolte  succida  à  fintrigue,   le  ministre  tout'puissant 
exila  la  reine -mère  ainsi  que  le  frère  du  roi.     Quant  à  ses  autres 
ennemis,  ils  furent  livrés  à  la  mort  par  des  commissions  ou  jetés 
sans  jugement  à  la  KasiUIe.     L'Artois  fut  souvent  le  champ  de 
bataille  des  armées  belligérantes.     Ses.  villages  furent  ruinés  et 
les  possessions  des  abbayes  ne  furent  pas  respectées  davantage. 
Philippe  de  Qauteeloque,   écuyer.  seigniinr  de  la  N«ufville  et'de 
Quatre -Vaux,  défendait  avec  un  courage  digne  d'un  meilleur  sort 
les  propriétés  du  monastère  d'Etrun      Le  28  octobre  163S,  Pf^i- 
lippe  de  Ilautecloque  qui  se  trouvait  alors  près  de  Cercamps,  enga- 
gea Jehan  Duquesne,  qui  était  sous  sesor(fres,  à  diriger  son  arque- 
buse contre  te  Heutei^ant  du  colonel  des  Croates.     Le  coup'  ne 
.porta  point,  mais  Philippe  fût  découvert  et  condami>é  à  étrç  passé 
parles  armes.     Peu  de  supplices  furent  aussi  terribles  c\n%  le 
sien  ;  un  premier  coup  de  sabre  ne  put  lui  détacher  entièrement 
la  tête  ;  trois  carabines  furent  dirigées  contre  lui,  elles  i>e  Tattei- 
gnirentpas  ;  alors  le  colonel  le  frappa  avec  tant  de  violence  qu'il 


(1)  Les  armes  de  la  famille  de  Haotecloque  sont  d'argent  d  la-croix 
de  gvmUes ,  chargée  de  cinq  coquilles  étor.  Celles  de  l'Abbaye  d'Etnin 
étaient  alors  mi-partiB  d  argent  et  d'asur  sur  la  partie  d'argent  emman^ 
ché  de  sable  au  bout  duquel  il  y  a  une  main  naturelle  de  chair  tenant  sur 
laparHe  d'aïur  une  crosse  d'or,  fiiblioihèquc  d'Ârras.  —  Epituphier 
des  églises  de  ccU» ville  (Mss.  du  P.  Ignace.) 

Aucun  auteur  n'a  jusqu'à  présent  donné  les  armes  de  l'abbaye  d'F* 
tnin    On  doit  donc  regarder  ce  document  comme  tont-à-fait  inédit. 


fat  renversé,  puis  les  Croates  se  jetèrent  sur  lai,  lai  eple?èr«Qt 
pes  vêtements  et  Tachevèrent  après  lui  avoir  fait  endurer  d^atro- 
.  ces  souffrances.     Quant  à  Jehan  Duquesne,  Tirritation  contre  lui 
était  telle  qu^ilfut  écartelé  et  mis  eu  pièces. 

Le  colonel  del  Croates  força  alors  les  prisonniers  français  de 
faire  deux  fosses  dans  lesquelles  on  déposa  les  victimes  de  sa  vio- 
lence. Lorsque  les  troupes  impériales  se  furent  éloignées,  Phi- 
lippe de  Hautecloque,  par  les  soins  de  sa  tante,  fut  transporté  dans 
une  •église  de  religieux  récoUels,  ou  une  tombe  du  moins  pré-> 
serva  ses  ossements  de  toute  insulte  (i). 


(1)  a  Paroinse  de  Ste-Crolx  à  Ârras.  Ce  jour  deluady,  TiogtHlea' 
»  xièine  du  vois  d'octobre  de  cost  an  1635,  fut  dll  eo  celte  église  le 
»  service  solemuel  de  honorable  homme  Philippe  de   HauCecIoque, 

>  écuyer,  sieur  de  la  Neufvllle  et  de  Quatre- Vaulx,  qui  pour  avoir  au- 
»  l^prisô  Jean  Duqueâtte  ft  tirer  un  coup  d'arquebuse  contre  mons.  de  la 
f  Fontaie,  lieutenant  de  M.  Forgeât,  colonel-général  des  soldats  polonais 
a  Croates  impériaux  romains  dans  le  pays  de  T  Artois  et  a  deut  avoir  la 

>  4éte  tranchée  de  deux  coups  de  sabre  et  épée  turquesire,  d'autant 

>  que  le  premier  coup  donné  ne  lui  avalla  aucunement  la  tète  et  ce  im- 
»  médiatement  après  avo:r  été  manqué  d*ôtre  tiré  de  trois  carabines 
»  qui  toutes  unanimement  faillirent  ;  ce  qu'apercevant  ledit  colonel 
»  Forgeât,  lui  fit  donner  un  coup  de  pied  avec  quoi  11  fut  abattu  à  terre, 
1  et  lors  les  Croates  le  devestirent  et  sans  aucune  miséricorde  Ini  ^- 
»  reil  le  massacre  avant  dit  son  privé  endroit  sans  lui  vouloir  donner 

>  le  c<fhgé  de  se  pouvoir  confesser  auparavant  sa  mort,  ce  qui  fut  lait 
a  au  sortir  de  l'abbaye  de  Cercamps  au  pays  et  comté  d'Artois,  le  tout 

>  Immédiatement  après  avoir  eacartellé  aussi  deslé  que  chair  a  pâté  le 
»  corps  de  Jehan  Duquesne,  et  non  obstant  que  ledit  Forgeât  eut  eu 
A.  volonté  de  faire  enterrer  ces  deux  corps  en  terre  prophane  conUgne 
i>  le  bois  par  les  prisonniers  français  qui  en  firent  les  fosses  eux-mè- 
»  mes  en  les  admonetant  que  s'ils  ne  venoient  à  payer  leurs  rançons 
»  amiablement  à  laqueUe  ils  étoient  taxés,  qu'ils  les  feroient  mourir 
»  aussi  de  cette  manière,  ce  qu'il  disoît  pour  les  mieux  intimider,  et 
»  néantmoins  le  corps  dudît  sieur  de  Quatre-Vaulx  fut  emporté,  du 
a .  depuis  enterré  dans  l'église  des  religieux  récollels  du  Valentin  audit 
»  pays  et  comté  d'Artois,  suivaut  quoy  d'autant  giie  dans  sa  vie  il 
a  pouvait  porter  les  huit  quartiers  d'armoiries  suivantes  nous  les  bla- 
»  sonnerons  en  ce  lieu  pour  souvenance  de  lui,  etc.,  etc.  —  Biblio- 
tht'que  d'Arras .  Epitaphier  précité. 
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Qaaot  à  Isabelle  de  Hautecloque,  elle  administra  la  commu- 
nauté conflée  à  ses  soins  avec  le  plutf  grand  zèle  et  uns  paraître 
se  préoccuper  des  troubles  qpi  agitaient  la  prt)vinee.  Elle  encou- 
ragea  les  arts  et  fit  don,  en  1 640,  au  père  François  d^Eu  d'un  ta- 
bleau représentant  Notre-Dame  de  Fol  qu^eiïe  avait  fait  peindre 
en  Flandre.  Ce  tableau  fut  jusqu^à  la  fin  du  dernier  siècle  Corne- 
ment  du  couvent  des  religieux  de  Neufchâtel  au  pay»  de  Caux  (4). 
Elle  donna  aussi  tous  ses  soins  à  la  réforme  intérieure  et  fit  impri- 
mer en  164S  les  constitutions  des  religieuses  bénédictines  de  sa 
maison.  Sous  son  administration,  le  couvent  admit  le  bréviaire 
réformé  de  St. Benoît,  etâl  fut  en  usage  jusqn^en  1720. 

Ârrasi  avait  en  4640  été  soumise  au  roi  de  France,  mais  cette 
victoire  n^avait  pu  mettre  un  terme  aux  bostilités,  et  les  village» 
de  l'Artois  continuèrent  djétre  ravagés  par  les  gens  \]e  guerre. 
En  4643,  Tabbeçse  et  les  religieuses  présentèrent  au  rot  Louis  XIII 
une  requête  dans  laquelle  elles  exposèrent  que  tous  les  domaines, 
terres  et  possessions  à  elles  appartenants  «  auroient  estéentière- 
»  ment  spoliez  et  elles  contraincles  de  se  retbirer  en  une  petite  mai- 
»  son  sise  dans  la  Cité  d'Arras  •  où  elles  ne  vivaient  que  par  Taide- 
et  assistance  de  leurs  parens.  Que  par  conséquent  elles  se  trou- 
vaient dans  Timpuissance  de  payer  leurs  créanciers  qui  mena- 
çaient de  les  poursuivre  et  les  contraindre. 

Elles  prièrent  le  Roi  de  vouloir  bien  leur  accorder  un  délai  de 
six  ans  à  dater  de  la  fin  de  la  guerre  pour  acquitter  leurs  dettes. 
Louis  XI II  eut  égard  i  leur  demaBde,  et  par  sesiettres  données, 
à  Narbonne,  le  95  mars  4642  il  déclara  que,  voulant  éviter  la 
ruine  de  Tabbaye,  il  lui  accordait  un  délai  d^un  an  pour  le  paie- 
ment de  ses  dettes,  défendant  pendant  ce  laps  de  temps  à  tous 
créanciers  d*inquiéter  les. religieuses  (2). 

Elisabelbde  Hautecloque  étant  morte  en  1652,  fut  enterrée  au. 
haut  ducbœur,  près  du  mattre-autel  de  Téglise  qu'elle  avait  bâtie. 


I 
(I)  Blbliofh.  d'Arras  ;  manuacr.  du  P.  Ignace  précités. 
(9)  Archiv.  précit.  6*"  reg  aux  commiss.  du  conseil  d'Artois.' ('  48. 


--  498  — 

Dans  les  fouilles  qui  fureot  faites  plus  tard ,  on  trouva  dans  le  jar- 
din, prés  de  la  chapelle,  placées  à  la  gauche  du  chœur,  plasîeurt 
tombes  en  marbre,  des  . ossements,  'des  têtes  d*hommes  et  de 
femmes.  Mais  Gui  de  Sève,  qui  occupait  alors  le  siège  épiscopal 
d^Ârras,  défendit  que  Ton  continuât  ces  travaux. 

ELISÂ.BETH  î>\sTis  (l),  quI  occupa  ensuite  le  siège  épiscopal, 
prêta  serment  au  chapitre  d*Arras  Tannée  de  sa  nomination  et  en 
présence  de  Philippe  Gornaille,  prévôt  de  la  cathédrale.  Elle  ne 
gouverna  pas  longtemps,  car  la  mort  la  frappa  Tannée  suivante. 

Quoique  la  ville  d*Arras  fut  sous  la  domination  du  roi  de  France, 
depuis  plus  de  douze  ans,  les  rois  d'Espagne  ne  laissaient  pas  de 
nommer  aux  abbayes  qui  devenaient  vacantes.  A  la  mort  d'Eli- 
sabeth, Philippe  IV  désigna  Jeanne  de  Haotecloqub  (9)  comme 
abbesse,  tandis  que  le  roi  accordait  cette  <lignité  ft  Geneviève  ls 
BoDRCLOis  DE  PoitfMRRVAL  (5}.  Le  droit  dcs  parties  était  liti- 
gieux, et  Ton  ignorait  ce  qui  en  serait  advenu,  d^aufanl  plos  que 
Tarmée  espagnole  était  venue  mettre  le  siège  devant  Arras.  Mais 
Tnrenne,  à  la  tète  des  Français,  marcha  au  secours  de  la  ville  as* 
siégée  et  vint  occuper  remplacement  du  camp  de  César  (4).    Nul 


(1)  Fille  de  Hugues  d'Aotin,  écayer  seigneur  d'Ânlhin  et  de  Bailloo, 
et  de  Marie  de  Villegas.  Aotin  ou  ÂnihîA,  terre  située  en  Artois,  entre 
Si.-Pol  et  Peroes,  a  donné  sott  nom  à  celte  famille  qui  portait  pour  ar- 
mes d'azur  au  chevron  d'or  accompagné  de  trois  croissants  d  argent, 

(2)  Fille  de  Krauçois ,  écuyer,  seigneur  de  Quatre  Vaux  en  partie,  et 
d'Antoinette  de  Caverel  dame  de  NeuviUe*au-Cornet. 

(3)  Anne-Roberline  de  Warluzel,  fille  de  Jean-Antoine  de  Warla- 
zel  et  d*Anne  Le  François,  dame  de  Beaulieu,  était  religieuse  d'Etruo 
vers'cette  époque.  S^sœur  Louise  étaK  religieuse  d'Avesnes.  (Biblioth. 
parlicui.  de  M.  Godin,  arehiviste  du  Pas-de-Calais.  —  Recueil  géoéal.) 

Celte  religieuse  n'est  point  mentionaée  dans  Ducas ,  otsv,  priât, 

(4)  Plan  du  camp  de  César  près  la  ville  d' Arras  ou  estoit  campé 
l'armée  du  roy  très  chrétien  Louis  XIUl  commandée  par  le  maréclial 
d'Hocquincourt  pour  le  service  d'icelle  pendant  le  siège  des  Ksptgaols 
en  l'année.  (Il  est  écrit  d'une  môin  moderne  le  2  août  1640.)  A  Paris 
par  le  Se  Beaulieu,  mgénieur  do  roy. 
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doot*  qae  p«iiânit  ce  temps  les  religieoseg  niaient  été  obligés  de 
ch0rcber  i  Arras  un  refoge  assuré.  Cependant  et  quoique  Isa 
Francis  aieot  été  victorieux,  le  traité  de)  Pyrénées  assura  la  pos- 
session du  monastère  à  Jeanne  de  Uautccloque. 

Cette  abbesse  prit  donc  possession  de  la  direction  de  ce  cou* 
vent,  mais  elle  mourut  Tannée  siiiviuM^  et  (jeneviéve  le  Bourgeois 
de  Pommerval  (Ui  réintégrée  dans  IV fonctions  d* abbesse  et  tes 
conserva  josqu*!  sa  mort  (1668)  (i). 

IfARiE-MARGncHiTs  Dc  Trabcixourt,  flHe  de  Georges,  che-- 
valier,  seigneur  de  Trameconrt,  de  Werchin,  de  Beaurepaire,  de 
Ransart,  etc.,  et  de  Calheçine  -  Philippine  de  Waght  (2), 
après  avoir  prêté  serment  dans  1* église  d'Arras,  en  4670,  donna 
totti  ses  biens  à  l^admioistration  intérieure  du  couvent,  dont  la 
situation  financière  était  des  pitrs  désastreuses. 

■ 

LMmportance  de  cette  maison,  les  discordes  intestines  fomentées 
par  tes  deux  plus  puissants  monarques  de  l'Europe,  ^e  commerce 
devenu  nécessaire  avee  les  gens  do  monde,  avaient  fait  tomber  les 
règles  en  désuétude  et  demandaient  une  réforme. .  Alors,  Guy  de 
Sève  de  Rdchechouart,  évéque  d*Arras,  donna  de  nouvelles  cons- 
titutions aux  religieuses  d'Etmn.  Marie  de  Trameeourt  seconda 
de  tout  son  pouvoir  les  vues  du  prélat,  et  ee  ffH  oièine  avec  Joie 
qo*elle  embrassa  le  réforme  et  fil  ?oau  de  clôture.     Mais  les  re* 


•  (1)  Les  FF.  S**  Marthe  placent  après  Jeanne  de  Hantecloqiuo  Mario 
Thérèse  de  Monimorency,  qu'ils  disent  avoir  été  nommée  par  d.  M.  Gy 
et  raainteirae  par  arrêt  du  l5jQll]et  1664»  contre  Jeanne  de  Trameeourt 
nommée  par  la  roi  de  Franee.  C'est  une  erreur  que  M.**  Ducas,  ow>, 
préeU.  avait  déjà  relevée.  Le  dépoulUemtet  des  archives  du  Pas-de- 
Calais  nous  a  procuré  des  documents  qui  prouvent  d'une  manière  eosti* 
plèie  que  les  auteurs  du  Gall.  ChrisL  ont  confondu  les  chapitres  nobles 
d'Etrun  et  d'Avesnes.  C'est  la  chaire  abbatiale  de  ce  dernier  moBastère 
que  revendiquaient  Marie  Thérèse  de  Montmorency  et  Jeanne  de  Tra- 
meeourt. Voy.  du  reste  pour  de  plus  amples  renseignements  la 
noUee  sur  Avesnes  que  nous  comptons  prochainement  publier. 

(2)  Ses  provisions  portent  la  date  du  H  mars  1668  [Voy.  6^  reg.  aux 
comroiss.  du  Conseil  d'Artois,  f^  3ié) . 
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tigieases  n'y  acoédèrMil  qu*i  regret,  etphineurs  même  qoitlèrwC 
c(^  coQTent  et  se  retirëreiU  à  Avesnes  où  la  réforme  n^iYaii  pas  en* 
core  pénétré.  Depuis  lors  et  pour  ôter  tout  prétexte  A  la  ré?olle, 
les  DOTÎces  promettaient  à  leur  profession  de  foi  d^ observer  la  ré- 
forme  et  de  prendre  Thabit  monastique. 

Ces  non? elles  constîtbtion^^prîmées  à  Ârfas,  prescrîTaîent  à 
peu  près  les  mêmes  pratiquVque  celles  observées  à  Tabbaje  de 
Boorbourg,  diocèse  de  St. -Orner,  et  à  Malines.  Conformément  i 
sa  fondation,  on  ne  pouvait  acimettre  dans  Tabbaye  que  des  filles 
nobles  (l),  et  Ton  devait  cousulter  les  revenus  de  manière  qu'ils 
fussent  suffisants  pour  Tentrelien  des  religieuses.  11  ne  leur  él^t 
pas  défendu  de  recevoir  de  pensions,  mais  si  au  Heu  de  pen- 
sion on  leur  donnait  poor  dot  une  somme  d*argent,  cette  somme 
ne  devait  pas  excéder  ce  qu'il  fallait  pour  l'entretien  et  la  nourri* 
ture  d'une  religieuse  pendant  cinq  ou  six  années  au  plus.  Cepen- 
dant elles  pouvaient  recevoir  les  présents  que  faisaient  les  parents 
à  titre  d*aumônes  et  de  gratificationtv  pourvu  quelles  ne  les  re- 
chercbassent  point  par  des  voies  illicites  ou  artificieuses  Ces  da- 
mes n'étaient  point  cloîtrées,  elles  faisaient  cependant  les  ve&oz de 
chasteté,  d'obéissance  et  de  pauvreté. 

Les  religieuses  ne  possédaient  en  effet  rien  en  propre,  et  posr 
éviter  la  moindri^parence  de  propriété,  les  pensions  viagères 
étaient  reçues  par  rabbease,  eomme  faisant  partie  des  revenos  du 
monastère,  pour  en  disposer  ainsi  qu'elle  le  jugerait  à  propos  et 
sans  qo*il  fût  fait  aucune  distinction  de  ces  fevenos  et  des  autres. 

An  cootmencement  du  carême»  chaque  religieose  faisait  l'in- 
ventaire de  ses  meubles  et  le  portait  k  la  supérienre.  Yoid  Tor- 
dre daos  lequel  se  faisait  cette  cérémonie.  La  religieuse  se  met* 
tait  à  genoux  devant  l'abbesse  qui  avait  les  mains  cachées  dans  bob 
sorplis  et  loi  présentait  le  mémoire'  en  disant  :  «  Madame,  je 
rends  i  Dieu,  à  St.-BenolC  et  à  vous  ce  que  je  tiens  sous  le  vœa 


(1)  <  L'abbaye  d'Etran  était  un  chapitre  noble  de  femmes.  Poif  y 
éire  admis  ,  il  fallait  faire  preuve  de  8  quartiers  ,  4  paternels  et  4  ma- 
ternels.  »  —-  Abrégé  chronologique  de  Ghérln ,  in-8«  Paris,  1798. 
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d'obéittaDca,  vous  suppliant  très  hambUment  de  me  pardonner 
ce  en  quoi  ie  voy  ai  offensée.  »  Celles  qui  n'étaient  pas  pro- 
fesses, au  lien  de  dire  «  sons  le  ?œu  d'obéissance^  •  disaient  : 
•  sous  la  main  d^obéîssance.  » 

Après  la  réforme,  les  religieuses  gardèrent  la  clôture  et  ne  pu- 
rent sortir  qu*avec  Tabbesse.  Il  leur  fallait  aussi  sa  permission 
pour  aller  dans  son  appartement  qui  était  séparé  du  reste  de  Tab^ 
baye  parce  qu'elle  y  recevait  les  étrangers  qui  ne  pouvaient  pé- 
nétrer dans  Tenclos  du  monastère.  L'abstinence  de  la  viande 
n'était  pas  établie  dans  cette  maison  et  les  religieuses  en  man* 
geaiont  les  mardis  jeudi  et  dimanche  à  leur  deux  repas,  et  le  lundi 
à  un,  pourvu  toutefois  que  ces  jours  n'entraînassent  pas  l'obliga- 
tion du  jeûne  pour  les  autres  fidèles  laïcs.  Le  Vendredi  -  Saint 
elles  ne  prenaient  que  du  pain  et  des  pois  cuits  sans  beurre,  et 
cette  ^abstinence  était  encore  observée  la  veille  de  l'Assomption  » 
mais  alors  elles  y  ajoutaient  du  fruit.  Si  la  fête  de  Noël  tombait 
un  jour  maigre,  elles  ne  mangeaient  pas  de  viande.  L'abbesse 
était  à  certains  jours  obligée  de  prendre  son  repas  au  réfectoire, 
et  à  d*autres  elle  tenait  table  dans  son  appartement  et  y  recevait 
des  étrangers  selon  l'obligation  de  sa  règle.  Elle  était  accompa- 
gnée de  sa  chapelains  et  admettait  quelquefois  à  sa  table  des  reli- 
gietises  de  sa  communauté. 

Chaque  jour  de  carême,  il  y  avait  une  religieuse  de  cette  abbaye, 
è  commencer  par  la  plus  jeune  jusqu'à  la  plus  ancienne  de  celles 
qui  étaient  'en  état  de  le  faire^  qui  ne  mangeait  ni  lait,  ni  beurre, 
ni  fromage.  Le  lundi  de  la  sainte  Quarantaine,  on  commençait 
aussi  par  la  plus  jeune  à  aller,  après  VAgnu$  Dei  de  la  grand'mes- 
se,  se  mettfe  à  genoux  devant  l'abbesse  pour  lui  dire  :  «  Ma- 
dame, je  me  présente  ici  pour  vous  rendre  mon  obéissance  quand 
il  tons  plaira,  »  et^ette  cérémonie  continuait  tous  les  jours»  ex-  i 

cepté  le  dimanche.  Le  Jeudi-Saint,  après  la  même  prière,  l'ab- 
bosse  se  tenait  debout  au  milieu  du  chœur  pour  recevoir  les  humi- 
liations des  religieuses  qui  se  jetaient  les  unes  après  les  autres  à  ses 
pieds  su  lut  disant  :  •  Domijm ego  rogoUy  mUereremei,  et  l'ab- 
besse leur  répondait  :  «  Farcat  vobi$  Deus.  »  Elles  appro- 
chaient ensuite  de  la  table  de  communion. 
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La  eharilé  leur  était  spécialement  reeomoiaiidée  et  tous  let  {Mrs 
elles  nourrissaient  une  |>aoTfe  femme.  Leur  halillenaent,  auquel 
elles  avaient  du  reste  fait  subir  plusieurs  modifications,  se  compo- 
sait d'une  robe  noire  et  d*un  surplis  de  môme  couleur,  Csit  de 
toile  de  coton  ou  de  lin.  Leur  guimpe  était  ronde  comme  celle 
des  autres  religieusiss,  etThiver,  ainsi  que-dans  let  solennitéi  elles 
mettaient  un  grand  manteau  bordé  de  peaux  de  lapins  blancs  (i). 
LVbbesse  était  nommée  par  le  roi  sur  la  présentation  de  trois  re- 
ligieuses élues  par  la  comaimaoté. 

Les  Constitutions  que  nom  Tenons  d*analyser  eontienncAt  $à 
chapitrés  et  2i0  pages. 

Marie  de  Trameeourt  fit,  en  1689,  construire  une  maison  pcor 
servir  de  presbytère  au  curé  d'Étrun^  et  la  lui  abandonna  i  la 
condition  qu*il  se  chargerait  des  réparations,  mais  lecurérçfosi 
d'accepter  celte  clause  et  la  maison  fut  louée  au  proflt  de  Tabbaje. 
Peu  dé  temps  après  cependant,  Louis  XIV  rendît  un  édrt  qui  éri<^ 
geait  en  cure  les  lieux  où  se  trouvait  un  chapitre  ou  une  abbaye. 
Jusqu^A  cette  époque ,  les  fonctions  curiales  avaient  été  eiercées 
ou  par  le  curé  de  Mareuil  ou  par  le  confesseur  des  dames  d^Etruo, 
mais  à  peine  cet  édit  eut  *  il  été  publié  que  Tabbesse  demanda  à 
l*évéque  d'Arras  et  obtint  qu^uu  curé  viendrait  habiter  le  pres- 
bytère. 

Marte  «Madelaîne  Antoinette  Boghirt  db  Champight,  sœur 
de  Tévéque  de  Valence,  lui  succéda  en  1695  (9). 

« 

À  cette  époque,  Marie  de  Boufflers,  religieuse  d^Etran^  fut 


(1)  Le  manleau  était  vers  la  fla  da  iS^  aitele  doublé  d'faero^ 
comme  celui  deâ  dames  de  Denain ,  de  Maubeuge  et  do  Bourbourg. 

(%}  Elle  était  fille  de  Jean  Bocbart ,  seigneur  de  Champlgfliy ,  de  N»* 
roy  et  de  BouconviUers  ,  mettre  des  requêtes  ordinalrea  de  l'haiel  da 
roi  et  intendaut  successivement  à  Moulins ,  Limoges ,  Tours ,  Boues , 
*  etc.  et  de  Marie  Boy  vin  de  Vaurouy  (PK^nace,  maiiusc.  précit.) 

Ses  provisions  portent  la  date  du  11  mars  1695.  (U«  reg.  su  com- 
miss,  précit.  P*  534,  v»). 


f 
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nooMDée  abbeiaê  dd  SL  -  Hicliel  *  tes  *>  battllciis  (4  ) .  Elle  tlgoa  k 
Arras  la  ronoale  en  préseoce  de  Guy  de  Rochechoaarti  évéque  de 
cette  ville  Quant  à  Madame  de  Champigny,  elle  compléta  la  ré- 
forme en  substituant  au  bréviaire  le  chant  grégorien  ;  elle  fit  ausai 
reconstruire  «ne  chapelle  où  se  trouvait  un  calvaire,  quoique  cette 
chapelle  ne  fit  point  partie  du  couvent,  vu  qu*elle  se  trouvait  i 
^droite  de  la  route  de  St.  -  Pol,  à  la  hauteur  du  Mont  -  César» 

Pendant  la  longue  administration  deTabbesse  Bochartd^  Cham- 
pignv,  la  guerre  vipt  de  nouveau  agiter  la  province  d*Àrtoie. 
Longtemps  victûrieui,  Louis  XIV  éprouva  des  défaites  qui  for* 
cèrent  son  armée  à  se  replier  derrière  T Escaut  et  la  Lys,  et  en  i  7iO 
les  troupes  armées  firent  même  des  courses  jusqu'aux  portes  d'Âr* 
ras  et  s'emparèrent  de  Béthune  ainsi  que  de  plusieurs  autres  pla- 
ces importantes  de  la  province.  Cette  guerre  acheva  de  ruiner 
Pabbayed^£truu,  et  en  1713,  les  religieuses  retirées  dans  lear 
refuge  d'AtraSi  furent  forcées  de  demander  au  Roi  TautorisatloD 
de  contracter  un  emprunt.  Elles  exposèrent  dans  leurs  lettres  que 
pendant  les  hostilités^  presque  toutes  leurs  terres  avaient  été  fou- 
ragées  par  les  armées»  leurs  bois  dégradés,  et  que  plusieurs  de 
leurs  censés  avaient  cimsidérablement  souffert  ;  que  par  suite  de 
cet  état  de  choses  leurs  revenus  avaient  été  diminués  à  tel  point 
qu'ils  étaient  insuffisants  et  qu'elles  n'avaient  d'autre  moyen  de 
parer  à  leurs  dépenses  que  par  l'emprunt  d'une  somme  de  dii 
mille  livres.  Elles  ajoutaient  que  Tévéque  d' Arras,  par  lettres  du 
i*'  mars  1712  avaient  autorisé  cet  emprunt,  mais  qu'elles  ne  pou- 
vaient reCFectuer  sans  l'autorisation  du  Roi  ;  elles  le  priaient  de 
leur  permettre  d'hypothéquer  les  biens  du  monastère. 

Par  lettres-patentes  dji  7  mai  suivant,  le  Roi  fit  droit  à  leur  re- 
quête et  n*a]Suta  aux  conditions  prewrites  par  Tévéque  d'Arras 
que  celle  de  fournir  un  certificat  délivré  par  l'intendant  d'Artois, 
et  constatant  la  ruine  des  propriétés  de  l'abbaje  (2). 


(4)  Elle  était  sœur  de  Charles  François ,  dit  le  marquis  dp  BoufOer», 
Uenteuant général  des  armées jln  Roi,  mort  en  1143.  (P.  Ignace,  ma- 
nusc.  précit.) 

(5)  Arohiv.  précit.  14-  registre  aux  commissions  da  conseil  d'Artois  f" 
160,  v**.  Les  lettres  de  l'évéque  se  trovyent  i  la  suite  des  lettres  patentes. 


y 
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Marie -Il4d0laiii«  Bochart  de  Champigny,  soutint  eonlre  letei- 
gneor  Boistel  du  Cordonnots  un  procès  relatif  à  la  censé  ou  sei- 
gneurie du  Caneul.  Longtemps  ce  fief  avait  appartenu  à  la  fa- 
mille Lejosne,  mais  au  mois  de  mars  1495  un  chanoine  de  Lens  le 
vendit  à  Simon  Leborgne.  Le  contrat  stipula  qu*ît  était  dû  aux 
religieuses  d'Etrun  deux  chapons  à  prendre  sur  le  revenu  d*an 
champ.  Simon  le  Borgne  acquitta  toujours  cette  rederanee,  mab 
son  fils  Nicolas  ayant  conspiré  contre  Charles-Quint,  fut  penda  i 
Ganden  4  S 42.  '  Ses  biens  furent  confisqués.  Philippe  II  6t  payer 
exactement  lès  deux  chapons  qui  étaient  dusÂ  Tabbaye.  Louis  ÎIV, 
s'étant  rendu  mattre  de  TArtoiSi  acquitta  également  cette  rede- 
vance. Il  vendit  en  1688  la  censé  do  Carieul  au  seigneur  Boistel 
du  Cardonnois,  à  la  condition  de  profiter  des  servitudes  actives  et 
d'acquitter  les  charges  qui  grevaient  cette  propriété.  Boistel  re- 
fusa de  payer  aux  religieuses  d*Etrun  les  deux  chapons  qui  leur 
•  étaient  dus.  Dne  sentence  du  bureau  des  finances  de  Lille,  en  date 
du  9  juillet  4  715  le  condamna  au  paiement  intégral  de  la  rede- 
vance et  des  intérêts  calculés  au  denier  vingt  à  compter  de  Fépo- 
que  où  la  famille  Boistel  avait  acquis  la  censé  du  Carieul  Les  ad- 
judicataires interjetèrent  appel  et  firent  valoir  qu'étant  propriétai- 
res aux  mêmes  droits  que  Louis  XIV,  ils  n'étaient  point  tenus  de 
payer  «  car  le  Roi  ne  peut  relever.de  ses  sujets.  •  Les  dames 
d*£trun,  de  leur  côté,  citaientle  contrat  de  4495  qui  sauvegardait 
leur  propriété,  et  produisaient  de  nombreux  extraits  de  cueilloirs 
gi  de  cartulaires  ainsi  que  de  reconnaissances  et  de  qoittanees. 
Nonobstant  ces  titres,  le  conseil  du  Roi,  par  son  arrêt  du  17  août 
4  754 ,  donna  gain  de  cause  au  sieur  Boistel  et  débouta  les  dames 
d'Etrun  de  leur  demande  (>). 

Outre  les  religieuses  qui  avaient  prononté  des  vœux  on  les  nobles 
demoiselles  qui  n'avaient  pas  encore  .atteint  Tâge  de^  vouer  à  la 


r 

(1)  Mémoire  imprimé  pour  Tabbaye  d'Avesnes  contre  celle  de  Si- 
Vaast  (P.  Ignace  manascri^  prôcitéfl.*  —  Supplément  aux  recaeib, 
t.  1,  p.  ni.)   . 

La  censé  du  Carieul  dépend  aujourd'hui  de  la  commune  de  Soacbez 
(canton  de  Viray ,  dôp«  du  Pas-de-Calais.)  Possédée  par  U  famUle 
Boislel  du  Qàrdonnois  ,  elle  est  actuellement  la  résidence  d'été  à  Tau- 
teur  de  cet  article. 


prière  et  à  la  méditation,  Tabbaje  d'Etran  offrait  an  asile  aux  de- 
moisenesqiii  redoutaient  les  agitations  du  monde,  ou  qui.  orpheli- 
nes, ne  pouvaientVy  produire.  Toutes  n'embrassaient  point  la  vie 
monastique,  et  plus  d'une  union  fut  formée  sous  les  yeux  et  d'après 
les  conseils  de  Tabbesse.  En  1752,  Marie- Elisabeth  liochartde 
Champigny,  petite-nièce  de  la  directrice  de  cette  pieuse  maison, 
résidait  an  couvent  d'Etrun.  Sou  frère,  gouverneur  des  possessions 
que  les  Français  avaient  conservées  dans  les  iles  de  rAmérique,  ra- 
yait remise  aux  soins  de  sa  tante,  persuadé  qu'il  ne  ponvait^confier 
sa  fille  à  un  guide  plus  éclairé.  Messire  Valeotin  De  Latirie,  seigneur 
de  Neufvilie^  demanda  la  main  de  Marie  Bochart,  et  un  double 
contrat  engagea  leur  foi.  L'un  d'eux  fut  passé  en  l'abbaye  d*Etrun 
où,  dirent  les  notaires,  Mademoiselle  fibchart  avait  son  domicile» 
et  Tabbesse  mit  sa  signature  au  bas  de  cet  acte  (l). 

Après  la  mort  de  Marie  -  Madeleine  de  Champigny,  arrivée  en 
1740,  le  cardinal  de  Fleury  annonça  au  chapitre  d'Etrun  que  le 
Roi  lui  accordait  la  présentation  de  trois  sujets  *élos  en  présence 
du  gouverneur  d'Isenghien  et  du  grand  prieur  de  St.-Vaast.  Les 
suffrages  désignèrent  Mesdemoiselles  Jeanne-  Gabrielle  de  Mon- 
tesquiou  d'Ârtagnan.  Marie  -  Françoise  -  Louise  Dupont  d'Estracel 

et  CHARLOTT8  -  flONOliélS  BOCHiRT  DB  Châmpigny  (2)  ;  le  Roi 

nomma  cette  dernière  qui  était  nièce  de  la  précédente  abbesse,  et 
ce  fut  Monseigneur.de  la  Salle,  évoque  d*Arras,  qui  prononça  la 
bénédiction.  Sa  vie  (5J,  ainsi  que  celle  de  3]àri£-  Anfce  *  Elisa- 


(1)  Ces  deux  contrats  portenl  la  date  des  23  juiHet  et  4  août  175^. 
lu  reposent  aux  Archives  du  Pas-de-Calais.  (Greffe  du  gros,  n**  569)^ 

(2)  Lettres  de  provisions  en  date  du  6  juiUet  1740.  Archives  préci- 
tées ,  18^  reg.  aux  commissions ,  f*  478. 

(3)  Nous  ne«connaissous  de  celte  abbesse  qu'une  lettre  contenue  dans 
les  Archives  du  Pas-de-Caiais ,  fonds  de  Cercamps  ;  cette  lettre  iïatée 
d'Etran  (10  juillet)  est  adressée  à  dora  Bracquart  receveur  de  Cercamps. 
Elle  exprime  les  regrets  que  Tabbesse  éprouve  d'apprendre  le  départ 
d*Arras  du  prienr  de  ce  monastère  et  l'espoir  qu'une  autre  feis  il  voedra 
bien  lui  Taire  l'honneur  d'une  visite.  Elle  invite  également  dom  Brac- 
quart à  venir  la  voir  et  le  prie  de  lui  envoyer  neuf  feuillettes  de  viu  de 
Tonnerre  dont  il  lui  avait  adressé  quelques  bouteilles  à  litre  d'essai. 
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BCTfl  Aprix  db  MomciriiK  (4),  qui  lui  soeeéda  en  1734,  ne 
présente  aucun  fiit  saillant.  Sana  doute  qu'à  Tombre  du  elottre 
•llesa'oecnpèi^ent  de  pieuses  méditations  et  de  réformes  intérieures. 

Cette  opinion  parait  suffisamment  justifiée  par  différents  docu- 
ments extraits  des  archives  du  Pas^de-Catais  Une  pieube  reli- 
gieuse, Mademoiselle  dEstracelles,  prieure  du.  couvent  d'Etrun, 
qu'une  maladie  ou  des  affaires  personnelles,  peut-être  même  cel- 
les de  l'jibbaf  e  (2),  avaient  appelé  à  Frévent,  reçut  de  Madame 
Aprix  une  lettre  fort  lonchante  dont  Mademoiselle  d^Estraeelles 
pariait  ainsi  dans  sa  correspondance  avec  dom  de  Courtelou, 
prieur  de  Cercamp  :  «  Sa  lettre  m'est  sensible,  dit -elle,  par  U 
»  récit  qu'elle  me  fait  de  sa  situation  présente,  et  elle  m*avouo 
»  que  depuis  son  eiateation  à  sa  misérable  plsce^  elle  u*a  pas  en- 

•  oore  éprouvé  tant  de  fermentation  dans  les  esprits. ...  ce  qui 
»  rapproche  Tun  de  son  devoir  en  fait  éloigner  d'autres,  c'est 

•  ainsi  que  la  pauvre  abbesse  est  menée  pareeque  d'abord  elle 
y  ne  s'est  pas  armie  de  cet  esprit  de  fermeté  opposé,  à  la  vérité, 
»  à  son  caractère  naturel,  mais  cependant  nécessaire  si  elle  ne 

•  veut  pas  succomber.  Je  prie  Dieu  que  malgré  toutes.ses  peî  • 
»  nés  il  nous  la  conserve  longtemps.  J'ai  la  confiance  de  vous 
»  avouer  que  notre  maison  ne  méritait  pas  one  supérieure  aussi 
9  aimable  et  aussi  irréprochable  ;  Je  crains  qu'on  en  soit  puni 

•  dans  ce  monde  même    • 

De  Courtelon,  qui  avait  toujours  eu  de  4)onnes  relations  avec 
le  monastère  d'Etfcn,  adressa  à  l*abbesse  quelques  présents  qui 
lui  valurent  cette  lettre  rem[)lie  d'une  exquise  délicatesse  >et  ties 
yntimenCs  d'une  généreuse  piété  :  «  Je  suis  bien  reconnaissante, 


(I)  Lettres  de  provisions  du  21  juillet  i7S4.  Archives  préciiées.  — 
90'reg.  eux  commissious  f<>  687,  v». 
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(ft)  Il  serait  possible  que  ceUe  demoiselle  n'ait  été  admise  dans  le 
couyeot  que  comme  pensionnaire ,  «it  que  son  éducation  terminée,  elle 
eut  pu  rentrer  dans  le  monde.  Mais  il  est  probable  qu'il  est  ici  question 
de  Marte- Françoise-Louise  Dupont  d'Estracel  qui  avait  été  préseulée 
concorremment  avec  Charlotte  de  Champigny  pour  eccoper  le  siège 
abbatial  d'Etrun. 
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Monsieur,  des  preuves  qoa  vous  me  donaet  de  votre  gralieax 
souvenir.  resUine  et  Je  fais  un  cas  bien  distingué  de  votre 
beau  bouquet,  mais  je  préfère  encore,  permettez  -  moi  de  le 
dire,  les  marques  d* estime  et  d^attachement  qui  l*accompagnent« 
et  je  me  glorifie'  de  la  sincérité  dé  vos  sentiments,  sy  je  n*ai  pas 
du  encore  les  mériter  je  feray  de  mon  mieux  pour  les  obtenir 
avec  un  peu  de  droit.  Ce  que  j'ay  fait  poar  vous.  Monsieur, 
dans  le  petit  séjour  que  vous  avez  fait  &  fitrun  est  beaucoup  au 
dessous  de  ce  que  je  désirais  de  faire  pour  vous  témoigner  com- 
bien je  vous  honore  et  vous  estime  ;  je  me  flatte  que  vous  pour- 
rez g^en  procurer  les  occasions.  Je  vous  le  demande  en  grâce  et 
de  vous  souvenir  que  vous  avez  dit  que  Tair  de  notre  solitade 
était  l!svo#ble  i  votre  santé.  Votre,  domestique  m'apprend 
qii^elle  s*est  dérangée  dans  la  suite  de  vos  voyages.  J*en  suis 
bien  mortifiée,  y  prenant  un  sincère  inArét.  Je  vous  prie  de 
la  ménager  et  de  consulter  pour  cela  Mademoiselle  d'Ëstracel- 
les  qui  est  devenue  votre  voisine  bien  plus  tost  que  je  ne  l'avois 
prévu.  » 

• 
Gomme  nons  l*avons  déjà  fait  observer,  rhistoire  d'une  abbaye 

offre  souvent  peu  d'intérêt,   et  comme  elle  n'a  pas  de  ces  grands 

faits  qui  obligent  à  Tétonnement  et  à  l'admiration,  comme  la  vie 

dans  les  couvents  ne  doit  être  employée  qu'à  la  prière,  au  jeûn^ 

aux  privations,  on  ne*  doit  pas  être  surpris  si  parmi  un  si  grand 

nombre  d'abbesses  il  s'en  trouve  quelques-unes  dont  les  gestes  ne 

sont  point  passés  à  la  postérité. 

A  Âpriz,  morte  en  I7!f9,   succéda  Marie-Philippine  Sabine  de 

GbNEVIÈRBS    de   ^ÀMITTE  (l). 

Un  an  après  cette  élection,   Us  religieuses  d'Etrnn  étaient  dans 
la  désolation  et  leurs  plaintes  montaient  vers  le  ciel  avec  l'àme  de 
l'une  d'entre  elles.     C'était  une  des  premières  élèves  de  St.-Cyr, 
Jeanne-GabrielledeMontesquioud'Ârtagnan,  morte  prieure  d'E 
trun  à  l'âge  de  98  ans.     C*est  cette  même  d'Artagnan  qui  fut  op« 


(1)  Lettres  de  provisions  du  16  décembre  1759.  Arcbiv.  précitées  f 
Sa  reg.  aux  commissioDS ,  f»  38,  v«. 


poiée  à  Charlotte  Bochari  de  Cbampigay.  et  qaî  âomu  i  la  coid- 
muBaaté  de  si  grands  et  de  li  beaux  exemples  de  Terta. 

Vers  le  milieu  du  18*  siècle,  Tabbesse  d*Etran  eut  avec  le  mar- 
quis de  Roisio,  seigneur  de  Laaey,  quelques  difficultés  an  sujet  des 
limites  de  leurs  seigneuries.  L*affaire  fut  inslmite  arec  soin  et  des 
plans  furent  dressés.     Sur  ces  entrefaites,  Joseph- Igoaee  Gosie 
d*Ostrel  succéda  au  marquis  de  Roisin  dans  la  terre  de  Louez  sans 
que  les  difficultés  aient  pu  être  appaisées.  Enfin  le  50  juin  177^, 
il  fut  donné  congé  à  l'abbes&e  et  aux  religieuses  de  la  noble  ab- 
baye de  Sainte-Marie-Madeleine  d*Etrun  des  assignatiofs  à  elles 
présentées  le  4  8  et  le  18  mai  de  cette  année  et  elles  furent  autoriiées 
à  se  faire  représenter  par  M.  Lesoing,  procureur.  On  ignorecooK 
ment  se  termina  ce  procès  (l).     Madame  de  Geneviève  de  Sa- 
mette,  après  avoir  aj<toté  quelques  ornements  è  son  couvent  (%), 
taiourut  en  1789.     Ce  fut  Madame  Marie  »  Henriette  *  Coostaoee 
DE  BiAUFFORT,  qui  fut  nomméé  par  le  Eolpour  lui  succéder (5). 

n  est  peut  être  ion  de  redire  sommairement  quel  cérémonul 
était  employé  pour  les  bénédictions  d'abbesses.  L^évéqoe,  revêtu 
des  o>uements  pontificaux  célébrait  la  sainte  messe  ;  après  la  lec- 


(1)  Les  archives  nationales  de  Paris,  si  pauvres  en  documents  sur 
les  chapitres  nobles  de  l'Artois,  contiennent  une  liasse  relative  à  celle 
affaire,  mais  le  jugement  définitif  n*y  est  pasjoint. 

(S)  t  Payé  au  sieur  Hubert  Leclerc,  serrurier  a  Saint- Eloy^^ur  une 
rampe  en  fer  posée  au  perron  en  1788,  et  autres  ouvrages  et  livraisons 
qu'il  a  faits,  1195  livres.  »  —  (Compte  des  dépenses  et  des  recettes 
de  l'abbaye  d'Etrun,  du  H  novembre  1189  au  31  décembre  1790.)  — 
Archives  précitées,  titres  du  district  d'Arras. 

Madame  de  Genevières  fut  enterrée  dans  l'église  d'Etran  ;  oÛ  lit  ea 
effet  dans  le  même  compte  : 

a  Le  15  décembre  au  sieur  Leras,  sculpteur  à  Àrras/  pour  avoir 
gravé  dans  L'église  de  Tatibaye  d'Ëtrun,  aur  marbre  blanc,  l'épiiaplie 
de  Madame  de  Genevières,  abbesse  d'Elrun.  60  1.  » 

(3)  Le  brevet  et  les  lettres-patentes  de  nomination  sont  datées  de 
Versailles,  17  août  1789.  —  (Arcb.  précit.  8' reg.  aux  commiss.  te« 
série,  f  •  470,  v. 
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iara  de  Tépttre  et  dii  graduel,  il  8'avançaU  au  tniliea  de  Tautel. 
Cétait  alors  qu^était  introduite  la  nouvelle  élue  ;  elle  était  accom- 
pagnée de  deux  abbesses  dés  monastères  voisins,  quelquefois  par 
deux  des  plus  anciennes  religieuses  qui  la  condùisftient  jusqu'aux 
marches  de  Tautel  où  elle  s'agenouillait.  I^lle  prétait  alors  ser- 
ment à  l'évéque  en  étendant  les  mains  sur  le  livre  des  Saints 
Evangiles  et  en  demandant  à  Dieu  les  grâces  nécessaires  pour  Tac- 
complissement  de  ses  promesses.  La  nouvelle  abbesse  se  proster- 
nait  enéuité  la  face  contre  Iterre  et  restait  dans  cette  position  pen- 
dant q'iie  la  communauté  récitait  les  litanies  et  que  rofficiant,  par 
des  oraisons,  appelait  sur  elle  la  protection  du  ciel.  S'^.tant  re- 
levée, elle  fléchissait  de  nouveau  le  genou  et  recevait  rimposi4ioD 
des  mains.  Après  cette  cérémonie,  révôtiûe,  couvert  de  la  mitre, 
lui  présentait  les  règles  monastiques  en  disant  :  Prenez  la  re^e 
d'une  vie  sainte  et  avec  elle  la  bénédiction  divine,  afiu  que  par 
elle  vous  puissiez  a^]  jour  du  jugement  vous  présenter  sans  tâché 
devant  le  Seigneur  avec  lé  troupeau  qiii  vous  a  été  confié.  L'offi- 
ciant continuait  la  célébration  de  la  messe  ;  après  l'offertoire  la 
nouvelle  abi>esse,  conduite  par  ses  assistantes,  s*approchait  defad* 
tel  et  baisait  l'anneau  du  poutife  qui  plus  tard  lui  donnait  la  com- 
munion Afiaut  le  dernier  Evangile,  elle  était  conduite  à  là 
chaire  abbatiale  et  recevait  lé  pouvoir  de  régir  tant  au  spirituel 
qu'au  tempqrél,  le  monastère  et  ses  dépendances.  La  cérémonie 
se  terminait  par  le  chant  du  Te  Deum  pendant  lequel  Tabbessé 
rentrait  dans  l'oratoire  de  la  communauté.  Les  religieuses  Vy 
âccoibpagnaiehl,  par  rang  d'ancienneté,  tontes  fléchissaient  le  ge* 
non  devant  elle,  mais  l'abbesse  les  relevait  avec  bonté  et  les  eid-- 
brassait.  L'évéque  terminait  la  cérémonie  par  une  bèoédictidn 
solennelle. 

Quoique  déjà  les  premiers  souffles  de  la  tourmente  révolution- 
naire euiyient  agité  la  France,  quoiqil'à  l'exaltation  dès  esprits  on 
pouvait  prévoir  une  crise  prochaine,  Madame  de  Beauffort  prit 
èourageusemeoir administration  do  motastère  d'Etrun.  Elle  choi- 
sit d'abord  pou^  bailli  général  uu  homme  ferme  et  lui  remit  le  poù^ 
toir  dans  toutes  les  terres  et  dans  les  fiefs  où  l'abbaje  avait  haute, 
moyenne  ou  basse  justice,  de  tenir  les  plaids,  de  conjurer  leshom- 
hie»4lge8,  enfin  de  jouir  de  toutes  les  prérogatives  attachées  ordU 
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Haîrtmeut  à  cette  chaire  (i)  Maïs  toutes  ces  meadret  étaient  Ivn- 
tilts,  car  la  révoliition  grandissait,  et  il  j  avait  à  peine  un  an  que 
âladame  <le  Beaulfort  était  nommée  abbesse  d'Etran  lorsque  soa 
monastère  fut  frappé  d*un  imp4t  pour  l'entretien  de  la  garde  bour- 
geoise (*!)      Veut  être  y  avait -il  désabusa   réformer  dansée 
clergé  de  France  qui  n'avait  jusqu'alors  cessé  d'être  Texemple  de 
la  chrétienté?    Dansja  vie  des  corps  religieux,  comme  dans  celles 
des  peuples,  il  arrive  des  époques  où  les  réformes  deviennent 
«riinc  impérieuse  nécessité,  et  où  ils  doivent,  sons  peine  de  perdre 
de  leur  influence,  rechercher  sérieusement  quelles  modifications 
ils  doivent  apporter  dans  leurs  constitutions.    Mais  au  lieu  d'entrer 
en   négociations  avec  le  Saint  Siège,  selon  les  régies  établies  en 
France  de  temps  itnmémorial,  P Assemblée  constituante  préféra 
régler  elle-même  lanoulrelle  discipline,   et  le  34  août  t790  elle 
promulgua  la  constitution  civile  du  clergé.     Alors  les  hommes  de 
loi  envahirent  J'abba»  e  d*Ëtrun,  et  c<^s  pieuses  religieuses  dorent 
rendre  compte  de  leui s  dépensés.     Elles  excédaient  les  recettes; 
main  ce  compte  prouva  combien  étaient  bienfaisantes  ces  nobles 
damps,    car  dans  la  seule  année  financière  de  1789  -  1790  lenrs 
auin('>iie!»  en  argent  s'étaient  élevées  à  trois  mille  francs  (5). 

Deux  jonrs     aprrs   la   promulgation   de  la  consfitution  ci- 
vHe  du  clergé,  les  membres  du  district   d'Arras  se  rendirent 


[I)  La  commi^ision  du  sieur  DelaUrpen  qualité  de  baiUi  porte  It  dale 
du  I"'  septembre  1789.  Elle  BdI  enregistrée  dans  le  8*^  registre  aut 
oommimioas  f*  64. 

(S)  Tiiçes  du  diairict  d'Arras.  Ârcbivos  précitées. 

Voici  quelles  ëtnient  à  cette  époque  les  cures  de  ranciea  diocèse 
d'.^rras,  à  la  nominaiiou  del'abbesse  d'Etroo  : 

Doyenné  d'Aublgny  :  Avordoingt.  Boilleul-aux-ComatllA»  (l'abbéde 
Saaner  et  l'abbesse  d'Etron  allernativemo.nl],  Péntn,  VHlers-sire-Si-' 
mon.  -r«-  Doyenné  d'Avesnes-le-Comte  :  Bt^ofTort  et  Manin,  Foêseut 
et  Barly.  —  Doyenné  de  M^^œnil,  Etron.  HermaTiUe.  —  I)o>eiioéd* 
La  Dassoe.  Givencby-lez-La-Bassce. 

L'abbcsso  d'E  run  nommait  au^'9i  à  la  cure  do  Fnigea  danste  dicr<' 
cèse  d»»  Boulogne.   (V.  le  pôuillé  de  cet  ancien  diocèse.} 

'%,  Compte  précHé,  art.  206*  • 


f 
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au  monastère ,  firétil  comparaître  les^  religieuses  et  les  for- 
cèrent de  déclarer  leur  âge  ainsi  que  les  fonctions  qo* elles  rem- 
plissaient (1)  Le  chapllre  d*Etrun  avait  dans  des  temps  plus 
heureux  compté  jusqu'à  quarante  religieuses,  mais  les  charges 
croissantes  qui  pesaient  sur  lui  et  la  diminution  des  revenus  en 
avaient  réduit  le  nombre  à  vingt- une»  comprise  Tabbesse.  Les 
revenus  s*elevaie(^(  a  cette  époque  à  la  somme  de  i7,764  livres, 


(t)  L'iuVemaire  du  mobilidr  de  l'abbaye  d'Etrun  porte  la  date  da 
2;^  août  1190.  Il  a  été  rédigé  par  Charles- François-Joseph  Blanquart, 
membre  da  direcloire  du  district  d'Arras,  en  présence  du  procureur 
syndic,  et  de  Jean-Baptiste  Mathon,  secrétaire  du  district. 

On  voit  dans  ce  procôs-verbal  les  noms  des  daines  d'Etrun  à  cette 
époque,  alnal  qne  l'indication  de  leur^fonctions  ot  de  leur  âge. 

Dame    Marie-Henriette-GonstaDce  de  Beauffort.  abbesse,  âgée  de  59  ans. 
Dame    Marie-Françoise-Louise  Dupont  d'Estracef,    prieure,  84  ans. 
Î)«Um.    Marie-Louîse-Cbarlotte  d'Âmerval,  soiis-prieuire,  60  ans. 
Id.     Elisabeth-Françoise  de  Monisur,  tiers-prieure  et  première  chan- 
tre, 66  ans. 
Loaise  d'Aomei;yal  d'Haplincourt,  trésorière  et  seconde  chan- 
tre, 59  aoB. 
Valenline-Ântoinette  Briois  de  Hulluch,    infirmière  et  déposi- 
taire, 58  ans: 
Marie-Françoise-Parfaite  de  Carondelet,  3*  chantre,  55  ans. 
Marie- Albertioe-Loùise  de  Nesie  de  Lozingbem,  51  ans. 

Rosalle-Elisabeth-Victoire  Le  Petit  de  Seren,  portière  et  lin- 

gère,  46  ans. 
Françoise-Anne-Ursule  de  Forceviile,  dépensière  et  4<  chantre, 

53  aus.  "* 

Marie- Lfi^iaè-Gabrielle  de  ForcevUle,  sonneuse  et  sacri^tanie, 

51  ans. 
Marie-Elisabeth  de  Rosny,  cba#e%ine,  54  ans. 
Almée-Jalie  d'Haanicque,  seconde  infirmière',  i6  ans. 
Catherine  de  Castres,  encore  professe,  âgée  de  S}  ans,   novice 

depuis  18  mots. 

.  -.  ! 

Archives  précitées,  titres  du  district  dWrras.)  ' 
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10  sols,  i  deniers  (4).  ^Enfin.  te  17  août  de  Tannée  i79S.  \t 
CoQvciiUon  rendit  un  décret  qui  supprimait  les  maisons  conTeu- 
taelles  et  forçait  les  religieuses  de  rentrer  dans  le  monde.  Ou 
dressa  un  nouvel  inventaire  de  tous  les  meubles  que  possédaient 
les  religieuses  ;  on  y  inscrivit  les  objets  nécessaires  au  culte,  la 
croix  d*argent,  les  trois  cloches  ainsi  que  Thorloge  de  laT  tour  de 
réglise(2).  Les  religieuses  durent  abandonner  fa  maii^n  dû  ellrt 
avaient  passé  tant  d^aunées  dans  le  calme  et  la  prière  ;  plusieurs 
devinrent  les  victimes  de  Joseph  Lebon,  d'autres  n'échappèreoC 
à  )a  mort  ((\ie  par  Texii,  cet  autre  supplice  plus  long  et  souveul 
plus  cruel. 

Avant  de  suivre  Tabbesse  d*Etrun  dans  son  exil,  disons  quel- 
ques mots  des  ornements  religieu  t.  Us  étaient  de  la  plus  gran- 
de valeur,  si  nous  pouvons  en  juger  par  la  magnifique  crosse  pré- 
cieusement conservée  dnns  la  famille  de  M.  le  baron  de  M.  Beauf- 
fort  du  Cauro},  qui^  bien  voulu  nous  la  communiquer.  Cetttf 
crosse  en  argent  doré  et  émaiilée  est  remarquable  par  la  richesse  des 


(I)  Tableau  des  revenus  vériflés  de  1  abbaye d'Etrud.  • 

Total 47,764  *•  iO  •  »  J. 

En  terres,  terrages,  rentes,  etc # -  39,764  1.  10  9.  %  à. 

En  dîmes  environ 15,000 

Sur  lesquelles  il  faul  déduire  pour  portions  con-- 

grues  du  curé,  vicaire,  etc. ?,0S0     19  s.  S  d. 

Il  reste  par  conséquent 7,9 1 9 

Sur  laquelle  somme  il  faut  ôler  le  SO*^  pour  ré- 
parations, Ole 596 

Reste  pour  cei  objet :»....,....* 7523 

En  jo  gnant  cette  dernière  somme  à  celle  de 

3i.764  Hv    tos,  2d.  on   trorûva 40fS87    lOs.  2d. 

Sur  laquelle  somme  il  faut  déduire  pour  charges 

tant  en  rentes  qu'autreçae^.  * 3,36 1      6 

Il  reste  définitivement 36,9^6     9      8 

(Archives  précitées.) 

■ 

(8)  I<o  recollement  de  mobilier  de  l'al^baye  est  du  29  i«eptembre' 
1792.  Le  procôii- verbal  eo  a  été49res£é  par  le  siour  André*  Goode- 
melz,  administrateur  du  district  d'Arras,  et  Constantin  Norman,  rem- 
plMsant  par  iuiérim  les  fonction»  de  pVocureur-ayDdic.    [Arch.  préctt.^ 
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orirameots»  le  fini  des  statuettes  et  l'élégance  des  décors  Mal- 
heureusement elle  n'est  point  une  et  porte  les  caractères  achitec- 
toniques  du  trois  é|M)ques  distinctes.  La  hampe,  dont  les  ci- 
selures accusent  le  4  6*  siècle,  soutient  un  magnifique  nœud  anté- 
rieur. C'est  un  charmant  reliquaire,  qui»  dans  sa  forme  hexagona- 
le,  se  divise  en  six  niches  au  fond  d'émail  hleu<  elles  sont  ornées 
de  statueties  dans  lèiquelles  il  est  facile  de  reconnaître  diaprés  les 
attributs  les  saints  en  vénération  dans  le  pays.  .  Cette  partie  est 
couronnée  d'une  magnifique  volute  de  la  fin  du  XIV*  siècle,  dont 
les  flancs  intérieurs  sont  gracieusement  ornés  de  feuilles  de  vigne 
s'échappant  de  roses  d'émail  it  se  reliant  pour  sontenir  une  con- 
sole hexagonale  sur  laquelle  sont  agenouillées  deux  statuettes 
d'ane  exquisse  délicatesse  qui  représentent  l'Annonciation  (i). 


(1)  Poar  mieux  faire  copqaitre  ce  magnifique  chef-d'œuvre  d'orfô- 
vrerie  religieuse,  nous  croyons  devoir  donner  ici  ta  description  arcbi- 
tectonique  qu'en  a  faite  pour  noire  travail  M.  le  chevalier  de  Linas. 

a  Â  l'extrémité  courbe  d'ufle  élégante  volute  dont  le  rampant  exté- 
rieur est  orné  depuis  la  bas  de  la  tige  de  crosses  végétales  et  les  flancs 
intérieurs  de  feuilles  de  vigne  en  accolade,  s'échappent  des  roses  d'é- 
mail bleu,  placées  de  dislance  en  distance,  a'aUache  une  cunsole  hexa- 
gone irrégulidresur  laquelle  sont  agenouillées  deux  figurines  d'une  exn 
quise délicatesse  représentant  l'Annonciation.  Rien  déplus  suave  que 
ta  pose  et  Texpression  de  la  Sainte-Viôrge  et  de  l'ange  qui  lui  fait  face, 

B  Immédiatement  au-dessous  de  cette  console  part  de  la  volute  un 
bouquet  de  feuilles  de  vigne  d'un  galbe  très  allongé  allant  prendre  pour 
second  point  d'appui  une  colonne  cylindrique  à  base  octogone  et  mou- 
lures toriques  dont  le  prolongement  forme  le  rampant  intérieur  de  la 
crosse  La  tige  de  la  volute  s'emmanche  maladroitement  dans  uq 
nœud  postérieur  au  moins  d'un  siècle,  mais  d'une  richesse  inimagina- 
ble. U  consiste  dans  une  tour  hexagonale  couronnée  par  une  galerie 
a  j6ur  et  dont  chaque  face  offre  dans  une  arcade  prolybée,  formant  ni- 
che à  fond  d'émail  bleu,  une  statuette  en  vermeil.  [Ces  statuettes  sont 
au  nombre  de  six,  savoir  :  la  Sainie-Vierge,  St.  Jean-Bapiiste,  Sie.- 
Marthe,  St.  Mathias,  Ste-Catheriue  et  St -Géry.J  Ces  arcades  sur- 
montée» de  galbes  d'architecture  flamboyante  soutenus  par  des  colon^ 
lies  torses  d'un  style  ogival  sont  comprises  eqtre  deux  contreforts  à  co- 
lonnettes  et  gargouilles  fantastiques.  Ces  contreforts  s'allongent  en  clo- 
chetons qui  se  détachent  sur  des  pinacles  en  application  dont  les  bou- 
quets marquent  les  divisions  dfla  galerie  supérieure  à  tout  \  la  systè^ 
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Cette  crofse  fut  tauT^  par  l*el>t)eMe  alun  que  le  sceaMi  de  Tali* 
taye.  Madame  de  Beauflbrt,  '  lorsque  la  terreur  Ait  d^nitife- 
ment  organisée  dans  la  province  dWrtoîs,  ae  retira  a  Amiens. 
Arrêtée  dans  un  village  picard»  elle  fut  jetée  en  prison.  Mais  1^ 
vilie  d* Amiens  n*a  pas  à  regretter  ces  seènes  qui  ont  ensanglan- 
té  Arras,  et  après  la  chute  de  Robespierre,  Madame  de  Heaoffort 
pot  se  retirer  chez  un  de  ses  oncles,  le  comte  4e  Coi\pigny  d'Oco- 
che,  où  elle  partagea  son  temps  entre  la  charité  et  la  prière.  Elle 
mourut  eu  1808  au  château  du  Cauroy,  et  son  corps  futd^rase 
dans  le  caveau  de  la  famille  de  Beanffofl. 

Quand  aux  bâtiments  claustraux,    ils  forent  vendas  a^osi  que 
i*église  moyennant  426 ,4 00  francs  â  un  nommé  Pierre-François 
Monnier,  arpenteur  â  Arras  (l).     Mais Téchabud  nepouvait toot 
dévorer  ;  «ur  ses  ruines  s'éleva  Tiui  des  hommes  les  plas  grands 
de  Tbistoire.     Napoléon,  après  avoir  vaincu  Tanarchie  et  ouvert 
les  portes  de  la  patrie  aux  exilés,  contUboa  puissamment  à  réta- 
blir la  religion  catholique.    Madame  de'  Louvignies,  pieuse  femme 
au  cœurgénéreux,  acquit  alors  ce  qi^  restait  de  rancieone  ab- 
baye, attendant  qu*il  plaise  à  Dieu  d*y  rassembler  les  saintes  filles 
qui  avaient  survécu  â  ces  temps  malheureux.     Des  dreoneuncos 
indépendantes  de  sa  volonté  Tempéchèrent  de  voir  s'accomplir 
ses  vœux  ;  alors  elle  abandonna  cette  maison  aux  élèves  du  sémi- 
naire d*Arras,  qui  depuis  cette  époque  viennent  s*y  récréer  et  s*  j 
reposer  de  leurs  études  à  certains  jours  de  Tannée. 

ACHMET    D*RiRICOORT. 


pie  repose  sur  nne  base  hexagonale  en  cal-de-  Umpe  ornée  de  crosses 
végétales  sur  le  milieu  de  ses  faces  et  s'ajustant  par  t'iniermédiaire 
d'uue  boule  méplate  sur  une  bampe  prismatique  a  huil  paqs  séparéi 
par  des  filets  toriques  et  âivisés  dans  le  sens  de  la  largeur  en  huit  par- 
ties égales  par  des  boules  méplates  semblables  â  celles  dont  oou^ 
avons  parlé  plus  haut.  Chacune  de  ces  parties  est  ornée  de  deux  niches 
figurées,  superposées  avec  dais  cl  culs-de-lampe  et  se  reliant  enu'alles 
au  moyen  de  faisceaux  de  colonnettes.   v 

[t]  Archives  dép.  précitées.  Actes  de  venles  de  biens  naiioMus. 
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A  toutes  les  époques,  l'Artois  a  compté  des  poètes  :  au  moyen  - 
âge,  cette  province  avait  ses  nombreux  trouvères  et  ses  chambres 
de  rhétorique  ;  au  XVIIl'' siècle,  elle  eut  sesRosatis  et  ses  Acndé- 
miciens  d'Arras.  Au  nombre  d^  ceux  qui  brillèrent  parmi  ces 
derniers,  nous  devons  mettre  Le'Gay,  un  des  hommes  qui  con- 
tribuèrent le  plus  h  Tillustration  de  la  littérature  artésienne  vers 
la  fin  de  la  monarchie  française. 

LeGay  (Louis-Joseph)  naquit  è  Arras  le  27  février  1759  (l  )  d*une 
hoonète  famille  qui  lui  fit  donner  une  bonne  et  solide  éducation. 
Ses  études  furent  l^illantes  ,  on  les  dirigea  vers  la  carrière  du 
barreau,  mai§  Timagipation  du  jeune  légiste  Tentratnait  beau-^ 


(I)  Voici  son  extrait  de  baptême  : 

t  Le    mercredi    vingt -huit  février    17?i9', 
Acte  If»  4t  ^®  soussigné  vicaire  ai   baptisé   Louiî»- Jo^u»p^ 

né   l'après-midy  4o    jour   précédent  en    lé- 

gitime    mariage  d'Antoine  -  Joseph    Legay   et 

d'Angélique -Elisabeth  Monchiei,   ses  père  et 

B  ptéme  de  mère  de  celle  paroisse.    Loparaiiia  élé  Loui^- 

Loois- JMepK  Legat.    ^<^^P^  Legay,  père  grand  paternel  de  roDf..nt, 

la  marraine  Mario- Marguerite  Dussy,  unis  dpux. 

de  cette  paroisse,  soussignés.  Signés  :  XnXvin^- 

Joseph  Legay,  Legay ,  Dua^y  et  Lièvre,    vi^ 
cairo.  a 

(Extrait  du  registre  de  la  paroisse  de  Saini^ 
Nicolas-en-Lattre  à  Arras.) 

i 
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coup  plus  vers  le  culte  d'Apollon  que  vers  celai  de  Tbémîs. 
Avant  même  qu'il  eut  vii^gtans,  Le  Gay  s^  exerçait  déjà  dans  le 
genre  des  poésies  non^seulement  fugitives,  mats  aussi  parfois 
erotiques,  que  les  Sauf  fiers,  les  Pamy  composaient  avec  tant  de 
succès.  Le  monde  littéraire  d'alors  était  plein  de  ces  produc- 
tions que  Gentil-Bernard  et  son  école  avaient  mises  à  la  mode. 
Notre  jeune  écrivain  artésien  sacrifia  au  dieu  du  jour.  Il  fit  ce 
qu'on  appelait  alors  d^  EpHresà  Chloris,  maji&W  y  réussit  si  bien 
•que  même  à  Fentréo.  dasa  .carrière  poétique,  il  obtint  une  ré- 
putation qui  s'étendit  bien  au  delà  des  limites  de  l'Artois. 

* 

Aussi  modeste  qu'heureusement  in^iré,  il  cherchait  à  se  te- 
nir à  l'écart  et  à  faire  le  moins  de  bruit  possible  ;  c'est  ainsi 
qu'il  dit  danssonEpltre  à.M.  Sylva,  une  desespreinièrespièoee;: 

<   Pour  les  Voltaire 

»  Je  laisse  croître  les  lauriers  ; 
»  Qu'ils  en  pareut  leurs  froals  ailiers. 
»  La  rose  qu'on  cueille  à  Gythère 
»  Orne  mieux  un  front  de  vingt  ans. 

« 

{Jne  autre  fois,  s/^dressant  à  son  ami  Charamond,  il  s'écriait  : 

J'aime  à  retracer  dans  mes  vers. 
Les  seQtiroents  qu'uae  belle  m'in^ire. 

Je  n'écria  point  po^r  l'univers. 

Que  Zélie  se  plaise  è^  me  lire  ;  _ 

De  pleurs  délicieux  que  sçn  œil  humecté  , 

Sur  le  plus  tendre  vers  s'arrête, 

C'en  est  assez  ;  et,  modeste  poète, 
Je  cède  tous  mes  droits  à  la  célébrité. . •. . 

(yest  encore  lui  qui  disait  au  cheyalier  Duméity^  capitaine  da 
génie,  à  Arras,  à  l'occasion  d'un  chiffre  entouré  d'emblèmes 
et  d'ornements  que  le  peintre  artésien  Bergaigne  lui  avait  ar- 
.  listement  composé  :  «  M.  Bergaigne  m'apporte  mon  chiffre  que 
»  je  ne  puis  accepter,  à  moins  qu'H  n'eJOTace  une  lyre  et  une 
»  ^rompeff/?  qu'il  a  jointes  à  \xn  flageolet,  le  seul  instrument  qui 
»  me  convienne.  » 

Ce  modeste  instnument  auquel  tt  semble  vouloir  borner  son 
talent,  il  l'embouchait  avec  tant  de  facilité  et  de  naturel  que  ses 
chants  furent  bientôt  applaudis  partons  ceux  qui  les  écoutaient. 
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On  en  voulait  avoir  des  copies,  on  se  les  passait  les  uns  aux  au- 
tres, les  recueils  de  poésies  légères  du  temps  les  reproduisaient  : 
c'était  un  succès  général. 

• 

Cependant  Le  Gay  n'avait  point  de  fortune  :  la  production  de 
petits  vers,  tout  aimables  et  goûtée  qu'ils  fussent,  ne  donnait 
pas  une  position  sociale;  il  se  Q(  recevoir  avocat  aii  conseil  d'Ar- 
tois dansl'&poir  de  s'en  créer  une,  et  sa  réception  au  barreau 
d'Arras  date  de  1783..  Son  premier  plaidoyer  eut  quelque  re- 
tentissement :  un  paratonnerre  [découverte  alors  nouvelle), 
établi  dans  de  mauvaises  conditions,  avait  foudroyé  un  pauvre 
artisan  pour  la  famille  duquel  Le  Gay  réclamait  une  juste  in- 
demnité. L'avocat  du  riche  propriétaire  (1) ,  qui,  voulant  pré- 
server son  domaine  de  la  foudre,  l'avait  dirigée  sur  le  pauvre 
ouvrier,  n'était  rien  moins  que  M.  de  Robespierre.  Cette  cir- 
constance est  assez  piquante  pour  mériter  d'être  rappelée. 

Le  Gay  eut  un  bonheur  bien  plus  grand  que  celui  d'avoir  Ro- 
bespierre pour  adversaire,  ce  fut  de  compter  pour  ami  et  pro^ 
tecteur  le  savant  Harduin,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
d'Arras,  l'un  des  érudits  qui  rendit  le  plus  de  services  à  l'Artois 
où  sa  mémoire  mériterait  d'être  rappelée  par  un  monument 
digne  de  lui.  Harduin  le  pilota,  l'encouragea,  lui  donna  de 
bons  conseils  et  l'introduisit  dans  la  compagnie  dont  il  était 
l'âme  et  le  directeur.  Son  disciple  lui  fithonn^ur^  et  bientôt 
il  compta  parmi  les  membres  de  la  société  des  Rosatis^  ce  qui 
lui  revenait  dedrcITt  par  la  tournure  de  son  esprit  et  la  gentil- 
lesse de  ses  vers  ;  il  figura  aussi  parmi  les  membres  de  l'Acadé- 
mie des  belles  -  lettres  d^  Caen,  et  il  fut  nommé  correspondant 
du  Musée  de  Paris. 

Les  derniers  vers  de  M.  Harduin,  composés  quelques  semainefi^ 
avant  sa  mort,  arrivée  â  Arras  le  4  septembre  1785,  sont  adres- 
sés à  Le  Gay,  son  élève  et  son  ami,  et  font  parfaitement  con- 
naître son  genre  de  talent  ;  les  voici  : 


(1)  Copropriétaire  était  M.  de  Vissery  deBoiavallé,  grand  ama- 
teur de  sciences  physiques  à  Saiot-Omer.  (  Voyes  Hommes  §t  Choses 
de  la  première  série  des  Archives ^  psgA  49j9,  article  *  Le  ParaUmnerre 
et  Robespierre,  ) 
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On  vaote  les  piquants  onvrag6«4 
Où  ton  pinceau  suave  et  fin 
Des  plus  poétiques  images 
Orne  un  sujet  tendre  ou  badin. 
Est  -  ce  dire  assez  ?  Ton  mérite 
A  produire  ces  vers  d'élite 
Conslsteraît-il  seulement  ? 
Non  ;  la  nature  libérale 
Dans  u  télé  en  mesure  égale, 
Mit  l'esprit  et  le  jugement. 
On  te  volt,  malgré  ta  jeunesse,, 
Donner  de  solides  avis, 
Que  l'Age  mûr  et  la  vieillesse 
S  applaudissent  d*avoir  suivis. 
Dans  la  milice  respectable 
De  l'auguste  et  grave  Thêmis 
Où  naguères  tu  fus  admis, 
Ghe^  Lb  Qât,  je  te  crois  capable 
D'acquérir  autant  de  renom 
Que  sous  les  drapeaux  d'Apollon. 
Sans  appréhender  ToDildusage, 
En  foyant  les  eztrémiiés, 
Tu  peux  partager  ton  bommage 
Entre  ces  deux  divinités  ; 
Biais,  comme  ton  sort  m'intéresse 
Avec  un  vrai  plaisir  je  voi 
Que  le  dtea  mamtenail  chet  loi, 

■ 

.  Cède  le  pas  à  la  déesse. 

Qe  chant  da  cygne  de  l'académicien  d'Arras  fat  suivi  d'une 
apothéose  contposée  en  son  honneur  par  son  disciple,  qui  la  ter- 
painait  ainsi  : 

«  Pour  moi  dont  aux  beaux-arts  il  forma  la  jeunesse, 
»  Qui  trouvais  dans  son  goût'tout  ce  qui  manque  au  mieo, 
»  Privé  de  çq  (eco.urs,  sur  son  tombeau  je  laisse 
0  Suspendu  pour  jan^ais  mon  luth  auprès  du  sien.   • 

Heureusement  que  Le  Gay  n*a  point  tenu  fidèlement  oe  ser^ 
ment  de  poète  qui  ressemble  un  peu  aux  serments  des  amants. 
Après  avoir  pleuré  son  bienfaiteur  et  son  guide,  il  a  reprisse 
lyre  et  l*a  fait  résonner  poétiquement  sur  des  sujets  divers. 
|1  imita  tour  à  tour  Anacréon,   Horace,  Hervey,  Properce,  0** 


\ 
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sian  et  Métastase  ;  il  fit  des  odes,  des  fables,  des  romances,  des 
épftres  et  des  contes;  il  alla  même  jusqu'à  la  composition  dra- 
matique, et  enfanta  Im  Matrone  d'Ephèse,  comédie  en  un  acte  et 
en  vers,  mêlée  d'ariettes.  Tout  cela  est  d'une  expression  vraie, 
d'un  goût  pur,  d'un  grand  naturel,  et  souvent  d'une  douce  mé- 
lancolie. On  sent  que  le  vers  ne  coûtait  rien  h  faire  à  Le  Gay 
et  que  la  poésie  était  pour  ainsi  dire  son  langage  habituel.  Rien 
n'estcommun,  ni  trivial,  ni  dépourvu  de  sentiment  dans  ce  mé- 
lange de  genres  Bi  différents  et  d'intentions  si  variées.  Ceét  sans 
doute  cette  diversité  de  nuances  poétiques  et  cette  souplesse  de 
style  qui  ont  donné  naissance  aux  deux  quatrains  suivants  com- 
posés pour  être  placés  sous  le  portrait  de  Le  Gay,  et  dont  le  pre- 
mier au  moins  a  pour  auteur  M.  Charamond  : 

Tendre  amanl,  papillon  volage. 
Triste  et  gai,  sublime  et  bouffon, 
C'est  Juvenal,  Anacréon, 
C'est  un  grand  fou,  c'est  un  yrai  sagf . 


Triste  et  gai,  fbais  toujours  extrême, 
GhsDgeaut  Tlngt  fols  et  de  forme  et  de  ton, 
Le  voyei-vous  sensible  ^  bon  ? 
Groyei  alors  que  c'est  lui-m6me. 

On  fit  une  douce  violence  à  Le  Gay  pour  livrer  à  la  public!  t(> 
^n  premier  recueil.  Deux  de  ses  admirateurs  et  amis,  le  vi- 
oo»te d'Ers «..  el  le cbeva(fer  Dumény,  s'entendirent  pour  lui 
dérober  ses  manuscrits  et  pour  réunir  les  pièces  de  vers  disper- 
sées chez  ses  connaissances  ;  ils  çun  formèrent  un  volume  sous 
ce  titre:  Mes  Souvenirs^  et  cette épign^phe  : 

»  Heureux  quU  dans  ses.  vers,  fixant  de  sa  jeunesse 
»  Les  chagrins  passagers ,   les  fugitif»  plaisirs, 
»  Se  ménage  ôfi  loin,  pour  charmer  sa  vieillesse, 
»  La  ressource  d^es  Souvenirs  I  s 

avec  la  souscription  :  Pays  de  Vaud  (Paris),  1786,  pet.  in-S"  de 
iii  et  480  pages. 

La  seconde  édition  est  intitulée  :  Mes  Souvenirs  et  autres 
opuscules  poétiques.  Nouvelle  édition  ornée  de  figures  foj.  Pays  de 
Vaud  et  se  trouve  à  Caen^  Manoury,  et  Paris,  Belin,  1788,  i  vol. 
in-18,  de2U,  x  et  246  pages,  flg.  —  Cette  édition  est  la  plu^ 
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complète  :  le  second  Tolumereoferme  un  recueil  de  pièces  chan- 
tées par  les  RoscUis  d'Arras,  parmi  lesquelles  se  trouvent  plu-. 
rieurs  poésies  de  Carnot,  alors  officier  du  génie  en  cette  Tille^ 

l^a  troisième  édition  de  Mes  Souvenirs  parut  k  Paris,  chez 
Louis  Janei,  1819.  in-18  de  295  pages.  Elle  a  été  imprimée  par 
Pierre  Didot  Vaine,  et  elle  eut  pour  éditeur  le  fils  de  l'auteur, 
professeur  de  rhétorique,  puis  attaché  au  ministre  de  l'instruc- 
tion publique,  et  aujourd'hui  proviseur  du  lyc^e  Bonaparte,  à 
Paris.  M.  Le  Gay  filss'est  éclairé  des  conseils  de  son  père  pour 
former  cette  troisième  et  dernière  édition.  ' 

Les  personnages  auxquels  s'adressent  les  vers  de  Mes  Souvenir» 
sont  nombreux  et  connus  dans  la  République  des  lettres.  Nous 
y  voyons  figurer  l'abbé  Delille,  l'intendant  de  Colonne^  le  méde-. 
cin  Taranget,  Camot  et  Marescoi^  devenus  tous  deux  d'illustres 
guerriers,  Gosse,  auteur  du  poème  des  Immortels,  DuJIhhs  de  Pos- 
seux,  Lenglet,  Harduin^  Charamond,  Sûva,  Peliane'  4^  la  Plane, 
Madame  Renard  des  Arcades  de  Rome,  le  peintre  Bergaigne,  M. 
de  Vaugrenant,  M.  deRuzé,  M.  le  comte  de  la  Roque-Rochemonl^  etc. 

On  trouve  des  poésies  de  Le  Gay  dans  plusieurs  recueils  du 
temps.  C'est  ainsi  qu'on  lit  dans  les Eirennes  aux  uns  elaux  autres 
(parDusadIchoy  de  Bergemont],  année  4789,  Paris,  in-42,  p.  83 
et  1 46,  deux  épitres  de  Le  Gay  avec  appréciation  élogieuse  de  la 
p^rt  du  collecteur. 

Dans  une  séance  publique  de  l'Académie  d'Arras,  tenue  eo 
4789,  il  prononça  un  discours  Du  célibat  et  du  divorce^  qui  ne 
fut  imprimé  que  plus  tard,  à  Douai,  Séraphin  Carpentier,  en 
1816,  in-8'*de  32  pages. 

Le  Gay  n'a  jamais  qompo^  de  romans,  ainsi  qu'on  pourrait 
le  croire  par  la  confusion  que  fait  Barbier  dans  son  Dictionnaire 
des  anonymes,  des  œuvres  d'un  auteur  du  même  nom  et  de  la 
même  province,  avec  celles  de  notre  poète.  U  ne  doit  pas  être 
confondu  non  plus  avec  un  autre  poète  homonyme,  qui  a  com- 
mis la  première  chanson  de  la  fêle  d'Arras  (l),  et  plusieurs  pièces 
de  vers.  Ce  dernier  fut  fils  de  M.  Legay,   capitaine  sous  le  règne 


(I)  La  prcmièro  chanson  de  la  Tète  d'Arras  a  été  reproduite  par  Bf^ 
A.  d'Héricouri  dans  ses  Sièges  d'Arras. 
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âe  Louis  XVI ,  et  de  mademoiselle  Polîet ,  dont  la  famille  était 
^originaire  d'Ârras:  ce  poète  artésien,  né  à  la  fin  du  «8«  siècle; 
n'a  exercé  aucune  fou.clion  publique. 

> 

Les  travaux  littéraires  de  Le  Gay  lui  ont  valu  dès  amis  distin- 
gués et  des  relations  illustres  ;  il  a  tenu  une  correspondance 
Volumineuse  avec  une  foule  de  célébrités  du  siècle  dernier: 
nou&  citerons  surtout  Florian,  Feutry,  Caignez,  Roman,  Fran- 
çois de  Neufchateau^  l'abbé  Sicard,  dont  les  lettres  à  Le  Gay  sont 
empreintes  de  tant  de  bienveillante  amitié  pour  lui,  que  son  fils 
les  garde  soigneusement  comme  de  précieuses  archives  de  fa- 
mille. 

Au  momeni  où  de  si  brillantes  connaissances  et  une  repu  ta- 
tation  déjà  formée  semblaient  lui  promettre  une  belle  carrière,  U 
Révolution  vint  disperser  ses  amis  et  renverser  ces  bonnes  so- 
iciétés  où  il  recevait  un  si  doux  accueil  qui  sufOsait  à  son  ambi* 
tion  Peu  favorisé  de  la  fortune  et  nature] le(Dent  timide,  il  vé^ 
eut  retiré  pendant  les  premiers  temps  de  nos  troubles  civils  ; 
mais,  en  t79t,  ses  connaissances  en  droit  l'ayant  amené  à  être 
nomm^  juge  dans  le  tribunal  du  district  d'Arras,  il  fut  mis 
en  évidence  par  cet  empfoi,  ce  qui,  dit  la  Bio]^aphie  universelle, 
le  fit  porter  au  tribunal  révolutionnaire  dirigétpar  le  trop  fa- 
meux Joseph  Lebon.  Cependant,  ajoute  le  même  ouvrage,  rien 
ne  décelait  chez  lui  cette  soif  de  sang  dont  ses  collègues  étaient 
tourmentés.  Ce  fut  une  faute  de  sa  vie  ;  il  ne  l'oublia  jamais  et 
mourut  eu  on  témoignant  publiquement  ses  regrets.  Beaucoup 
auraient  ignoré  ce  qu'il  avait  été,  si  lui-mètpe  ne  l'eût  rappelé 
par  ses  aveux  et  son  repentir  (t). 


(i)  Supplément  de  la  Biographie  Unkmrsellet  t.  lxxi,  p.  475.  —  Oii 
lil  le  passage  suivant  dans  une  brochure  du  temps  devenue  fort  rare, 
mais  qui  a  le  malheur  de  trop  se  ressentir  de  la  fièvre  électorale  qui 
s'empare  des  hommes  de  parU  .' 

c  J'ajouterai  un  root  sur  ce^^  que  l'opinion  publique  appelle  a«x 
fonctions  de  hauts  jurés  :  on  parle  de  Le  Gay,  d'Arras^  qui  se  distingué 
dans  la  poésie,  qui  fait  de  jolies  chansons ,  même  sur  les  buveurs  de 
sang  ;  il  est  Tauteur  du  Père  àfartin,  ouvrage  fait  pour  la  conservation 
des  propriétés  des  biens  ecclésiastiques.  11  conviendrait  à  ce  poste,  si 
èomme  juge  il  n'avait  énergiquement  aidé  Lebon  dans  sa  mission  san- 


Le  t\  octobre  4794,  c'était  fête  réTolutioDnaîre  à  Arras  ;  oa 
chargea  Le  Gay  de  fabriquer  quelques  couplets  patriotiques  que 
devait  chanter,  sur  la  place  de  la  Fédération  de  cette  com- 
mune, un  groupe^de  jeunes  citoyennes,  ornées  de  bouquets  de 
lauriers  et  ceintes  d'écharpes  fa'ites  en  branchages  de  chêne. 
L'ancien  chantre  des  RosatU  dut  assouplir  son  gracieux  laleot 
aux  exigences  du  temps,  et  il  composa  la  chanson  suivante,  em- 
preinte des  exagérations  de  l'époque,  et  àfees  négligée  du  reste  ; 
mais  alors  on  n'y  regardait  pas  de  si  prèd  : 

Air  :  Ob  compteroU  les  diimawu. 
Ou  :  Françûsi  ponr  nens  1»  liberU.' 

Privé  de  ees  ricttes  cbuleare , 
Le  riani  domaine  de  Flore 
'    N'oA-e  plu8  une  rose  aux  plears 
Que  redouble  la  fraîche  Aurore. 
Mais  est-ce  aux  Olles  des  Français 

I 

A  gémir  quand  les  fleurs  périssent  f 
Il  est  po«r  nous  d'autres  bouquets, 
Et  jamais  ils  ne  se  flétrissent. 

Dans  les  bosquets  dont  le  dieu  Wars 
Burda  le  temple  de  mémoire, 
Un  arbre  (1)  croit  sous  les  regards 
Et  par  les  soins  de  la  Victoire. 
Le  sabre  de  nos  fiers  «mans 
Chaque  Jour  l'ébranche  ou  l'eifeunie; 
Ils  Coûtent ,  ces  bouquets  charmants. 
Bien  des  périls  à  qui  les  cueille. 

Vers  l'arbre  accouroient  à  leur  tour 
Les  farouches  tyrans  du  m^nde. 
If  sis  leurs  soldats  tombés  autour 
L'arrosent  de  leur  sAng  immonde. 


goi^aire.    H  est  commissaire  -  général  du  pouvoir  exécutif  auprès  dèi 
tribunaux  du  départemeni.  » 

(Extrait  du  BulUtm  du  Elections ,  n"  3.  Afwoi ,  chex  Ddmmssi 
libraire ,  rue  de  l'Egaliié ,  ci  -  devant  rue  Si.  -  Qery.  (BibUothèfie  1. 
Godln.) 

ff)  I>  laurier. 


J 
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Ces  laurier»  dont  leur  fol  espoir 

D'avance  couronnolt  leurs  XéUê, 

•  Combien  il  est  doux  de  les  voir 

En  bouquets  embellir  nos  fêtes  I 

fÂuJc  défenseurs  de  la  Pairie,  blessés,  qm  fais&ient  partie  de  ce 

yroupej  : 

Pourquoi  faut-il ,   braves  guerriers*, 
Que  pour  nous  parer  Ton  s'expose. 
Et  qu'il  soit,    hélas  !  aux  lauriers 

■ 

Des  éptues  comme  à  la  rose  ? 

liais  on  vous  voit  enorgueillis 

De  vos  nombreuses  cicatrices* 

L'honneur  de  sauver  son  pays  ^ 

Rend  légers  tons  les  sacrifices. 

f  En  leur  présentant  Véchmpe  de  brancfk^gê  de  chêne  ) 

Lauriers ,  étehdes  à  jamais 

Votre  ombrage  sur  la  Patrie  1 

Et  vous ,  pour  prix  de  vos  bouquets^ 

Prenez  cette  Echarpe.  chérie  :    ^ 

C'est  l'Arbre  de  la  Liberté 

Qui  vous  présente  son  feuillage.... 

Ceux  ddnt  le  bras  l'a  replanté 

N'ont  *-  ils  pas  droit  A  son  branchage. 

Par  L.  J.  LiOAT,  juge  eu  tribunal  du  distiict  d'Ârras. 
A  ArraSf  de  l'imprimerie  des  associés. 

Le  Gay  suivit,  |;)endant  tout  le  reste  de  sa  vie,  la  carrière  de  la 
magistrature,  et  occupa  presque  toujours  le  siège  du  ministère 
public.  Il  eut  bien  souvent  foccasion  de  porter  la  parole  dans 
des  affaires  importantes,  et  l'on  put  reconnaître  dans  Téloquen- 
œ  chaleureuse  du  jurisconsulte  des  traits  du  savant  et  du  poète. 
An  reste,  il  n'avait  pas  dit  aux  muses  un  éternel  adieu,  et  ses  sé- 
rieuses occupations  ne  lui  interdisaient  pas  de  temps  à  autre  les 
boétiques  inspirations,  fl  a  chanté  plusieurs  fois  les  gloires  de 
la  Bépublique,  dû  Consulat  et  de  l'Empire,  car  tout  ce  qui  ho- 
norait la  France  exaltait  sa  pensée.  Mais  il  ne  livra  plus  à  la 
|>ublîc{t4  aucune  de  ses  dernières  compositions  qui  sont  restée^ 
mfbuies  dans  le  portef/eullle  de  son  fils. 


POLICE  MUNICIPALE 

DES  VILLES  DU  NORD  DE  LA  FRANGE , 

MŒURS  ilIX  XV*  Il  XVi*  SlftCLIS. 


Chacun  sait  avec  quelle  sévérité  les  blasphémateurs  éUieol 
punis  au  moyen^àge  :  Péronne  se  distinguait  entre  toutes  les 
autres  villes  par  sa  rigiditéà  cet  égard.  Ainsi,  le  4  mai  1533,  un 
blasphémateur  s'y  voyait  condamné  à  rester  une  heure  au  car- 
can ;  puis,  à  être  mené  nu  et  en  chemise,  teste  nue  et  les  pieds, 
en  l'église  monseigneur  St-Jehan,  tenant  au  devant  du  corpui  do- 
mini  une  torse  ardant  en  ses  mains,  du  poids  de  cinq  livres. 

EUe  devait  estre  consommée  au  saint  service  divin,  auquel  le 
coupable  assista  les  genoux  flexis,  durant  la  bénédiction  des 
fonts  et  la  grande  messe  [  1  )• 

En  4658,  Jehan  Dreidel  encourait  une  amende  dexLS.  pour 
avoir  desumommé  Dieu  en  présence  de  gens  notables  (2). 

L'année  suivante,  Maryn  Thomas,  boulanger,  acquitte  une 


(1)  Ârcb.  de  Péronne,  fol.  83,  vo.  —  Le  sire  deJoiovUle  avait  or* 
donné  que  celui  de  ses  gens  qui  jurerait  seulement  par  le  diable  racs* 
vraft,  comme  punition,  un  soufflet  ou  un  coup  de  poing.  En  l'Iiôialde 
Joinville,  qui  dit  telle  pa^^ie,  reçoit  la  sufle  ou  la  paumelle,  [^in- 
ville,  ms.] 

(2)  Arch.  de  Péronne,  fol.  80  r*». 
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amende  de  xxx  s.  comme  blasphémateur.  Sur  eette  somme , 
dit  la  seotence,  xxi  s.  seront  distribués  aux  poures  cartriers^ 
et  les  IX  autres  seront  emploiez  en  une  livre  de  cire  dont  on 
fera  ung  cierge ,  qui  sei*a  placé  devant  le  Saint  Sacrement  à  St- 
Jehan  (4). 

En  4179,  Robert  Le  Manier  remettait  au  comptable  de  l'é- 
glise de  St-Pierre  de  Roye  ii  s.  vni  d.  pour  ung  homme  qui  avait 
juré. 

Les  écbevins  de  Béthune  se  montraient  encore  plus  rigides, 
puisqu'un  individu  (4577)  y  avait  non-seulement  la  langue  per- 
chiée,  mais  devait  encore  rester  durant  cinq  mois  en  bas  prison, 
^^l  pain  et  à  l'eauwe. 

A  un  autre  on  enjoignait  de  prier  merchy  à  Dieu,  à  justice  et 
auroy,  nostresire,  avecq  farre  ung  pélerinaige  k  NostreDame 
de  âiesgines,  illecq  faire  dire  et  célébrer  une  messe  et  en  rap- 
porter certifflcat. 

Malheur  au  mal  avisé  qui,  le  jour  de  la  procession  générale, 
était  surpris  [à  Péronne]  au  jeu  dans  une  taverne  [2],  alors  sur- 
tout qu'elle  traversait  la  cité,  car  l'amende  qui  lui  était  appli- 
quée s'élevait  à  lx  s. 

Celui  qui,  le  dimanche,  jouait  aux  quilles  pendant  les  vêpres, 
se  voyait  condamné  à  une  amende  de  xx  s.  Même  peine  pour 
les  joueurs  de  paulme  [3]. 

Ceux  qui  jouaient  à  la  platt$  thuilîe  sur  les  remparts,  ne 
payaient  dans  ce  cas  que  t  s.  Même  peine  pour  les  joueurs  de 
dames. 

A  Béthune  [1579],  c'étaient  les  jeux  de  pa/meS;  basles,  ballons, 


(4)  Ibid.,  fol.  158  r«. 

(2)  Les  taveniiers  qui ,  pendant  le  aainct  Barvice  divin ,  recep- 
vent  gen«  et  JœaU  de  paulmes  et  de  boullei ,  paient  une  amende  de 
\x  a, 

(3)  Une  ordonnance  du  prévM  des  marchands  de  Paria  (^2  janvier 
4397)  interdis  aux  gens  de  métier  les  jours  ouvrables  la  paume,  la 
quille,  les  dès  et  les  cartes  [Bullet,  Recb.  sur  les  cartes  à  jouer.] 
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boulles,  plomb,  clef,  etc.,  qui,  sous  peine  de  x  s.,  se  trouvaient 
prohibés  durant  l'office  divin  [f]. 

A  Péronne,  le  cultivateur  qui,  au  jour  du  Seigneur,  s'avisait 
desoyer  sesablaidz,  était  sûr  d'encourir  une  amende  de  xx s. 
En  4552,  on  infligeait  la  même  punition  à  deux  individus  sur- 
pris, le  Vendredi-Saint,  en  état  complet  d'ivresse  [2]. 

C'était  assez  ordinairement  au  retour  de  mauvais  lieux  que  les 
hommes  perdus  de  mœurs  troublaient  le  repos  public  par  leurs 
cris,  leurs  chansons. 

Pour  les  intimider,  le  maïeur  dePéronne  faisait  publier  [1430]: 
que  nuls  ne  voelt  par  la  ville  aprez  la  daurine,  pour  kewrre  el 
chanter,  ou  autre  tviseuse  en  paine  de  xx  s.  selon  le  cas,  et  estre 
puny  de  prison  [3].  ^ 

En  \  467.  Jehan  Wagnon  se  voyait  condamné  à  une  amende  de 
X  1.,  modérée  à  XL  s.  pour  avoir  fait  pluiseurs  violences,  batu- 
res,  esclandes,  voyes  de  fait,  et  avoir  aussi  rompu  les  huis  et 
caynesde  plusieurs,  estant  surmonté  devin. 

Le  clergé  se  montrait  alors,  à  certains  égards,  d'une  sévérité 
qu'à  juste  titre  on  pourrait  regarder  comme  outrée,  puisque  par- 
mi les  jeux  contre  lesquels  fulminaient  en  chaire  les  prédi- 
cateurs figurent  ceux  de  dames,  de  tables  [4],  de  dez  [5].  On  ne 


(!)  Archives  de  Béthune. 

(i)  1558.  —  Défense  à  tontes  personnes  de  neeUes  sarprendre  d'é- 
briété,  sur  peine  de  prison  l'espace  de  trois  jours,  et,  durant  iceolx, 
eslre  nourls  et  substentez  de  pain  et  eaue  seullement,  en  telle  quantité 
qu'il  sera  ordonné  par  justice. 

(3)  Deffense  de  ne  chanter,  dansser  avant  la  me  [1559],  à  causê  du 
deusduroy  Henry,  [Archives  dePérunne,  fol.  152  f.  —  lU  r».] 

(4).  1503.  —  Un  jeu  de  table  pour  le  tablier  de  la  ville,  ix  d.  [Ar- 
chives de  Béthune.]  —  Guy  de  Roye,  archevêque  de  Sens,  puis  de 
Rheims,  mort  en  1109,  a  composé  uu  livre  intitulé  :  Doctrines  de  sa- 
pience  ou  des  simples  gens  ;  on  y  lit  ce  passage  :  t  le  jeu  de  tables  et 
autres  semblables  sont  plus  immoraux  que  de  prêter  onze  pour  douze, 
non  pas  ii  huit  ou  cinq,  mais  à  une  mesme  heure.  • 

(5)  Le  synode  de  Langres  (HOA)  défend  aux  ecclésiastiques  les  jeux 
deu-ictrac,  de  dès  et  de  cartes  [Ballet,  ouvr.  cit.] 
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laîra  point  les  maisons  de  brelang,  dit  une  ordonnance  rendue  à 
Péronne  le  26  septembre  1 429,  ni  ne  souffrira-on  point  à  juer  à 
dez,  considéré  pluiseurs  prescheurs  qui  Vont  pluiseurs  fois  preS' 
chié[i]. 

Dès  l'an  13H  ,  au  reste,  les  bans  deBélhune  proscrivaient 
ce  Jeu  :  que  nulz  ne  jueche  de  nuls  ju  de  dez  par  nuit  ne  par 
jour,  disent-ils,  fors  de  tables  et  deschez  [2],  surxxx  s.  Et  sy 
ly  hostesou  hostesse,  en  quel  maison  on  jueroit,  le  savoient, 
iû  soient  à  xxx  s.  s'il  n'avoit  le  ju  deffendu,  ou  le  neuche  à  jus- 
tice [3]. 

La  crainte  de  s'attirer  les  sanglants  reproches  des  prédicateurs, 
engageaient  les  magistrats  à*  indemniser  les  parties  intéressées, 
plutôt  que  de  permettre  les  jeux  prohibés.  Ainsi,  ceux  de  Pé- 
ronne diminuaient  de  xx  s.  [\  430]  la  redevance  de  Foursi  le  Car- 
bour,  pour  cette  raison  seule  qu'il  lui  avait  été  défendu  de  lais- 
ser jouer  auxtraules  en  sa  maison  [4]. 

* 

Le  joueur  de  dés  [5]  devait  s'attendre  à  encourir  une  amende 

de  XX  s. 

m 

En  1 446 ,  on  permettait  à  Jehan  Le  Ferme  de  faire  jouer  auju 


(1)  Archiv.  de  Péronne.  fol.  298,  Vo. 

(2)  Necsibl  blandiaatur  ecclesiasUcœ  personnsB  quod  eisdem  videa- 
tur  schacorum  ludus  esse  permissus  quia  lodendo  deperditur  notiilissl- 
roum  lempus  melioribus  incrementis  pro  scelerum  expialiooe  etpaupe- 
rum  coDsolationo,  accommuoi  bono  distribuendum.  (  OiaUs  Maguus, 
Hist.  de  genlibus,  etc.,  lib.  xv,  c.  xm.  )  —  In  civitalibus,  oppidis 
ac  castellis,  et  majoribus  pagis,  ac  villis,  praesertim  in  sacris  cœmiterlis, 
legali  usu  cautum  est,  alque  dtligenter  obsenratum,  ut  (fuotiescuroque 
pueii  et  juvenes  in  ohartis,  taxillis  aut  alia  quavSs  arte  pro  pecuolA  lu- 
duDt,  hos  iUiet  ministri  prasidii  per  vim  raptoa,  ac  ccUmatos  alligent 
siaUtis  puUkisad  eorum  msoUntiam  àtius  c&rrynendam  fabricatis, 
[Ibid,  lib.  VI,  c.  XVIII.] 

(3)  Arcb.  de  Béthune.  — A  bourse  de  jpueur  n'a  point  de  loquet. 
Ancien  proverbe.) 

(4)  Archiv.  de  Péronue,  fol.  6,  .y». 

(5)  Défendons  que  nul  Joue  aux  dés  en  nule  manière  se  ce  n'est  es 
tables  et  es  eschas,  et  défendons  les  escoles  de  dés,  et  voIods  qu'elles 
•oenl  deffendues  en  touttes  manières  ;  forge  dedéa  toit  deffendue  par- 


de  uMeê  en  la  maison  de  la  ville  ;  puis,  le  rangeant  parmi  lo 
jeux  deshonnèSes,  lesde^,  les  quartes  [4],  te  beriang,  on  le  lui 
interdisait. 

En  1480,  non-seulement  on  enjoignait  anxtayerniers,  ca- 
t>aretiers  et  autres  de  ne  point  permettre  que  l'on  jouât  en 
leurs  hosteulx  aux  dez^  aux  quartes,  mais  on  les  forçait  en- 
core à  venir  dénoncer  au  maïeur  les  joueurs  qui ,  oultre  leur 
gré,  contreviendraient  à  cette  ordonnance,  sur  el  en  peine 
d'être  pugnis  arbitrairement ,  tant  desd.  joueurs  que  dies  sous- 
lenteurs  [2]. 

A  Bélbune,  les  cabaretiers  (3)  y  étalent  passibles  d'une  amende 
de  Lx  s.  L'établissement  d'un  jeu  de  paume  [i]  était  alors  con- 
sidéré comme  si  important  que  le  comte  d'Estampes  ne  dédai- 
gnait pas  (U50)  d'en  solliciter  l'octroi  en  faveur  d'un  de  ses 

protégés  (5;. 

Le  jeu  de  harrei  était*  en  grande  réputation  à  Béthune.  En  ef- 
fet, les  jeunes  compaignons  (1 43S)  ayant  gagné  [à  Lens]  à  ce  jeu 
une  couppe  d'argent,  à  pîé  et  couvercle,  pesant  ung  marc,  qui 
estoit  le  maistre  pris  desd.  barres,  donnèrent  à  leur  retour  ung 
jeu  de  personnaiges  où  ils  représentèrent  qui  au  mande  a  pUu 
grarU  paine,  ou  ung  poures  par  faits  gUmx  contens,  ou  un  riche  par- 
faits convoiteuœ  (6)  ;  et  le  dimenoe  enssuivant  :  auqrnl  des  tnris 


loat.  [Ord.  de  St.-Loais,  1254.)  —  S«  aucun  jeu  au  dei,  cm  anx  tt- 
bles,  el  il  se  plaint  dou  jeu,  il  doit  vingt  deniers  de  ctomenr.  (Ane. 
coût.  d'Orléans.) 

(1)  Les  cartes  étaient  peintes  pour  les  grands,  enluminées  pour  le 
peaple.         • 

(2)  Arch..  de  Péronne,  fol  274  vo. 

(3)  Eo  Italie,  saint  Martin  était  le  patron  des  cabaretiers,  paisqot 
le  peintre  Gio.  Antonio  Sogliani  flt  pour  leur  compagnie  un  saint  Mar- 
tin en  costume  d'ôvéque  qui  tut  placé  dans  l'église  de  saa.  Michèle  is 
Orto.  (Vasari.) 

[4]  Le  jeu  de  la  sphère  ou  de  la  baUe,  celui  de  la  toupie  et  des  osse- 
lets étaient  des  exercices  hiératiques  avant  de  devenir  des  amase- 
menu  populaires.  [M.  Gh.  Uagnin,  or.  du  th.  t.  1,  p.  lOL] 

(5)  Arch.  de  Péronne,  fol.  16,  v% 

(6)  C'est  un  jeu  parti.  Un  auteur  inoonnn  adressa  celui-ci  à  Adam 
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êsku  V&mê  Aumom  pœiU  plus  légièrement  aquérirjon  gcdut.  Et  toui 
en  juste  meUre  et  (en)  vray  langage.  Déjà  ils  avaient  remporté  le 
prix  offert  par  les  gens  de  la  cour  de  madame  la  comtesse  de  Na- 
mur  au  mieulai  remonstrarU  enjeu  de  personnaiges,  en  juste  mettre 
et  vrny  langaige,  par  quelle  manière  Vomme  pœt  mieux  à  tout 
compte. 

En  I5U,  monseigneur  de  Dours  et  ses  quinze  compagnons, 
joueurs  de  barres  rapportaient  ea  triomphe  à  Béthune  le  prix, 
qu'ils  avaient  gagné  à  Beuvry,  ce  qui  leur  valait  quatre  quesnes 
devin  [I].  L'année  suivante,  pareille  gracieuseté  était  faite  aux 
joueurs  de  Lqngastre,  Maries,  etc.  [2] 

Les  officiers  municipaux  de  Péronne  se  montraient  parfois 
d'une  grande  sévérité.  Que  nuls  mesnaigiers,  disaient-ils  en 
4509,  ne  permettent  plus  ou  souffrent  laisser  pisser  leurs  enffanis 
par  les  rues,  en  paine  de  cincq  solz,  à  prendre  sur  oeulx  qui  au- 
raient gouvernement  desd.  enflkns  [3]. 

Tn  f  553,  un  arrêté  y  déclarait  passibles  d'une  amende  de  lx  s. 
tous  ceux  qui  laisseraient  errer  dans  la  Ci  té  leurs  cabres  (4),  pour- 
ceaux. En  4555,  une  cabre  trouvée  sur  les  remparts,  n'est  ren- 
due à  son  maître  qu'alors  qu'il  a  payé  xx  s.  d'amende  Un  autre, 
pour  y  avoir  fait  paistre  son  blancq  bestail,  se  voit  condamné 
^  XLS.  Jeter  dans  les  fossés  un  animal  mort  était  aussi  considéré 
comme  une  contravention  de  police,  puisqu'au  XVI*  siècle  ceux 
qui  y  jetaiedt  des  moutons,  des  chapons  morts,  eneburaien  t  une 
amende  de  v  s.  [5] . 

Parmi  les  animaux  que  les  villes  se  voyaient  souvent  contrain- 
tes de  faire  abattre,  nous  remarquons  les  chiens.  Alors,  comme 
de  nos  jours,  ce  fidèle  ami  de  l'homme  était  associé  aux  joies,  aux 
douleurs  du  foyer. 


de  la  Halle  :  Quêl  sst  lepkuà  plaindre  dujahua  sans  motif,  ou  del'a^ 
mont  qui  n'estpas  jaloux  de  celle  qui  dédaigne  sa  poursuite. 

(1)  Archives  de  Béthune,  fol.  l?i  v«. 

(8)  Ibid,  fol.  L,  P». 

(3)  Id.  de  Péronne,  fol.  206,  r*. 

(A)  Chèvres.  Mot  encore  ntité  dans  l'arr.  de  Veryins.' 

(5)  Arch.  de  Péronne,  fol.  359  v*. 
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Presque  toujours  ces  tristes  exécutions  appartenaient  au  mai- 
Ire  des  baute&-œuyres. 

En  \  467,  les  officiers  municipaux  de  Béthune  allouèrent,  à  di- 
verses reprises,  des  sommes  assez  fortes  à  maistre  Nicaise  Bled- 
pfiin,  maistre  de  le  haute  œuvre,  pour  plusieurs  douzaines  de 
chiens  villains  qu'il  avait  tués  avant  la  ville,  à  raison  de  1 4  d. 
chaque  (I). 

A  Arras,  les  gens  du  plat  pays  qui  y  étaient  venus  à  refuse, 
en  avaient  tellement  augmenté  le  nombre  qu'aucunes  fois  fis 
faisoient  ^e  nuyt  tel  noise  que  on  ne  oyoit  goutte,  en  sorte  qu'il 
devint  nécessaire  de  •faire  venir  de  Douai  Pierre  Taeqmen^  qui  en 
abattit  jusqu'à  vif  Lui  (%]. 

A  Péronne^  ces  terribles  exécutions  appartenaient  de  droit» 
soit  au  maître  de  le  haulte  œuvre  (3).  soit  au  tueur  de  chi»is. 

Dans  d'autres  cités,  ces  durs  sacrifices  n'étaient  d'ordinaire  im- 
posés aux  habitants  qu'en  cas  de  peste.  Ainsi^  en  1555,  on  or- 
donnait, à  Noyon,  de  faire  tuer  tous  les  chiens^  chats,  (i). 

ARoye>  Jehan  Prechelle(U94)i  serrurier,  faisait  payer  xii  d. 
une  clef  de  St.^Pierre  destinée  à  fkUrir  les  quiens^  et  le  maréchal 
qui  le  avait  flatry,  rendait  à  l'église  xxii  s.  {^ 

Ce  que  redoutaient  le  plus  les  villes  au  moyen-âge,  c'étaient 
tes  incendies,  d'ailleurs  si  fréquents,  si  terribles  à  une  époque  où, 
à  l'exception  des  quelques  édifices  publics,  toutes  les  maisons 
étaiei4^nstruites  en  bois. 

A  Béthune  (U90,  on  achetait  à  Collart  Carron,  fustaiUeur, 


(1)  Arch.  de  Bélhune.  —  Chaque  année,  aux  jours  caniculaires, 
avaient*  lieu  à  Ârgos  les  Cynophantifa  ou  massacre  de  chiens.  [AUien., 
14b.  m,  p.  99,  E.  F.] 

(2)  Id.  d'Arras. 

(3)  A  Léger  le  Blon  (1580),  commis  de  M*'  Mathurin  Porrel,  exécu- 
teur delà  haulte  justice  de  Péronne,  Montdidler  et  Boye,  ti  1.  pour  es- 
tre  venu  exprès  de  Compiengne  en  ceste  ville  (Péronne)  pour  fustiger 
et  battre  de  verges  dans  les  carrefours  un  criminel  :  ailleurs  xx  s. 

(À)  Id.  deNoyon,  fol.  ui^v  r°. 

(5)  Id.de  Boye. 
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vent  thubins  de  tiesehe$  (1)  pour  s'en  aidier  quant  advient  le  feu 
de  meschief.  De  son  côté^  Jehan  de  Beaumont,  cordier,  livrait 
au  prix  de  ix  d.  le  quief,  quatre  quiefs  de  corde  de  tille  pour 
fafre  les  manches  des  sillon?.  N'oublions  pas  que,  pour  les  har- 
poier  (t)  il  fallait  vi  hs  de  tercq  (3). 

Que  nulz  ne  nulle,  disent  les  bans  de  cette  ville,  ne  oste  les 
hefz  (4) ,  ne  lez  esquelles  (5) ,  ne  les  boucheaux  (6)  de  le  ville 
pour  maison  louer ^  ne  pour  autre  chose  faire,  sur  xxx  s. 

Les  registres  de  Béthune  mentionnent  aussi  les  granets  de  fer; 
les  espuchoirsà  ii  s.  vid.,  les  grands  espuchoirs,  à  m  s.  ;  lèses- 
puches,  espuchettes  servant  au  feu  de  meschief.  En  UI8,  ils 
parlent  des  m*  comptes  de  pots  de  terre  (7)  pour  estaindre  et  es* 
carboullier  le  feu  de  meschief. 

Au  mdieur  héritier  il  appartenait  de  crier,  toutesfois  qu'il  étoit 
besoin,  que  l'on  meist  l'eauwe  à  l'huis  aux  quarffours,  pour  le 
péril  de  feu.  Il  recevait  à  cet  effet,  chaque  année,  nu  s.  vi  d. 

A  Péronne  (f559)  l'habitant  qui  avait  négligé  de  mettre  à  son 
huis  une  fustaille  pleine  d'eau,  se  voyait  condamné  à  une  amen- 
de de  LX  s.  En  outre,  chaque  hostelain  devait  posséder  une  dou- 
zaine de  seaux  (8). 

A  Béthune,  les  religieux  franciscains  se  rendaient  d'ordinaire 


(1)  Les  pieds  et  oreilles  des  tubins  ;  le  cent  de  tubins  s'olière  à  xi  1. 

(2)  La  livre  de  harpoy,  m  d.  ;  —  une  louche  de  pot  pour  harpoier 
les  tubins,  m,  d. 

(3)  1$06.  —  Le  tonneau  de  tercq  à  xxxvi  s.  —  1406.   Wans  pour 
arpoier  les  bonchiaux  à  yiii  d. 

(4)  He(z  de  fer  à  deux  et  trois  dents,  hefz  de  roffles,  fourques  de 
fer,  anneaux  et  crampons  pour  les  hefz,  leurs  cordes. 

(5)  Les  estantures  où  on  met  les  esquelles. 

(6)  1406.  Bouchiaux  d'osier  à  ii  s.  garnis  de  manches  de  cordes 
faitiées  à  m  ob. 

(T)  Pour  yc  potieries  de  terre  servant  à  porter  jauwe  pour  résister 
au  fu  de  meschief,  xltiii  s.  —  Âd  incendia  reatinguenda  harpaginibu^ 
alque  coriariis  umis  arreptis,  celerrimè  accurrunt.  (Olaus  Magnus,  op. 
cit.,  lib.  xu  c.  XXII.} 

(B)  Ailleurs  :  six  et  deux  escheUes. 


^urle  lieu  da  âatstre,  poixpi'ea  1506(1)  TargMilier  porte  m 
compte  les  quatre  lots  de  vin  qui  leor  tunal  oBeiis,  pour  eoii 
récréer ensgemble,  atténdub  paine qu'ils olreol  à  euli  irooTcf 
à  crois  de  collège,  à  croit  et  bimùmre,  au  Teu  de  mesefaief  adveoft 
naguères  eu  la  maison  Jacquet  de  Noeoe  et  autres  maiaoDSTDi- 
sioa,  et  prières  k  Dieu,  nostre  créateur,  pour  l'abavement  dcd. 
feu.  D*  u  FonB-lbucoeQ. 

{La  tuile  procKimemeiitJ 


CI)  Aicb.  de  Béthnua,  toi.  i 


-Ta'T'ia'ÎT'IT'T'T'î'î'I'T'rT-TrTT'TT-î'I'PI'T'î'Tn'î'I'I'I'î'r:' 


I  ^^S^B^Ka 


HOMMES  ET  CHOSES. 


Ce  comte  )*€gmont  et  Mùnsitm  Ci)Ht. 

II  y  atait  au  plus  aix  mois  que  j^états  daas  les  moasquetaires 
(disait  un  jour  le  feu  ducd*EgmoDt,  dans  un  souper  où  se  trouvait 
De  la  Place,  de  Calais),  qu^enchanté  d'être  afifrancht  des  entraves 
d'une  éducation  qui  depuis  longtemps  m'ennuyait  fort,  je  me  li- 
vrais aveuglément  à  toute  la  licence  des  plaisirs  dont  je  voyais  jouir 
mes  jeunes  camarades.  Un  jour,  qu'après  avoir  aussi  amplement 
que  joyeusement  dîné  avec  quelques-uns  d'eux,  arrivant  à  l'O- 
péra où  la  foule,  était  grande,  après  nous  être  glissés  et  trémous* 
ses  chacun  de  notre  mieux,  nous  parvînmes  enfin  à  trouver  une 
place  au  milieu  du  parterre  :  là,  forcés  de  nous  arrêter,  j'au- 
rais, ainsi  que  mes  amis,  pris  patience,  si  je  n'avais  eu  le  malheur 
de  trouver  devant  moi  un  vieux  Monsieur,  à  perruque  à  mar- 
teaux dont  l'ampleur  formait  à  mon  égard  une  espèce  de  parapet, 
qui  me  dérobait  absolument  la  vue  du  spectacle,  et  surtout  celle 
d'une  jeune  danseuse  qui  me  plaisait  beaucoup. 

Après  avoir  prié  et  reprié  ce  Aforwieur,  que  déjà  j'incommo^- 
dais  fort,  de  vouloir  bien,  par  quelques  mouvements  (qu'il  disait 
sèchement,  impossibles),  me  procurer  quelque  petit  coin  de  vue  ; 
impatienté  de  son  sang- froid,  ainsi  que  de  ma  position,  qui,  pour 
comble  de  chagrin,  apprêtait  à  rire  à  mes  voisins,  et  surtout  à 
mes  jeunes  amis  ;  je  tire  de  ma  poche  une  paire  de  ciseaux  avec 
lesquels  je  travaille,  non  seulement  à  élaguer  ce  qu'avait  de  trop 
touffu  l'espèce  de  branchage  qui  me  nuisait,  mais  encore  les 
nœuds  qui  lui  servaient  d'ornements,  et  dont  à  chaque  ondulation 
du  parterre,  mon  pauvre  estomac  était  cruellement  foulé.  Les 
éclats  de  rire  qu'excita  ma  vengeance  ayant  réveillé  mon  homme 
de  l'espèce  d'apathie  qu'il  avait  marquée  jusques- là  ;  et  s'étant 
à  peu  prés  aperça  de  l'état  où  j'avais  mis  sa  perruque.  «  —  Mon 
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jeune  ami,  me  dit-il,  en  se  retoarnaot  de  son  mieax,  j^espèreqne 
vous  ne  sortirez  pas  d*ici  sans  moi  !»  Ce  petit  compliment,  et 
surtout  certain  coup-d'œil  très-expressif ,  dont  il  était  accompa- 
gné^ m*ayant  fait  sentir 'toute  l'étendue  de  ma  sottise,  tempéra,  je 
Tavoue,  un  peu  le  plaisir  que  j*avais  goûté  à  la  faire.  Mais  le  Tin 
était  tiré,  je  sentis  qu*il  fallait  le  boire  et  m*y  déterminai. 

L* opéra  fini,  mon  homme,  en  se  retournant  gravement,  ne 
ro*invita  que  par  un  signe  à  le  suivre ,  et  je  le  suivis.  Après  avoir 
traversé,  non  sans  peine,  la  place  du  Palais-Royal,  et  enfilé  larne 
Saint-Thomas  du  Louvre^  nous  entrâmes  sous  Tarcade ,  où  s'ar- 
rétailt  tout-à-coup  :  »  —  Vous  êtes  jeune,  me  dit-il ,  M.  le 
duc  d*Egmont ,  car  j^aî  Thonneur  de  vous  connaître,  et  je  vous 
dois  une  leçon  dont  feu  M.  voire  père ,  que  j*eus  Thonnear  de 
mieux  connaître  encore ,  mesurait  probablement  su  quelque  gré. 
Quand  on  insulte  publiquement ,  et  surtout  un  vieux  militaire  ^  il 
faut  au  moins  savoir  se  battre Voyons,  continua-t-il  en  ti- 
rant son  épée,  comment  vous  vous  en  acquittez  ?  . . . .  •  Aussi 
furieux  qu'humilié  d^un  propos  qui  me  sem5iait  tenir  do  mépris, 
je  fonds  sur  lui  avec  toute  Timpétuosîté  dont  Tàge  et  le  ressenti- 
ment me  rendaient  capable.  Mais  mon  homme,  sans  s'émouvoir, 
et  fixe  comme  un  terme,  après  s'être  contenté  pendant  quelques 
instants  de  me  désorienter  par  la  plus  insolente  des  parades,  ne 
répondit  enfin  à  mes  attaques  que  par  un  coup  de  fouet  qui  fit 
sauter,  à  six  pas  de  là,  mon  épée.  «  ^  Repreuez-là,  M.  le  com- 
te, me  dit-il  avec  le  même  sang- froid,  ce  n'est  pas  en  danseur  de 
rOpéra,  c'est  en  galant  homme,  c^est  de  pied  ferme  qu*un  hom- 
me de  votre  rang  doit  se  battre Et  c'est  à  quoi  je  vous  in- 
vite. —  Vous  avez  bien  cruellement  raison ,  lui  dis-je  en  tâchant 
de  retenir  tous  les  sentiments  qui  m'agitaient,  et  j'espère  me  voir 
bientôt  digne  de  votre  estime.  • 

Bien  déterminé  à  périr  plutôt  que  de  m'exposer  à  de  nouveaux 
sarcasmes  de  la. part  de  ce  singulier  adversaire,  je  me  plante  vis-à- 
vis  de  lui,  et  Tatlaque  avec  autant  de  froideur  que  lui  -même se 

défendait «  —  Fort  bien,  ceU  !  fort  bien,  M.  le  comte  !  « 

s'écriait  de  temps  en  temps  ce  diable  d'homme,  jusqu'au  moment 
qu'après  m'avoir  percé  le  bras  d'outre  en  outre-:  «    —  En  voilk 

dit-il,  assez  ponr  cette  fois »  Sur  quoi ,  après  m'avoir 

placé  contre  le  mur  et  m'avoir  dit  de  l'attendre  un  instant,  il  vole 
à  la  place  du  Palais- lioyal,  amène  un  fiacre,  y  bande  ma  plaie 
avec  un  mouchoir,  dit  au  cocher  de  nous  mener  aux  mousquetai- 
res de  la  rue  de  Beaune,  m^y  dépose  entre  les  mains  du  suisse  et 
prend  congé  de  moi. 

Après  une  retraite  de  plus  de  six  semaines  qu^avait  exigé  ma 
blessure,  il  y  avait  au  plus  huit  jours  que  je  reparaissais  dans  le 
monde,  lorsqu^entrant  au  soir  au  café  delà  Régence,  où  je  cher- 
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chais  deax  de  mes  camarades,  je  reconnais  mon  homme,  qui,  en 
quittant  sa  triste  havarùise,  se  lève,  vient  à  moi,  met  un  doigt  sur 
sa  bouche,  et  en  disant  cAut  /  me  fait  signe  de  le  suivre.  Arrivés 
sous  la  même  voûte  :  •  «^  Vous  vous  êtes  un  peu  égayé  à 
mes  dépens,  en  racontant  notre  aventure,  me  dit-il,  mon  cher 
comte  !  Et  je  vous  considère  trop,  'pour  ne  jfhs  contribuer  a  la 
la  rendre  plus  plaisante  encore,  en  ajoutant  une  suite  au  récit  qne 
vous  pourriez  encore  en  faire ....  Allons  donc,  Tépée  à  la 
main...  » 

'  Que  vous  dirai-je,  messieurs  et  dames^  continua  M.  d'Eg* 
mont,  cette  seconde  leçon,  qui  fut  à  peu  près  la  même  que  la 
première,  fut  encore  suivie,  quelques  mois  après,  d'une  troi- 
sième. Ce  bourreau  d'homme  enflu  était  devenu  si  redoutable 
pour  moi  que  je  n'entrais  en  aucun  lieu  public  sans  frémir,  en 
quelque  façon,  deTy  rencontrer. .  Car  j'oubliaisde  vous  direqoe 
la  dernière  leçon  qu'il  daigna  me  donner  était  à  la  veille  d'un 
carnaval  qu'il  m'avait  fait  passer  on  ne  saurait  plus  tristement 
dans  mon  ht  ! 

Jugez  donc  de  ma  joie  et  de  ma  reconnaissance,  lorsqu'un 
garçon  du  café  de  la  Régence,  arrivant  un  matin  chez  moi,  me 
dit:  •  —  Pardon,  monsieur  le  comte,  mais  j'ai  cru  ne  pas  vous 
déplaire  en  venant  vous  apprendre  que  monsieur  Chui  est  mort 
hier  au  soir,  et  que  ma  bourgeoise  espère  vous  revoir  bientôt 
chez  nous.  •  De  la  Plage, 

(Pièces  intéressantes  et  peu  connues,  Brux. 
Paris.- 1785,  in-iS.  Ili,ifid.ia9  ) 


Hiiel  fuMdaire  an  ^nemoi.  t405. 

]>ans  l'été  de  Tannée  1405,  tandis  que  Guillaume  IV,  jadis 
comte  d'Ostrevant,  était  comte  de  Hainaut  comme  successeur 
d'Albert  de  Bavière,  il  s'éleva  une  terrible  querelle  entre  deuz 
seigneurs  de  cette  province,  dont  l'un,  nommé  tornecte^  accu- 
sait l'autre,  AoAter  Bernaige,  d'avoir  tuéun sien  parent.  Tout 
mauvais  cas  est  niable,  dit-on  ;  Bernaige  déniait  fort  et  ferm^ 
l'homicide  qu'on  lui  imputait.  Après  plusieurs  attaques  et  dé- 
fenses qui  se  résumaient  toujours  par  une  affirmation  d'gne  part 
et  une  dénégation  de  l'autre,  le  comte  Guillaume  ne  pouvant  pas 
pénétrer  autrement  selon  lui  la  vérité  des  faits,  consentit  à  leur 
octrover  la  permission  d'en  finir  par  un  duel  judiciaire,  ainsi 
qu'ils  le  demandaient.  Il  leur  assigna  la  ville  du  Quesnoi,  où  il 
avait  un  château,  comme  lieu  du  combat.  Toutfut  réglé  selon.Iesus 
et  coutumes  suivis  en  pareille  chose.  Les  deux  chevaliers  coururent 
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Tun  wir  Taatre  avec  fareor  et  rompirent  tons  deax  leurs  lances. 
Il  leur  restait  leurs  épées  pour  armes,  ils  en  usèrent  largement. 
Après  maints  beaux  coups  d^estoc  et  de  taille,  Sohîer  Bernaige 
fut  vaincu,  et  Bornecte  lui  ât  avouer  la  vérité  du  fait  et  lea  cir- 
constances qui  établissaient  sa  culpabilité.  Aussitôt  Bernaige  fut 
déclaré  criminel  et  le  comte  Guillaume  le  condamna  à  être  déca- 
pité, ce  qui  fut  promptemeni  exécuté.  Quant  au  seigoenr  Bor- 
Bccte,  i(  eut  les  honneurs  de  la  journée,  et  un  nombreux  con- 
cours d^amis  et  de  partisans  le  ramenèrent  triomphalement  à  son 
logis. 

Mais  rissue  de  ce  combat  fut  Toccaslon  d^on  épisode  piquant  et 
inattendu.  Une  bonne  dame  du  Quesnoi,  voyant  que  le  Dieu 
puissant  âeê  combats  avait  accordé  la  victoire  à  rhonnéte  gentil- 
homme contre  le  seigneur  homicide  et  pervers,  s*imagina  de  se 
plaindre  hautement  d*un  st^n  beau  -  frère  qu'elle  accusait  d*a- 
▼ohr  fait  mourir  sa  femme»  qui  était  sa  propre  sœur  à  elle,  pour 
convoler  en  secondes  nèces  avec  une  autre  femme  qu*il  aimait. 
La  dame  do  Quesnoi  demanda  aussi  au  comte  Guillaume  roctroi 
de  combattre  en  champ  clos  son  perfide  beau-frère,  espérant  que 
Dieu  juste  protégerait  sa  faiblesse  et  lui  accorderait  la  victoire.  Le 
comte  ne  jugea  pas  à  propos  d'accorder  ce  duel.  Il  craignit  que 
les  forces  et  Tadresse  de  c^s  singuliers  champions  ne  fussent  pas 
égales,  et  que  celui  sur  lequel  planait  une  terrible  accusation  avec 
quelqu'apparence  de  raison,  ne  fut  trop  facilement  vainqueur,  ce 
qui  aurait  nui  à  la  confiance  accordée  généralement  alors  aux  ré- 
sultats des  duels  judiciaires.  Il  douta  du  miracle  à  intenrenir, 
mais  il  n*en  fit  pas  moins  faire  avec  soin  un^  enquête  secrète  par 
des  commissaires  expérimentés  sur  les  faits  imputés  à  raccnsé.  qui, 
apprenant  la  procédure  sourde  que  Ton  dressait  contre  lui,  fut  si 
peu  corifiant  en  son  droit,  qu'il  s'enfuit  et  se  retira  dans  le  pays 
de  Liège.  Le  comte  demanda  l'extradition,  l'enquête  fut  pour- 
suivie et  elle  démontra  la  culpabilité  pleine  et  entière  du  quidam 
qui  eut  la  tète  tranchée.  La  dot  de  sa  première  femme,  sa  victi- 
me>  fut  restituée  à  la  plaignante,  sa  sœur,  qui  était  sa  seule  héri- 
tic>re. 

C'est  ainsi  que  dans  le  duel  judiciaire  du  Quesnoi  de  1405,  le 
seigneur  Bornecte  fit  coup  double  en  abattant  Sohier  Bernaige. 

A.  D. 


2lttt0'')a''fé  itiùMitxB  en  1578. 

Ou  sVsi  souveut  étonné,   à  Valenciennes  comme  en  d'autres 
villes  des  provinces  des  Pays-Bas,  du  petit  nombre  de  documents 
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anthontiquM  et  origîDaax  que  Ton  tronvait  dans  les  dépôts  d*ar-> 
cbives  municipales,  traitant  des  faits  arrivés  pendant  les  jours  où 
les  hérétiques  ont  eu  un  moment  le  dessus  dans  ces  mêmes  pro- 
vinces, et  des  procès  et  condamnations  survenus  à  la  suite  de  la 
réaction.  Cette  rareté,  et  quelquetois  cette  absence  totale  de  piè- 
ces à  Tappui  destrariitioos,  s'expliquent  suffisamment  par  Tordre 
qui  fut  donné,  en  4578,  de  brûler  foti#  Uê  papiers  qui  concer- 
naient les  criminels  hérétiques.  Un  chroniqueur  du  temps  bous 
à  conservé  la  lettre  écrite  au  Prévôt  le-Comte  de  Valenciennes 
par  les  Etats  sur  cette  mesure  à  prendre  ;  cette  pièce  a  dû  être  en- 
voyée circnlairement  dans  toutes  les  villes  et  communes  de  nos 
provinces,  fin  voici  la  teneur  : 
«  Monsieur  le  Prévost, 
»  Comme  en  vertu  du  premier  article  delà  pacification  de  Gand 
»  et  pour  effectuellement  pratiquer  Toubliance  y  mentionnée  des 

•  choses  advenues  et  commises  durant  les  troubles  passés,  nous 

•  aurions  ordonné  dez  le  mois  de   septembre  dernier,  d'abolir 

•  et  mettre  au  feu  tous  papiers  concernans  lé  fait  desdits  trou- 
»  Mes,  et  que  sommes  advertis  que  en  la  ville  de  Yalencienne  y  a 
»  encore  présentement  beaucoup  de  'tels  papiers  si  comme  pro- 

•  ces  criminels  tant  des  exécutés,  que  de  cens  ayans  estes  bannis 
»  et  à  présent  retournés  en  vertu  de  ladite  pacification,  comme 

•  aussi  plusieurs  informations,  rapports,  charges  et  accusations 
»  secrètes  et  autres  semblables  papiers  et  écrits  dépendans  des- 

•  dits  troubles  de  l'an  1566,  et  depuis  délaissés  par  les  commb- 
»  saires  en  ayant  eut  Tentremise  et  connoissance  chez  vous  et  en 
»  votre  gardé,  lesquels  papiers  ne  peuvent  à  Tadvenir  de  rien 
9  servir  fors  de  remémoration  et  reproche  odieuse  desdites  cho- 

•  ses  passées,  à  ceste  cause  nous  avons  bien  voulu  requérir  et 

•  oéantmoins  ordonner  par  oestes,  que,  en  la  présence  de  deux 

•  ou  trois  du  Magistrat  de  ladite  ville  tels  qui  seront  à  ce  dépu- 
»  tés  par  leurs  collègues,  vous  ayez  à  bmler  ou  faire  brûler  et 
»  anéantir  tous  et  quelconques  lesdits  procès  criminels,  accusa- 
»  lions,  charges,  informations  et  semblables  papiers  et  escrits, 
»  concernant  le  fait  desdits  troubles  passés,  depuis  ledit  au  4566 
a  que  pouvés  encore  avoir  en  votre  charge  et  garde,  et  ce  sans 
»  aucun  refus  ou  delay  et  cessantes  toutes  excuses  en  faisant  né- 

•  antmoins  préablablement  Visitation  desdiUi  papiers  en  la  pré- 
»  senceque  dessus,  afin  de  discerner  et  séparer  ceux  qui  pour- 
»  roient  concerner  ladite  ville  de  Vallendenne,  le  tait  de  justice, 
»  au  regard  des  prisonniers  ou  criminels,  pour  autres  faits  et  cri-- 
»  mes  non  dépendans  desdits  troubles,  comme  sumI  tous  titre» 
»  enseignemens  ou  lettres  particulières  de  pretensions  et  autres 
»  appartenances  aux  parties  que  n'entendons  à  ce  xomprendre 
»  ains  devoir  être  remis  en  mains  desdits  du  Magistrat  ou  rendus 
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•  et  restitués  à  ceax  qaMl  appartiendra,  à  quoy  ne  voelllés  (airs 
»  aacune  faate,  eCe.     Le  95^  avril  iS78.  » 

Le  préfôt  de  Yalenciennes,  comme  plasieors  de  ses  confrères, 
paraît  avoir  exécuté  à  la  lettre  Tordre  ct^deseus  donné.     Les  piè- 
ces originales  sur  les  hérésies  de  1566  et  années  saiyante)  man- 
<{iient  en  beaucoup  de  localités.   L'histoire  n'en  sou0Hra  que  mé- 
diocrement, car  les  annotateurs,  les  ifidieiaire$  (  comme  on  les 
appelait)  ont  passé  peu  de  choses  sous  silence,  et  les  Saummes 
fuhirs  n'auront  d'autres  tortures  que  celles  de    lire  les  an- 
nalistes *du  temps.     Â  toutes  les  époques  révolntlonnaires  on  a 
tenté  de  détruire^  par  haine  ou  par  intérêt  personnel,  des  monu« 
ments  antipathiques  ou  des  documents  compromettants  ;  à  quoi 
celaa-til  servi?     Quand  en  4  795  on  a  brûlé  les  lettres  nobi- 
liaires et  les  emblèmes  de  la  féodalité  ;  quand  un  peu  pins  tard  on 
a  cherché  à  faire  disparaître  les  noms  ou  les  pamphlets  de  ceac 
qui  s'étaient  souillés  par  les  eieès  sanguinaires,  a  ton  réusâ  à 
supprimer  l'histoire  de  la  noblessse  française  et  celle  des  crimes 
de  la  révolution?     Pas  le  moins  du  mande.     La  défaite  de  fios- 
bach  est  restée  inscrite  an  temple  de  mémoire  même  après  le  ren- 
versement de  sa  colonne,  comme  la  victoire  de  Denain  n'en  avait 
pas  moins  sauvé  la  France  après  que  les  Impériaux  eurent  mutile 
sou  monument  dans  la  première  invasion  ;  de  même  aussi  la  ba- 
taille de  Waterloo  sera  toujours  perdue  par  Napoléon  quand  même 
le  lion  triomphal  dressé  sur  le  lieu  du  combat  aurait  dî^aru  de 
son  tertre.-  A.  D. 


2(necdote  but  U  Biége  U  Mons  be  t69t. 

De  la  Plâoe,  écrivain  de  Cafois,  raconte  que  son  père,  se  pro- 
menant de  bon  matin  avec  un  ami  dans  le  parc  de  Versailles,  au 
printemps  de  4  791,  vit  M.  de  Louvois  sur  la  terrasse  de  l'Oran- 
gerie, méditant  et  s'arrêtaot  quelquefois  pour  écrire  au  craj on  le 
résultat  de  ses  pensées.  Les  promeneurs  crurent  devoir  éviter  le 
ministre  qu'ils  avaient  reconnu,  et  dirigèrent  leurs  pas  d*mi  antre 
côté  sans  toutefois  le  perdre  de  vue.  Au  bout  de  quelques  mi- 
nutes M.  de  Louvois  tira  sa  montre,  puis  s'achemina  rapidement 
vers  le  ehftteau.  Les  deux  causeurs  reprirent  alors  la  ligne  qu'a- 
vait suivie  le  ministre  et  trouvèrent  par  terre  un  papier  qu'ils  cm- 
rent  avoir  été  ]eté  comme  inutile,  mais  sur  lequel  la  curiosité  lenr 
6t  jeter  les  yeux.  Ce  chiffon  peu  lisible  n'était  rien  moins  qu'un 
projet  de  plan  de  campagne  en  Flandre. 

Le  premier  mouvement  des  promeneurs  fut  de  suivre  le  minis- 
tre et  de  lui  rendre  ce  papier  précieox  ;  puis  ils  réfléchirent  sur 
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la  dureté  et  la  défiance  de  M.  de  Louvois,  et  iU  pensèrent  qae  le 
mioiitre  de  la  guerre  voyant  le  secret  de  l'Etat  connu  de  deux  in- 
dividus n'hésiterait  pas  de  s'assurer  de  leur  personne  et  de  les 
mettre  au  secret,  tout  au  moins  pour  la  durée  de  la  campagne.  Toute 
réflexion  faite»  il  jugèrent  plus  prudent  de  sortir  rapidement  du 
parc  et  de  retourner  immédiatement  à  Paris.  Là ,  plus  tranquilles, 
ils  analysèrent  leur  trouvaille  et  rirent  que  la  première  opération 
militaire  de  la  campagne  devait  être  une  attaque  de  la  ville  de  Mons. 
Ils  gardèrent  pour  eux  cette  découverte,  mais  ils  ne  purent  s*em- 
pécher,  en  se  retrouvant  en  face  des  nouvellistes  de  Paris,  qui 
8*assemblaient  tous  les  matins  au  jardin  du  Luxembourg,  de  tirer 
parti  de  leur  secret.  Ils  avancèrent  prudemment  quelques  mots 
fiur  la  direction  des  ti1>upes  en  Flandre  ;  les  grosses  perruques 
politiques  du  jardin  leur  rirent  au  nez  $  ils  se  piquèrent  au  jeu, 
et  bientôt  des  paris  importants  étant  ouverts  sur  la  première  ville 
des  Pa^s-Bas  qui  serait  attaquée,  ils  désignèrent  Mons  et  gagnè- 
rent i  coup  sûr  une  somme  considérable,  car  cette  place  fut  en 
effet  prise  par  les  troupes  françaises  le  9  avril  1691,  en  suivant 
exactement  le  plan  de  campagne  du  ministre  de  la  guerre  Louvois, 
qui  mourut' le  16  juillet  de  la  même  année  :  ce  fut  pour  ainsi 
dire  la  dernière  couquét0  que  fit  Louis  XiV  sous  ses  puissantes 
inspirations. 

Si  le  grand  roi  suivait  les  conseils  de  son  intelligent  ministre 
dans  ses  plans  de  campagne,  du  moins  payail-il  de  sa  personne 
dans  les  campagnes  auxquelles  il  assistait.  On  raconte  que  pendant  le 
même  siège  de  Mona  de  1691,  étant  venu  dîner  à  la  vue  des  li- 
gnes de  circouvallation  et  se  promenant  près  d^une  des  entrées  de 
la  place,  où  il  demeura  assez  longtemps  à  une  demie  portée  de 
moosqaet,  une  vedette  française  l'arrêta.  Sur  quoi,  un  officier 
lui  ayant  dit  :  «  Tu  ne  connais  donc  pas  le  Roi  ! ... ,  —  Je  le 
connais  bien,  répondit  la  sentinelle,  mais  ce  n'est  pas  ici  sa  pla- 
ce I  »  A.  D. 


ffabbi  ^xhauï. 

Au  moment  où  Mgr.  Tévéque  â*Aire  élève  un  monument  sur 
l'eauplaoeraeni  de  Thumble  babiution  qui  vit  nattre  saint  Vincent 
de  Paul,  nous  croyons  qu*on  ne  lira  pas  sans  quelque  intérêt  la 
Mographte  d'un  des  enfants  de  la  congrégation  de  Saint>Lazarc, 
originaire  de  ce  département  et  de  Tarrondissement  d'Arras. 

L^abbé  Louis  -  Maurice  Trévaux  ,  né  au  Transloy  le  t '2  sep- 
tembre 1739 ,  montra  dès  ses  plus  tendres  années  qu'il  n'avait 
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d^ndination  que  poar  Tétat  ecetésiastiqne.  Placé  dans  une  fîïit 
voisine ,  sons  un  mattre  aussi  habile  que  vertueux ,  cet  eofani, 
favorisé  des  dons  de  la  nature .  fit  bientôt  comprendre  à  ses  pa- 
rents qu*il  les  rémunérerait  un  jour  de  leurs  peines  et  de  leurs  sa- 
crifices. 

En  effet ,  après  avoir  suivi  avec  succès  ses  humanités  à  Bapaame, 
il  vint  au  séminaire  d*  Arras  où  il  se  distingua  par  son  ardeur  dans 
Tétude  de  ta  philosophie,  ainsi  que  plus  tard  dans  les  hautes  ques- 
tions de  la  théologie.  ' 

D*un  esprit  pénétrant ,  d*une  conduite  irréprochable ,  exem- 
plaire même,  il  sut  fixer  l'attention  bienveillante  de  ses  supérieurs  ; 
ou  le  citait  pour  sa  grande  douceur,  quoique  très  vif,  faisant  des 
progrès  étonnants  dans  la  science  commeMans  la  verta.  Sa  mé- 
moire ,  ainsi  qae  son  aptitude  pour  le  travail ,  fit  qa^en  eotraol 
dans  la  milice  sainte  ses  maîtres  se  l'attachèrent  comme  directew 
au  grand  séminaire  d* Arras ,  dirigé  alors  par  des  prêtres  de  la 
congrégation  de  Saint- Lazare.  Nous  allons  voir  dans  sa  vie  vrai- 
ment sacerdotale  combien  il  fut  fidèle  à  la  grâce  de  son  ordioa- 
lion. 

A  peine  initié  au  saint  ministère,  Tabbé  Trévanx,  eejeime  pro- 
fesseur ,  goûtait-il  le  bonheur  réservé  aux  hommes  d*èûide,  cou* 
lant  des  jours  paisibles  dans  le  silence  de  sa  retraite,  qaîl  se  vk 
bientôt  arraché  violemment  du  sanctuaire  de  la  science  et  de  la 
prière.  Ce  bonheur,  pour  lui,  avait  passé  comme  un  souffle,  tant 
le  Ciel  semble  nousdire  quici-bas  il  n'y  a  pas  de  vraie  félicité.  La 
tempête  révolutionnaire ,  en  efi^et ,  le  jeta  hors  de  la  patrie  à  une 
époque  dont  le  chronogramme,  écrit  en  lettres  de  sang,  fit  de  nos 
prêtres  autant  de  martvrspour  leur  foi  et  pour  leur  attachement  k 
la  chaire  de  saint  Pierre,  mettant  ainsi  au  grand  jour  la  loi  et  les 
vertus  de  l'élite  du  sacerdoce  de  Jésus  -  Christ. 

Professeur  et  bibliothécaire  à  la  fois,  il  s'était  rappelé  sans  doute 
cette  recommandation  de  Cicéron  à  Atticus  :  •  Ne  laissai  rien 
échapper  parmi  les  bons  livres  et  les  beaux  morceaux  d'anti- 
quité :  »  ou  bien  cette  réflexion  du  père  de  ta  philoso^e  mo- 
derne :  «  Les  bibliothèques  choisies  sont  des  r^ubliques  tran- 
quilles, où  les  savants  jouissent  d'une  seconde  vie.  b 

Il  songea  donc  à  sauver  la  riche  bibliothèque  de  son  ordre,  ce 
dépôt  de  la  seience  recueilli  depuis  si  longtemps  et  à  si  grands 
frais  ;  hélas  !  il  ne  fit  que  retarder  son  complet  anéaotisaement. 

En  effet,  forcé  de  porter  sur  une  terre  étrangère  ses  vœux  et 
ses  regrets,  il  avait  dû  confier  à  ses  frères  ces  volumes  sipréàeox 
de  la  maison  des  Lazaristes,  qn*on  entassa  dans  des  lieux  hamides 
pour  ne  pas  devenir  suspects  à  nos  régénérateurs  d*alors.  U 
faut  être  bibliomane ,  comme  Pétait  Tabbé  Trévaux ,  pour  conr- 
prendre  toute  f>a  douleur  en  quittant  le  sol  qui  l'a  vu  naitre. 
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laissant  ainsi  à  la  pfiture  da  temps  ses  livres  si  chers,  et  dont  il  pré^ 
¥it  bientôt  la  malheureuse  destinée  ;  c'en  était  fait,  il  fallait  alors 
partir  ,  ou  mourir  sur  un  ignoble  échafaud. 

Il  se  rendit  donc  en  Belgique,  cette  terre  hospitalière,  à  Izen- 
ghem,  près  de  Courtrai,  od  il  passa  quatre  années,  ayant  à  sa  suite 
Auguste  Tréyaux ,  son  neveu. 

Pendant  cet  exil ,  admis  chez  de  bons  catholiques,  il  ne  cessa^ 
tout  ce  temps,  dWrtr  chaque  jour  le  sacrifice  de  paix  et  de  ré* 
eonciliation,  et  ses  mains ,  qui  avaient  présenté  la  victime  sainte, 
se  délassaient  ensuite  en  travaillant  le  butin  de  Tabeille  féconde. 
Mais  r.irruption  des  troupes  françaises  dans  la  Belgique  le  for- 
eèrent  de  nouveau  dans  cette  retraite  hospitalière ,.  et  les  églises 
d'ipres  furent  fermées  vers  la  fin  de  septembre  1797.  Ce  fut  dans 
rAllemagne  que  Tabbé  Trévaux  dirigea  ses  pas  pour  y  demeu- 
rer r  espace  de  six  ans. 

Sa  foi^  sa  religion  lui  firent  trouver  encore  li  de  nouvelles  for- 
ces pour  de  nouveaux  combats ,  qu*il  sut  endurer  avec  courage 
jusqu'au  moment  où  la  paix  fut  rendue  à  la  France  et  à  l'Eglise,  a 
la  suite  du  concordat  du  29  novembre  180  i.  Par  cet  acte,  Napo- 
léon se  couvrit  d'une  gloire  aussi  grande  que  celle  qu'il  obtint 
dans  ses  guerres  de  géants ,  et  fit  qu'avec  la  liberté  les  prêtres 
rentrèrent  dans  leur  patrie. 

Fidèle  à  sa  vocation,  le  disciple  de  saint  Vincent  de  Paul  se  re- 
mit de  suite  à  la  disposition  du  général  de  la  congrégation.  D'un 
caractère  énergique  pour  faire  le  bien,  et  capable  dés  plus  grands 
sacrifices,  ce  préire  è  la  haute  stature ,  aux  traits  agréables ,  aux 
talents  peu  ordinaires,  fut  alors  envoyé  à  Smyrne  comme  mission- 
naire apostobqoe ,  donnant  ainsi  sa  vie  à  des  frères  inconnus  et 
encore  enveloppés  dans  les  ombres  de  la  mort  ! 

S'il  faut  en  croire  les  journaux  de  l'époque,  notre  ardent  Laza- 
riste ,  s'iuspirant  des  plus  nobles  sentiments  et  pratiquant  surtout 
la  plu9  excellente  des  vertus,  la  charité,  s'acquitta  de  cette  mission 
lointaine  avec  un  zèle  au  dessus  de  tout  éloge 

Le  Constitutionnel  rapporta  que  pour  prix  de  ses  travaux 
apostoliques,  la  dignité  épiscopale  lui  aurait  été  offerte,  et  quo  sa 
grande  modestie  la  lui  'fit  refuser  ;  un  éminent  personnage  se 
rendant  à  Coostaniinople,  Latour  -  Maubourg,  aurait  alors  voulu 
le  gratifier  d'une  pension ,  que  par  désintéressement  encore  il  ne 
voulut  pas  accepter ,  en  ajoutant  que  le  rétriboer  ainsi  serait  lut 
enlever  devant  Dieu  le  mérite  de  son  labeur  et  de  ses  courses 
évangéliques  I 

Toutefois  il  ne  put  refuser  une  superbe  tabatière  montée  sur 
or,  enrichie  de  pierres  précieuses,  avec  le  chiffre  du  roi,  que  ce 
haut  dignitaire  lui  donna  de  la  part  de  Sa  Majesté  Louis  XYIIl, 
en  Tannée  1820. 
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Voici  le  missionnaire  apostolique  Voyons  malatenant  le  bon 
parent,  au  cœur  gai,  droit  et  simple,  le  plus  bel  apanage  de 
l'homme.  Ici,  pour  plus  d'autheuticité»  laissons  parler  Tabbé  Tré- 
vaux,  dans  une  de  ses' lettres  datée  de  Smynie  ,  19  novembre 
4  820  9  adressée  à  M.  Augustin  Capron ,  du  Transloy  :  «  Mon 
bien  -  aimé  cousin  ,  me  voici  devant  vous ,  dans  vos  mains ,  dans 
votre  cœur ,  Dieu  veuille  que  ce  soit  selon  vos  souhaits  «  selon  vos 
désirs. .  • .  Vous  offrir  mon  cœur  avec  toutes  ses  affections,  vous 
parler  ,  vous  embrasser ,  voilà  tout  ce  qui  est  en  ma  puissance  ; 
mais  de  me  rendre  près  de  vous ,  de  partager  votre  habitation» 
de  jouir  de  votre  aimable  presencej  ce  bonheur,  je  Tavone,  est  an 

dessus  de  mes  forces Notre  réunion  n*aura  Heu  que  dans 

le  sein  de  Dieu Non ,  je  ne  reverrai  jamais  ma  patrie ,  le 

lieu  qui  m*a  vu  natlre  ;  son  seul  souvenir  réveille  en  moi  des 
idées  si  tristes,  si  amères  que  mon  cœur  est  navré,  mes  entrailles 
déchirées.  Victime  et  témoin  qu'il  a  été  du  règne  abominable 
de  la  Terreur. 

«  Ne  croyez  pas  que  je  m^abandonne  à  la  tristesse,  à  une  noire 
mélancolie  ;  non  !  ce  sont  de  ces  vapeurs  ténébreuses  et  involon- 
taires qui  s*élévent  et  se  dissipent  aussitôt,  incapables  de  porter 
atteinte  à  la  sécurité  de  mon  ftme  ;  le  calme  succède  à  la  tem- 
pête, la  Joie  à  la  tristesse  ....  J'en  ai  bien  dévoré  dans  ma  vie. 
Dieu  seul  connaît  les  maui  et  les  calamités  dont  j*ai  été  accablé  ; 
l^en  bénis  et  bénirai  à  jamais  son  saint  nom,  ne  me  lassant  de 
chinter  ses  miséricordes ,  parce  que  dans  le  plus  profond  de  mes 
malheurs,  il  a  jeté  un  œil  de  compassion  sur  son  indigne  ministre, 
Tarmant  de  force ,  de  courage  ,  de  constance ,  non  -  seulement 
pour  tout  supporter  avec  résignation,  mais  encore  pour  tout  vain- 
cre, et  de  telle  manière  que  mes  afûictions  sont  pour  moi  aujour- 
d'hui encore  des  grâces  privilégiées  dont  le  Seigneur  a  daigné  me 
favoriser,  récompense  assurément  au  -  delà  de  mes  mérites.   » 

Quelle  sérénité  d'âme,  quelle  résignation  et  quel  courage  dans 
ce  prêtre ,  héritier  du  Crucifié ,  selon  Texpression  de  saint  Cy- 
prien. 

C'était  à  Smyrne,  immense  cité,  que  ce  vénérable  ecdésias6- 
qoe  traçait  ces  lignes ,  alors  qu'on  venait  de  lui  offrir  une  mis* 
sion  au  Liban ,  puis  à  Alep ,  capitale  de  la  Syrie  ;  mais  il  résigna 
ce  bénéfice  à  Tun  de  ses  confrères  :  serait  •  ce  le  poste  émineot 
dont  nous  venons  de  parler  ?    . 

Les  limites  de  cette  biographie  ne  nous  permettent  pas  de 
dire  tous  les  détails  vraiment  eurieui  qu'il  donne  sur  ce  pays, 
laissant  aller  son  cœur  et  sa  plume  pour  égayer  son  cher  parent, 
quoique  dans-sa  soixante-et-unième  année.  Le  style,  c'est  Thom- 
me,  a-t*on  dit  ;  voyons,  par  ce  souhait  qu'il  adressait^  combien 
il  devait  être  excellent  : 


f 


—  545  - 

«  Ah  !  tUI  m^était  donné,  Ini  écrivait-il,  d*opérer  un  prodi- 
ge^ bientôt,  semblable  au  jeune  Savoyard  après  avoir  chanté  son 
lietitrefrain  :  Bamonez-ci,  ramonez-ld,  la  cheminée  du  haut 
#11  ^,  voua  verriez  descendre  de  votre  cheminée  un  gros  et 
graiia  revenant  noir ,  basané  ]  blanc  de  figure ,  plus  blanc  de 
chevelure.  • . .  Mais  ce  prodige,  je  ne  puis  Topérer  ;  contentons- 
nous  donc  d^y  être  en  esprit ,  en  pensée ,  en  afîection.  » 

C'est  ainsi  que  Tabbé  T révaux  écrivait  de  temps  en  temps  à  un 
proche  parent  dont  il  était  sincèrement  aimé. 

Plus  tard,  ce  digne  vieillard,  sentant  les  étreintes  de  la  mert,  et 
comme  le  dernier  chant  du  cygne,  écrivait,  le  44  mai  4  835,  cette 
dernière  lettre  si  touchante,  soupir  d'une  âme  pieuse  devant 
s'endormir  tranquille  dans  le  sein  de  Dieu  :  a  Je  fais  un  dernier 
effort  pour  recueillir  miss  forces  défaillantes  et  vous  donner  signe 
dévie.  A  peine  sorti  d'une  maladie  sérieuse ,  Tannée  dernière, 
je  me  vois  aujourd'hui  réduit  à  une  affliction  très  douloureuse. 
Tenu  des  jambes  et  infirme  depuis  plus  de  sept  mois,  je  ne  quitte 
plus  ma  chambre.  Je  m*en  console  en  contemplant  le  ciel  et 
quelques  montagnes  qui  couvrent  notre  rade ,  ainsi  que  les  mai- 
sons de  bois  flottant  sur  le  liquide ,  car  la  mer  est  sous  mes  fe- 
nêtres. YoiUoùj'en  suiSy  par  la  grâce  du  Seigneur.  Arrivée 
l'âge  de  76  ans ,  je  n'entrevois  plus  que  le  tombeau ,  après  dix 
ans  d'exil^  et  trente;  trois  de  séjour  volontaire  dans  l'Asie.  Priez 
pour  moi  y  et  particulièrement  vos  jeunes  enfants  :  je  vous  em- 
brasse tous  en  l'amour  de  notre  Seigneur.  » 

La  fin  de  cette  lettre ,  reflet  de  la  sainteté ,  nous  rappelle  bien 
ici  les  admirables  épitres  de  Saint  Paul ,  ce  grand  apôtre  des  na- 
tions. 

L'année  1855  mit  fin  aux  travaux  apostoliques  de  notre  pieux 
missionnaire,  de  qui  nous  pouvons  dire  assurément  :  Pertransiii 
benefaciendo.  C*est  sous  un  ciel  parfois  de  feu ,  très  souvent  pes- 
tilentiel y  qu'il  termina  sa  longue  carrière ,  si  bien  remplie,  loin 
dessiens^  pauvre  et  ayant  foulé  aux  pieds  les  honneurs  du  monde. 

Ainsi  finit  le  lazariste  Maurice  Trévaux ,  missionnaire  apostoli- 
que â  Smyrne.  ROBERT ,   curé  du  Tramloy,  cor- 

respondant  des  Jntiquaires  de 
la  Morinie  el  de  l'Académie 
d'Arrae. 

Transloy «  5  décembre  i  »5  i . 


Cil  cl|a00t  bn  ittxij  à  J2llo0t. 

Dans  l'été  de  1747 ,  pendant  une  des  brillantes  campagnes  de 


Louis  XV  en  Flandre ,  et  tandis  qoe  ce  monarque  était  dans  la 
ville  de  Bruxelles  devenue  sa  conquête ,  on  avait  mis  en  garnison 
on  en  cantonnement  à  Àlost  plus  de  deux  cents  gardes -du  corps 
tirés  des  quatre  compagnies  à  Texception  de  celle  d*Ha||Durt. 
Les  plus  jeunes  de  ces  militaires,  au  nombre  d*une  quarantaine, 
ne  sachant  à  quoi  passer  leur  temps  à  Alost ,  et  mus  par  celte  fa- 
rta franceêe  qui  anime  leur  nation,  inventèrent  un  jeu  tiré  de 
leur  juvénile  imaginative ,  quMIs  appelèrent  la  choêse  âm  cerf. 
Un  d*eux  faisait  le  cerf  et  les  autres  couraient  après  hri.  Mais 
cette  chasse  n*avait  lieu  que  la  nuit,  après  de  copieuses  libations, 
et  Ton  peut  juger  de  quel  tapage  et  de  quel  trouble  elle  était  ac- 
compagnée ;  d'autant  plus  que  tout  en  chassant  le  C0rf^  les  jeu- 
nes gardes  -  du  -  corps  trouvaient  souvent  un  autre  gibier  sur  le- 
quel ils  tombaient  A  bras  raccourcis  en  commettant  toutes  sortes 
de  désordres.  Les  bons  et  tranquilles  flamands ,  habitués  aa 
calme  plat  de  leur  petite  ville ,  n'osaient  plus  sortir  de  leurs  mai* 
sons  une  fois  que  la  chasse  était  commencée,  et  ne  savaient  à  quel 
saint  se  vouer  pour  être  débarrassés  d'un  tet  remue  -  ménage. 
1>eB  plaintes  parvinrent  à  M.  de  Moutesson,  lieutenant- général  qui 
commandait  dans  Alost  ;  il  fit  un  ordre  du  jour  pour  couper  court 
à  cet  abus  de  la  conquête,  et  il  ordonna  Tarrestation  de  deux  des 
plus  chauds  chasseurs  au  cerf.  Leurs  camarades  les  délivrèrent. 
M.  de  Montesson  et  les  officiers  même  des  gardes -du- corps  s^op- 
posèrent  en  personne  à  cette  audacieuse  infraction  de  la  âisd- 
pUne  :  leur  autorité  fut  méconnue.  L'affaire  vint  aux  oreilles  da 
roi ,  il  en  fût  indigné. 

Ce  fait  n*a  été  rapporté  dans  aucune  des  gaxettes  du  temps, 
même  étrangères  ;  on  chercha  à  Tassoupir  et  l^on  n'en  dit  rien  à 
Tannée  pour  ne  pas  retâcher  les  liens  de  la  discipline  militaire. 
On  n*en  eut  indirectement  des  nouvelles  à  Paris  que  par  des  let- 
tres particulières  :  le  Journal  historique  et  anecdotique  de 
Louis  XV ^  par  E.^J^^F.  Barhier^  avocat  au  parlement  de 
Paris,  publié  par  A.  de  la  FillegUte  ^ Société  de  l'Histoire  de 
France),  entait  mention  t.  5,  p.  46,  1851,  in-8^  C*è8t  le 
seul  ouvrage  qui  en  parle.  , 

La  chasse  du  cerf  à  Alost  ^  commencée  si  joyeusement  par 
une  troupe  de  Français  étourdis  et  un  peu  trop  gais ,  eut  on 
triste  dénoOment.  Un  cotiseil  de  guerre  fût  tena  à  ce  sujet.  H. 
le  maréchal  de  Noailles ,  capitaine  des  gardes ,  défenseur  Mé  de 
la  discipline ,  était  d'avis  de  faire  on  exemple  et  d*appliqoer  la 
peine  de  mort.  Le  jogement  do  Roi,  quoique  rude  en  lui-même, 
fût  pourtant  moins  sévère  :  il  frappa  onze  gardes  L^un ,  le  sîear 
Guiilot,  fils  d'un  exempt  de  police,  fut  condamné  è  être  renfermé 
w  château  de  Ham  pendant  vingt -dnq  ans.  Les  autres  forent 
aoToyés  dans  diverses  dttdelles,   deox   poor  y  être  détenos 
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qalDze  années ,  deaz  pour  six  ans  et  les  six  autres  pour  quatre 
ans.  Ils  furent  en  outre  casses ,  dépouillés  de  toutes  les  marques 
<l*officier  et  (jlégradés  de  noblesse.  Ce  jugement  reçut  sou  exé* 
cutionâ  la  tête  de  la  brigade,  le  18  juin  4  747.  Les  bons  flitmaiuls, 
témoins  de  cet  acte  de  royale  justice  ,  étaient  émus  de  pitié  et  fi- 
nirent par  plaindre  ces:  jeunes  gens  qui  avaient  cependant  troublé 
si  souvent  les  nuits  placides  de  la  petite  ville  d'ÂlosC  par  les  sons 
do  cor  et  les  cris*de  V hallali.  Â.  D. 


Une  0n0tnaltté  VùxtisU. 

Martin  van  Heemskerk,  que  Ton  classe  souvent  parmi  les  pein- 
tres de  Fécole  flamande  tant  ses  wuvres  ont  été  reproduites  par 
les  Galle  et  sont  devenues  populaires  dans  nos  provinces ,  naquit 
pourtant,  en  i498,  au  village  de  Beemskerk  dont  il  prit  plus  tard 
le  nom.  Bien  que  le  prussien  Forster  en  parle  avec  un  certain  mé- 
pris en  le  qualifiant  «  d^artiste  pétri  du  limon  Belgique  •  ,  ce 
peintre  laborieux,  ferme,  correct  et  plein  d'imagination,  n*en  ga- 
gna pas  moins  par  son  travail  une  belle  fortune  qu^il  ne  savait  a  qui 
léguer  à  sa  mort,  arrivée  en  1874,  lorsqu'il  eut  atteint  76  ans. 
Fils  d*un  pauvre  maçon,  nommé  yan  Feen,  il  ne  lui  restait  au- 
cun héritier.  U  prit  le  parti ,  pour  éterniser  sa  mémoire ,  de 
laisser  une  somme  considérable  à  son  village ,  sous  la  condition 
de  faire  une  fondation  perpétuelle  consistant  à  doter  et  ma- 
rier, deux  fois  Tannée ,  un  jeune  garçon  et  une  jeune  fille  de 
Tendroit,  avec  la  charge,  pour  chaque  couple,  d'aller  danser,  le 
jour  du  mariage ,  à  l'entour  de  sa  fosse ,  avec  tous  les  témoins  et 
convives  du  mariage  >  accompagnés  de  six  violons  et  six  hautbois. 
Une  grande  croix  de  cuivre,  solidement  établie,  marquait  exacte- 
ment, au  cimetière  d*Heemskerk.  la  place  où  les  restes  du  peintre 
catholique  avaient  été  déposés. 

On  exécuta  religieusement  les  dernières  volontés  de  cet  artiste 
original.  Bien  plus,  la  croix  de  cuivre  dont  la  tombe  du  testa- 
teur était  surmontée  fut  la  seule  que  les  sectaires  laissèrent  de- 
bout quand  les  guerres  de  religion  vinrent  troubler  le  village 
d*Heemskerk.  Lorsque  la  religion  prétendue  réformée  devint 
dominante  dans  le  pays,  les  habitants  du  village  ne  voulurent  pas 
perÎDéttre  qu'on  leur  enlevât  ce  point  de  repère  de  la  tombe  du 
peintre  qni  était  pour  eux  comme  un  titre  authentique  du  legs 
généreux  auquel  ils  attachaient  le  plus  grand  prix.  On  continua, 
comme  par  le  passé ,  à  marier  les  jeunes  filles  et  les  jeunes  gar- 
çons, et  à  danser  au  son  des  violons  et  des  hautbois  sur  la  fosse  de 
Tartiste  :  on  dit  même  qu'on  y  danse  encore.  A.  D. 


Bes  artistes  de  la  momque  des  sapears  -  pompiers  de  Lille  étant 
allés  coDcoorir  dans  une  fille  qo^ils  connaissaient  (  dans  la  rille 
de  Troyes,  à  ce  que  nous  crojoos  ) ,  adoptèrent  on  mot  qui  les 
rassemblerait  an  besoin.  Le  soir,  lorsque  Tan  d^eni  se  irouTait 
désorienté,  il  criait  :  Crick  !  jusqu'à  ce  que  s^  camarades  lui 
répondissent  :  Maul  I . . . .  C'était ,  comme  on  le  voit ,  le  erk'' 
croc  dessoldats  en  chambrée  qui  Teulents^asaurer  si  tout  le  monde 
écoute  l'anecdote  que  raconte  un  loustic.  De  retour  à  Lille,  ces 
jeunes  gens  formerait  une  société  chorale  et  prirent  pour  titre 
leur  moi  de  ralliement ,  qui  n*eut  d^abord  d*autre  mérite  que  ce- 
lui de  jeter  un  défi  à  tous  les  étjmologistes  ;  mais  depuis  que  les 
journaux  se  sont  occupés  de  cette  société  pour  constater  les  soe- 
oés  qu'elle  a  obtenus  dans  ses  soirées  chantantes ,  dans  les  con- 
cours auiquels  elle  a  pris  part ,  et  surtout  poor  le  goût  de  la  mu- 
sique de  chant  d'ensemble  qu'elle  a  propagé  dans  notre  pajs,  le 
mot  Criek'Moul  est  devenu  sjnonyme  de  gai  chanteur;  il  n*est 
pas  rare  d'entendre  dire  en  patois  du  pays  :  Ch*esi  un  wai 
Cridt'AlaiU,  d'un  homme  qui  ne  fait  pas  partie  de  cette  êoâéU. 

Desrousseiux. 


fUrminltirtioit  it  U  mUe  )e  tfaltntmmtB  mrr 

Depub  plusieurs  années  la  vUle  de  Valenciennes  aYait  souffert 
des  pilleries,  des  saccagements  »  des  rançonnements  et  des  eiac- 
lions  qu'entraînent  toujours  avec  eux  les  troubles ,  les  révoltes, 
les  réactions  et  les  occupations  militaires.  Du  sommet  de  la  pros- 
périté et  de  la  richesse,  cette  cité  florissante  était  tombée 
dans  un  état  de  langneur  et  de  souffrance  difûcile  à  dêcn- 
re  :  les  supplices ,  l'émigration  et  la  peste  l'avaient  décimée  ;  elle 
venait  de  passer  par  toutes  les  vicissitudes  qu'amènent  la  guerre, 
ki  coups  de  main  ,  les  surprises  et  les  révolutions  ;  elle  avait  be- 
soin de  repentir  et  de  repos.  Dans  cette  situation  des  choses  et 
des  esprits,  le  comte  de  Lalaing ,  grand  -  bailli  du  Qainaut  et  gou- 
verneur de  Valenciennes ,  n'eut  pas  grande  peine  à  amener  la 
ville  à  conclure  sa  réconciliation  avec  le  ftoi  d'Espagne  et  le  prin- 
ce de  Parme  qui  le  représentait  dans  les  Pays  -  Bas. .  Les  bases  de 
cette  pais  et  réconciliation  furent  bientôt  arrêtées  et  convenues  i 
les  habitants  ne  devaient  suivre  que  la  religion  catholique,  apos* 
tolique  et  romaine  ;  ils  ne  pouvaient  avoir  nulle  garnbon  sinon 
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de  leur  bonne  volonté  :  la  ViWt  leratt  mainCemie  et  reconnue 
comme  province  particulière  ainsi  qu^elle  Tavait  toujours  été  ;  et 
resterait  libre  de  fournir  aide  et  contribution  selon  ses  moyens  et 
sa  puissance  lors  des  demandes  de  Sa  Majesté. 

Cet  accord  étant  signé  et  échangé  entre  les  conseil  particulier 
et  grand  conseil  de  Valenetennes  d^une  part ,  et  le  comte  de  La- 
laing  pour  le  Boi  d'autre  part,  les  14  et  94  octobre  1^79  ,  on 
convint  de  le  célébrer  et  d'en  rendre  grâce  à  Dieu  par  des  ré- 
créations publiques  le  dimanche  suivant,  35  octobre. 

Cette  cérémonie,  bien  qu'improvisée ,  ne  fut  pas  dépourvue  de 
magnificence  et  d'éclat.  Elle  était  à  la  fois  religieuse  et  politique. 
La  journée  commença  psr  une  grande  messe,  chantée  en  actions 
de  grâces ,  en  Tanlique  église  de  Notre  -  Dame  -  la*Graude  »  vers 
huit  heures  et  demie  du  matin ,  devant  un  auditoire  brillant  et 
nombreux.  Messire  François  Dvpire ,  abbé  de  St. -Jean,  offi- 
cia en  Tabsence  de  Tabbé  d'flasnon  ;  il  était  assisté  de  Tabbéde 
Vicoigne.  Après  la  messe ,  une  procession  solennelle  et  générale 
sortit  de  Téglise  et  se  mit  en  marche  :  le  même  abbé  de  St.  -  Jean 
portait  le  Saint- Sacrement.  Tous  les  ecclésiastiques  et  les  or- 
dres religieux  de  la  ville  raccompagnaient.  M.  le  comté  de  £a- 
Mng ,  Madame  Marguerite  à'Àrenbêrg ,  sa  femme ,  M  de 
Gongnieê,  gouverneur  du  Qcesnoy  ^  H.  àelaTillop^  gouver- 
neur de  Béthune ,  tous  les  membres  de  la  noblesse  du  pays ,  la 
Magistrat  en  corps,  les  nobles  et  principaux  bourgeois ,  tous  por^^* 
tant  un  flambeau  de  cire  blanche  à  la  main ,  les  divers  métiers  et 
compagnies  de  la  cité  avec  les  armes  et  enseignes  de  leur  style, 
fermèrent  un  long  et  brillant  cortège  qui.  se  déroula ,  après  la 
sortie  de  Téglise ,  dans  les  rues  parfaitement  garnies  de  riches 
tapisseries  anciennes ,  de  peintures ,  et ,  de  temps  à  autre ,  de 
superbes  autels  préparés  pour  faire  reposer  le  Saint  Sacrement. 
La  première  station  eut  lieu  en  Téglise  abbatiale  de  St  -Jean,  où 
le  R.  r.  ("ardieu  des  Bécollets  fit  une  docte  prédication  sur  les 
heureux  fruits  de  la  paix  Son  sermon  obtint  un  grand  succès  ; 
il  prêchait  des  convertis.  La  seconde  station  s*opéra  sur  la  grande 
place  où  s'élevait  un  magnifique  reposoir.  Lorsque  le  Saint -Sa* 
crement  fut  déposé  à  la  vénération  d'une  foule  immense >  le 
comte  de  Lalaing ,  préc(^dé  du  héraut  d'armes  de  la  ville,  monta 
à  la  chaire  dorée  de  la  maison  échevinale.  qu'on  appelait  aussi  la 
Breteeque ,  et  là ,  il  fit  donner  lecture  des  articles  de  la  paix  et 
réconciliation  par  Philippe  Le  Boucq ,  greffier  des  werps  de  la 
ville  de  Valenciennes.  Les  trompettes  jouèrent  ensuite  des  fan- 
fares, puis  le  héraut  cria  à  haute  voix  :  Paix  de  par  le  Roi! 
Les  fanfares  recommencèrent  et  furent  suivies  du  cri  de  f^ive  le 
Aot  /  porté  par  le  héraut,  secondé  par  le  peuple.   Les  trom- 
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pattes  fonnèreiit  àm  niMTeiii  ;  le  héraat  reprit  son  «odenetioa 
de  FU>€U  Aof/  que  louteU  foule  répéta. 

Le  clergé  eDtonna  immédiatement  un  Te  Dtum  ïaudamus, 
eiécuté  en  musique  devant  le  Saint  Sacrement  et  i  la  fin  duquel 
deux  compagnies  bourgeoises ,  rangées  sur  la  place  ,  firent  des 
déchargcs'de  rnoosqueterie^  i  quoi  répondirent  tontes  les  pièces 
d*artillerie  des  remparts  ;  ensuite»  la  procession  générale  se 
ramit  en  mircbe  et  retourna,  dans  le  même  ordre  qu'aupara- 
vant ,  en  Téglise  Notre-Dame  d'où  elle  était  sortie. 

Le  eomte  de  Lalaiog,  les  prélats,  la  noblesse,  se  rendirent  en- 
sQiteà  rhdiel- de- ville  pour  y  assistera  un  splendide  banquet 
dont  les  magistrats  et  principaux  de  la  ville  leur  firent  les  hon- 
neurs. On  n*y  oublia  pas  de  porter  les  santés  dn  Roi ,  du  prince 
de  Parme ,  du  gouverneur  et  de  plusieurs  autres.  Les  mêmes 
cérémoiites  eurent  lieu  au  souper ,  mais  auparavant  de  se  mettre 
à  table,  le  comte  de  Lalaiog ,  et  dnq  ou  six  chevaliers  de  sa  suite, 
armés  de  flambeaux,  allumèrent  un  feu  de  joie  garni  de  tonneaux 
goudronnés  préparés  sur  la  place,  en  face  de  la  maison  commune. 
Le  comte  et  ses  compagnons  jettérent  ensuite  leurs  flambeaux 
dans  ce  feu  d'allégresse,  prirent  par  la  main  des  femmes  et  des 
filles  et  ouvrirent  des  danses  et  carolles  autour  de  ce  foyer  bril- 
lant. Quand  tout  le  peuple  fut  en  train  de  s'amuser ,  ils  montè- 
rent dans  la  salle  du  banquet  où  ils  restèrent  fort  avant  dans  la 
nuit ,  suivant  la  coutume  flamande  en  temps  de  réjouissance.  U 
est  constaté  dans  les  livres  de  la  ville  que  les  frais  du  dtner  et  dn 
souper  se  montèrent  à  la  somme  de  443  livres  18  sols  tournois. 
Le  conseil  particolier  régularisa  cette  dépense  dans  sa  séance  du 
18  novembre  suivant. 

A  la  snite  de  ces  manifestations  publiques ,  le  Magistral  de  Va* 
lenciennes  jugea  convenable  d'en  écrire  au  roi  d'Espagne  en  Inî 
témoignant  en  même  temps  son  contentement  d'être  rentré  en 
grâce  et  en  lui  donnant  toute  assurance  qu'à  l'avenir  il  loi  se- 
rait toujours  fidèle  et  prompt  à  obéir  à  ses  ordonnances  et  cooi- 
mandements.  Philippe  II  saisit  cette  occasion  de  resserrer  encore 
cette  alliance  par  une  réponse  fiatteuse  qu'il  adressa  de 
le  i*'  février  1S80 ,  an  Magistrat  de  Valendennes. 

A.  D. 


€1)0110011  r0ntre  Ue  <S^aiit0t5.    1452. 

Pendant  la  révolte  des  Gantois  contre  letir  seigneur  Philippe- 
le-Bon,  duc  de  Bourgogne ,  il  y  eut  une  telle  animosité  entre  les 
Flamands  et  ceux  du  pays  de  Waes  qui  tenaient  pour  la  ville  de 
Gand,  et  les  hainuyers  qui  défendaient  leur  duc,  qu'on  se  pîl- 
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lait  les  UDsles  autres,  qa^onbrûlak églises,  villages  el  châ- 
teaux, qu*on  massacrait  precque  tout  venant,  sans  avoir  égard  au 
rang,  à  Tâge  aux  liens  de  la  famille  et  aux  droits  de  la  rançon. 
Il  devenait  difficile,  dans  une  guerre  civile  où  tous  les  gens  d'une 
même  province  ne  suivaient  pas  le  même  drapeau ,  de  recon- 
naître les  GantoU,  ou  ceux  de  leur  parti,  des  Bourguignêns 
ou  partisans  du  prince  souverain  ;  il  (allait  pourtant  distin- 
guer les  bons  des  méchants  par  une  marque  particulière  :  c'est  ce 
qui  engagea  le  duc  de  Bourgogne  à  publier  en  Flandre  et  en 
Hainaut  un  édit  par  lequel  il  était  ordonné  à  chacun  de  portât 
sur  ses  vêtements  une  croix  bourguignonne  de  la  grandeur  du 
quart  d'une  aune,'  sous  peine,  faute  de  ce  signe,  d*étre  regardé 
comme  Gantoie  et  ennemi. 

Aussitôt  que  cet  édit  fut  porté ,  on  vit ,  non  -  seulement  les 
hommes,  mais  aussi  les  femmes  et  les  enfants,  arborer  cette  croix, 
ce  qui  faisait  un  singulier  effet.  Comme  il  y  allait  de  la  vie,  on 
ne  s'inquiétait  pas  si  cette  mode  obligatoire  était  favorable  ou  non 
à  tel  âge ,  à  tel  sexe ,  à  tel  costume  ;  tout  le  monde  était  affublé 
de  la  croix  de  Bourgogne.  Malgré  les  malheurs  du  temps,  cette 
circonstance  fit  naître  une  chanson  qui  courait  alors  en  Hainaut  et 
dont  Tannaliste  Vinchant  a  encore  retrouvé  quelques  couplets 
dans  un  ancien  mémorial.  Ils  ont  été  composés  par  un  excellent 
sujet  du  duc  Philippe,  mais  qui  ne  brillait  pas  par  le  talent  poéti- 
que ;  les  voici  : 

A  la  croix  bourgulgnette, 
De  Bourg^ne  croisette, 
On  trouvera  le  âroict 
Pour  dompler  les  Gantois. 

Ils  ont,  ils  ont  à  rire, 
Biais  à  leur  repentir 
De  s'opposer  au  Duc, 
Qu'est  un  prince  tout  juste. 

« 

On  les  voyra  bientost 
A  un  gibel  scpposts, 
Car  ils  ont  mérité 
D'estre  de  corde  déflnés. 

Ils  ont  bmslè  villages  ; 
De  plus,  villes  et  bourgages, 
Ruiné  les  chasteaux, 
Les  églises,  les  portaux. 

Us  ont  traîtreusement 
Mis  à  mort  innocents, 
Sans  respect  à  leur  prince, 
Qui  du  tout  est  begnin. 
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A  la  croix  Bourgnigoeita, 
De  Bourgogne  croisetie, 
On  trouvera  le  droici 
Pour  dompter  les  Gantois. 

C*est  ainsi  qu^on  trouvait  eiieore  le  moyen  de  faire  ane  assez 
mauvaise  chanson  «ur  la  plus  triste  de  toutes  les  guerres,  qui  coû- 
ta «  au  territoire  de  Gand  seulement,  plus  de  huit  mille  fermes  brû- 
lées, trois  cents  \iltages  incendiés,  un  grand  nombre  de  cliateaox 
détruits  ;  et  pour  les  habitants  de  la  ville  rebelle  une  amende  ho- 
norable des  plus  humiliantes,  une  contribution  de  trois  cent  mille 
écus  d*or  pour  les  frais  de  la  guerre  et  une_ autre  de  cinquante 
mille  pour  la  restauration  des  églises  saccagées  :  c'est  à  ce  prix 
seulement  que  Philippe,  dit  te  I^on ,  pardonna  à  ses  sujets  le  &l 
juillet  1 455  ,  jour  où  ces  superbes  bourgeois ,  i  pied  et  le  chef 
nu,  en  chemise,  sans  ceintures  et  sans  chaperons»  fléchirent  le  ge- 
nou devant  lui,  à  cheval  et  magnifiquement  vêtu ,  entouré  de  sa 
noblesse,  de  ses  archers  et  ses  gens  d^armes.  A.  D.  ' 


MICHEL  DESWABN. 

Cest  vers  la  fin  du  dix-septiéme  siècle  que,  dans  les  archives 
qui  sont  venues  jusqu'à  nous,  il  est  pour  la  première  fois  question 
de  la  Société  de  Rhétorique  de  Dunkerque,  dont  Texistence  était 
cependant  très  ancienne.  Les  Sociétés  de  Rhétorique  rouvrirent 
la  Flandre  dès  le  onzième  et  le  douzième  siècle  ;  il  en  existait 
dans  la  plupart  des  villes  et  même  dans  les  villages,  où  quelques- 
unes  se  sont  conservées  jusqu'à  nos  jours.  Leur  institution,  qni 
excluait  la  politique,  était  à  la  fois  pieuse  et  littéraire  ;  mais  il  est 
probable  que,  d'abord,  elles  n'avaient  d'autre  but  que  de  favori- 
ser l'essor  des  lettres,  et  qu'elles  n'empruntèrent  que  plus  tard, 
au  caractère  de  l'époque,  l'esprit  de  piété  qui  se  remarque  dans 
leurs  travaux  et  jusque  dans  leurs  fêles.  Plus  anciennes  que  les 
Jeux  Floraux,  elles  n'ont  pu  en  être  une  imitation,  comme  l'ont 
prétendu  quelques  auteurs;  mais  elles  furent  probablement  créées 
dans  les  mêmes  vues. 

La  trace  originaire  de  la  Société  de  Rhétorique  de  Dunkerque 
était  déjà  perdue  au  siècle  dernier  ;  une  attestation  délivrée  par 
le  magistrat,  le  8  mai  1755,  porte  sealement  que  sa  créatioQ  rer 
montait  à  un  temps  immémorial,  et  qu'elle  avait  été  fondée  sous 
l'invocation  de  St  -Michel,  D'après  un  acte  de  1692,  elle 
jouissait  des  exemptions  et  des  privilèges  accordés  aux  sociétés  ou 
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confréries  de  St.-Sébastien  et  de  St. -Georges  ;  elle  avait  aussi  son 
doyen  ou  président  élu  dans  son  sein,  ainsi  que  son  connétable 
choisi  parmi  les  notabilités  de  la  ville  et  agréé  par  le  magistrat. 
Les  sociétaires  étaient  soumis  au  paiement  d'une  cotisation  annuelle 
pour  couvrir  les  dépenses  de  la  société,  mais  les  personnes  qui 
s'occupaient  de  littérature  y  étaient  sans  doute  seutes  admises.  En 
1726,  elle  se  composait  de  vingt- quatre  lûembres.  et  peut-être 
était-ce  le  maximum  fiaé  par  ses  statuts.  La  littérature  flamande 
yétaitexclusiveqnent  accueillie,  et,  quoique  la  ville  eût  pascié  sous 
la  domination  française.  Tidiome  natif  ne  fut  pas  moins  perpétué 
dans  la  société,  d'autant  plus  religieusement  que  Ton  avait  alors 
pour  but  d'en  conserver  la  pureté.  À  des  époques  solennellest 
la  société  de  Dunkerque,  comme  celles  des  autres  villes,  offrait 
des  concours  poétiques,  dont  les  sujets  étaient  ordinairement  re- 
ligieux ;  du  moins,  dans  les  pièces  qui  restent  aujourd'hui  de  ces 
luttes  littéraires,  nous  trouvons  toujours  un  hommage  au  Christ 
ou  à  la  Vierge.  Des  médailles  en  or  et  en  argent  étaient  décer- 
nées aux  vainqueurs,  mais  sans  doute  on  a  dit  à  tort  que  le  lau- 
réat s'appelait  prince  delà  rhéloriqve.  Il  est  plus  probable  que 
ce  titre  équivalait  à  celui  de  rot  des  sociétés  de  l'arc  et  de  l*arba* 
iMe,  et  quMI  était  donné,  par  le  choix  ou  par  Téleclion,  pour  un 
temps  limité  ou  même  à  vie.  Ce  qui  confirme  cette  opinion,  c'est 
que  Michel  Destioaen  fut  jusqu'à  sa  mort  prince  de  la  Rhétorique 
de  Dunkerque. 

Le  chant  et  la  déclamation  étaient  les  délassements  de  cet 
sociétés.  Elles  représentaient  en  public  les  pièces  du  temps,  ap- 
pelées tnoralUéi,  oà,  dans  des  sujets  religieux,  flgufaientdea 
personnages  symboliques.  La  Société  de  Dunkerque  donnait  ses 
représeiitations  sur  te  théâtre  de  la  ville,  sans  doute  faute  d'un  lo- 
cal assez  vaste  qui  lui  fût  spécialement  affecté.  On  ignore  si  ses 
assemblées  ordinaires  étaient  fréquentes,  et  si  elle  avait  des  séances 
I>ub1ique9  «comme  nos  sociétés  littéraires  modernes.  Onvoitqoe, 
par  une  lettre  du  16  avril  1750,  le  ministre  de  la  guerre  d'Ar- 
geiîson  l'autorisa  à  faire  construire  une  salle  pour  ses  réunions, 
sur  les  anciens  remparts  espagmils  qui  formaient  la  ceinture  du 
port,  entre  la  porte  du  Quai  et  celle  de  la  Poissonnerie  ;  mais  cette 
salle  ne  subsista  quejusqu>n  1759,  époque  où  les  derniers  ves- 
tiges de  ces  remparts  disparurent  pour  Télargissement  du  quai  et 
l'élévation  d'une  simple  muraille  qui,  i  son  tour,  fut  démolie  en 
1839 

La  révolution,  qui  engloutit  toutes  nos  anciennes  inslitutiem, 
n'épargna  pas  la  Société  de  Rhétorique  ;  mais  le  retour  de  Tor- 
dre ne  la  vit  pas  renaître  comme  celle  de  l'arc  et  de  l'arbalète. 
La  langue  française,  devenue  presque  générale  à  Dunkerque,  ne 
lui  laissait  plus  de  chances  de  résurrection,   et  c'est  à  peine  si  la 
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génération  actaelle  a  conservé  quelque  souvenir  de  ces  déia«6- 
ments  de  ses  pères,  qui  pourtant  ne  furent  pas  sans  influence  sur 
les  mœurs  et  contribuèrent  sans  doute  à  former  plus  d'un  poète, 
dont  les  productions  sont  aujourd'hui  perdues.  Michel  Deswaen. 
le  seul  dont  plusieurs  ouvrages  estimés  sont  venus  jusqu^à  nous, 
a  dû  jeter  quelque  lustre  sur  la  Société  de  Rhétorique  qui  le  comp- 
tait parmi  ses  membres»  et  ne  méritait  pas  le  dédain  ou  FoubU  de 
rbistorien  Faulconnier,  dont  il  fut  le  contemporain. 

Né  à  Dunkerque  le  5  janvier  4  654,  Michel  Deswaen,  admira- 
teur enthousiaste  de  Catsen  et  de  Vondel ,  voulut  marcher  sur  les 
traces  de  ces  célébrités  de  la  littérature  flamande,  et  se  livra  de 
bonne  heure  à  la  poésie,  il  n'avait  que  vingt  ans  lorsqu'il  com- 
mença un  poème  sur  La  tiê  et  la  mort  de  Jéeue-Christ,  ouvra- 
ge de  longue  baleine,  qui  ne  contient  pas  moins  de  vingt  quatre 
mille  vers,  et  qu'il  n'acheva  qu'en  4  694.  Les  fragments  qu'il  en 
avait  lus  dans  quelques  sociétés  particulières,  lui  avaient  obtenu 
des  éloges  qui  l'encouragèrent  i  poursuivre  ce  long  travail,  mais 
ne  le  déterminèrent  pas  cependant  à  le  livrer  au  public  L'ou- 
vrage ne  parut  que  long-temps  après  sa  mort,  et  par  une  cireons- 
tance  toute  fortuite.  Lc^  manuscrit  ayant  passé  entre  les  mains 
d'une  dame  Douche,  de  Dunkerque,  abbesse  du  couvent  des  Riches 
Glairîsses  de  Bruges,  ce  fut  elle  qui  le  livra  à  l'impression,  en  1767, 
à  l'occasion  de  son  jubilé. 

La  muse  modeste  de  Deswaen  ne  recherchait  pas  l'édat  delà 
publicité.  Ce  fut  à  son  insu  qu'un  ami  fit  imprimer  sa  traduction 
du  Cid  de  Corneille,  qui  commença  sa  réputation  littéraire.  Cor- 
neille en  Svait  joint  un  exemplaire  aux  autres  traductions  de  son 
chef-d'œuvre,  reproduit  dans  presque  toutes  les.langues  de  TEu- 
rope.  La  traduction  de  Deswaen  avait  de  remarquable  qu'elle 
suivait  l'original  vers  pour  vers,  comme  en  usaient  parfois  les  tra- 
ducteurs anglais  et  Italieus.  Malgré  la  difflculté  de  celte  exactitude 
littéraire  appliquée  à  une  langue  qui  exigeait  le  secours  de  la  rime, 
Tœuvre  du  poète  dunkerquois  n'est  pas  dépourvue  d'élégance  et 
de  facilité,  et  rend  souvent  avec  bonheur  la  finesse  et  l'énergie 
du  modèle.  Deswaen  publia  encore,  en  4700,  un  RectMiê 
jioéates  chrétiennei  et  de  pièces  devers  lues  à  la  Société  de  Rke- 
torigWt  ouvrage  qui  eut  l'honneur  d'une  seconde  édition,  plus 
complète  en  4  7as.  Dans  ce  recueil  se  trouve  un  fragment  d'une 
tragédie  qui  a  pour  titre  :  Charleguint,  ma»  tout  porte  à  croire 
que  cette  œuvre  e«t  restée  inachevée,  puisque  l'éditeur  ne  Tapis 
entièrement  reproduite.  Deswaen  laissa  aussi  plusieurs  manuscrits 
qui  passèrent  a  l'un  de  ses  fils,  moine  au  couvent  de  St-NicoîaSy 
à  Furnes,  et  qui  sont  perdus  aujourd'hui 

La  poésie  de  Deswaen  est,  en  général,  pure  et  correcte  ;  ses 
écrits  religieux  décèlent  une  foi  vive,   une  conviction  profonde. 
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Son  nient  éUit  MlimA  d«  loa  lemps.  Daoi  une  tpltre  I  u  tai- 
moire,  |ilacée  en  téie  du  talune  des  pnéiiM  cbrètiennea,  et  qui 
Mtsignifl  P.  Looten,  l'iuteur,  faisaut  >lln«ion  i  l>  significeiion 
flamande  du  nom  de  Deeveen,  qui  Teut  dire  le  Cygnt,  compirait 
■on  chant  i  celui  du  cygne  de  Mantouc.  Si  le  poêle  dunkerquoie 
ii'eet  plut  guère  connu  aujourd'hui,  il  faut  en  acculer  U  langue 
dans  laquelle  il  a  écrit,  langue  dépaurtue  d'barmonie  et  qu'sucaa 
chef-d'œuvre  n'a  consacrée. 

On  tait  peu  de  cliose  de  la  vie  privée  de  Detwaen.  Il  exer^it 
dans  M  ville  natale  la  pro[eeaioii  de  chirurgien,  et  ëpouia,  le  Sft 
iuillvt  1678,  Marianne  Damast,  dont  il  eut  pluiieura  entants  II 
mourut  t  Diiokerque  le  S  mai  iror,  Sgéaeuleoientde  cinquante- 
troia  aoi.  A.  Dasekberob. 


m. 
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S55.  ^  Histoire  de  l^harmonib  au  moyen-âge  «  par  £.  4i 
Couaemaker,  correspondant  du  comité  historique  des  arts  et 
monuments,  associé  de  1* Académie  royale  de  Belgique.  Paru, 
librairie  archéologique  de  f^ictor  Didron,  15,  rue  Haute- 
feuille  (impr.  par  les  procédés  d'E.  Duterger^  et  cent  de 
TanUMtein  et  Cordet.  —  Impr.  de  Moquet^  à  Paris).  1852. 
ta  À,^  de  xtii,  574  pages,  xixviii  fac-similés^  lithogr.  de  le* 
feàvre-Ducrocq  f  à  Lille,  et  xliv  pages  de  traduction  des  fac- 
similés. 

C'est  une  grave  erreur  que  ceHe'  tendant  à  établir  que  Paris  a  le 
monopole  du  talent ,  de  la  science  ,    et  qu'on  ne  rencontre  que  dans  ses 
murs  des  hommes  d'un   vrai  mérite,  ei  d'une  haute  énidiiion.  —  Eb 
province  ,   dans  le  nord  delà  France,  en  particulier,  les  lettres,    les 
arts  sont  cultivés  avec  amour,    avec  succès  ;  et  des  œuvres  aénensea, 
remarquables,  exécutées  au  prix  des  ^lus  généreux  sacrifices ,  viennent 
chaque  jour  détruire  cette  erreur,   et  mériter  les  plus  justes  éloges.  — 
Or  ,   parmi  les  hommes  aidant  puissamment  depuis  plusieurs  années  à 
rompre  la  centralisation  intellectuelle  que  la  capitale  s'attribue.  11.  de 
Goussemaker  doit  être  placé  au  premier  rang.     ExceUent  mosîcien,  il 
a  composé  au  printemps  de  sa  vie  de  charmantes  mélodies  qu'il  dtan- 
tait  avec  autant  de  goût  que  d'âme.    Curieux  archéologue ,   il  est  par- 
venu à  réunir  une  collection  on  ne  saurait  plus  complète  d'ioMrumeots 
de  musique  de  tous  les  siècles.    Bibliophile  distingué ,   on  trouve  daos 
son  cabinet  une  foule  de  documents ,  de  traités ,  de  manuscrits  «obck- 
nant  l'art  musical,  fruits  de  ses  recherches  incesuntes,  et  que  lui  seal 
possède.  Enfin ,  mettant  la  main  à  l'œuvre ,  et  pour  charmer  les  loisirs 
des  fonctions  magistrales  qu'il  remplit  avec  distinction  ,   sa  plume  îb- 
vestigairice  jeUe  de  vives  et  profondes  lumières  sur  toutes  les  ques- 
tions se  rattachant  À  la  musique ,    et  principalement  k  celle  du  soyen- 
âge.    C'est  ainsi  que  nous  lui  devons  la  traduction ,   avec  de  savants 
commentaires,   d'Huchald,  moine  de  St.  -  Amand  ;   la  publication  de 
manuscrits  de  musique  religieuse  existant  dans  la  bibliothèque  de  Caa- 
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br^i.  et  d*exo9lleiits  «rtkcies  sar  les  instrnmQUia  ancfeasdoot  il  a  enrichi 
les  Annales*  archéologiques  de  M.  Didroa.  Ces  titres  lui  ont  valu  d'ôlrê 
nommé  correspondant  du  comité  des  arts  et  monuments  à  Paris  ,  asso- 
cié de  l'Académie  royale  de  Belgique,  et  lui  omfait  déceruer  la  décora- 
tion de  la  Légion -d'Honneur,  qui,  cette  fois  au  moins,  n'a  pas  fait 
fausse  route. 

Mais  ce  qui  justiflera  surtout  la  .réputation  de  M.  de  Goussemaker, 
te* est  son  Histoire  de  V harmonie  au  moyel^-àqe.  dont  nous  allons  es- 
sayer de  donfier  uno  idée  aux  tocleurs  des  Archives  du  Nord' 

La  question  de  savoir  si  1  harmonie  existait  chez  les  anciens,  particu- 
lièrement chez  les  Grues,  a  été  long  -  toraps  controversée  ,  et  l'est 
^encore,  quoique  l'ôrudit  M.  Fétis  se  soit  prononcé  pour  la  négative. 
Lesueur,  l'auleur  des  Jiardes  et  de  tant  de  belles  compositions  reli- 
gieuses ,  qui  fut  notre  ami ,  avaitune  opfuion  tout  -  à-  fait  opposée,  et 
il  l'a  lonjguement  dé^luite  dans  pne Histoire  générale  de  la  musique,  res- 
iée manuscrite  entre  les  mains  de  sa  respectable  veuve.  Quoiqu'il  eiî 
soil ,  ce  qui  n'est  plus  douleui ,  et  ce  qu'établit  incontestablement  M. 
de  Coussomaker ,  c'est  l'existence  de  l'harmonie  au  moyen  -  Âge ,  en 
ce  qu'à  cette  époque  la  musiqije  embrassait  ces  trois  éléments  constitu- 
tifs :  1*  Les  sons  simultanés  ;  —  2*  La  mesure;  —  et  3°  La  notation 
proportionnelle.  Si,  à  cet  égard,  nous  avon%  marché  longtemps  dans 
Vobscurité,  c'est,  conune  le  fait  observer  II.  de  Goussomaker ,  parce 
que  nous  avions  totalement  négligé  l'étude  des  documents  originaux  et 
des  monuments.  Gette  étude,  M.  de  Cousseroaker  s'y  est  Mvré  avec 
iioe  patience,  un  soin  extrêmes  !  Aussi  ne  fait  -  il* point  un  pas  sans 
s'appuyer  sur  des  fait^^  certains,  et  saus  dissiper,  <à  l'aide  d*une  sa- 
vante argumentation  ,  les  nuages  qui,  jusqu'ici ,  avaient  couvert  cette 
période  de  1  histoire  de  l'art.  Son  livre  est  donc,  sous  tous  les  rapport», 
une  œuvre  de  conscience.  Il  la  divisé  en  trois  parties  :  l'histoire ,  les 
documents  et  les  monuments. 

Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans  T  histoire  de  Ibairmonie,  compre- 
nant la  narration  de  tous  les  éléments  contribuant  à  amener  l'ensemble 
de  la  musique  à  sons  simultanés.  Il  faut  le  lire  pour  voyager  sûremeni 
avec  lui  à  travers  roraanum,  la  dUcpk&nie  et  te  déckànt  jusqu'au  XIV* 
aiècle,  où  le  contropXnt  apparall>  basé  sur  les  principes  de  l'harmonie 
diatonique  encore  en  vigueuir  auiourd'hiii.  De  celte  première  étude,  il 
passe  è  celle  de  la  musique  rythmée  et  inesurée  dlans  les  cbpnts  popu- 
laires ,  la  miisique  des  anciens ,  tes  cbantd  latins  du  moyen  -  ftge ,  Je 
plain- chant  et  le  drame  liturgique  traditionnel  et  profane.  Une  troi- 
sième élude  est  consacrée  à  U  notation,  et  présente  des  Idées  entière- 
mêaf>  neuves,  eu  |m  qu'elle  établit  que  les  neumei,  par  de  successives 
bansformations,  ont  servi  de  base  à  la  notation  carrée  du  XU<^  siècle. 
C'est  un  travail  du  plus  haut  intérêt  que  celui  auquel  M .  de  Cousse- 
psker  s*est  dévoué  sur  cette  parilé  de  l'art.  Les  racberdies  qu'il  t 
faites.sur  l'origlae  des  Di'umes,  leur  développement,  lenr  signiAcation 
et  leur  traduction  ,  bous  conduiront  nécessairement  à  résoudre  d'im- 

K riantes  questions  syadt  t^alt  à  cette  branche  si  peu  connue  de  la  pa- 
igraphle. 

Zet  dociMMiito  fial'mehila  seconde  panie  de  l'a«vn«e  dont  l'eiMpien 
iMus  a  été  oonflé ,  et  cette  partie  «et  d'autant  plus  précieuse  qu'elle 
ienlérroe  sept  Iraiiéà  iiiédils ,   à  commeneer  du  XL«  siècle,  jusques  aï 
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toinpris  le  JCl^*,  avec  des  notices  bibliographiques.  EériiB  en  isiio; 
ces  traités  sont  accompagnés  d'une  traduction  et  contiennent  un  gran  j 
nombres  d'exemples  de  musique  imprimés  dans  le  texte. 

Enfin ,  dans  la  troisième  partie ,  et  sous  le  titre  de  monuments  ^  M^ 
êê  Goussemalcer  a  réuni  une  séria  de  pièces  de  musique  depuis  le  1X« 
siècle  jusqu'au  XI  V«,  reprodnltes^n  fac-similés,  avec  les  couleundeâ 
manuscrits.  Ces  pièces  emb^ssent  les  musiques  religieuse,  profane, 
militaire,  dramatique^  de  table  et  de  danse.  On  ne  peut  trop  admirer 
le  soin,  l'exactitude  avec  lesquels  ces  fac-similés  ont  été  tracés  par 
l'auteur.  C'est  un  travail  unique  Jusqu'à  ce  jour ,  accompli  avec  un  ta-» 
lent  très  -  remarquable ,  et  qui  seul  suffirait  pour  donner  un  grand  prix 
•tt  volume  qu'il  vient  de  publier.  Quant  ^  la  valeur  de  cea  OBuvres  en 
elles-mêmes,  nous  avouons  qu'elle  nous  semble  toute  de  science  et 
d'archéologie  musicale' ,  car  elles  ne  peùvenl  soutenir  aucune  compa- 
raison avec  la  musique  moderne.  Â  ne  coiisidérêr  méine  que  les  formu- 
les mélodiques,  elles  sont  en  général  un  peu  nues,  souvent  monotones, 
et  Ton  sent  en  les  lisant  que  Tart,  tel  que  nous  le  possédons  anjour- 
d'hui ,  était  encore  dans  l'enfance.  Toutefois ,  il  y  a  telles  de  ces  mélo^ 
dies  ne  manquant  ni  de  grâce,  ni  d'expression.  On  concevra  que  le  ju- 
gement que  nous  vefions  de  porter  est  le  résultat  de  la  lecture ,  non  dd 
texte  manuscrit,  mais  de  la  traduction  en  notation  moderne  faite  par  M. 
de  Goussemaker.  Nous  n'entendons  pas  plus  la  langue  des  neumes  que 
celle  des  hyéroglypbes ,  et  sans  le  secours  de  Tinterprélaiion  de  notre 
Savant  ami ,  ses  beaux  fac-  similés  eussent  été  pour  nous  de  véritables 
énigmes  dont  nous  eussions  en  vain  cherché  le  mot. 

Maintenant  nous  devons  terminer  eh  disant  que,  sous  le  rapport  ma» 
tériel ,  V Histoire  de  V harmonie  aùmfiyen^dge  ne  laisse  rien  à  désirer. 
C'est  un  magnifique  volume ,  admirablement  Imprimé  par  les  procédés 
de  Duverger ,  et  qui  devra  preudra  placé  dans  la  bibliothèque  de  ton* 
les  amateurs  de  bons  livres  et  de  curiosités  bibliographiques  et  musi- 
cales. P.  HÉDOom, 

Membre  des  Sociétéé  académiques  des 
Enfants  d'ApoKoti  eide  Stè-Cécile  de  Paris. 

Valenciennee,  3  avril  i85f .  • 


MA,  —  HiSToiBB  DE  t'iRCiiitEcfuRE  €ù  Belgiqoe.  Pat  J. 
G.  B,  Seka^.  BruxeUei ,  jI.  Jamar,  éditeor  de  la  Biblio- 
thèque natioDalé  (impr.  de  J,  E.  Busekmttnn^  à  Angers,- 
4  85a).  Deuxfortfl  tolumes  In-lfi,  de  5dS  et  709  pages,  avec 
UD  grand  nombre  de  jpItDchee  séparées  ou  insérées  dans  1er 
texte.  (Dédié  à  M.  Protper  Cu^ptri,  afciiéologae)  Se  fend 
aussi  chez  Fanackèrê^  à  Lille  Prii  :  10  fr. 

Timte  proportion  gardée,  fa  Belgique  est/  des  contrées  de l'Enrope,  Itf 
^Ins  riche  en  monuments  ;  il  ne  faut  donc  pas  a'éloaner  d'y  voirpo^ 
hHer  on  genre  d'ouvrage  qui  n'existe  paa  encore  dans  beaucoup  de 
Aiyaumes  où  la  matière  manquerait  peut-être  pour  les  écrire.  Le  gou-*^ 
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ireraement  belgo  s  favorisé  de  soq  patronage  la  publication  que  ooui 

Vononçons  ;  c'est  une  preuve  d'intelligence  et  de  libéralité  qu'on  cher- 
cherait aussi  vainement  dans  les  autres  pays.  M.  Schayes  ,  conserva- 
teur-créateur du  musée  royal  d'armures  et  d'antiquités  placé  à  la  porie 
de  Halle,  à  Bruxelles,  et  auteur  de  VEssai  sur  l'architecture  ogivah  m 
Belgique,  couronné  par  rÂcadémie  royale  en  1840,  était  le  savant  le 
plus  capable,  'de  remplir  U  tâche  qui  lui  était  confiée.  H  a  divisé  son 
curieux  travail  en  six  époques  :  ceUique^  germanique,  romaine,  roma- 
oo-bizantine  et  de  transition,  du  styla^iyal  et  de  l'architecture  mo- 
derne. Comme  on  le  pense  bien,  leJHBnumcnts  des  premières  épo- 
ques sont  peu  nombreux  sur  un  sol  aussi  souvent  remué  que  celui  de 
la  Belgique,  qui  fut  le  champ  de  bataille  éternel  de  l'Europe;  aussi 
trouvons  -  nous  peu  d'édifices  importants  des  trois  premières  divisions. 
Nous  remarquons  téutefoie  des  renseignements  très  complets  aur  Ba- 
isai [Bavacum  nerviorum)  et  notamment  t.  1,  p.  102] ,  une  exacte  ré- 
duction de  la  figure  que  nous  avons  publiée  en  tête  de  rariicle  Bavai. 
t.  V,  p.  113  (nouvelle  série]  des  présentes i4rcA/ves.  L'ouvrago  est 
bien  plus  riche  dans  ses  -dernières  divisions  qui  comprennent  tous  ces 
admirables  monuments  qui  font  les  délices  des  nombreux  touristes  que 
les  chemins  de  fer  versent  chaque  année  dans  l'heureuse  Belgique.  L'é- 
poque du  style  ogival  renferme  la  description  de  ceife  série  de  magni- 
fiques églises  et  de  somptueux  hôtels -de -ville  qui  n'ont  pas  de  ri- 
vaux en  Europe.  L'auteur  a  donné  des  réductions  et  des  notices  de 
ces  charmants  ouvrages  qu'on  a  quelquefois  qualifiés  de  dentelles  de 
pierre  \  nou6  l'avons  trouvé  un  pr.u  sévère  pour  l'hôtel  -  de -ville  de 
Mons,  qui ,  selon  lui,  n'a  (ie  remarquable  que  sa  jolie  façade.  Il  con- 
tient néanmoins  quelques  parties  curieuses  dans  Tinlérieur  ,  entr'autres 
une  cheminée  gothique  découpée  en  pierres  d'Ecaussihe ,  que  l'on  res- 
taure en  ce  moment.  Les  façades  des  demeures  des  puissants  bour- 
geois de  nos  provinces  flamandes ,  les  bonrses  de  coiiiknerce  où  ils  fai- 
saient leur  fortune,  les  maisons  où  s'assemblaient  les  corporations  de 
métiers,  tiennent  une  importante  placé  dans  i'histoire  de  l'architecture' 
en  Belgique  ;  ellps  préparent  le  lect*éur  à  la  vi$îte  des  Innombrables 
châteaux  et  maisons  de  plaisance  ^n\  couvrent^setle  lerre  plantureuse  et 
féconde  en  toutes  choses.  Là  encore ,  M.  Schayes  est  un  excellent  gui- 
de. Il  nous  mène  do  Laeckenà  Tervuereii,  aEnghienà  Rœulx,  de 
Seneffe  à  Trazégnies,  de  Bel-OEil  à  l'Hermitage,  de  Boussu  ft  If a- 
rimonl.  Sous  même  nous  avons  décrit  avec  détail  )es  quatre  dernièrea 
de  ces  demeures  historiques,  et  l'auteur  aurait  pu  bous  emprunter  quel- 
ques données  qu'il  parait  avoir  négligées  ;  ainsi ,  il  dit  (  t.  II,  p.  5Sé  ) 
ne  posséder  aucuns  renseignements  sur  le  château  de  Marimont ,  re- 
bâti par  les  archiducs  ;  château  dont  on  connaît  une  magnifique  repré- 
senution  à  Versailles  dans  te  salle  des  résidences  royhiA ,  et  dont  une 
î^ravure  très  exacte  figure  A  la  caHy>Ç*aphie du  Louvre.  (V.  ooa  At" 
chives,  nouvelle  série,  t.  vi.  ^  9i.  )  Ce'sont  là,  du  reste,  de  bien  peti- 
tes omissions  en  cotaiparaison  des  excellents  enseignements  c|u*on  trouve 
bans  ce  livre  que  nous  déclaronâ  volontiers  être  un  ile  ceux  qui  con- 
tient le  plus  de  faits ,  de  dates,  dé  rébseignementa ntileâ et  tfistmciilr 
que  nous  conuàUsionè.  C'est  ce  qu'on  peut  appeler  un  buvrage  eaaen- 
liel ,  dont  tout  maître  pourra  prescrire  la  lecture  à  son  élève  f  lectnre 
4ui  détiendra prbfliablehui disciples*.,  et  même  àiiic  t)rofeàseura.  a.». 


955.  —  ÛEscRiPlftoii  de  U  cathédrale  de  Chartres,  MiiHed*unC 
courte  notice  sur  les  églises  de  Saint-  Pierre ,  de  Saînt-Aigoan 
et  de  Saint  -  André  de  la  même  ville ,  a?ec  dnq  planches.  Par 
M.  Tabbé  Bulieau.  •  lîxpoâui  sicat  potni  ;  necîgnoro  quod  non 
omnibus  placeliit.  (S.  Bernard.).  •  Ckmrtm^  GamUr^A  Pa- 
rié, Sagnier  et  Bray,  1850,  in-8''  de  ftiko  pp.  ilg. 

Non  -  seulement  les  érudiMÉa  Nord  ne  laissent  échapper,  dans  leur 
contrée,  aucnn  sujet  qui  ménRcTètre  traité,  mais  ils  vont  môme  porter 
au  loin  le  tribut  de  leur  science  et  de  leurs  tfavaux.  Ainsi,  M.  l'abbé 
BuUeau,  né  sur  les  bords  de  l'Escaut,  élevé  presqu'à  l'ombre  delasupert>e 
basiliaue  de  Tournai,  n'a>t-il  pas  reculé  devant  la  difficulté  d'aller  sur  les 
rives  de  l'Eure  étudier  la  magniflque  cathédrale  de  Chartres  et  en  retra- 
eer  l'iuléressante  histoire.  Le  monument chartrain  méritait  bien  un  tel  dé- 
vouaient et  un  si  grand  labeur.  L'abbé  Bourrasse  Ta  dit  dana  son  livre  ; 
£m  cathédrales  de  France:  s  La*  cathédrale  de  Chartres  est  un  des 
plus  prodigieux  chefs  -  d'œnvre  de  l'architecture  catholique.  Les  deux 
clochers  de  Chartres ,  si  populaires  en  France ,  datent  du  commence^ 
ment  du  XII*  siècle  ;  l'église,  qui  en  remplaçait  une  autre  incendiée  de 
fond  en  comble,  est  du  XIII'  et  fut  consacrée  avec  grande  pompe  et  al- 
légresse le  11  octobre  4^60 ,  par  Pierre  de  Maincy ,  16*  évéque  char- 
iraia  ;  le  roi  aaint  Lot«is  y  assistait,  dit-on,  avec  tonte  la  famille  royale. 
La  fondation  de  cette  cathédrale  et  les  premiers  miracles  qui  l'illus- 
trèrent sont  naïvement  racontés  par  un  trouvère  da  temps,  Jéha»  le 
Marchant ,  qui  fit  en  iî6é  le  Poème  des  Miracles  en  vers  romans,  dont 
le  bon  V.  Sablon  avait  déjà  publié  des  fragments  dans  son  Histoire  de 
l'auguste  et  vénérable  église  dé  Chartres ,  et  que  le  libraire  Gamier,  de 
la  capitale  de  la  Beauce ,  vient  d'imprimer  en  entier.  AI.  l'abbé  BaM 
teau  a  tiré  un  bon  parti  de  ces  sources  certaines,  ainsi  que  de  la  PoT" 
thème  du  «ait  S.  BimUard,  mais  c«  qui  l'a  bien  mieux  servi,  c'est  son 
goût  An  et  éclairé,  son  savoir  en  ic6nographie  religieuse,  en  archéolo- 
gie, et  même  en  architecture.  On  est  heureux  de  lire  de  si  justes  ap-* 
préciations  de  l'art  chrétien,  de  si  nettes  descriptions  des  constructions 
compliquées  du  moyen  -  Age ,  de  siérudite»  conclusions  tirées  de  pré- 
misses aussi  bien  posées.  Ce  qui  fait  surtout  plaisir  à  la  lecture  de' 
l'œuvre  que  noua  annonçons ,  c'est  la  fol  pure  et  fervente  de  fauteur' 
qui  a  dédié  sou  livre  a  Marie,  reine  des  deux.  Il  était  digne,  lui  aussi, 
de  construire  la  belle  bsàilique  ;  il  a  autant  de  confiance  et  de  croyance 
que  cea  fidèles  qui  ont  élevé  ce  beau  temple  de  480  pieds  de  longueur, 
qui  l'ont  décoré  de  4873  figures  humaines  ou  animales  sculptées ,  ce 
qui  a  fait  dire  A  M<  Diàran  (Introducii9n  au  Manuel  d'Iconographie, 
t).  xi)  que  c  la  cathédrale  de  Chartres,  umque  en  songewre,  est  habi- 
tée à  l'intériew  et  à  l'extérieur  par  neuf  mille  figures  peintes  ou  scutp- 
léea.  I  Aujourd'hui  que  les  popiôlations  sont  quadruplées,  nous  croyons 
faire  beaucoup  pour  la  reKgion  lorsque  nous  bâtissons  une  église  d'uneT 
«eisantaine  de  mèireade  longoaur  l 

L'abbé  Bulteau  a  trouvé  le  moyen  de  rattacher  son  livre  à  son  paytf 
•alal  par  la, description  de  la  chapelle  de  S.  Piat,  uu  des  apôtres  du 
Teurnaisis,  dont  tes  reliques  reposent  h  la  catbédralç  de  Chartres,- 
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quoiqu'en  disent  les  babitants  du  bourg  de  Sôclio ,  o^  le  martyre  du 
SftiDl  a  eu  lieu.  Outre  l'histoire  des  chapelles,  oous  recommandons  l'a- 
nalyse raisounée  des  vitraux,  iraiiéeavec  un  grand  talent  et  une  érudf- 
liou  peu  commune.  La  description  de  la  crypte  a  aussi  son  intérêt  et 
son  enseignement.  Tout  ce  récit  n'estpouriant  au  dire  de  l'auteur,  dans 
son  épilogue  daté  de  Valenciennes,  le  24  septembre,  en  la  fête  dp  Noire- 
Pame-  âe-la-  Merci,  1850,  qu'un  £5sat  sur  sa  chère  cathédrale  :  «  Le 
9  cadre  étroit  de  mon  livre,  dit -il,  ne  m'a  pas  même  permis  d'indi- 
»  quer  les  nombreuses  et  importantes  questions  qui  se  donnent  rendez- 
»  vous  sur  le  terrain  de  la  cathédrale  de  Chartres  ;  car  seule  elle  résu- 
»  ma  en  quelque  sorte  toute  l'histoire  intellectuelle  du  moyen -âge  : 
y  c'est  l'ioterprétatlou  biblique,  c'est  la  littérature  et  la  civilisation  de 
>  l'époque  ;  c'est  l'arrhltecture,  la  peinture,  la  statuaire  d'une  longue 
»  période  <f  années;  ce  sont  les  arts  et  les  métiers,  les  Idées  dominan- 
»  tes  des  peuples,  leurs  inœars  et  leurs  usages,  leurs  costumes,  leur 
»  caractère,  leur  vie  intimn  ;  e'est  l'humanité,  c'est  la  religion,  c'est 
p  Dieu  !  >  L'abbé  Bulteau  se  réserve  de  publier  prochainement  une 
Monographie  générale  de  son  incomparable  basilique  ;  il  entrera  dans 
des  détails  nombreux  et  compléta  :  nous  attendrons  avee  impatfteiice, 
comme  tous  les  amateurs  d'archéologie  et  d' histoire ,  l'accompliase-^ 
inent  d'une  si  bonne  promesse.  ▲.  d. 


%M,  —  Lbs  rues  ob  Bruxellbs  débaptisées  par  set  Adilea  en 
Tanin,  Fan  VI,  Tan  VII  de  la  République,  et  rebaptisées  par 
leurs  successeurs  daoales  aus  de  grâce  180&  et  1831.  Recueil 
eoroplet  avec  notes  critiques ,  etc.  Par  Ch,  éê  ChênedolU. 
Bruxelles  (tmpr.  d'Bm.  Devroye)^  chez  les  principaux  li- 
braires (I8I^0>  ii^*^^  ^  ^^^  pages. 

Ce  livret ,  ainsi  que  l'autenr  l'a  annoncé  sur  le'  faux  -  titre ,  est  un 
chapiire  à  ajouter  à  l'histoire  da  Bruxelles.  En  effet ,  parmi  les  nom- 
breuses folies  que  firent  les  fanatiques  de  la  Révolution  francise,  lors- 
que se  fatiguant  d'être  cruels  ils  n'étaient  plus  que  ridicules ,  il  faut 
compter  la  manie  de  débaptiser  les  villes ,  les  villages ,  les  rues  et  les 
enseignes  portant  des  noms  religieux ,  hfltOTiques ,  monarchiques  et 
féodaux.  Non  comen|s  d'avoir,  dans  le  département  du  Nord  ,  changé 
le  nom  de  la  ville  de  Côndé  en  celui  de  î^orAAibre,  dn  Câtean-Cambré- 
sis  en  PraUmiti-sur-SeUe,  de  Dunkerque  en  Dune-libre ,  les  démolis- 
seurs républicains,  passantla  frontière,  voulurent  aussi  imposer  leur  lan« 
gage  révolutionnaire  aux  habitants  de  leurs  conquêtes.  Dans  la  catholi- 
que Belgique  Ils  eurent  fort  à  faire,  car  les  noms  de  saints  y  foisonnent. 
C'est  ainsi  qu'à  Bruxelles  toute  la  nomenclature  des  mes  fut  à  refondre, 
et  Thistolre  de  ces  changements,  Jointe  à  celle  de  la  réhabilitation 
des  anciens  noms  est  bien  véritablement  un  long  et  intéressant  cha- 
pitre des  annales  de  cette  grande  et  belle  ville.  II.  Ch.  de  Cbène^ 
dollé,  bibliophile  distingué ,  n'a  pas  manqué  d'ajouter  quelques  plèoaa 
curieuses  à  ces  métamorphoses  des  voies  publiques ,  il  a  réimprimé  le 
Système  de  dénomnaûons  topogr'aph¥ïuÊ$  pour  les  phces,  rues,  quak^ 
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2|c.,  deUmtes  l$i  oommlmê$  de%a  Béfn/bliquê,  présejité  en  l'an  lift  la 
lonveniion  naiionale  par  le  ciloyeu  H.  Grégoire,  ex  -évoque  de  Blois/ 
Ce  rapport,  fort  rare,  n'existe  même  pas  dans  le  Moniteur,  qui  conlieni 
tant  d^  ces  sortes  de  curiosités.  Les  arrêtés  des  muni«Mpalités  de  Bru- 
xelles, des  notes  critiques,  le  Verhctel-Dicht,  pptitpoème  flamand  sur 
les  cris  de  Bruxelles  ,*>  et  une  nomenclature  rectifiée  des  rues  de  la  ca- 
pitale de  la  Belgique  complètent  ce  livret  intéressant  auquel ,  selon 
nous ,  il  ne  manque  qu'une  chose  /acile  k  y  jomdre,  un  plan  très  réduit, 
mais  net ,  de  la  ville  de  Bruxelles  :  ce  sera  un  feuillet  à  ajouter  au  cha- 
pitre de  rhistoife  de  cette  ville  que  naus  venons  de  recommander  aux 
amateurs.  i.  n. 


957.  —  Un  mot  sur  les  ruines  de  St.-  Bertiii  à  Saint-Omer  4  H54 . 
Par  M.  Henri  de  Laplane,  inspecteur  des  oionuiDenu  histori- 
ques, lecrétaire-perpétael  adjoint  de  la  Société  des  Aniiquaires 
de  la  Morinie,  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes  Araoçaises 
et  étrangères.  Saint-Omer,  Chanttn  fi\%,  ioipr.  idStyin-S^*. 
M  pages. 

Ce  mot ,  lu  ft  la  séance  annuelle  de  la  commission  des  monuments 
historiques  du  Pas  -  de-  Calais ,  è  àrras ,  le  28  juillet  185 1 ,  résume 
de  la  manière  la  plua  concise  et  la  plus  Ijicide  en  même  temps ,  l'état 
actuel  do  la  majestueuse  tour  de  Saint- ilertin  et  des  ruines  qui  Ven- 
tourent.  L  autour  évoque,  rapidement  quelques  -  uns  des  magnifiques 
souvenirs  de  ce  célèbre  monastère  qui  ïerati  encore  entièrement  do- 
bout»  sans  le  vandalisme  sauvage  et  ignorant  qoi  s'eet  achaméià  le  dé- 
truire. De  Charlemagne  à  Napoléon,  deux  grandes  ombres  dont  la 
silhouette  se  dessine  encore  parmi  ces  ruines ,  que  de  personnages  il- 
lustres ont  passé  dans  cette  royale  maison  de  Saint-Berlin  dont  l'histoire 
se  rattache  ft  tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  grand  pendant  mille  ans  I  Aujour- 
d'hui quelques  fenêtres  et  arcs -boulants,  une  partie  de  transept, 
un  fragment  d'escalier  et  la  tour,  voila  tout  ce  qui  reste  de  la  basilique^ 
bertinienne.  Les  audomarois  sont  encore  émus  de  temps  ft  autre  par  le 
■on  grave  du  gros  bourdon  de  la  tour,  cloche  immense  nommée  BerU- 
ne  par  l'abbé  Gttiliaume  FilUutre,  évéque  de  Tournai ,  et  anteur  dt\ 
livre  de  la  TKpisondorp  lorsqu'il  était  chancelier  de  Guillauroe-le-Bon, 
créateur  de  cet  ordre.  Cette  belle  cloche  est  la  seule  chose  intacte  qui 
ait  été  léguée  aux  siècles  passé:!>  et  à  l'ère  présente.  U  fut  un  jour  ques- 
tion de  1  enlever  do  son  saint  clocher  pour  l'appliquer  à  un  autre  mo- 
nument À  cet  acte  de  barbarie,  conçu  ft  peu  près  vers  l'époque  où  des, 
administrateurs  communaux  mirent  en  délibération  de  convertir  ce -qui 
reste  de  Saint-Bertin  en  unmarchié  aux^veaux ,  n'a  heureusement  pas 
été  commis.  Hieu  en  soit  loué  pour  l'honneur  de*  notre  époque 
qui  u'a  que  trop  vu  de  ces  oeuvres  d'ignorance  !  a.  n. 


S5S.  —  Traité  des  Eaux  et  de<  Boues  therm.o- minérales  de  Saini- 
Amand(Nord),  par  I).  Charpentier^  doclRur  en  médecine^ 


médeciti  mspeettiirdestlitniiwéeSt.-'Ainand,  membre  lttu«« 
l»ire  de  la  Société  de  médecine  de  Paris,  correspondant  de 
r Académie  nationale  de  médecine,  de  la  Société  des  sciencea 
paturellea  et  médicales  de  Bruielles,  et  d^autrea  sociétés  sa- 
vantes nationales  et  étrangères.  Paris^J.  B.  BaUlière,  1852. 
in  S"  de  80  pages. 

M.  le  docteur  Charpentier,  à  qui  nous  devons  un  bon  traité  intitulé  : 
De  ïa  nature  et  du  traitement  de  la  maladie  dite  hydrocéphale  aiguë 
(meningu-cépbalite  des  enfante),  Paris,  BaUlièret  1829,  In-d*»  de  368 
p.,  a  pria,  en  1850,  le  service  médical  des  thermes  de  Saint-Amand. 
Son  premier  soin  a  été  d'augmenter  la  puissance  de  ces  thermes  en 
élevant  leur  température  ;  ensuite  11  a  recueilli  des  observations  sur 
les  effets  produits  par  cet  avantage  nouvetfu,  et  il  les  a  publiées  dans 
l'intérêt  du  public,  toujours  avide  de  savoir  ce  qu'il  doit  attendre  des 
moyens  de  traitement  mis  à  sa  disposition.  Le  Traité  que  nous  annon- 
çons est  divisé  en  trois  parties  :  la  première  est  une  courte  notice  his- 
torique des  thermes  de^aipt-Apnand  ;  la  seconde  contient  les  résultats 
analytiques  des  eaux ,  <ires5>és  par  une  foule  de  chimistes  et  notamment 
par  Pallas,  SQr  les  lieux  ipémes  ;  la  troisième  renferme  vingt-quatre 
observations  détaillées  sur  des  malades  traités  avec  avantage  pendant 
la  campagne  de  l85i.  Tous  ces  documente  sont  nets,  concis,  judicieu- 
sement présentés  et  de  nature  à  éclairer  les  personnes  intéressées  à 
profiter  du  voisinage  de  ces  thermes. 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  Eaux  et  Booes  deSt.-Amand  sont 
nombreux  ;  les  principaux  sont  Héroguelle,  Brisseau,  Mjgnard,  Pi- 
Ihoys,  Brassart,  Gosse,  Bouquié,  Trécourt,  Morand,  Desmilleville  et 
Botlin.  Il  est  ft  regretter  que  le  docteur  Armet ,  médecin  des  Eaux  an 
Commencement  de  ce  siècle,  nait  pas  mis  en  lumière  les*observations 
qu'il  a  dû  faire  pendant  une  longue  fréquentation  de  cet  établissement 
thermal.  Il  y  a  ainsi  près  d'un  demi-siècle  que  rien  d'importent  n'a  été 
écrit  sur  ce  sujet.  M  le  dot;teur  Charpentier  a  donc  bien  fait  de  com- 
bler cette  lacune  et  de  publier  un  traité  à  la  hauteur  des  connaissances 
actuelles  et  en  rapport  avec  les  progrès  faite  en  chimie  et  en  physique. 

A.    D. 

939.  "-  Bibliographie  montoise.  —  Introduction.  —  Annales 
de  Timprimerie  à  Mons  ,  depuis  4880  jusqirà  nos  jours,  avec 
des  aperçus  historiques  et  littéraires,  par  Hip,  Rouneiie, 
avocat ,  vice  -  président  de  la  société  des  sciences ,  des  arte  et 
des  lettres  du  Rainant ,  membre  de  la  Société  des  bibliophiles 
belges,  séantAMona  ilfonf,  typographie  d^^m^n.  iJoyoie, 
185S.  in^8"  de  2  ^•  et  4  26  pages. 

Les  bibliographies  spéciales  des  villes  sont  des  livres  utiles  à  plus 
d'un  titre  ;  elfes  sont  pour  chaque  cité  des  annales  iniel'ectoelles  dans 
tesquelles  on  trouve  consignés  une  fouie  de  détails  qu'en  ne  saurait 
trouver  autre  part,   et  elles  deviennent  peur  l'histoire  litléraire  unlver** 


ftéDe  âe9  iMtérianx  tAn  et  préeiMM  qve  peviTwrt  toajoars. 
avec  conflance  les  auteurs  qai  écrivant  au  polpt  de  tue  g^oéfal.  M. 
Bip.  Rous^elle  élaii  parfiitemeiit  placé  pour  traiter  son  sujet  a>/irt>- 
fesso  et  de  main  de  maître.  RIbliophite  ardent  et  infelligent,  recherrbear 
de  livres  qui  se  rattachent  k  l'histoire  locale,  avocat  églalté  ayant  Muëlé 
les  lois  et  règlements  qui  ont  régi  la  presse  de  nos  provinces,  meaibre 
des  doux  sociétés  littéraires  dont  s'honore  le  Hainaut,  il  avaîi  toute»  les 
qualités  requises  pour  réussir  dans  son  eoireprise.  A  ea  juger  parla 
portion  qu'il  vient  de  publier ,  il  atteindra  parfaitement  son  bot.  Noos 
oe  sommes  encére  qu^à  l'Introduction  de  la*  itibUograptut  monioùe,  et 
déjà  nous  voyons  un  Esscn  sur  l'histoire  littéraire  de  Mnns  da  plus  haut 
iotérèt;  l'histoire  de  i'EtabUssepw^t  de  V  imprimerie  ôans  la  m  Ame  ville, 
déduite  avec  soin  et  preuves  à  l'appui  ;  un  TabUau  chromologiq9k»  de 
l'introduction  de  la  typographie  en  Hainaut,  depuis  lft44  que  Btmckê 
vit  GuiUaiHme  Ccrdier  établir  nne  presse  dan-^  ses  mars,  jusqu'à  t85l 
que  H(m^su  eut  l'imprimerie  de  M.  Capart-Ba'dly  (I)  ;  la  PoUee  dà 
livret  et  la  législation  de  la  presse  en  Belgique  ;  et  le  sommaire  de^ 
édits  et  règlements  qui  ont  régi  la  pablication  et  la  vente  des  prodnita 
de  rimprimerie  en  Belgique  depuis  Charles-Qumi  josqu  à  noa  jonrs. 
Tout  ce  qui  se  rattache  à  l'histoire  bibliographique  de  lions  a  droit 
à  TaUention  de  M.  H.  Roosselle  ;  aussi  ne  naglige-l-tl  pas  de  parler 
des  chartes  et  coutumes  dn  pays  que  Jehan  IHssart^  libraire,  mais  non 
imprinyeor  de  Mon»,  faisait  exécuter  à  Anvers,  dès  i&55;  dods  y 
voyons  figurer  les  Chartes  de  HainauX^  io  -  folio  gothique  de  cette  mémo 
année,  dont  un  exemplaire  sur  peau  de  vélin  a  long-temps  figuré  dans 
la  bibliothèque  de  feu  Aimé  lÂro^,  de  Valencisnnes;  etiasomstvi 
4e  Vallenchienes,  in-4*  goth.  de  1540  (deux  éditions  de  la  môme 
née),  ce  qui  ferait  penser  que  l'imprimerie,  établie  à  ValencieiHies  dés 
la  An  du  XV'  siècle,  ainsi  que  nous  le  voyons  par  plusieurs  monomenis 
typographiques  que  nous  possédons ,  subit  une  lacune  sous  Charles- 
Quint,  souverain  passablement  ombrageux  sur  le  fait  de  la  propagation 
des  livres.  Outre  le  mérite  des  recherches  historiques  et  biblêograplii- 
ques ,  nous  devons  signaler  celui  du  style  de  l'auteur ,  toujours  pur  e^ 
remarquable  par  sa  clarté.  a.  a. 

94ti.  «*-  Essais  poétiques,  par  DouilUex^  Zéphirin^  docteur 
en  médecine.    Le  Cdiea%   DumeenU,  imprimeur  -  libnireu 

I84S,  in  16  de  47pageè. 

En  attendant  que  nous  soyons  à  méma  de  publier  dans  les  Arduiltes, 
yne  dissertation  ou  tout  au  moins  une  notice  détaillé^  sur  les  méde- 
cins-poètes qui  appartiennent  k  nos  provinces  de  Flandres  etd  Artois, 


(1)  Dans  l'espace  de  trois  siôdes,  l'auteur  énumère  vingt  -  neuf  lo- 
calités du  Hainaut  qui  eurent  des  presses  typographiques  dans  leur 
sein  ;  no  as  inclinons  à  penser  que  ce  nombre  de  ±9  pourrait  être  aug- 
menté. N'a-t-il  pas  existé  récemment  une  imprimerie  à  (7iUy ,  près, 
Cbarleroy,  sous  le  nom  de  De/acrf  frère  et  sœur?  Il  y  avait  aofsi 
une  piHite  presse  è  Rotigifr  d  où  sortaient  des  chansons,  des  oraisons, 
A^s  Jlsc^urs  et  autres  menus  produits  de  la  typographie. 


po«s.er»y«fi8  d^v^lr  tigniter  dsM  ee  IwUeiiii  Ket  Muêis  poéU^fites  ctôs 
il  la  roase  de  notre  cenfrère ,  M.  Douilliez ,  natif  de  Preux-au-Bois, 
et  docteur  en  médecine  de  îa  facullé  de  Strasbourg,  résidant  en  la  vilie 
de  Lftfidrécies.* 

iMlneme»!  eonvakMu  .d«  wmb  faiblesse  en  l'art  qu'ont  chanlé  Ho- 
race et  Boileaui  nous  nons  abstiendrons  d'envisager  les  poésies  de 
Aotre  conrrére  sous  le  rapport  do  style  et  de  la  versification,  nous  bor- 
nant iDodestemenl  à  ^es  faire  connaître  uniquement  au  point  de  vue  bi- 
littograptalque. 

Ces  réserves  faites  dans  Tintérét  de  notre  oenscleace,  nous  dironi 
Uni  d'abord,  comme*  motif  d'excuse,  s'ils  eo  ont  beaoi|if  que  les  Bntàê 
mto  au  Jour  par  M.  le  docteur  DouMlies  n'ont  eu  cet  honneur  que  pour 
un  certain  nombre  d'anils  privilégiés,  puisqu'ils  n'ont  point  été  mis  en 
yen^.  Raison  de  plus,  ce  nons  sc^mble,  pour  <|a*ils  soient,  à  l'abri  de  la 
critique  littéraire  qui  ne  doit  avoir  aucune  prlia  sur  les  cauvrea  desti- 
nées à  une  existence  toute  d'intérieur. 

Puis,  nous  constaterons  que  tes  Essais  poétlquL>a  en  queition  aonl 
composés  de  t4  pièces  portant  pour  titre  :  1.  ^  mon  P^'vnlt  M. 
Douilliez,  capitaine  ;  i.  Sur  l'origine  de  la  Société  de  la  propagaHo» 
delà  Foi;  3.  Suri  Orient;  4.  La'Source;  5.  Lafièvretifphoideà 
tVmêX-ttu-Bols  en  1835;  0.  Napoléon;  7  à  II.  À  M.  C.  Béponeee; 
i±.  A  Monseigneur.  Girmi/d;*  13.  Eequisseesur  la  wnffrance ;  14.  Bé^ 
Volulion  de  Février,  he  tout  précé  té  d'une  préface  ein  prose  et  en  style 
oriental,  ou  tout  au  m^iiis  éminemment  rotnanliqae. 

Nous  ferons  remarquer  eesui te,  et  probiiblement  mèmeapprendrooe* 
nous  à  beaucûiup  de  .lecteurs  des  Archivée  que  les  Essais  du  médecin 
auquel  est  confié  la  santé  des  liabitanis  do  Landredes,  sont  la  premiérn 
oeuvre  typographique  qu'att  produit  la  petite  ville  du  Céteau,  où  l'art 
de  Gnttemberg  ne  fut  hg^troduit  qu'en  1841  (4).  par  M.  Dumesnil  (S), 
l'imprimeur  de  l'écrit  qui  nous  occupe.  IV'eût-il  que  celnérite,  il  suffi* 
rait  pour  lui  procurer  les  bouoeurs  de  la  mention  que  nous  sollicitons 
ponr  4ui  dans  le  bulletin  dçs  Arclweeê*  Le  docteur  N.  BnLVAir. 


(1)  Bien  que. M  Arthur  Dinaux  oit  indiqua  dans  sa  Bibliographie 
cambrésimne,  nf>  300  et  dernier,  comme  imp^md  auCâtAu,  par  Ati-^ 
mont,  ohe  nouvelle  méthode  à  l'usaj^e  des  ^llég*s,  par  M.  Yricot,  1706, 
in-i9,  noQM  ne  croyons  pas  qne  cette  ville  ait  possédé  de  presses  dans  le 
siècle  dernier.  Tons  les  vieillards  que  nous  avons  consulta  sur  les  lieux 
où  rous  sommes  restés  plusieurs  années,  se  sont  accord^  à  nous  dire 
qu'ils  n'ayaient  jamais  connu  d'inqprimerie  dans  leur  v^lle,  ni  entendu 
d|re  par  leum  pères  qu'il  y  en  ait  existé  une^  Quant  à  nous,  qui  avons 
trouvé  psssabidmetit  de  vieui  bmiquinsan  C'àtenu,  nous  n'avons  jmnai^ 
pu  y  rencontrer  le  clu-ssique  ntiribuëaux  presses  d'Aumont 

(9)  Cet  iraprimenr,  à  peine  installé,  fonda  le  journal  du  CJâtcan,  dont 
Iç  premier  numéro  parut  le  9  janvier  1 843 .  Depuis  lors,  cette  fi  uiJle  n'a 
cessé  de  paraître  sous  sa  forme  hebdomadaire.   < 

Puisque  l'occaiiion  s'en  présente,  rappelons  ici  que  M  Dumesnil  est  au- 
teur «i*un  livre  qu'il  a  lui-même  imprimé  et  publid  en  cettr  ville,  en  oc- 
tobre 1849,  in  8^  de  190  pages,  sous  le  titre  de  :  Barème  des  fabricants,, 
manufactuiiçrs,  négociants,  marchand»,  conti'emaître»,  commissionnaires, 
entnpreueurs,  comptables,  etb.,  etc.,  contenant  95j9o8 solutions  de  prix' 
de  façon,  de  matières,  de  revient,  etc  ,  etc. 


941 .  —  Arnalb9  de  la  provthee  et  eomté  du  Bainaut,  oontenaiH 
les  choses  les  plus  remarquables  advenues  dans  crste  province 
depuis  l'entrée  de  Jules  -  César  jusqu^à  la  mort  derinfanta 
Isabelle  ;  par  François  f'tudkaiif.  Tome  quatrième.  Mont, 
typographie  d'^mm.  HoyoU.  48^1,  gr  tn-9^de4S5pages. 


La  publicaiioD  oomplète  des  ÂimaUs  de  VmchmU  est  la  mxièm»  d« 
toatos  eellM*eotroprfscip  par  la  société  des  BibUiopkêtes  bdgei  séaolà 
M 008  ;  le  voluioe  que  noua  annoDQoiia ,  qui  forane  le  4*  d'un  oavrago 
qui  en  cooipiera  aix,  traite  du  Haènaut  soêu  la  motio»  de  Booière  (coo- 
tinuatlea  du  livre  VII) ,  et  commence  S  l'an  1404  ;  il  conUeut  aussi  le 
livre  VUl  traitant  du  EpneuU  sous  la  maison  de  Bourgogne,  jusqu'en 
Tan  1471,  aptes  l'avènement  de  la  dncheese  Marie.  Ce  volume  offre 
pins  d'intérêt  que  les  précédents  :  l'auteur  semble  mieux  guidé  par  des 
doeamenta  originaux,  par  des  traditions  plus  sainement  établies,  et  par 
dae  mémeciaux  plua  sûrs.  Ce  progrès  se  fera  plus  fortement  sentir  à 
mesure  que  l'annaliste  approchera  davantage  des  époques  qui  lui  fu- 
rent contemporaines.  Ces  annales  du  Hainsut  sont  en  même  tempe 
celiesde  toutes  les  grandes  maisons  de  cette  province  si  riche  en  baaie 
noblesse,  et  de  toutes  les  cités  telles  que  lions,  Yalenciennes,  Alb, 
Gondé,  Bouchain,  ainsfr  que  des  nombreuses  abbayes  qui  couvraient 
le  sol  fertile  du  Hainaut.  Vinchant  ne  se  Isssp  pas  d'entrer  dana 
les  détaUs  des  faits  qu  U  appuie  par  des  ohrpnogtaphes ,  suivant  la 
coutume  du  temps  ;  par  ties  vers  ou  chaînons  ;  par  des  épitapheis 
lorsqu'il  déplore  La  mort  d'un  personnage  du  psys ,  et  par  des  pièces 
probantes  qu'il  renvoie  à  un  Appose qvLi^  vraisemblablement,  termi- 
nera l'otuvrege.  Celle  publioaUon  est  totalement  diffàrente  de  ceUe  im--, 
primée  k  Hontfea  164g,  in-fo ,  sous  le  même  titre,  et  avec  de  telles 
coupures,  mutilations  ou  changements  apportés  par  RuteaUt  qu'il  n'y  a 
plus  le  moindre  rapport  entre  les  deux  productions.  Nous  n*avoii\^  pas^ 
besoin  de  dire,  en  terminant ,  que  ces  Annales  du  Bamaut  sont  d'une 
exécuUon  matérielle  saUeCsisante  :  publiées  par  les  soins  et  sous  le  pa- 
tronage de  la  Société  des  Biblû^kiles  belges  ^  elles  ne  pouvaient  man- 
quer de  former  une  des  plus  éléganles  osuvres  historiques  du  pays. 

A.    0. 

94i  —  NcCHOLOOB  liègook  pour  1881  (première  année). 
Liège ,  chez  les  principaui(  librtiires  (  imprimerie  de  /.  Car* 
maniia).  Janvier  i85tt,  in-12  de  404  pages. 

Il  serait  bon  et  utile  qu'on  en  •  agit  en  chaque  province  comme  en 
celle  de  Liège  et  qu'on  publiât  chaque  année  des  nécrologies  exactes 
et  complètes.  On  préparerait  ainsi  dès  matériaux  excellents  et  sûrs  aux 
biographes  futurs  de  notre  pays.  L'auteur  du  Nécrologe  liégeois  (nous 
ne  oroyoQs  pas  commettre  une  grande  Indiscr^ion  on  publiant  soiv 
nom)  est  M  Ulysse  Capitaine^  qui  s'est  fait  déjà  remarquer  par  des  pu- 
blications   biographiques    et  bibliographiques  d'un  giand  intérêt.  11^ 


vient  d'apporter  le  mé^poe  soîq,  la  roôme  exacUiade,  le  mémo  efpri^ 
d'ordre  et  de  méthode  dans  l'opuscule  que  nous  annonçons  que  dans 
•es  productions  antérienres  :  cela  seul  l'eût  fait  reconnaître  ;  aussi 
n'hésitons  -  nous  pas  é  déchiri^r  le  voile  sons  leqnel»ranonyme  s'est  ca- 
ché. Quarante  personnes,  décédées  en  1851,  dans  la  province  de  Liège, 
ont  obtenu  les  honneurs  de  Tinscripiion  dans  le  Nécrologe,  Parmi  elles 
nous  avons  remarc^ué  J'I^onorable  M.  de  Bwlley,  de  Verviers,  ennobli 
par  le  roi  Léopold  ;  le  baron  d$  CrcusUr.  qui  portait  un  nom  bien  con- 
nu parmi  les  archéologues  ;  Victor  Dvpret ,  recteur  de  l'Université  d^. 
Liège  ;  Fabry ,  concitoyen  et  ami  de  Grétry  qui  en  parle  dans  ses  mé» 
moires;  le  graveur  JeAotte ,  dont  nous  avons  dit  quelques  mots,  mais, 
dont  rariide  est  ici  parlàltement  complet  ;  />.  MarUn ,  professeur  et 
pbilologai  ;  le  comte  d' OttUrtmotU  de  Warfusét  et  les  barons  PoUsta 
d»  WaUffei  et  de  7V<msMt  qui  ont  occupé  des  positions  importantes 
dans  la  province  de  Liège.  Noua  devons  dire  qu'outre  le  mente  de 
Térudilion  et  de  l'exactitude ,  ce  petit  volume  offre  aussi  celui  d'une 
exéculion  très  soignéei  ce  qu'il  n'est  pas  permis  h  un  bibliophile  de  pas^ 
ser  sous  silence,  a*  ». 


M5.  —  CAUSEiiiEg  d'un  APVTiQUAiitB,  ftiite  k  L^tîrêi  é  m$Ê  ami$ 
et  à  mes  eoUèguet,  sur  rarehéologie.  (  Sept.  iS50).  Recher- 
ches k:ç  FOUJLLES  dans  le  but  de  fermer  un  musée  propinçial 
è  Liège  (Mars  4  851  ).  Par  /ilb.  d'Otreppe  de  Bouvette ,  Gon« 
seilter  honoraire  à  la  cour  de  Liège ,  du  conseil  des  mines, 
membre  de  T Académie  d'arcbéiologiç  de  Belgique,  eUl-  J.auvier 
i852.  Liège^  impr.  de  J.  H.  Carm^nnâ,  4  893,  iD'iS  de  %iê 
pp.  —  Le  Progrès,  œuvre  dédiée  à.  la  Société  libre  d*Emuta;- 
tioOi  par  le  même.  Liége^  J.  Desoer^  ifi^%  î^iade  88  pp.. 

M.  d'Otreppe  n'a  pas  tardé  à  tenir  sa  promesse  :  à  peine  i[entré  an 
foyer  domestique  ,  à  la  suite  d'une  excursion  archéologique,  lia  pnbliè 
ses  tinpreastons  ds  voyage  dans  lesquelles  ou  reconnaît  toujours  l'an- 
tiquaire chaleureux  et  sélé,  l'homme  cordial  et  expansif,  le  philosopjie 
qu'une  certaine  originalité  distingue ,  ce  qui  fait  que  son  livre  ne  res- 
sembleà  aucun  antre.  Le  voyageur  parle  de  tout  Ce  qu'il  voit  en  anti- 
quités et  curiosités  avec  amour  et  ardeur.  H  kraûe  lés  hommes  et  les 
choses  avec  une  égale  et  indulgente  bienveillance!  Toutes  le^  villes 'de 
nos  deux  frontières  passent  sou;»  les  yeux  de  Tintrépide  antiquaire  qut 
parcourt  le  Luxembourg  tenant  a  la  main  le  Gwde  publié  par  feu  Lé-t 
vèque  de  la  Basse  -  Moulûrie  ;  le  pays  de  Liège  avec  les  Promenades 
^'flortgiMS  du  docteur  Bovy  ;  la  province  de  Ni^roucsous  la  conduite  du 
président' Grandgagn?ge,  prenant  le  nom  d'Alfred  Nicolas  ;  elles  Ar- 
dennes  en  tenant  a  la  tnain  les  excellentes  et  censciencleuses  ChTom" 
q^es  sur  l'Ardenqie  e^  6irval,  (W  M.  le préai^nt  Jeantin,  de  Mommèdy . 
M.  d'Otreppe  passe  la  frontière,  visit^  Bavai.,  Famars  (que  son,  impri- 
meur appelle  plusieurs  fois  Clamart)^  Valenciennes,  liouai,  Salnt- 
Omer,  Bonlogne  et  Calais,  et  partout  il  éprouve  dise  sensatlona  vives 
^n*ll  communique  à  ses  lecteurs  avec  un«  expansion  remarquable,  a.  a. 


S44.  — '  Remarques  sur  le  patois,  soiviesdu  ? oeabalalre latin-i 
françait  de  Guillaume  Britoa  (  XiV«  «èeie).  Far  E...  A...  E. , 
(Eêcallitr).  Domain  Adam  d^Juben,  ïtnpr.  iS5^,gr.  inS'' 
de  155  pages. 

fiHm  n'est  plas  int^essant  que  les  recherches  d'tra  homme  An  et  fn- 
g6nre\YX  sur  les  patois  ;  cela  est  tout  sussi  piquant  que  les  origines  des 
proverbes,  ces  expressions  de  la  sagesse  des  nations.  Les  patois  sont 
les  antiquités  du  langage:  Ils  sont  traditionnellement  gardés  par  les  cam- 
pagnards pitts  conservateurs  sur  ce  point  que  les  citadins ,  toujours 
prêts  a  se  conformer  aux  modes  du  temps  dans  lequel  ils  vivtfit.  C'est 
le  patois  dechsque  contrôe  qui  sert  aujourd'hui  de  renseigncmients  sur 
les  snciennes  révolutions  des  localités,  sur  leurs  Invasions  et  leurs  ori- 
glées.  L'ouvrage  de  M-  Cscalller ,  qui  s  est  du  reste  borné  à  un  trop, 
petit  nombre  d'explications  pour  le  plaisir  qu'elles  procurent  au  lecteur, 
vient  a  Tapput  de  ces  assertions.  Il  ne  s'occupe  que  du  patois  douai- 
sien,  qui  irest  qu'une  subdivision  d^  celui  de  Picardie  et  se  rapproche 
singulièrement  des  patois  cambréalei^ ,  artésien  et  wallon.  Toutes  les 
notules  explicatives  du  spirituel  docteur  viennent  corroborer  l'opinion 
(|«e  nons  avions  déjà  que  le  patois  de  nos  provinces  se  rapproche  sin- 
gulièremeni  du  latin ,  qu'il  n'est  après  tout  que  U  langue  romane  plus 
pu  moins  altérée  par  les  vicissitudes  du  temps  et  les  habitudes  des  po- 
pulations, et  qu'il  forme  aujourd'hui  unyéritable  intermédiaire  entre  la 
langue  parlée  de  nos  Jours  et  l'idiome  roman  laissé  a  nos  pères  par  le 
peuple-roi  après  quatre  à  cinq  siècles  de  conquête  et  d*occupation.  Ceci 
se  prouve  par  les  œuvres  poétiques  de  nos  trouvères  plus  facilement 
compris  par  le  dernier  maglster  d*un  de  nos  villages  que  par  un  mem- 
bre4e  l'Institut  qui  n'aurait  pas  fait  d'études  sur  le  vieux  langsge.  Le 
patois  de  nos  villages  les  plus  écartés  des  villes  n'est  que  l'idiome  dont 
on  se  «servait  dans  les  cilé.'«  il  y  a  trois  ou  quatre  cents  ans  ;  c'est  ainsi 
(|ue  les  chants  du  X1ÎI«  siècle  sont  si  bien  compris  pai^  les  villageois  ui^ 
peu  styléi  de  notre  temps  et  de  notre  pays.  M.  Escallier  a  ajouté  a  ses 
éiiplications  philologiques  sur  S45  expressions  patoisea ,  la  publication 
{l'un  vocabulaire  latin-français  »  composé  par  Guillaume  Briton,  religieux 
dn  pays  de  Gslles,  au  XlVe  siècle.  Qn  conçoit  tout  l'intérèl  qui  s'atta- 
che à  un  document  aussi  précieux  de  linguistique.  Là  encore  on  voit 
combien  notre  patois  aciuel  s'approohe  de  la  langue  romane,  et  l'aotenr 
le  fait  constamment  reaaortir,  eu  citant  tous  les  mots  français  donnéa 
par  le  linguiste  anêilais  qui  ne  sont  rien  autrea  que  des  mou  patois  de 
notre  oontrée.  Ce  travail  est  digne  de  l'attention  de  tons  les  savants  : 
auKsi  a-t-il  été  accueilli  ^yec  la  faveur  qu'il  méritait  par  U  Société  d'a- 
piculture, sciences  et  arts  de  ^  ville  de  Douai.  a.  ». 

845.  —  Mémoiubs  de  la  Sodété  d^agriculture ,  do  cotnmerce, 
aciences  et  aria  de  Calais.  AitOées  ^HÀi  *  ^a-  <43.  Pro  cîotbut 
toief^im,  k  Calaiêy  ebei  D.  Le  Ray,  1844,  m-8<'  de5«0  pp. 
^t  on  plan.  —  Idem,  années  4844  à  i85i.  CalaU^  imprime- 
rie de  D,  Le  Roy,  1851,  iii-8''  de  416  pages. 

pepuis  l'époque  où  nous  avons  constaté  avec  plaisir  qne  la  Société 
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do  dalais  avait  rôhabllilé ,  à  juste  titra ,  le  beao  trait  d'tiisloire  et  de 
dévoùment  d'Euslacbe  de  Saiot-Pierre,  cité  |itr  Frolssart,  notre  illubtre 
Chroniqueur,  et  combaliu  par  dous  ne  savonà  quel  hiâtorîotnaiie  de  (a 
MorîDie  qui  voulait  rayer  de  nos  annale»  ce  qu'elles  ont  de  plus  noble 
(Voyez  o"  lOi  du  Bulletin  bibliographique^  i.  lit,  nouT.  série,  p.  565]; 
depuis  ce  moment,  disons-nous,  nous  n  avons  pas  eu  l'occasion  de  si- 
gnaler les  tvayaux  de  la  Société  de  Calais.  Elle  n'est  point  cependnnt 
lestée  ûieive  :  deux  voluoles  ont  été  mis  au  jour  et  nous  y  voyons 
comme  pièces  historiques  et  littéraires  :  1°  Celle  sur  rélcrnelle  ques- 
tion du  Porius  lUm,  traitée  par  M.  Monl-Disquô  ^  ancien  bibliothé- 
caire de  Calais,  qui  revendique  pour  sa  ville  natale  cotte  vieille  ori- 
gine maritime,  appuyée  de  notes  additionnelles  de  M.  De  Rheims..  9'> 
Des  fragments  Importants  extraits  de  l'inventaire  chronologique  des  ar- 
chives des  anciens  comtes  d'Artois,  dressé  par  M.  Godefroy,  gnrde  des 
archives  des  anciens  comtes  de  Flandre  à  Lille  :  on, y  trouve  enir'au- 
ires,  la  loi  et  coutumes  do  la  terre  de  AftVé,  en  français,  renouve- 
IlSes  en  1^55  par  la  Comtesse  Jklahaut*.  S*^  Dernières  notes  surËustache 
<le  St. -Pierre,  par  feu  H.  Piers,  suivies  d'observations  et  documents  A 
propos  de  ces  notes  par***.  4°  Notice  sur  M.  fiafféneau  de  Lile,  par 
M.  Em.  Le  Beau.  5**  Notice  sur  Pi«rr6  DUvoZ ,  capiiaino  de  vaisseau, 
né  h  Calais,  parle  môme.  0°  Origine  et  sièges  divers  de  Calais,  par  M. 
Mareschal.  7»  Note  historique  sar  Wissanî ,  et  sur  un  canon  qui  a  été 
trouvé  en  1846,  par  le  même.  %**  Dissertation  sur  le  Pas-de-Calais, 
t>ar  M.  Morel-  Dtsque  9^  Deuxième  fondation  de  la  vieille  ville  de 
-Calais,  par  le  même.  10.i  Document  pour  servir  à  l'histoire  monétaire 
de  la  ville  deCalaiii.  fi"  Projet  d'urfé  statue  en  bronze  à  élever  à  Eus- 
tache  de  Sl.*-Pierre,  par  H.  E.  Le  Beau.  12"  L'église  de  Calais,  par 
II.  Quenson.  Celte  dernière  pièce  est  un  rapport  de  Vérudit  magistrat, 
tnembre  du  conseil  général  du  Pas  -  de  -Calais  ,  tendant  à  faire  classer 
i'égllseN.-D.  de  Calais  parmi  les  nfonumenls  historiques.-  M.  Quenson 
S'oublie  pas  d'y  mentionner  le  tndltfe  -  autel  de  celle  église  ,  composé 
lie  nAarbres  étrangers  que  les  jésuites  de  Nafnur  ,  jaloux  de  la  richesse 
de  Tégl  se  de  leurs  confrères  d'Anvers,  avalent  été  choisir  en  Italie, 
pour  en  décorer  le  tnattre-autel  de  St. -Loup  è^amur  ;  le  naviro  qui  les 
rapportait  sombra  vIs-à-vis  Calais  et  périt  coips  et  bfens  :  longtemps 
après  les  marbres  précieux  d'Italie  furent  retirés  comme  épaves  et  pla- 
cés dans  la  vieille  église  de  Calais  dont  fis  forment  une  des  curieuses 
décorations.  a.  d. 


christianisme  chez  les  Frênes  en  Nord  au  septième  siècle,  avec 
le  portrait  du  saint  ;  par  Tabbé  Destombes,  prbfesseur  au  petit 
aéiainaire  de  Cambrai.  '  impr.  et  libr.  ecclésiistiiiiies  de  Guffùt 
frères,  Lyon  et  PariSj  485e,  in-^8«de  vu  et  4*^1  pages,  por- 
trait gravé  par  Pigeot^  d'après  Testard, 

Lorsqu'on  veut  ronéoter  ans  vérilabtoe  aoarcos  de  notre  histoire,    Il 
iiot  étudier  la  vaaéea  sainte  da  paya.    Dans  les  ^eBalera  siècles  âe  ir 
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mobarchie,  tout  ce  qu*il^  avait  do  lumière,  do  grandeur,  de  généro- 
sité dans  les  Gaules  se  retrouvait  chez  les  apôlres  qui  prêchaient  la  re- 
ligion chrétienne ,  et  se  réfugiait  dans  les  écoles  épispopaieseï  les  ma- 
bastères  que  l'on  commençait  à  fonder.  Ainsi,  les  Acia  sanctorum  Bel- 
gii,  la  riche  collection  des  savants  BôUandisles,  forment  un  fonds  iné- 
puisable d'excellentes  et  sûres  données  historiques;  ainsi  encore,  là 
biographie  du  glorieux  Saint -Âmand,  écrite  par  MUon,  ^eligieui 
'd'Einon,  un  de  ses  disciples',  est  un  moDument  Important  etfoodamen- 
lal' de  notre  histoire.  Eneiret,  la  vie  de  Sainl-Amand,  à  cause  de  son 
activité  féconde  et  de  sa  foi  persévérante,  se  trouve  liée  à  celles  de 
presque  tous  les  apétroB  chrétiens  du  nord  des  Gaules;  c^  mission- 
naire évangélique  a  placé  une  pierre  à  toutes  les  maisons  religieuses 
établies  au  7<^  siècle  dans  nos  contrées  ;  une  foule  de  communes  de 
DOS  provinces  invoquent  son  nom  et  ont  mis  leurs  temples  sous  sod 
patronage;  à  Hautmont,  Maroilles^  Renaix  et  plus  tard  à  St.-André  du 
Gâteau,  on  entendit  chaque  année  chanter  les  louanges  dn  saint  jus* 
qu'à  Tépoque  de  la  révolution  qui  renversa  les  temples  et  le  culte  : 
Aujourd'hui  encore,  plusieurs  bourgs  et  villages  portent  son  nom  et 
vingt-sept  paroisses  ie'reconuaissent  pour  leur  père  et  leur  patron. 

M.  l'abbé  Dettombes,  professeur  d'histoire  au  petit  séminaire  de 
Cambrai,  a  donc  choisi  un  cadre  magnifique  en  se  servant  de  la  vie  de 
St. -Arnaud  pour  décrire  l'histoire  du  christianisme  chez  les  Francs  du 
Nord  au  septième  siècle.  Âmand,  né  en  594,  meurt.en  684  ;  or,  c'est 
pendant  cette  belle  vie  de  près  de  cent  ans  que  nous  le  voyons  Tami, 
l'émule,  le  collaborateur  de  St.-Âubert.  Su-Vmdicieu,  Si. -Orner,  St. 
Achaire,  St.-Léviu.  St.  Mommolin,  St.  Ursmar,  St.  Ansbert,  St.  Amé, 
St.  Berlin,  St.  Ghislaln.  St.  Humberi,  St.-Eloi  et  de  tant  d  autres  il- 
lustres apétres  du  nord  des  Gaules.  Quelles  plus  glorieuses  phalanges 
de  civilisateurs  chrétiens  apparaissep tau  milieu  des  ténèbres  de  la  bar- 
barie ?  L*abbé  Desiontbes  a  élucidé  parfaitement  les  saintes  annale^ 
de  ce  siècle  fécond  en  fondations  pieuses  ei  bientét  célèbres.  Il  l'a  fait 
en  style  pur ,  clair  et  d'une  simplicité  convenable  au  sujet  et  non  dénué 
de  .charme  et  d'éiégaiice.  tl  a  composé  un  livre  éminemment  utile  et 
bon.  Dire  qu'il  avait  reçu  l'attache  de  l'illustre  cardinal  Giraud ,  à  la 
mémoire  duquel  il  est  dédié ,  c'est  eô  faire  le  plus  bol  éloge.  Nous 
ajouterous  une  observation  qui  nèusa  frappé  :  c'est  la  date  de  ce  livre, 
<|ui  est  rois  en  lumière  en  4850  I  Ainsi ,  il  a  été  élaboré  au  milieu  de 
la  tourmente  sociale  qui  ébranlait  l'Europe  et  le  monde  entier  ;  atn<«i, 
uo  modeste  professeur  eedésiastlque ,  tandis  que  tant  d'autres  qui 
avaient  charge  d'instruire  la  Jeunesse,  s'agitaient  hors  des  voies  de  la 
fàis^m,  se  bernait,  lui,  homme  croyant,  è  chefchêr  dans  l'histoire  defc 
exemples  de  piété  et  de  prédication  évangélique  \  il  écrivait  la  vie  d'ua 
pieux  fondateur  4' églises  au  bruit  des  cris  des  démolisseurs  I  C'est  là 
une  ctroonsiaiicé  digne  de  remarque  et  qui  prouve  toute  la  puissance 
de  la  fol  vive  et  pure  que  nul  péril  n'émeut,  que  tfullè  ffistracUon  mon- 
daine De  (ait  sortir  de  la  toie  qu'elle  s'est  Crac«^. 

11  serait  impossible  de  trouver  la  moindre  observation  critique  è  faire 
sur  ce  beau  et  bon  livre  ;  m&ils,  s'il  nous  était  permis  de  formuler  un 
vœu,  nous  aurions  désiré  y  trouver  quelques  notions  plus  étendues  str 
te  monastère  mèmed'Elnou,  qui  pr)t  ensuite  le  nom  de  son  salai  fooda- 
ieur.  Cette  célèbre  inaison ,  de  l'ordre  de  St.  -  fienoisL,  qui  devint  dèl 
^n  origine  une  école  dirigée  par  les  MUon^  lus  Bêuéhmôpd^  les  //lA;- 
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fco/d  (\),  où  s'élevaient  et  s'instruisnieni  les  fils  des  rois  mérovtfi-^ 
giens  et  qui  portait  sur  ses  clochers  des  symboles  en  piarre  rappe^ 
lanl  les  premiers  miracles  de  saint  Amand.  vainqueur  du  serpent  d€( 
l|lle  d'Oye,  méritait  peut-être  de  teuir  uue  place  plus  considérable  dans 
Texcellent  travail  de  Tabb^  De^ombes  Un  Jour  peut -être  il  y  re-* 
viendra.  a.  d. 


247.  —  Histoire  t)E  Dunk.kr<Jue,  par  f'ictor  Derode,  «  OrbI 
et  urbi. ...»  Lille^  £.  Reboux^  irfipr.  libr.  1853,  grand 
io-  8<*  de  4  f"  lim.'*',  489  pages  et  22  planches  lith.  renfermant 
des  armoiries  en  couleur,  des  cartes,  plans  et  fac-similés. 

il.  Victor  Derode,  auteur  de  VHistoirB  de  Lille,  est  on  des  hommes 
laborieux  et  éclairés  du  département  du  Nord  qui  laissent  le  plus  de 
traces  de  leur  passage  partout  où  ils  prennent  domicile.  Sorti  de 
Lille  il  y  a  quelques  années  pour  aller  résider  à  Dudkerque,  il  contri-^ 
buh  bleotôl  a  fonder  en  cette  ville  une  société  littéraire  qui  déjà  ne 
torople  plus  au  nombre  ce  ces  honnêtes  filles,  comtbie  disait  Voltaire; 
qui  DO  fout  pas  parler  d'elles  ;  et  Voilà  qu'aujourd'hui  M.  Derode  nous 
met  en  demeure  *de  rendre  compte  d'une  Histoire  de  Dunkerque  de* 
M  façon  qui  compte  prés  de  500  pages.  Nous  possédions  une  belle 
Descr^tion  historique  de  Dunkerque  par  le  grand-bailli  héréditaire 
Pierre  Faulconnier,  chef  d'uhe  famille  amie  dés  lettres  et  des  livres, 
dont  la  dernière  riche  b'ibliothè||ue  a  été  dispersée  de  nos  jours  ;  cette 
Descr^tion,  Imprimée  à  Bruges^  i  130,  eu  2  volumes  In-f",  ne  va  que 
jusqu'en  171 9.  Un  Prkis  Mstorilfue  de  Dunkerque^  par  Faulcormiet^ 
fut  publié  dans  la  même  ville  èû  1792,  in-8«  ;  mais  ces  productions, 
qui  sont  loin  d'être  très  répandues,  commençaient  à  être  arriérées  sôu^ 
le  rapport  des  événements  :  M.  Derode  est  donc  venu  à  point  pour 
combler  la  lacune  qui  se  faisait  sentir.  . 

Cet  écrivain  a  traité  son  sujet  à  sa  manière  ;  d'une  façon  pittoresque, 
ffuelquefols  anecdotique,  tiraut  des  pièces  offlrlelles  tombées  sous  sa 
main,  les  détails  les  plus  piquants.  L'histoire  de  Dunkerque  sous  M 
révolution,  partie  enilèrement  neave,  est  très  remarquable  et  bien 
complète.  Au  mifleu  île  ces  temps  désastreux,  le  ridicule  vient  souvent 
ae  placer  à  cété  du  fivJtlQue  :  ainsi,  la  muDicipalIté  donkerquoise;  à 
l'occasion  d'un  changement  à  opérar  aà  cimetière,  décrétait  «  que  la 
mort  est  un  sommeii  étémH,  et  que  la  porté  de  ce  champ  consacré  pat 

un  respect  reUgiêua  aàx  mà4k»  des  morts porterait  cette  «an-' 

tence  consolante. . . .  L'autorité  compléta  son  arrêté  en  faisant  peindre 
sur  le  poêle  et  le  corbillard  dés  inhumations  une  figure  représentant  lé 
kommil. 


(I)  La  bibliothèque  publique  de  Valenciennes  possède  aujourd'haf 
les  précieux  mannscrits  de  ces  trois  disciples  de  sainV-Âmand,  prove^ 
Aant  de  l'ancien  moiiastère  d*Elnon. 
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Dunkerque,  qui  s'est  appelé  Dune-libre  sous  la  Rêpnbl'que,  a  fail 
subir  de  singuliers  changements  de  nom  à  ses.  rues,  nous  ae  citerons 
que  les  méumorphoses  de  la  voie  la  plus  fréquentée  de  la  ville,  appe- 
lée d'abord  rue  Royale,  puis  des  Capucins ^  à  cause  de  l'église  et  dd 
couvent  de  ces  religieux  ;  en  1795,  elle  prit  le  litre  de  rue  Michel  Le- 
pelletier:  ensuite  rue  de  la  Liberté  ;  après  1815,  c*esl  la  me  d'ilnpou- 
léme,  et,  en  1830,  la  rue  d'Or(ëan^.  Dans  la  môme  année,  on  voulut 
lui  donner  le  nom  de  Benjanùn  Morel,  maié,  par  sa  lettre  du  9  août 
'  1830,  cet  honorable  citoyen  déclina  cette  d)%linc<ion.  En  1848.  la  pla- 
que ofllcieUe  annonçait  que  cette  me  s'appellerait  d(>sormais  Arago. 
On  vient  de  la  remplacer  par  une  autre  qui  porte  le  nom  de  Napoléon. 
Les  ^erments  des  Dunkerquois  ne  sont  pas  moins  curieux  que  leurs 
métamorphoses  de  rues,  ûorsque  celte  ville  fut  rendue  aux  Anglais 
sous  le  proiectorat  de  Cromv^ell,  les  habtiant.'^  jurèrent  sur  TEvangile  de 
.  la  manière  suivante  :  a  Nous  promotions  et  jurons  en  présence  de 
»  Dieu  que  nous  serons  ûdèles  à  S.  À^  S.  Olivier  (Cromwell),  seigneur 
»  protecteur  de  la  République  d'Angleterre  et  h  ses  successeurs,  que 
)»  uoui)  ne  ferons  et  n'attenterons  rien  contre  la  personne  du  sérénis- 
»  sime  prutccteur,  ni  contre  la  coni^ervatioii  de  la  ville  de  Dunkerque; 
»  mais  que,  selon  notre  pouvoir,  nous  assisterons  et  défendrons  sa 
»  personne  et  son  autorité.  »  Lq  euré  fui  le  seul  qui  ne  jur^  pas  ; 
il  S€)  retira  À  Bergues.  Quatre  années  plus  tard,  en  1662.  Louis  XfV^ 
idchetait  la  ville  cinq  millions,  on  frappait  des  médailles  sur  cet  événe- 
ment que  le  peintre  Lebrun  couchait  sur  la  toile,  que  le  graveur  Cars  buq- 
nait,  et  les  Dunkerquois  juraient  de  nouveau  avec  grand  cœur  cette  fois. 

Les  mœurs  dunkorquoises  sont  bien  dépeintes  par  M.  Derode  qui 
nous  initie  aux  plaisirs  du  carnaval  de  cette  ville,  qu'on  a  quelquefois 
surnommée  À  cette  occasion  la  Venise  du  Nord.  On  a  cru  inventer 
quelque  chose  à  Paris,  dans  les  bajs  masqués  de  ce  siècle,  en  y  intro- 
duisant le  genre  chicard  ;  cela  existait  de  tout  temps  S  Dunkerque  : 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  excemri(|ue,  de  plus  (najtendu,  de  plus  dis- 
parate est  employé  dans  les  déguisements  dnnkerguois  ;  les  habits  re« 
tournés,  les  chapeaax  fripés  et  burlesquemeut  eraplumés,  les  acces- 
soires les  plus  inusités  ont  été  mis  en  pratique  par  ce  penple  marin  et 
essentiellement  carnavalesque.  H.  Chicard  n'est  qu'un  plagiaire  et  uD 
contrefacteur;  il  reste  à  cent  raille  piques  du  papa  Reusede  Dunkerc^ue. 

M.  Derode  a  orui^  son  histoire  d'excelleîits  plans  qui  rappellent  les 
phases  diverses  de  Dnqkerque  ;  par  une  dis^crétion  dont  ou  lui  saura  gré 
sur  les  lieux  inômef,  il  n'.a  pas  voulu  remettre  seus  les  yeux  de  ces  nou- 
veaux concitoyens  le  Plan  dei  environs  de  Dunker(iue  et  Mardick.  tracé 
après,  les  «lémoli lions,  du  port  et  des  ouvrages  qui  faisaient  ombrage 
aui(  Anglais,  et  quand  le  tout  fut  remplacé  par  un  canal  pour  Técoule- 
ment  des  eaux  dp  \  ays.  dont  la  pe^nde  Albion  fit  encore  relr^écir  Té" 
cluse  de  peur  que  les  bâtiments  de  guerre  ne  vinssent  aussi  s'y  abriter. 
O  plan  curieux  pour  Thisioire  du  pays  Tut  fait  à  La  Haye,  par  Anne 
Beeck,  avec  privilège  des'£lats.  Nous  %vons  en^si  à  remarqxier  que 
l'Histoire  de  Dunkerqtée  est  dépourvue  d*une  table  des  matières  qui  se- 
rait bien  utile  pour  un  livre  rempli  de  tant  de  faits  et  de  noms.  Le 
grand-bailly  Pierre  Faulconnier  s'est  bien  donné  de  garde  de  faillir  â 
fee  devoir  respecté  des.  écrivains  du  temps  passé  :  de  peur  d'y  man- 
quer, il  a  orné  sonOMvràgede  deux  tables  ;  Cette  fols  c'est  une  de  trop.' 

/.   D. 
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348.  —  Voyage  de  Jaequeg  Le  Saige,  de  Douai,  à  Rome, 
Notre-dame-de-LorreUe,  Venise,  Jérusalem  ei  autres  saints 
lieux.  Nouvelle  édition,  publiée  par  H.  J.  DuihillCBuL  Douai, 
Adamd'AuhtTê,  imprimeur.  1851,  in-4^  de  xxv  et  219  pp., 
plus  2  l^  pour  la  liste  des  souscripteurs  et  2  plans  de  Jérusalem  ^ 
lith.  par  Félix  hobauî.  Prix  :M5  fr. 

Celle  réimpressioD,  de^enae  nécessaire  par  la  rareté  des  deux  pre- 
mières édiUooa  origioales,  faitet  à  Cambrai  par  Bcnavwtwre  Brassari^ 
vers  f520,  n'a  été  tirée  qu'à  lâO  exemplaires,  plus  un  sur  peau  de  vé- 
lin, appartenant  aujourd'hui  à  II.  le  conseiller  Bigant,  de  Douai.  Il 
reste  maintenant,  en  effet,  si  peu  de  traces  des  deux  éditions  antérieu- 
rement connues  que  M.  DuthiUœul  croit  môme  avoir  été  précédées 
d'une  autre  que  l'on  n'a  pas  retrouvée  jusqu'ici,  qu'il  faUait  bien  re- 
mettre en  lumière  ce  voyage  réellement  introuvable  d'un  pieux  pèleiiu 
douaisieu,  plein  de  foi,  de  naïveté  et  de  courage.  Le  laborieux  éditeur, 
bibliothécaire  de  la  ville  de  Douai,  a  soigneusement  compulsé  les  cinq 
ou  six  exemplaires  qui  reslent  ;  il  donne  la  description  exacte  de 
l'exemplaire  de  la  première  édition  appartenant  à  M.  Charles  de  Gode-^ 
froy  de  Menilglaise  dont  nous  avons  eu  l'avantage  de  lui  révéler  l'exis- 
tence, et  il  signale  les  trois  exemplaires  de  la  seconde  qui  reposent  ft 
Tournai  et  à  Douai  à  la  bibliothèque  publique  de  la  première  de  ces 
villes,  chez  M.  le  comte  Romain  de  Guerne  et  chez  M.  le  conseiller  Bi- 
gant  ;  si  bien  que  la  Flandre,  pays  natal  du  marchand  de  drap  do  soie 
voyageur,  possède  aujourd'hui,  à  elle  seule,  la  bonne  moitié  de  tout  ce 
qui  reste  de  son  pèlerinage  imprimé  de  son  vivant. 

Les  plans  qui  accompagnent  le  texte,  éclairé  aussi  par  de  courts 
éclaircissements  et  une  table  des  noms  de  lieux  et  de  personnes,  réta- 
blis selon  la  géographie  et  Thistoire,  représentent  :  1°  la  cité  sainte 
telle  qu'elle  était  è  la  fin  du  XV1«  siècle,  selon  Georges  Boefnagle  ;  S^ 
La  vue  de  Jérusalem  è  la  fin  du  XVIll^  siècle  (indiqué  par  erreur  au 
commencmnent  du  XVUI*),  selon  Volney,  lors  de  l'expédition  des 
Français  en  Syrie. 

L'auteur  nous  apprend  qu'il  est  parti  le  9  mars  1518  (avant  Pasques). 
Il  est  rentré  le  14  décembre  suivant,  et  il  a  flni  d'écrire  le  xi  juillet 
1 523.  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  suivre  pas  à  pas  un  voyageur  au  com- 
mencement du  XVI'  siècle*  de  comparer  l'état  des  villes  et  des  pay» 
d'alors  avec  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui,  et  de  voir  surtout  avec  quello 
difficullé  on  parvenait,  il  y  a  trois  siècles,  à  sortir  de  l'Europe  quo 
l'on  parcourt  si  facilement  et  si  lestement  aujourd'hui.  M.  DuibiUœul 
a  rendu  un  véritable  service  aux  géographes  et  aux  bibliophiles  en 
donnant  une  nouvelle  vie  à  ce  curieux  voyage.  «a.  d. 

S49.  —  CHAifsotfS  à^Ànloine  Clu$$,  Bruxelles,  imp.  de  J, 
Delfuue,  181(2,  pet.  in*i2de  vu,  252,  et  42  pages  pour  les 
chatisous  populaires  traduites  en  flamand  par  Frudens  van 
Duyie. 

M.  Antome  Clesse,   flls  d'un  ancien  maître  armurier  au  65'  de  lign« 

(3e  8<irie,  t.  2).      57 


—  574  — 

sons  rEmpire,  est  dô  à  La  Haye  en  1824  ;  el  fut  élevé  daiM  la  Tille  àe 
Mons,  devenue  sa  patrie  adopUve,  où  il  exerce  anjourd'bni  honorable- 
ment la  profession  de  son  père.  Doué  d'un  jugement  sain,  d'un  esprit 
droit  et  d'au  cœur  d'élite,  le  Jeune  amurier,  pour  se  délasser  des  tra- 
vaux du  jour,  chantait  le  soir  et  composait  lui-même  les  chaots  qu'il 
répétait.  Ses  vers  acquirent  une  grande  popularité  dès  leur  première 
apparition  en  1841.  En  1845  parurent  ses  Chansons  :  en  1848,  les 
Chansons  nouvelles  les  suivirent,  et  voici  qu'en  1853  un  recueil  plus 
complet,  mais  qui  ne  sera  pas  le  dernier,  réunit  lesanciens  et  les  récents 
couplets  du  trouvère  moderne.  Contrairement  à  ce  cpii  ne  se  fait  que 
trop  Souvent,  M.  Glesse,  homme  de  bien  et  de  cœur,  n'a  excité  par  ses 
chants  aucuns  mauvais  f^entiroents.  Il  cherche,  au  contraire,  à  calmer 
les  passions  en  réveillant  les  plus  nobles  pensées  :  l'amour  de  Dieu,  de 
la  patrie,  de  la  famille  et  parlant  de  l'humanité.  Comme  il  le  dit  lui- 
même  dans  sa  préface  :  «  Je  ne  flatte  pas  l'ouvrier,  je  l'aime  :  si 
]^  j'exalte  ses  vertus,  je  sais  aussi  flétrir  ses  vices.  Puissent  mes  vers, 
»  en  développant  ses  bons  instincts,  le  consoler  quelquefois  dans  ses 
»  mauvais  jours  1  »  C'est  ce  qui  a  dû  arriver.  Il  est  impossible  de  lire 
ou  do  chanter  les  couplets  de  Vwe  U  métier  de  nos  pères  !  ôe  La  ri- 
chesse du  Pauvre,  de  Afon  Etau,  de  Le  travail  c'est  la  santé,  et  de  uni 
d'autres  refrains,  frappés  au  coin  de  la  plus  saine  morale  et  de  la  plus 
haute  raison,  sans  devenir  meilleur  :  c'est  de  la  prédication  en  chan- 
sons. Peut-être  même  est-ce  un  motif,  par  le  temps  qui  court,  pour 
que  les  principes  qui  y  sont  établis  pénètrent  mieux  dans  les  masses 
sous  cette  forme  simple  et  amusante.  Nous  l'avouons,  si  nous  avions 
un  prix  Monthyon  à  décerner,  nous  ne  serions  pas  éloigné  de  le  donner 
au  chanteur  plein  d*âmeet  de  courage  qui  ramène  à  la  raison  et  aux  bons 
sentiments  tant  de  braves  gens  que  d'autres  cherchaient  d  égarer.  Ce- 
lui qui  a  eu  le  bonheur  de  voir  et  d'entendre  notre  gai  et  modeste  chan- 
sonnier dans  son  atelier,  travaillant  et  chantant  à  l'ombre  du  buste  do 
son  père,  occupant  la  place  d'honneur  à  son  foyer  domestique,  est  lou- 
ché de  sa  simplicité^  de  son  amour  filial,  de  son  ardeur  au  travail  et  dn 
respect  qu'il  porte  à  tout  ce  qui  est  vénéré  et  vénérable.  On  sort  de 
son  domicile  en  répétant  ce  qu'on  a  pensé  déjÀ  en  lisant  ses  chansons  : 
Voilà  un  honnête  homme  !  a.  n. 


NOUVELLES   LITTÉRAIRES 


ET 


DÉCOUVERTES  HISTORIQUES. 


Bruxelles,  le  16  mai  1852^ 
Â  Monsieur  A.  Dinaux,  rédacteur  en  chef  des  Archives  du  Nord  : 

]l|eUe  DuchesDoy  [t)  esl  une  des  gloires  de  Valenciennes,  et  vous  lut 
avez  consacré,  dans  le  tome  63®  de  la  Biographie  Universelle ,  une 
charmante  notice.  Je  n'ai  pas  connu  personnellement  la  grande  tragé- 
dienne, quoique  je  l'aie  souvent  admirée  au  tliéâire,  mais  je  retrouve 
dans  ma  correspondance  une  lettre  qu'elle  m'avait  écrite  lorsque  j'étais 
préfet  des  Bouches-de-la-Meuse,  à  La  Haye,  en  1813.  Je  ne  sais  trop 
jusqu'à  quel  point  celte  pièce  peut  intéresser  les  lecteurs  de  vos  Ar- 
chives.   A  tout  hasard  je  viens  la  mettre  à  votre  disposition  ;   la  voici  : 

«  Monsieur  le  préfet,  oserai-je,  sans  avoir  l'honneur  d'ôtre  connue 
»  de  vous,  prendre  la  liberté  de  vous  adresser  un  malheureux  jeune 
»  homme  employé  dans  les  bureaux  des  droits-réunis  de  votre  ville. 
»  Il  se  nomme  Rébout,  eV  dans  ce  moment,  est  mandé  à  Paris  pour 
»  satisfaire  à  la  conacription.  Ce  jeune  homme  était  plscé  au  dépéten- 
»  sa  qualité  de  frère  d'un  conscrit  actuellement  à  l'armée  :  malgré 
»  cola  il  est  appelé.  Il  est  Tunique  soutien  de  son  vieux  père  ;  il  a, 
9  Monsieur  le  préfet,  par  cette  considération  et  ce  caractère,  toute  es- 
»  pèce  de  droit  k  votre  bienveillance.  J'ose  donc  la  réclamer  pour  lui 
»  tout  particulièrement.  Je  mets  une  grande  confiance  dans  votre  bonté 
D  et  dans  votre  indulgence  ;  votre  réputation  bien  établie  à  cet  égard 
»  a  pu  seule  m 'engager  aujourd'hui  à  la  demande  que  je  prends  la  li- 
9  berté  de  faire  vis-à-vis  de  vous.  Je  vous  supplie,  Monsieur  le  pré- 
»  fét,  d'avoir  la  bonté  d'aider  ce  jeûna  homme  en  considérant  quo 
»  l'emploi  qu'il  occupe  le  met  à  môme  d'être  utile  au  gouveniement 
»  sans  être  soldat,  et  que  le  service  «le  son  ftère  est  pour  lui,  auprès 
a  de  l'autorité,  une  véritable  recommandation.  Je  vous  prie.  Monsieur 
»  le  préfet,  d'agréer,  avec  toutes  mes  excuses,  l'assurance  de  mes  sen- 
9  ments  les  plus  respectueux.  Joséphine  Ducbbsmot, 

Artiste  du  Théâtre- Français ^  pensionnaire  de  Sa  Majesté. 

25  février  4813. 

M'"'  Duchesnoy  vint  à  Bruxelles   en  1827.  M.  Janssens,  qui  pour 
lors  écrivait  dans  le  journal  intitulé  :  l'^mt  du  Roi  et  de  la  Patrie^  re- 


(î)  C'est  ainsi  qu'elle  orthographiait  son  nom,  bien  qu  on  lise  Duchés- 
nois  dans  la  plupart  des  dictionnaires  "biographiques. 


—  57G  — 

çui  d'elle  nu  billet  qui  figure  dans  ma  collection  d'autographes,  et 
vous  pouTez  en  disposer  également. 

c  Je  suis  on  ne  peut  plus  reconnaissante,  Moueienr,  de  votre  ex- 
»  trème  obligeance. 

»  Toutes  les  difficultés  se  sont  aplanies  en  faisant  le  sacrifice  d'une 
»  partie  de  mon  congé.  Voilà  huit  jours  que  je  suis  ici  sans  pouvoir 
»  jouer.  Trois  représentations  qu'on  me  fait  perdre  !  et  sans  pouvoir 

>  obtenir  un  dédommagement  des  pertes  réelles  que  cette  administra- 

»  tionme  fait  éprouver Je  me  suis  engagée  à  me  rendre  ici  le 

»  15,  par  un  traité  fait  entre  moi  et  Tadministration,    et  en  arrivant  je 

>  trouve  un  autre  artiste  engagé  ;  toutefois,  lassée  des  tracasseries 
»  qu'on  n'a  cessé  de  me  faire  essuyer,  je  me  suis  décidée  à  donner 

>  deux  ou  trois  réprésentations  en  attendant  la  prochaine  époque  d'un 

>  autre  engagement  que  j'ai  contracté.  » 

>  Agréez,  Monsieur,  tous  mes  regrets  de  n'avoir  paa  en  le  pUisîr 
t  de  vous  voir  et  recevez  l'assurance  de  ma  haute  considération,  t 
Mardi  20  août.  J.  Docnssev. 

J'ai  l'honneur  de  vous  renouveler,  Monsieur,  f  assurance  de  ma  con- 
sidération non  moins  affectueuse  que  distinguée.  Baron  de  STASSABT. 

—  Il  appartenait  A  M.  Bigant^  conseiller  à  la  cour  d'appel  de  Douai, 
d'écrire  la  Notice  fUcrologiqu^  de  M.  dé  Forest  de  Quartdevilie,  ancien 
pair  de  France,  premier  président  de  la  cour  de  Douai,  commandeur 
de  la  Léglon-d' Honneur,  son  protecteur  et  son  ami.  M.  Blgant  a  rem- 
pli cette  tache  de  l'amitié  avec  talent  et  convenance  ;  sa  Notice,  iok- 
lifimée  k  Douai,  Adam  d'Aubers,  185S,  in-8°  de  23  pages,  sera  insé- 
rée dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  Douai. 

—  Nous  ne  nous  étions  pas  trompé  en  prédisant  qae  M.  Aenisr  Chm- 
lon  publierait  sous  peu  des  additions  à  ses  Redierches  sur  Usmommam 
des  comtes  de  Bainaut  :  un  premter  suj^fUment  de  liv  ei  68  pages  (piè- 
ces justificatives),  suivies  de  3  planches,  in-4«,  a  déjà  été  mis  an  jour 
celte  année  (1852).  L'auteur  parait  avoir  l'intention  de  le  faire  sui- 
vre d'un  autre  complément  aussitôt  que  ses  décoavertes  noQveUes 
l'exigeront. 

—  Prix  littéraires  proposés  par  l'Académie  d'Arras  :  Hiskrire.  — 
Biographie  de  Guillaume-Dominique  Doncre,  peintre»  né  A  Zeghers- 
Cappel  (département  du  Nord.)  Appréciation  des  principaux  ouvrages 
qu'il  a  produits.  Le  prix  sera  une  médaille  d*or  de  ta  valeur  de  200 fr. 

Poésie.  Une  pièce  de  deux  cents  vers  au  nK>ins,  dont  le  sujet  sera 
V Exposition  umverselle  à  Londres,  eu  1851.  Prix:  Une  médaille  d'or 
de  la  valeur  de  200  fr.  —  Les  ouvrages  euvoyés  au  concours  seroal 
adressés,  sans  frais,  au  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie.  Ils  de- 
vront lui  èlre  parvenus  avant  le  l«c  octobre  1852. 

—  M.  le  baron  de  Siassart,  protecteur  éclairé  des  lettres  en  Bori- 
que, qui  a  fondé  un  prix  en  faveur  de  l'auteur  de  la  meilleure  notice 
sur  un  belge  célèbre  pris  alternativement  parmi  les  historiens  et  les 
artistes,  vient  de  voir  arriver  son  joli  recueil  de  fables  A  sa  toUt^m» 
édition,  qui  certainement  ne  sera  pas  la  dernière.  C'est  un  des  plus 
brillaou  succès  littéraires  qu'on  puisse  citer  et  qu'ait  obtenu  un  antenr 
moderno. 
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